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Les  prêtres  de  France  vont  être  livrés  à toutes  les  incer- 
titudes d’une  existence  nouvelle.  Ce  ne  sont  pas  les  maigres 
et  précaires  pensions  ou  rétributions  allouées  par  la  loi  qui 
les  préserveront  de  la  misère.  Quand  on  songe  à ces  obscures 
et  quotidiennes  souffrances  du  dénuement  par  où  vont  passer 
nos  curés  et  desservants  de  campagne,  si  modestes,  si  désin- 
téressés, si  dévoués  au  peuple,  le  cœur  se  gonfle  tout  à la 
fois  de  pitié  pour  ceux  qui  auront  à les  subir  et  d’indignation 
contre  ceux  qui  en  sont  la  cause.  Mais  ces  sentiments  ne 
suffisent  pas  ; il  faut  trouver  un  remède  au  mal,  et  aviser  au 
moyen  de  faire  entrer  dans  la  pratique  des  catholiques  fran- 
çais le  septième  commandement  de  l’Église  d’Irlande  ou 
d’Angleterre  : 

Ton  pasteur  tu  nourriras 
Selon  tes  moyens  annuellement. 

L’Église  ne  désire  pas  ses  ministres  riches,  puisque  même, 
quand  ils  le  sont,  elle  leur  prescrit  d’user  de  leur  richesse 
en  un  esprit  de  pauvreté;  par  contre,  elle  ne  veut  pas  qu’ils 
soient  misérables,  réduits,  pour  subsister,  à se  mettre  sous 
la  dépendance  d’un  patron  laïque,  ou  à vivre  des  ressources 
d’un  métier  servile,  humiliant  pour  leur  caractère. 

Telle  est  la  pensée  qui  a inspiré  VŒavre  du  centime  du 
clergé.  M.  le  marquis  Costa  de  Beauregard  en  avait  lancé  la 
première  idée  dans  le  Gaulois  du  26  octobre  1905.  Cette 
idée  a fait  son  chemin  ; elle  a été  accueillie  partout  avec 
faveur.  Aujourd’hui,  l’éminent  académicien  la  reprend,  après 
l’avoir  transformée  en  un  projet  organisé  dans  ses  grandes 
lignes,  qui  sera  respectueusement  soumis  à l’examen  de 
l’autorité  ecclésiastique,  et  qui  pourra,  s’il  est  agréé  en  prin- 
cipe, s’améliorer  parla  discussion. 

Les  lecteurs  des  Études  seront  heureux,  nous  n’en  dou- 
tons pas,  d’entrer  dans  les  vues  généreuses  qui  leur  sont 
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exposées.  Quelle  que  soit  la  forme  définitive  qu’elles  reçoi- 
vent de  NN.  SS.  les  évêques,  ils  y prendront  du  moins  quel- 
que idée  des  devoirs  nouveaux  que  la  triste  nécessité  du 
temps  impose  aux  catholiques  de  France. 

N.D.L.R. 
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AVANT-PROJET  ET  STATUTS  PROVISOIRES 

La  séparation  de  l’Église  et  de  l’État,  la  suppression  du 
budget  des  cultes  qui  en  sera  la  conséquence,  vont  créer  aux 
catholiques  de  nouveaux  et  impérieux  devoirs. 

Ce  serait  se  leurrer  d’une  absurde  espérance  que  d’imagi- 
ner le  Conseil  d’État  ou  les  tribunaux  interprétant,  dans  un 
sens  favorable  à l’Église,  un  article  quelconque  de  la  loi 
machinée  contre  elle.  Hypocrite  ou  non,  la  persécution  est 
prochaine  et  tout  semble  annoncer  qu’avant  longtemps  elle 
réduira  la  France  à n’être  plus  qu’un  pays  de  mission. 

La  pratique  religieuse  y deviendra  un  objet  de  luxe  à Pu- 
sage  exclusif  des  citadins  ou  des  gens  riches,  car  bien  rares 
seront  les  communes  rurales  assez  fortunées  pour  entretenir 
leurs  églises  et  payer  leurs  curés.  Ceux-ci,  pour  ne  pas  dé- 
serter leurs  paroisses,  en  seront  donc  réduits  à exercer  quel- 
que métier,  ou  à endosser  la  livrée  du  château  voisin. 

Avec  raison,  ils  ne  pourront  ni  ne  le  voudront  faire,  et  ce 
serait  fini  alors  de  la  foi  en  France,  si  l’on  n’avait,  pour  Py 
maintenir,  l’admirable  moyen  qui  sert  ailleurs  à la  propager. 
N’est-ce  pas,  en  efïêt,  pour  les  pays  de  mission  qu’a  été  créée 
l’Œuvre  de  la  propagation  de  la  foi  ? 

Pourquoi  ne  constituerait-on  pas  une  œuvre  analogue  à 
celle-là,  une  œuvre  essentiellement  populaire,  où  riches  et 
pauvres  se  rencontreraient,  sur  le  pied  d’une  égalité  absolue. 
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pour  faire  vivre  le  clergé  national  devenu,  par  la  force  des 
choses,  un  grand  ordre  mendiant? 

Avec  la  cotisation  d^un  sou  par  semaine,  l’Œuvre  de  la  pro- 
pagation de  la  foi  a réuni,  en  France,  l’année  dernière,  plus 
de  six  millions;  et  que  peu  nombreux  sont  les  adhérents  de 
cette  œuvre  lointaine,  au  regard  de  ceux  que  réunirait  une 
œuvre  destinée  à maintenir  en  France  le  culte  proscrit. 

Ne  trouvera-t-on  pas  dix  millions  de  Français,  ou  de  Fran- 
çaises, pour  donnera  leurs  prêtres  mourant  de  faim  un  cen- 
time par  jour,  soit  trois  francs  soixante-cinq  centimes  par 
an  ? 

Si  oui,  les  trente-cinq  millions  du  budget  des  cultes  seront 
retrouvés  ! 

Il  n’y  a pas  beaucoup  à compter  avec  les  grosses  souscrip- 
tions; celles-ci  ressemblent  à ces  pluies  d’orage,  bienfaisan- 
tes sans  doute,  mais  qui  ne  durent  pas  ; seules  les  petites 
pluies  sont  pénétrantes.  Leurs  gouttelettes  finissent  par  for- 
mer les  grands  fleuves.  On  verra  de  même  les  centimes 
former  les  millions.  Le  salut  de  l’Eglise  est  donc  la  démo- 
cratisation de  sa  défense  dans  l’émiettement  de  l’aumône  qui 
la  fera  vivre. 

L’œuvre  dont  il  est  ici  question  émiettera,  pour  grouper 
autour  de  leurs  prêtres  tous  les  catholiques  de  France,  les 
francs  en  sous  et  les  sous  en  centimes.  Elle  est  calquée  sur 
l’Œuvre  de  la  propagation  de  la  foi,  qui  depuis  tantôt  soixante 
ans,  fonctionne  à travers  le  monde  païen  avec  de  si  mer- 
veilleux résultats. 

* 

¥ ¥ 

Deux  points  sont  ici  hors  de  toute  discussion  : 

1°  L’évêque  doit  régir  son  diocèse. 

2°  Le  curé  doit  dépendre  de  l’évêque  au  point  de  vue  maté- 
riel, comme  il  en  dépend  au  point  de  vue  spirituel. 

Ces  deux  principes  forment  la  base  de  l’œuvre  qui  a pris  le 
nom  à' Œuvre  du  centime  du  clergé. 

Gomme  son  nom  l’indique,  elle  ne  sera  ni  une  union  d’as- 
sociations cultuelles,  ni  une  union  d’associations  paroissiales. 
Elle  n’a  qu’un  but,  celui  de  venir  matériellement  en  aide  au 
clergé  dépouillé. 
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Rien  ne  doit  être  perdu,  aucun  concours  ne  peut  être 
négligé.  Le  Centime  du  clergé  recueillera,  si  Ton  peut  ainsi 
dire,  les  miettes  de  la  table  et  balayera  les  poussières,  afin 
d’y  trouver  ce  qui  peut  être  encore  utile.  Les  concours  y 
seront  égaux.  Chacun  apportera  son  centime  ; avec  un  peu 
d'effort  chacun  pourra  faire  ce  léger  sacrifice. 

L’impôt  payé  à l’Etat  l’est  de  différentes  manières.  L’ingé- 
niosité du  financier  consiste  à dissimuler  sous  les  formes  les 
plus  variées  ce  qui  est  exigé  de  chacun.  Il  en  sera  de  même 
pour  les  charges  nouvelles  qui  vont  incomber  aux  catholi- 
ques. A d’autres  le  soin  de  représenter  les  portes  et  fenêtres, 
les  patentes  et  les  impôts  indirects.  Le  Centime  du  clergé 
représentera,  lui,  la  cote  personnelle  la  plus  minime  de 
toutes,  à un  centime  ! 

Les  contribuables  à venir  seront  ici  divisés  entrois  classes: 
l’enfant  d’abord.  La  cotisation  de  l’enfant  sera  fixée  à un 
centime  par  mois,  soit  quinze  centimes  par  an. 

Il  y aura  lieu  d’établir  ensuite  une  seconde  catégorie  : 
l’impôt  même  minime  en  effet  doit  être  proportionné  aux 
moyens  du  contribuable.  Le  moindre  prélèvement  estparfois 
une  lourde  charge  à certaines  bourses.  Pour  permettre  à 
celles-là  de  contribuer  à l’œuvre,  on  ne  leur  demandera 
cpx'un  centime  par  semaine,  soit  soixante  centimes  par 
an. 

Pour  le  plus  grand  nombre  enfin,  le  sacrifice  sera  àéun 
centime  par  jour,  soit  de  trois  francs  soixante-cinq  centimes 
par  an. 

Ce  centime  quotidien  sera  le  maximum  demandé  à chacun 
et  nul  n’aura  le  droit  de  verser  une  cote  personnelle  plus 
élevée. 

Il  demeure  entendu  cependant  qu’en  dehors  de  cette  coti- 
sation l’œuvre  recevra  telles  sommes  qui  lui  seront  confiées, 
anonymes  ou  non,  avec  affectations  spéciales. 

Le  Centime  du  clergé  sera  une  œuvre  mendiante  selon  la 
constitution  de  la  primitive  Église;  elle  repoussera  les  fon- 
dations et  ne  capitalisera  pas.  On  lui  donnera,  elle  donnera 
sans  préoccupation  du  lendemain. 
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Gomment  l’œuvre  donnera-t-elle  ? Les  sommes  provenant 
des  cotisations  par  centimes  mensuels,  hebdomadaires  ou 
journaliers,  recueillies  dans  chaque  diocèse,  appartiendront 
exclusivement  au  clergé  de  ce  diocèse. 

Elles  seront  remises,  soit  par  la  caisse  centrale,  soit  direc- 
tement par  les  collecteurs,  ainsi  qu’il  sera  stipulé  dans  les 
statuts,  à Févêque  diocésain  nommé  par  Rome  ou,  en  cas  de 
vacance  du  siège,  à l’administrateur  approuvé  par  le  pape. 
Une  organisation  à intervenir  pourvoira  à la  sûreté  de  ces 
sommes. 

L’association  sera  essentiellement  une  œuvre  d’assistance 
pécuniaire  aux  membres  du  clergé  français.  Elle  ne  viendra 
en  aide  à aucune  autre  œuvre  : école,  hôpital,  patronage, 
bibliothèque;  elle  ne  s’occupera  ni  des  objets  du  culte,  ni 
de  la  location  des  presbytères,  séminaires,  etc. 

Quelle  sera  l’organisation  de  l’œuvre? 

A Paris,  un  conseil  central,  un  comité  de  direction. 

Dans  chaque  arrondissement,  un  délégué  ou  une  déléguée. 

Dans  chaque  canton,  un  sous-délégué  ou  collecteur  prin- 
cipal ou  collectrice  principale. 

Dans  chaque  commune  ou  paroisse,  un  ou  plusieurs  collec- 
teurs et  collectrices. 

Gomme  association  déclarée,  V Œuvre  du  centime  du  clergé 
pourra  se  mouvoir  librement  sous  le  régime  de  la  loi  du 
l®*"  juillet  1901  et  en  dehors  de  toutes  les  restrictions  appor- 
tées par  la  nouvelle  loi  régissant  la  séparation  de  l’Eglise  et 
de  l’Etat. 

STATUTS  PROVISOIRES 

Article  PREMIER.  — Entre  les  personnes  qui  auront  adhéré 
et  adhéreront  aux  présents  statuts  et  auront  rempli  les  con- 
ditions imposées  parles  articles  ci-dessous,  il  est  formé  une 
association  laïque  sans  limite  de  durée,  conformément  aux 
articles  2,  5 et  6 de  la  loi  du  17  juillet  1901. 

Art.  2.  — Gette  association  à but  charitable  a pour  objet 
de  venir  pécuniairement  en  aide  aux  membres  du  clergé  catho- 
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lique  de  France.  Elle  ne  s’occupe  pas  de  ce  qui  concerne 
directement  l’exercice  du  culte. 

Art.  3.  — L’association  a pour  dénomination  : le  Centime 
du  clergé^  œuvre  populaire  et  nationale  pour  le  maintien  de 
la  foi  catholique  en  France. 

Art.  4.  — Les  ressources  de  l’association  se  composent 
des  souscriptions  de  ses  membres  : 

A savoir  : 

Premier  degré  : 1 centime  par  mois,  soit  15  centimes  par 
an,  réservé  aux  enfants  au-dessous  de  douze  ans; 

Deuxième  degré  : 1 centime  par  semaine,  ou  60  centimes 
par  an  ; 

Troisième  degré  : 1 centime  par  jour  ou  3 fr.  65  par  an. 

Ces  cotisations  sont  annuelles  et  ne  peuvent  être  rédimées. 

Art.  5.  — Pour  faire  partie  de  l’association,  il  faut  être  en 
outre  admis  par  le  conseil  central.  Celui-ci  peut  prononcer 
l’exclusion  d’un  ou  plusieurs  membres.  Il  n’a  pas  à motiver 
sa  décision,  mais  doit  cependant,  au  préalable,  entendre  les 
explications  du  ou  des  intéressés. 

Art.  6.  — L’association  est  administrée  par  un  conseil  qui 
se  recrute  lui-même  parmi  les  associés  du  troisième  degré. 
Il  comprend  au  maximum  trente  membres  et  au  minimum 
quinze. 

Art.  7.  — Le  conseil  a les  pouvoirs  généraux  les  plus 
étendus  pour  administrer  l’association.  Il  peut  faire  tous  actes 
de  disposition,  modifier  les  présents  statuts,  prononcer  la 
dissolution  de  l’association,  sa  fusion  ou  son  union  avec  une 
ou  plusieurs  autres  associations.  Le  conseil  règle  son  orga- 
nisation intérieure,  l’ordre  de  ses  travaux.  Les  délibérations 
sont  valables  quel  que  soit  le  nombre  des  membres  présents. 

Art.  8.  — En  cas  de  dissolution  volontaire  ou  autre,  le 
conseil,  par  application  de  l’article  9 de  la  loi  du  V juillet 
1901,  procède  à la  liquidation.  Après  payement  du  passif,  il 
règle  l’emploi  de  l’actif  social. 

Art.  9.  — Le  conseil  nomme  le  bureau  de  l’association 
qui  comprend  : 

Un  directeur  ecclésiastique, 

Un  président. 

Un  vice-président, 
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Une  vice-présidente, 

Un  secrétaire  général, 

Un  trésorier. 

Art.  10.  — Pour  l’expédition  des  affaires  courantes,  le 
conseil  délègue  ses  pouvoirs  à un  comité  de  direction  qui 
comprend  le  bureau  de  l’association  et  trois  membres  du 
conseil  délégués  par  lui.  Les  délibérations  sont  valables  quel 
que  soit  le  nombre  des  membres  présents. 

Art.  11.  — Les  décisions  du  conseil  et  du  comité  de  direc- 
tion sont  assurées  par  le  président  ou,  à son  défaut,  par  le 
vice-président,  le  secrétaire  général  et  un  administrateur  dé- 
légué, qui  jouissent  des  pouvoirs  les  plus  étendus  à ceteffet. 

Art.  12.  — En  cas  de  contestation  judiciaire,  le  comité 
désigne  un  ou  plusieurs  membres  pour  représenter  l’asso- 
ciation en  justice. 

Art.  13.  — Les  comptes  annuels  sont  arrêtés  par  le  comité 
de  direction  et  soumis  au  conseil  de  l’association,  qui,  après 
approbation,  donne  décharge  au  trésorier. 

Art.  14.  — L’actif  social  répond  seul  des  engagements  de 
Tassociation  ; ses  divers  membres  ne  contractent  aucune  res- 
ponsabilité personnelle  de  ce  chef. 

Ils  peuvent  toujours  se  retirer  de  l’association  après  paye- 
ment de  la  cotisation  de  l’année  courante.  Le  non-payement 
de  la  cotisation  est  considéré  comme  une  démission. 

Art.  15.  — Dans  le  but  charitable  indiqué  à l’article  2,  l’as- 
sociation peut  recevoir  des  sommes  avec  affectation  spéciale, 
qu’elle  se  charge  de  répartir  immédiatement,  suivant  les  be- 
soins et  conformément  aux  désirs  exprimés  par  les  donateurs. 
Elle  peut,  dans  le  même  but,  faire  faire  des  quêtes,  organiser 
des  fêtes  ou  ventes  de  charité,  sermons,  conférences,  etc. 

Art.  16.  — Les  sommes  recueillies  conformément  à l’ar- 
ticle 4 dans  chaque  diocèse,  à l’aide  des  souscriptions  à 1 cen- 
time, sont  mises  à la  disposition  de  l’évêque  régulièrement 
institué  et  maintenu  par  le  Souverain  Pontife,  pour  être  répar- 
ties par  lui  entre  les  membres  de  son  clergé. 

En  cas  de  vacance  du  siège  ou  de  suspense  de  pouvoirs 
prononcée  par  Rome,  elles  seront  remises  à l’administrateur 
régulièrement  nommé  par  le  pape,  ou  réparties  directement 
par  le  conseil,  comme  il  est  dit  à l’article  suivant. 
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Art.  17.  — Les  sommes  recueillies  en  vertu  de  l’article  15 
sont  réparties  suivant  les  désirs  exprimés  par  les  donateurs, 
ou,  par  décision  du  conseil,  aux  prêtres  des  paroisses  les  plus 
nécessiteuses,  après  avis  de  l’autorité  ecclésiastique  régulière 
du  diocèse,  16  instituée  comme  il  est  dit  à l’article. 

Art.  18.  — L’association  s’efforcera  d’établir  un  délégué 
dans  chaque  arrondissement. 

Ces  délégués  devront,  autant  que  possible,  avoir  un  sous- 
délégué  ou  collecteur  principal  par  canton. 

Ils  pourront  s’adjoindre  un  ou  plusieurs  collecteurs  choisis 
dans  les  différentes  communes  ou  paroisses  et  qui  seront 
chargés  de  recueillir  les  diverses  souscriptions  de  1 centime. 

Art.  19.  — Les  sommes  recueillies  seront  remises  par  les 
collecteurs  communaux  ou  paroissiaux  au  collecteur  princi- 
pal ou  au  délégué  d’arrondissement.  Les  délégués  d’arron- 
dissement enverront  leurs  recettes  à Paris,  au  trésorier,  au 
moins  tous  les  trois  mois.  Il  leur  en  sera  donné  reçu. 

Art.  20.  — Toutefois,  les  collecteurs  principaux  ou  les 
délégués  d’arrondissement  pourront,  après  autorisation  du 
conseil  central  de  Paris,  et  sur  la  demande  de  l’évêque,  lui 
remettre  directement  les  sommes  recueillies  par  eux.  Mais 
ils  devront  aviser  immédiatement  le  trésorier  des  versements 
faits.  Celui-ci  leur  en  donnera  une  décharge  qui  sera  seule 
valable,  après  entente  avec  l’évêque. 

Art.  21.  — Le  comité  de  direction  est  chargé  de  faire  les 
déclarations  et  publications  prévues  par  la  loi  du  1®*’ juillet 
1901. 


Marquis  COSTA  DE  BEAUREGARD, 
de  V Académie  française. 


ORIGÈNE  ET  L’ORIGÉNÎSME 


DEUXIÈME  PARTIE  ^ 

L’ORIGÉNISME  APRÈS  ORIGÈNE 

IV 

Pendant  un  demi-siècle,  Origène  dormit  en  paix.  L’école 
d’Alexandrie  perpétuait  et  vulgarisait  son  enseignement; 
trois  de  ses  plus  illustres  disciples,  saint  Grégoire  le  Thau- 
maturge, saint  Denys  d’Alexandrie  et  saint  Firmilien  de  Gé- 
sarée,  lui  survivaient  pour  protéger  sa  mémoire,  et  le  souve- 
nir encore  récent  de  ce  qu’il  avait  souffert  pour  la  foi  assurait 
le  respect  à son  tombeau. 

Curieuse  à observer  autant  qu’instructive  est  l’attitude  des 
écrivains  ecclésiastiques  à l’égard  du  docteur  alexandrin, 
jusqu’à  la  fin  du  quatrième  siècle.  Il  y a d’abord  les  partisans 
plus  ou  moins  résolus  : ce  sont,  outre  les  trois  grands  sairits 
que  nous  venons  de  nommer,  Théognoste,  Piérius,  Didyme, 
Euzoïus  de  Gésarée,  saint  Pamphile,  Eusèbe,  saint  Grégoire 
de  Nysse,  Rufin,  Jean  de  Jérusalem,  saint  Théotime,  saint 
Jean  Ghrysostome;  il  y a aussi  les  adversaires  plus  ou  moins 
ardents,  saint  Méthode,  Marcel  d’Ancyre,  saint  Eustalhe 
d’Antioche,  saint  Epiphane,  Théophile  d’Alexandrie,  saint 
Jérôme,  enfin  les  trois  hérésiarques  Aétius,  Apollinaire  et 
Théodore  de  Mopsueste  ; mais  ce  sont  encore  les  neutres 
qui  l’emportent  par  le  mérite,  sinon  par  le  nombre  : saint  Vic- 
torin  de  Pettau,  saint  Hilaire,  saint  Ambroise,  saint  Eusèbe 
de  Verceil,  saint  Athanase,  Tite  de  Rosira,  saint  Basile  le 
Grand,  saint  Grégoire  de  Nazianze.  J’appelle  neutres  ceux  qui 
admirent  et  louent  son  génie,  étudient  ses  œuvres  et  s’en 
inspirent,  donnent  le  tour  le  plus  favorable  à ses  écarts  de 
pensée  et  de  parole,  et  ne  l’abandonnent  qu’à  regrer,  évitant 

1.  Voir  Études  du  5 décembre  1905. 
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le  plus  souvent  de  prononcer  son  nom.  Est-il  besoin  de  dire 
que  ces  compartiments  n’ont  rien  de  rigide  ; que  plusieurs 
des  champions  — saint  Méthode,  Théophile  d’Alexandrie, 
saint  Jérôme  — sont  passés,  plus  d’une  fois  peut-être,  d’un 
camp  à l’autre  ; que  saint  Grégoire  de  Nysse,  bien  qu’on  l’ait 
accusé  de  suivre  de  trop  près  Origène,  et  saint  Jean  Ghry- 
sostome,  bien  qu’il  ait  souffert  pour  sa  cause,  pourraient  être 
classés  parmi  les  neutres?  Saint  Augustin  qui  déplorait  toutes 
ces  controverses,  mais  qui  n’avait  guère  lu  Origène  et  ne 
connut  l’origénisme  qu’assez  tard,  sur  le  rapport  d’Orose, 
tombe  en  dehors  de  notre  cadre  h Saint  Isidore  de  Péluse 
aussi,  quoiqu’il  n’ait  pas  attendu  la  fin  du  quatrième  siècle 
pour  se  déclarer  en  faveur  d’Origène.  Saint  Anastase,  qui 
ignorait  le  grec,  ne  fît  connaissance  avec  l’auteur  du  Periar-^ 
chon  que  dans  la  traduction  de  Rufin. 

Les  premières  escarmouches  furent  livrées  par  saint  Mé- 
thode et  saint  Eustathe.  L’éloquent  évêque  d’Olympe  avait 
composé  contre  Origène  au  moins  trois  ouvrages  : une  dis- 
sertation sur  la  Pythonisse  d’Endor,  un  traité  sur  les  Créa- 
tures, enfin  un  célèbre  dialogue  sur  la  Résurrection  2,  dont  il 
nous  reste,  en  dehors  d’une  traduction  slave  assez  abrégée, 
un  résumé  fait  par  Photius  et  un  très  long  fragment  conservé 

1.  En  395  il  priait  saint  Jérôme  de  traduire  en  latin  les  exégètes  grecs, 

surtout  Origène  [Epist,,  xxviii,  2 [P.  L.,  t.  XXXIII,  col.  112])  : « Potes  enim 
efficere  ut  nos  quoque  habeamus  taies  illos  viros,  et  unum  potissimum,  quem 
tu  libentius  in  tuis  litteris  sonas.  » En  397,  il  lui  demandait  d’indiquer  ce 
qu’il  reprochait  à Origène  xl,  9 [P.  L.,  t,  XXXIII,  col.  153]):  « Illud 

de  prudentia  doctrinaque  tua  desiderabam,  et  adhuc  desidero,  ut  nota  nobis 
facias  ea  ipsa  ejus  errata,  quibus  a fîde  veritatis  ille  vir  tantus  recessisse 
eonvincitur.  » Jérôme  ne  répondit  pas  sur  ce  point  ; mais  Orose  y suppléa 
vers  415  (s’occupant  plus  des  origénistes  que  d’Origène  dont  il  n’avait 
qu’une  connaissance  de  seconde  main).  C’est  alors  que  l’évêque  d’Bip- 
pone  écrivit  son  Contra  Priscillianistas  et  Origenistas  [P.  i/.,  t.  XLII, 
col.  669). 

2.  Saint  Jérôme,  De  Vir.  ilL,  82  ; Photius,  Biblioth.,  234,  235  et  236. 
— Les  fragments  du  De  Resurrectione  imprimés  parmi  les  œuvres  de 
saint  Méthode  [P.  G.,i.  XVIII,  col.  265-289)  sont  à peu  près  inintelligibles.  Dans 
le  long  extrait  de  saint  Épiphane  {P.  G. , t.  XLI,  col.  1088-1100)  règne  la  plus 
étrange  confusion,  parce  que  les  feuillets  du  manuscrit  qui  a servi  à l’édi- 
tion du  Contra  hæreses  étaient  brouillés  en  cet  endroit.  Il  faut  consulter 
Jahn  [S.  Methodii  opéra,  etc.;  Halle,  1865),  ou  mieux  Bonvretsch  [Methodius 
von  Olympus  ; Leipzig,  1891),  qui  donne  aussi  la  traduction  allemande  de  la 
version  slave. 
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par  saint  Épiphane.  Loin  de  nier  la  résurrection  de  la  chair, 
Origène  s’en  montre  partout  l’intrépide  champion;  mais, 
pour  réagir  contre  le  matérialisme  grossier  des  chiliastes,  il 
fait  trop  bon  marché  de  l’intégrité  sexuelle  des  corps  glorieux 
et  il  professe  sur  le  principe  d’individuation  de  la  matière 
des  idées  hardies.  Pour  lui  la  matière  est  le  nec  quid^  nec 
quale^  nec  quantum  d’Aristote;  bien  qu’elle  ne  puisse  être 
sans  qualités,  aucune  qualité  ne  lui  est  inhérente;  susceptible 
de  subir  toutes  les  transformations,  elle  n’a  rien  en  soi  qui 
l’individualise.  Les  molécules  du  corps  humain  sont  empor- 
tées sans  cesse  par  le  tourbillon  vital,  comme  les  eaux  d’un 
fleuve  rapide;  et,  nonobstant  ce  flux  continuel,  notre  corps 
reste  identique  à lui-même  : d’où  il  résulte  que  le  maintien 
de  la  personnalité  ne  dépend  nullement  des  éléments  maté- 
riels. Notre  vrai  corps  est  celui  que  l’âme  se  façonne,  se  mo- 
dèle, pour  ainsi  dire,  au  cours  de  l’existence,  auquel  elle  a 
imprimé  ses  signes  particuliers  et  qu’elle  reprendra  au  der- 
nier jour  parce  qu’elle  a déposé  en  lui  une  raison  séminale 
{■XoYo;  (jTTspjjLaTiîto;),  comparable  au  germe  doué  d’une  vie 
latente,  ou  à cette  partie  molle  du  germe  (svTspuovv])  qui  pé- 
rit pour  revivre,  sans  garder  d’ailleurs  nécessairement  les 
mêmes  atomes  de  matière.  On  le  voit,  la  question  était  portée 
sur  le  terrain  philosophique  et  saint  Méthode  l’avait  bien 
compris.  Mais  Photius  et  saint  Epiphane  ont  passé  sous  silence 
le  côté  biologique,  sans  intérêt  pour  eux,  du  problème;  et  il 
est  assez  difficile,  dans  la  version  allemande  de  la  traduction 
slave,  de  se  rendre  compte  comment  saint  Méthode  combat- 
tait les  idées  d’Origène  sur  la  nutrition  des  vivants  par  assL- 
milation  d’éléments  nouveaux  et  élimination  incessante  des 
éléments  usés.  Au  contraire,  sa  réfutation  de  la  création  ab 
æterno  est  péremptoire.  Elle  se  fonde  sur  l’indépendance 
souveraine  de  Dieu  qui  n’a  pas  besoin  des  créatures  et  à qui 
les  créatures  n’ajoutent  rien.  L’acte  extérieur  de  la  création 
ne  le  change  pas,  autrement  il  faudrait  dire  que  la  cessation 
de  cet  acte  le  change  aussi.  Un  troisième  argument  nous 
paraît  reposer  sur  un  jeu  de  mots  : « Si  le  monde  est  éternel, 
il  est  improduit  (âysvyiTo;)  car  il  est  sans  principe 
C’est  un  sophisme.  Mais,  comme  l’écrit  avait  la  forme  dialo- 
guée,  il  est  possible  que  Photius  se  soit  trompé  d’interlocuteur 
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OU  qu’il  ait  pris  de  travers  le  raisonnement  du  saint  martyr^. 

Vers  la  même  époque,  saint  Eustathe  critiquait  les  vues 
d’Origène  sur  l’apparition  de  Samuel Origène,  avec  beau- 
coup d’autres  commentateurs,  admet  la  réalité  de  l’apparition, 
parce  que  le  récit  biblique  n’insinue  point  une  tromperie  de 
la  sorcière  ni  une  hallucination  de  Saül.  Saint  Eustathe  est 
d’avis  contraire  et  s’étonne  que  l’exégète  alexandrin,  après 
avoir  tant  abusé  de  l’allégorie,  s’attache  ici  scrupuleusement 
à la  lettre  de  l’Ecriture;  mais  on  ne  peut  se  défendre  de  l’im- 
pression que  le  docte  patriarche  d’Antioche  a mal  choisi  son 
terrain  d’attaque. 

Cependant  les  défenseurs  n’étaient  pas  muets.  Saint  Pam- 
phile, non  content  de  recueillir  et  de  copier  les  moindres 
écrits  du  maître,  composait,  avec  la  collaboration  d’Eusèbe, 
une  Apologie  en  six  livres,  dont  le  premier  seulement  nous 
est  parvenu  dans  la  traduction  de  Rufin  Il  avait  remarqué 
que  presque  tous  les  griefs  articulés  contre  Origène  se  neu- 
tralisent et  se  détruisent  deux  à deux.  On  lui  reprochait  par 
exemple  de  soutenir  avec  Valentin  que  le  Fils  n’est  qu’une 
parole  extérieure  du  Père;  avec  Artémon,  qu’il  est  un  pur 
homme  ; avec  les  docètes,  qu’il  n’est  homme  qu’en  apparence  : 
assertions  contradictoires  et  opposées  à toute  vraisemblance, 
Origène  ayant  passé  sa  vie  à combattre  ces  hérétiques.  On 
l’accusait  sans  fondement  d’avoir  dit  qu’il  y a deux  Christ, 
que  le  Fils  de  Dieu  n’est  pas  né,  — c’est-à-dire  sans  doute 
qu’il  ne  procède  point  par  génération,  — que  les  âmes  hu- 
maines émigrent  dans  des  corps  d’animaux.  Restaient  les  trois 
imputations  habituelles  : allégorisme,  spéculations  eschato- 
logiques,  hypothèse  de  la  préexistence.  Sur  ce  dernier  point, 
saint  Pamphile  notait  avec  raison  qu’il  s’agissait  d’une  opi- 

1.  Vhoiins,  Biblioth.,  2^^  [P.  G.,  t.  GUI,  col.  1137-1148),  résumé  du  lispt  twv 

)v£VYlTWV. 

2.  De  Engastrimytho  (P.  G,  t.  XVIII,  col.  613-673).  Saint  Eustathe  prodi- 

gue à son  adversaire  les  épithètes  les  plus  dures  : misérable  ((T/£tXioç), insensé 
(dvoYiTOTaxo;),  etc.  Les  qualificatifs  à double  entente  qu’il  accole  à son  nom 
|7CoXucpYip.o;,  TToWjTwp,  8oYp,aTi(7TrjÇ,  p,£YaXrjYopoç,  xt)i)  ont  une  saveur 

trop  ironique  pour  être  regardés  comme  des  compliments.  Ce  ton  contraste 
violemment  avec  la  polémique  toujours  digne  et  mesurée  d’Origène. 

3.  Apologia  pro  Origene  [P.  G.,  t.  XVII,  col.  541-616).  La  préface  de  cet 
ouvrage  est  ce  qu’on  a écrit  de  plus  habile  et  de  plus  pondéré  en  faveur 
d’Origène. 
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nion  libre  à cette  époque  et  il  contestait  le  bien  fondé  des 
deux  autres  avec  plus  de  zèle  que  de  succès. 

Un  peu  plus  tard,  un  anonyme  reprenait  la  même  thèse  en 
sous-œuvre.  Autant  qu’on  en  peut  juger  par  le  compte-rendu 
succinct  et  peu  favorable  de  Photius,  il  disculpait  Origène  par 
les  moyens  ordinaires:  interpolation  des  hérétiques, langage 
théologique  encore  incertain,  problèmes  discutés  et  non  réso- 
lus. La  plupart  des  griefs  reposent  en  effet  sur  un  malentendu 
ou  manquent  de  base  solide.  Quelques-uns  ont  un  énoncé 
bizarre  qui  dénature  évidemment  la  doctrine  d’Origène  : ainsi 
les  chérubins  seraient  les  pensées  (s'irtvoiai)^  du  Fils;  l’âme  du 
Christ  serait  Fâme  d’Adam  lui-même.  Les  plus  sérieux  ont  trait 
aux  spéculations  eschatologiques  : chute  des  esprits,  résur- 
rection de  la  chair,  durée  des  peines  de  l’autre  vie,  fin  du 
règne  du  Christ.  Nous  ignorons  de  quelle  manière  l’anonyme 
les  repoussait. 

Du  reste,  plaidoyers  et  réquisitoires  n’étaient  que  des  épi- 
sodes fugitifs  sans  retentissement  général.  Pendant  tout  le 
quatrième  siècle,  l’œuvre  d^Origène  fut  une  carrière  publique 
où  chacun  prenait  librement  les  matériaux  qui  lui  convenaient, 
sans  toujours  se  donner  la  peine  de  les  retailler.  Saint  Jérôme 
appelle  traductions  les  imitations  de  saint  Victorin  de  Pettau, 
de  saint  Hilaire  et  de  saint  Ambroise  ; il  évalue  très  haut  les 
emprunts  de  l’évêque  de  Poitiers  ; il  dit  que  le  métropolitain 
de  Milan  en  a rempli  presque  tous  ses  ouvrages  ; dans  ces 
moments  d’humeur  il  qualifie  de  larcins  ces  réminiscences,  — 
farta  Latinorum  ; — et,  si  l’expression  dépasse  sa  pensée,  s’il 
ne  veut  parler  ni  de  plagiat  ni  de  copie  servile,  tout  le  monde 
lui  accordera  que  saint  Hilaire  et  saint  Ambroise  sont  fort 
redevables  au  catéchiste  alexandrin  2.  Saint  Eusèbe  de  Verceil 
ne  l’est  guère  moins;  mais  celui  de  tous  les  Latins  qui  lui  a 
le  plus  d’obligations  — à part  Rufin  qui  n’est  que  traducteur 
— est  encore  probablement  saint  Jérôme  lui-même.  Il  le  re- 
connaît d’ailleurs  de  bonne  grâce  en  une  vingtaine  d’endroits. 

1.  Photius,  Biblio th , , [P . G.,  t.  GUI,  col.  393-396).  A l’article  suivant, 
Photius  signale  en  général,  sans  les  nommer,  un  grand  nombre  d’autres 
apologistes  d’Origène. 

2.  Voir  saint  Jérôme,  Z><?  F//’.  ï7/.,  100  (jP.  Z.,  t.  XXIII,  col.  699-700)  ; Epist., 
Lxi,2etLxxxiv,7(P./..,  t.XXII,  col.  603  et  749)  ; Bufin.,i,‘2{P.L.,t.XXin, 
col.  399)  etc. 
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Quand  on  lui  reproche  de  pilier  Origène,  loin  de  s’en  défen- 
dre, il  se  fait  gloire  de  suivre  « celui  qui  plaît  à tous  les  sages  » , 
et  son  admiration  se  traduit  en  hyperboles  qu’on  ne  réussira 
jamais  à lui  faire  désavouer  complètement  b 

Chez  les  Grecs,  soucieux  de  démarquer  leurs  emprunts  et 
d’y  mettre  leur  estampille,  l’imitation  éclate  moins  à la  sur- 
face. Pourtant  les  chaînes  bibliques  sont  pleines  de  passages 
attribués  simultanément  à Origène  et  à quelque  autre  écrivain 
plus  récent.  11  est  clair  qu’ils  appartiennent  au  premier  en 
date.  Le  bon  cardinal  Pitra  s’en  scandalise  et  crie  au  voleur; 
mais  son  rigorisme  est  hors  de  saison.  Les  longues  citations 
implicites  étaient  dans  les  mœurs  littéraires  du  temps.  Et  puis, 
les  livres  de  théologie  et  d’exégèse  étaient  alors  considérés 
comme  biens  publics  de  l’Eglise,  où  n’importe  qui  avait  droit 
de  puiser,  pour  l’avantage  des  fidèles,  à condition  de  respecter 
l’orthodoxie.  Saint  Grégoire  de  Nysse  s’est  fait  accuser  d’avoir 
serré  de  trop  près  le  modèle.  Saint  Basile  et  saint  Grégoire 
de  Nazianze  fournirent  aux  esprits  faibles  des  âges  suivants 
un  grand  sujet  d’étonnement  et  de  scandale  par  le  célèbre 
recueil  de  morceaux  choisis  d’Origène  qu’ils  avaient  édité 
conjointement  sous  le  nom  de  Philocalie^ . Le  dernier,  au 
rapport  de  Suidas,  avait  coutume  de  dire  : « Origène  nous 

1.  Comment  in  Mich.^  Prolog.  [P.  L.,  t.  XXV,  col.  1247)  : « Quod  dicunt, 
Origenis  me  volumina  compilare...  quod  iili  maledictum  vehemens  esse  exis- 
timant,  eamdem  laudem  ego  maximam  duco,  cum  ilium  imitari  volo,  quem 
cunctis  prudentibus  et  vobis  placere  non  dubito.  » Hehraicæ  quæst.  in  Genes.^ 
Præfat.  [P.  Z.,  t.  XXIII,  col.  938)  : « Yellem  cum  invidia  nominis  ejus  (Ori- 
genis) habere  etiam  scientiam  Scripturarum.  » De  nomin.  Hebraic.^  Præfat. 
[Jbid.j  col.  772)  : « Imitari  volens  ex  parte  Origenem,  quem  post  Apostolos 
Ecclesiarum  magistrum,  nemo  nisi  imperitus  negabit.  » Cf.  Homil.  Orig.  in 
Jerem.  et  Ezech.  translatio,  Prolog.  {P.  L,,  t.  XXV,  col.  611),  Ëpist.  ad 
August.,  cxii,  4 [P.  L.,  t.  XXII,  col.  918,  reproduisant  mot  pour  mot  Com- 
ment. in  Galat.,  Prolog.,  t.  XXVI,  col.  308)  : « In  eo  mihi  videor  cautior  atque 
timidior,  quod  imbeciilitatem  virium  mearum  sentiens,  Origenis  Commentarios 
secutus  sum.  » Voir  encore  les  Prologues  du  Commentaire  sur  l'Epitre  aux 
Ephésiens,  de  la  traduction  de  trente-neuf  homélies  d’Origène  sur  saint  Luc 
et  de  deux  homélies  sur  le  Cantique  des  cantiques,  et  comparer,  après  le 
changement  d’attitude,  les  livres  Contra  Rufinum  et  Contra  Joan.  HierosoL, 
surtout  les  lettres  à Pammachius  et  Océanus  sur  la  lecture  d’Origène  [P.  L,, 
t.  XXII,  col,  744)  et  à Avitus  sur  les  erreurs  du  Periarchon  [Ibid.,  col.  1059). 

2.  Voir  dans  Robinson,  The  Philocalia  of  Origen  (Cambridge,  1893),  p.1-4, 
le  prologue  dont  on  la  lit  précéder  pour  expliquer  la  conduite  des  deux 
grands  docteurs. 
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sert  à tous  de  pierre  de  touche  ^ ))  Et  Ton  donnait  à cette 
même  pensée  un  tour  paradoxal,  en  disant  qu’aucun  adver- 
saire d’Origène  n’eut  été  capable  de  le  combattre,  s’il  ne  s’était 
formé  à son  école.  Bref,  jusque  vers  la  fin  du  quatrième  siècle, 
la  gloire  d’Origène  fut  à son  apogée.  Le  premier  opposant 
digne  de  lui  est  saint  Epiphane.  * 

Si  l’on  a parfois  refusé  au  pieux  évêque  de  Salamine  l’es- 
prit critique,  le  souci  d’une  minutieuse  exactitude,  les  qualités 
du  styliste  et  la  précision  du  dialecticien,  on  ne  saurait  lui 
dénier  avec  justice  l’amour  de  la  vérité,  le  sens  de  l’ortho- 
doxie, le  zèle  pour  la  bonne  cause  et  la  rectitude  absolue  des 
intentions.  Avait-il  constaté,  soit  en  Egypte,  où  il  avait  passé 
son  adolescence,  soit  en  Palestine,  sa  patrie,  où  il  continuait 
à diriger  un  célèbre  monastère,  des  ferments  d’origénisme  ? 
C’est  possible.  Toujours  est-il  qu’à  partir  de  374,  jusqu’à  sa 
mort  survenue  en  403,  sa  campagne  contre  Origène  se  pour- 
suivit sans  relâche 2.  Il  lui  reproche  d’avoir  soutenu:  V que 
le  Fils  ne  voit  pas  le  Père,  ni  le  Saint-Esprit  le  Fils  ; 2°  que  le 
Fils  ne  l’est  que  par  grâce  ; 3°  que  le  Fils  est  créé,  tout  en  étant 
delà  substance  du  Père.  Il  passe  ensuite  à des  erreurs  encore 
plus  graves,  à son  avis  : la  préexistence  des  âmes  et  leur 
relégation  dans  les  corps,  le  dogme  de  la  résurrection  nié  ou 
affaibli,  l’abus  de  l’allégorie,  la  restauration  universelle  et  la 
fin  du  règne  du  Christ.  Nous  avons  vu  dans  quelle  mesure 
Origène  est  coupable  de  la  seconde  catégorie  d’erreurs; 
quant  aux  trois  premiers  articles,  on  a peine  à s’expliquer 
sur  quoi  repose  Faccusation.  Il  dit  bien  que  le  Fils  ne  voit 
pas  le  Père;  mais  il  l’entend,  comme  le  contexte  semble  le 
montrer  à l’évidence,  d’une  vision  sensible  qui  supposerait 
un  Dieu  corporel.  Que  le  Fils  ne  soit  Fils  que  par  grâce,  cela 
est  tellement  opposé  à ses  principes  et  à ses  déclarations  for- 
melles qu’une  imputation  si  peu  vraisemblable  aurait  besoin 
de  preuve.  Enfin  la  troisième  proposition  censurée  : «Le  Fils 

1.  Lexicoii,  article  Origène  : ’iîpiyEVYii;  ttocvtojv  vjfjiwv  «xovv),  littérale- 
ment : notre  pierre  à aiguiser.  Saint  Grégoire  veut  dire  sans  doute  que  tous 
les  écrivains  catholiques  acquièrent,  au  contact  d’Origène,  leur  poli  et  leur 
tranchant.  Nous  avons  cru  devoir  substituer  un  équivalent  moins  exact. 

2.  Ancoratus  {P.  G.,  t.  XLIII,  col.  '128)  ; Panarion,  hæres.,  lxiv  {P.L., 
t.  LXI,  col.  1068-1200)  ; Anacephalæosis  [P.  G.,  t.  XLII,  col.  867)  ; Lettre  à 
Jean  de  Jérusalem^  traduite  en  latin  par  saint  Jérôme  [P.  6?.,  t.  XLIII,  col.  128). 
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est  de  la  substance  du  Père  et  néanmoins  créé  »,  nous  paraît 
contradictoire.  Origène  a-t-il  jamais  dit  que  le  Fils  est  produit 
()CTt(7To<;),  qu’il  est  une  production  (îCTiG[jt.a)  du  Père?  Nous 
n’osons  le  nier  absolument,  car  on  parlait  de  la  sorte  au  troi- 
sième siècle  ; mais  il  ne  s’ensuit  point  que  par  /-tkjto;  il  en- 
tend « créé  » et  parîCTtcjAa  « créature  ».  Du  reste,  le  fait  n’est 
pas  établi  et  la  citation  de  saint  Epiphane  prouve  seulement 
qu’il  avait  appelé  le  Verbe  0£oç  ysvviToç,  expression  susceptible 
d’un  sens  orthodoxe,  comme  saint  Epiphane  en  convient  lui- 
même. 

Des  circonstances  où  le  dogme  ne  joua  d’abord  qu’un  rôle 
infime  donnèrent  à l’auteur  du  deux  puissants  auxi- 

liaires. Nous  ne  raconterons  pas  les  querelles  si  connues  de 
saint  Jérôme  avec  Jean  de  Jérusalem  et  avec  Rufin  qui  firent 
d’un  fervent  disciple  d’Origène  un  adversaire  encore  plus 
ardent.  Cependant  le  solitaire  de  Bethléem  étudiait  toujours 
le  maître,  renvoyait  à ses  œuvres,  maintenait  les  éloges  qu’il 
lui  avait  jadis  décernés  et,  s’il  condamnait  maintenant  ses 
erreurs  avec  une  vivacité  qu’expliquent  sa  fougue  naturelle, 
son  amour  jaloux  de  l’orthodoxie  et  la  violence  de  la  polémi- 
que, il  continuait  à lui  rendre  justice. 

Une  conversion  plus  énigmatique  est  celle  de  Théophile  h 
Jusqu’en  399,  le  patriarche  d’Alexandrie  était  origéniste  au 
sens  où  on  l’était  alors  en  Egypte,  c’est-à-dire  qu’il  lisait 
assidûment  Origène  et  professait  la  spiritualité  de  Dieu.  Pré- 
venu contre  saint  Jérôme,  il  traitait  ouvertement  saint  Epi- 
phane d’anthropomorphite.  Une  aventure  singulière  le  récon- 
cilia avec  eux.  Dans  sa  circulaire  pascale  de  399,  il  avait  cru 
devoir  éclairer  l’ignorance  des  moines  antiorigénistes  qui 
donnaient  à Dieu  des  pieds,  des  mains,  des  yeux  et  des  oreilles. 
L’émoi  fut  grand  au  désert.  Les  anachorètes  criaient  qu’on  leur 
arrachait  leur  Dieu;  il  leur  semblait  qu’il  s’évanouissait  en 
se  spiritualisant.  Us  descendirent  en  masse  à Alexandrie  pour 
forcer  le  patriarche  à se  rétracter.  Celui-ci  les  apaisa,  dit-on, 
par  cette  parole  équivoque  : « En  vous  voyant,  frères,  je  crois 
voir  la  face  de  Dieu.  » Mais  il  comprit  en  même  temps  le 

1.  Les  contemporains  sont  presque  unanimes  à flétrir  l’ambition,  l’ava- 
rice, la  fourberie,  la  violence  et  la  cruauté  de  Théophile  ; mais  aucun, 
croyons-nous,  n’incrimine  son  orthodoxie. 
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parti  qu’il  pourrait  tirer,  pour  ses  haines  et  ses  vengeances, 
du  fanatisme  aveugle  des  anthropomorphites.  Il  se  fit,  lui 
aussi,  antiorigéniste. 

Il  venait  justement  de  se  brouiller,  pour  des  motifs  étran- 
gers au  dogme,  avec  Isidore  l’Hospitalier  et  les  quatre  Longs 
Frères,  qui,  n’étant  pas  anthropomorphites,  passaient  pour 
origénistes  : en  Égypte,  il  n’y  avait  pas  alors  de  milieu.  Ayant 
fait  interdire  par  un  synode  d’Alexandrie  la  lecture  et  la  con- 
servation des  œuvres  d’Origène,  il  envahit  manu  militari  la 
montagne  deNiîrie,  centre  supposé  de  l’origénisme,  saccagea 
et  brûla  les  cellules,  poursuivit  sans  merci  les  moines,  dont 
beaucoup  s’enfuirent  à Jérusalem  et  de  là  à Constantinople. 
On  sait  le  reste  de  cette  lamentable  histoire,  qu’on  voudrait 
effacer  des  annales  de  l’Église  et  qui  eut  pour  dénouement 
l’exil  et  la  mort  de  saint  Jean  Ghrysostome.  Elle  nous  montre 
de  très  grands  saints  aux  prises  les  uns  avec  les  autres,  le 
droit  et  le  devoir  tellement  obscurcis  par  un  nuage  d’intri- 
gues, de  calomnies  et  de  préventions,  qu’il  était  presque 
impossible  aux  contemporains  et  qu’il  est  encore  difficile  à 
l’historien  de  les  démêler,  mais  elle  nous  donne  du  moins 
cette  leçon  réconfortante,  que  les  erreurs  d’appréciation  et 
les  fautes  de  conduite  qu’elles  entraînent  ne  sont  point 
incompatibles  avec  la  plus  éminente  sainteté. 

Plus  on  scrute  avec  attention  toutes  les  péripéties  de  ce 
drame,  où  l’ombre  d’Origène  joue  un  si  grand  rôle,  moins  on 
arrive  à y découvrir  de  vrais  origénistes.  Est-il  besoin  de 
disculper  Ghrysostome,  ou  son  ami  saint  Théotime  qui 
repoussa  si  énergiquement  la  sommation  de  saint  Épiphane 
d’avoir  à condamner  en  bloc  et  sans  examen  les  œuvres  d’Ori- 
gène ^ ? Quant  à Rufin,  tous  ses  écrits,  son  commentaire  du 
Symbole,  sa  lettre  au  pape  Anastase,  les  professions  de  fo 
qu’il  aime  à prodiguer,  sont  parfaitement  orthodoxes  Après^ 
comme  avant  ces  débats,  il  jouit  de  l’estime  et  de  l’amitié  des 
saints  les  plus  illustres.  L’orthodoxie  de  Jean  de  Jérusalem 
dans  toute  cette  affaire  ne  paraît  pas  plus  douteuse  et  les 
éloges  que  saint  Anastase,  au  plus  fort  des  controverses  ori 

1.  Socrate,  Hist,  eccl.,  vi,  12  [P.  G.,  LXVII,  col.  701). 

2.  In  Symbol.  Apost.  [P.  L.,  t.  XXI,  col.  385-386);  Ad  Anastas,  [Ibid., 
col.  623-628);  Apol.  in  Ilieron,,  i,  4-5  [Ibid. .,co\.  543-545),  etc. 
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génistes,  décerne  à sa  foi  et  à sa  piété  ^ nous  paraîtraient 
excessifs,  s’il  ne  s’agissait  d’un  personnage  alors  en  très 
grand  renom  de  science  et  de  vertu.  A Théophile  qui  leur 
dénonçait  les  erreurs  origénistes,  tous  les  évêques  de  Pales- 
tine réunis  à Jérusalem  répondirent  qu’ils  n’en  avaient  jamais 
entendu  parler  et  que  personne,  à leur  connaissance,  ne  les 
professait  dans  toute  l’étendue  de  leur  province  ecclésiasti- 
que En  Egypte,  du  moins,  rencontrerons-nous  quelque  ori- 
géniste  authentique  ? Nul  n’ignore  que  les  accusations  d’ori- 
génisme  dirigées  contre  les  Longs  Frères  et  leurs  compa- 
gnons d’exil  furent  reconnues  calomnieuses.  Aussi  Théophile 
se  réconcilia-t-il  avec  eux  sans  leur  demander  la  moindre 
rétractation.  Lui-même,  violant  ses  propres  édits,  se  remit  à 
lire  Origène  et  il  répondait  à ceux  qu’étonnait  son  inconsé- 
quence : ((  Je  sais  tirer  les  roses  des  épines  ^ )>. 

Fantôme  ou  épouvantail,  l’origénisme  s’était  évanoui. 

V 

Chrysostome  exilé  et  mort,  la  haine  de  Théophile  assouvie, 
Rufin  réduit  au  silence,  les  controverses  origénistes  étaient 
sans  but.  Il  n’en  fut  pas  question  durant  plus  d’un  siècle.  Ce 
furent  des  moines  palestiniens,  engoués  du  Periarchon^  qui 
les  ressuscitèrent.  En  vain  on  leur  prescrivait  comme  anti- 
dote la  réfutation  d’Àntipater  de  Bostra.  Expulsés  d’un  mo- 
nastère, ils  cherchaient  asile  dans  le  voisinage,  attendant, 
pour  se  faire  réintégrer,  un  changement  d’abbé  ou  de  patriar- 
che ; or,  sous  Justinien,  les  patriarches  changeaient  souvent. 
Vers  537,  deux  des  principaux  origénistes  venaient  d’obtenir 
des  évêchés  importants  : Théodore  Askidas,  le  siège  métro- 
politain de  Gésarée  en  Gappadoce,  et  Domitien,  celui  d’An- 
cyre  en  Galatie.  Le  mouvement  devenait  sérieux  et  il  était 
temps  de  l’enrayer 

1.  Epist.  Anastas.  ad  Joan.  Hierosol.  [P.  L.,  t.  XXI,  col.  627-632). 

2.  Parmi  les  lettres  de  saint  Jérôme,  Epist.,  xciii  (P.  Z,,t.  XXII,  col.  769- 
771). 

3.  Socrate,  Hist.  eccL,  vi,  17  {P.  G.,  t.  LXVII,  col.  716). 

4.  La  seule  autorité  à peu  près,  pour  cette  phase  de  l’origénisme,  est 
Cyrille  de  Scythopolis  [Vita  Sahhæ,  83-90,  dans  Cotelier,  Eccl.  Græc. 
Monum.,  1.  III,  p.  360-376;  Paris,  1686).  Mais  Cyrille  qui  écrivait  en  555^ 
presque  au  lendemain  des  événements,  est  un  auteur  bien  informé.  Il  habi- 
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Quelqu’un  s’avisa  du  remède  le  plus  efficace,  le  recours 
direct  à l’empereur.  Justinien,  tout  occupé  qu’il  était  à faire  et 
à défaire  évêques  et  patriarches,  savait  être  théologien  à ses 
heures,  pourvu  qu’on  lui  fournît  les  matériaux  tout  préparés. 
Il  composa  aussitôt  sa  fameuse  lettre  contre  Origène,  appuyée 
de  vingt-quatre  extraits  du  Periarchon  et  accompagnée  de 
neuf  propositions  à frapper  d’anathème,  et  il  adressa  le  tout 
aux  patriarches,  y compris  le  pape  Vigile,  avec  injonction  à 
Ménas  de  Constantinople  de  faire  souscrire  les  anathématis- 
mes  par  tous  les  évêques  présents  dans  la  capitale  (543)  h 
Libérât  dit  formellement  que  tous  les  patriarches  adhérèrent 
à l’édit  impérial  et,  comme  les  propositions  signalées  sont 
de  fait  erronées,  nous  n’aurions  aucune  raison  de  douter  que 
le  pape  ait  donné  son  assentiment,  alors  même  que  Gassio- 
dore  ne  l’affirmerait  pas.  Les  anathématismes  du  synode  local 
de  543  paraissent  donc  avoir  été  acceptés  par  l’ensemble  de 
l’épiscopat  catholique  uni  au  Saint-Siège  : c’est  pourquoi 
nous  jugeons  utile  d’en  donner  ici  une  traduction  littérale. 
Ils  reflètent  moins  sans  doute  la  vraie  pensée  d’Origène  que 
son  interprétation  tardive  par  les  moines  palestiniens  du 
sixième  siècle  ; mais  ils  n’en  ont  que  plus  d’intérêt.  On  re- 
marquera qu’ils  ne  font  aucune  allusion  à la  subordination 
des  personnes  divines  ni  à l’allégorie  scripturaire,  tandis 
qu’ils  réprouvent  des  opinions  bizarres,  qu’aucune  citation 

tait  Jérusalem  et  fut  l’un  des  cent  vingt  moines  désignés  pour  remplacer  les 
origénistes  chassés  de  la  Nouvelle  Laure.  Il  a de  plus  interrogé  les  témoins 
oculaires  {Vita  Euthymii,  dans  Cotelier,  op.  cit.,  t.  Ig  p.  338), 

1.  Ces  trois  pièces  se  trouvent  dans  Mansi,  Collect.  Concilior . , t.  IX,  et 
dans  Migne  P.  G.,  t.  LXXXYI,  Ire  partie,  col.  945-981  : dissertation  contre 
Origène  ; col.  981-989  : vingt-quatre  extraits  du  Periarchon  ; col.  989  : les 
neuf  anathématismes.  Des  vingt-quatre  extraits,  sept  n’ont  pas  été  repla- 
cés par  Delarue  dans  le  texte  de  son  édition  ; la  place  de  quatre  d’entre  eux 
est  cependant  facile  à trouver,  surtout  grâce  aux  citations  de  saint  Jérôme 
dans  sa  lettre  à Avitus.  Pour  les  trois  autres,  nous  ne  savons  d’où  ils  sont 
tirés,  mais  il  nous  paraît  évident  que  l’un  d’eux  est  interpolé.  Dans  une  énu- 
mération des  titres  du  Christ,  Origène  aurait  dit  : npwTOTXooç  Tuàavjç  XTiaetoi;, 
XTifffAa,  (Tocpia.  Aôt-^  ^àp  aocpi'a  cpviaiV  ^0  Osoç  extkjs  (jle  xtX.  Il  est  clair  que 
les  mots  XTi(7p.a,  aocpia  sont  une  note  marginale  insérée  par  quelque  lecteur, 
en  guise  de  commentaire,  et  passée  plus  tard  dans  let  exte.  Ils  troublent  le 
sens  et  embarrassent  la  phrase,  tandis  qu’en  les  omettant  on  obtient  un  sens 
logique  et  bien  suivi.  Si  saint  Jérôme  et  saint  Epiphane  les  avaient  lus, 
ils  n’eussent  pas  manqué  de  les  citer,  au  lieu  de  se  rabattre  sur  des  expres- 
sions beaucoup  moins  suspectes. 
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d’Origène  ne  vient  appuyer  dans  les  pièces  justificatives. 

1.  Anathème  à qui  dit  ou  tient  que  les  âmes  des  hommes 

préexistaient  en  qualité  d’esprits  et  de  vertus  saintes,  mais 
que,  rassasiées  de  la  contemplation  divine,  elles  se  portèrent 
au  mal,  se  refroidirent  de  l’amour  de  Dieu,  — d’où  leur  vint 
le  mot  à'^âmes  — enfin  par  mesure  de  châtiment 

furent  reléguées  dans  des  corps. 

2.  Anathème  à qui  dit  ou  tient  que  Tâme  du  Seigneur  pré- 
existait et  qu’elle  fut  unie  au  Dieu-Verbe  avant  l’incarnation 
et  la  naissance  virginale. 

3.  Anathème  à qui  dit  ou  tient  que  le  corps  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  fut  d’abord  formé  dans  le  sein  de  la  sainte 
Vierge  et  que  le  Dieu-Verbe,  avec  Tâme  préexistante,  s’y 
unit  ensuite. 

4.  Anathème  à qui  dit  ou  tient  que  lé  Verbe  de  Dieu  s’est 
fait  semblable  à tous  les  ordres  célestes,  chérubin  avec  les 
chérubins,  séraphin  avec  les  séraphins,  en  un  mot  sembla- 
ble à toutes  les  vertus  d’en  haut. 

5.  Anathème  à qui  dit  ou  tient  qu’à  la  résurrection  les 
corps  des  hommes  ressusciteront  sphériques  et  nie  que  nous 
devions  ressusciter  dans  la  position  droite. 

6.  Anathème  à qui  dit  ou  tient  que  le  ciel  et  le  soleil  et  la 
lune  et  les  astres  sont  des  vertus  vivantes  et  raisonnables. 

7.  Anathème  à qui  dit  ou  tient  que  le  Seigneur  notre  Maî- 
tre sera,  dans  le  siècle  à venir,  crucifié  pour  les  démons 
comme  il  l’a  été  pour  les  hommes. 

8.  Anathème  à qui  dit  ou  tient  que  la  puissance  de  Dieu 
est  limitée  et  qu’il  a formé  autant  d’êtres  qu’il  pouvait  en 
embrasser. 

9.  Anathème  à qui  dit  ou  tient  que  le  châtiment  des  démons 
et  des  impies  est  temporaire,  qu’il  prendra  fin  après  une 
certaine  durée  et  qu’il  y aura  une  restauration  (à'jvO>caTa<>Ta(7i;) 
des  démons  ou  des  impies. 

10.  Anathème  à Origène,  surnommé  Adamantins,  Tinven- 
teur  de  ces  choses  ; anathème  à ses  dogmes  odieux,  maudits 
et  exécrables  ; anathème  à quiconque  les  professe,  les  sou- 
tient ou  ose  les  défendre  n’importe  quand  ou  comment. 

On  reconnaît  là, solidifiés  en  dogmes,  quelques-uns  des  rêves 
vaporeux  où  se  complaisait  la  vive  imagination  d’Origène  ; 
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mais  il  faut  des  efforts  et  des  recherches  pour  deviner  com- 
ment on  a pu  mettre  à son  compte  certaines  opinions  sin- 
gulières et  blasphématoires.  Il  dit  bien  en  passant  que  les 
corps  célestes  ont  la  forme  arrondie,  mais  il  parle  évidem- 
ment des  astres  et  non  des  élus,  car  il  invoque  aussitôt  le 
témoignage  des  hommes  compétents  en  ces  matières  * ; il  dit 
encore  que  le  Fils  de  Dieu, dans  les  théophanies  où  il  préludait 
à l’incarnation,  sous  le  nom  d’Ange  du  Seigneur  ou  d’Ange 
de  l’alliance,  remplissait  les  fonctions  des  anges,  mais  il  ne 
dit  pas  qu’il  ait  pris  leur  nature  comme  il  a pris  la  nature 
humaine  ; il  dit  enfin  que  le  sacrifice  de  la  croix  a eu  peut- 
être  son  contre-coup  sur  toute  la  création  et  son  retentisse- 
ment au  ciel,  mais  il  ne  dit  pas  que  Jésus-Christ  sera  un  jour 
crucifié  pour  les  démons  comme  il  l’a  été  pour  l’homme  cou- 
pable 

Si  les  antiorigénistes  s’étaient  flattés  de  ruiner  le  crédit 
d’Askidas  et  de  Domitien,  ils  furent  bien  déçus.  Les  prélats 
courtisans  signèrent  tout  ce  qu’on  voulut  et,  à ce  prix,  con- 
servèrent la  faveur  impériale.  Cependant  l’origénisme  prenait 
une  direction  toute  nouvelle  qui  réclame  quelques  explica- 
tions. 

Vers  le  début  du  sixième  siècle,  un  moine  brouillon  d’É- 
desse,  nommé  Bar-Sudaïli,  avait  rapporfé  d’Égypte  une  sorte 
de  panthéisme  qui  empruntait  à Origène  une  partie  de  sa 
terminologie.  Dans  ce  système,  autant  que  la  brève  réfuta- 
tion de  Philoxène  permet  de  l’entendre,  tout  procéderait  par 
émanation  de  l’Absolu  qui  finirait  par  résorber  en  soi  toutes 
choses^.  Le  principe  fondamental  était  : « Toute  nature  est 
consubstantielle  (èar  kioiio)  à Dieu  »,  et  le  mot  de  passe  : 

« Dieu  sera  tout  en  tout.  » Bar-Sudaïli,  expulsé  d’Édesse,  vint 
se  réfugier  à Jérusalem  où  se  trouvait  déjà  un  petit  noyau 
d’origénistes.  C’est  là  que  se  produisit  le  syncrétisme  des 

1.  De  Oralione,  31  [P.  G.,  t.  XI,  col.  552). 

2.  Cf.  Huet,  Origenia/ia,  lib.  II,  cap.  ii,  q.  iii,  n“  2-5  et  23-24  {P.  G. 
t.  XVII,  col.  797  sqq.  et  826  sqq 

3.  Xenaias  Mabugensis  Epist.  ad  Al/i'aham  et  Orestern...  de  Stephano 
Bar-Sudaili,  dans  Assemani,  Bihlioth,  Orient.,  t.  II,  p.  31-32.  La  lettre  de 
Philoxène,  écrite  entre  509  et  512,  a été  publiée  d’après  Tunique  manuscrit 
du  Vatican  [Syriac.  107,  fol.  60-63,  huitième  siècle),  avec  traduction  anglaise# 
par  Frothingham,  Stephen  Bar-Sudaili,  the  Syrian  Mystic.  Leyde,  1886. 
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idées  panthéistes  et  des  hypothèses  d’Origène.  A la  mort  de 
Nonnus  qui  y maintenait  quelque  cohésion,  le  parti  se  scinda 
en  deux  sectes  rivales,  celle  des  protoctistes  ou  tétradites 
et  celle  des  isochristes.  Ces  derniers  acquirent  bientôt  une 
telle  prépondérance  que  leurs  adversaires,  de  dépit,  s’unirent 
aux  orthodoxes,  et  les  isochristes  représentèrent  alors  tout 
l’origénisme.  Leur  dogme  capital,  comme  le  nom  l’insinue, 
était  que  tous  les  hommes  sont  destinés  à devenir  les  égaux 
du  Christ,  mais  qu’ils  doivent  finalement,  comme  le  Christ 
lui-même,  se  perdre  en  Dieu  h 

Les  anathématismes  fulminés  en  543  ne  suffisant  plus  contre 
cette  nouvelle  forme  d’origénisme,  Théodore  de  Scythopolis, 
obligé  de  les  souscrire  vers  la  fin  de  l’année  552-,  fut  con- 
traint d’y  ajouter  les  trois  articles  suivants  : 

Anathème  à qui  dit  ou  tient  ou  pense  ou  enseigne  que  le 
règne  de  notre  grand  Dieu  et  Sauveur  Jésus-Christ  est  des- 
tiné à finir  et  à cesser  un  jour. 

Anathème  à qui  dit  ou  pense  ou  enseigne  que  nous  serons 
un  jour  égalés  au  Christ  Sauveur  notre  Dieu,  enfanté  de  la 
sainte  et  toujours  Vierge  Marie,  mère  de  Dieu,  et  que  le  Dieu- 
Verbe  s’unira  à nous  comme  il  s’unit,  selon  la  substance  et 
selon  rhypostase,à  la  chair  animée  prise  au  sein  de  Marie. 

Anathème  à qui  dit  ou  pense  ou  enseigne  que  les  corps 
ressuscités,  revêtus  d’immortalité  et  d’incorruption,  sans 
excepter  celui  de  notre  grand  Dieu  et  Sauveur  Jésus-Christ, 
périront  et  retomberont  dans  le  néant,  au  lieu  de  durer  à 
jamais. 

: On  le  voit,rorigénisme  s’amalgamait  avec  des  éléments  de 
tout  point  hétérogènes  : l’égalité  des  bienheureux  et  du  Christ 
et  l’union  hypostatique  des  élus  avec  le  Dieu-Verbe.  Telle 
était  la  situation  à la  veille  du  cinquième  concile  œcuméni- 
que de  Constantinople. 

1.  Nous  devons  ces  maigres  détails  à Cyrille  de  Scythopolis,  Vita  Sahbæ, 
dans  Cotelier,  op  cit.,  t.  III,  p.  372-374. 

2 Libellus\de  error.  Origenis,  [P.  G,,  t.  LXXXVI,  li®  partie,  col.  232-236). 
Les  trois  articles  ajoutés  occupent  les  numéros  4,  11  et  12,  La  profession 
de  foi  est  adressée  à l’empereur  et  aux  quatre  patriarches  d’Orient,  Euty- 
chius  de  Constantinople, 'Apollinaire d’Alexandrie,  Domnus  d’Antioche  et  Eus- 
tochius  de  Jérusalem.  Pas  un  mot  du  pape  Vigile  qui  se  trouvait  pourtant 
alors  à Constantinople. 
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VI 

Cette  grande  assemblée  a-t-elle  condamné  l’origénisme  ? 
Halloix  qui  le  nie  a recueilli  presque  autant  d’adeptes  que  Ba- 
ronius  qui  Taflirme  ; mais  Fopinion  mitoyenne  — celle  d’une 
condamnation  inglobo^  sans  examen  ni  spécification  des  doc- 
trines réprouvées  — a rallié  encore  plus  de  suffrages.  Il  est 
hors  de  doute  que  le  concile  avait  été  exclusivement  convo- 
qué pour  l’affaire  des  Trois  Chapitres  et  que  dans  les  huit 
sessions  dont  nous  possédons  en  latin  les  actes  (du  5 mai  au 
2 juin  553)  — les  seules  que  le  pape  Vigile  ait  confirmées  — 
il  n’y  a point  place  pour  une  discussion  sur  l’origénisme, 
bien  qu’Origène  y soit  nommé  deux  fois  incidemment.  Pour- 
tant deux  contemporains,  Evagre  et  Cyrille  de  Scythopolis, 
attestent  la  condamnation  des  erreurs  origénistes  au  cin- 
quième concile  général,  et  deux  pièces  très  intéressantes, 
décisives  si  elles  sont  authentiques,  corroborent  leur  dépo- 
sition. Je  veux  parler  d’une  lettre  adressée  par  Justinien  au 
cc  saint  synode  ))  et  de  quinze  zavove;  attribués  aux  Pères 
du  cinquième  concile  F Les  deux  documents  ont  tous  les 
caractères  intrinsèques  d’authenticité  et  — ce  qui  achève 
de  rendre  invraisemblable  l’hypothèse  de  faux  intentionnels 
— ils  cadrent  bien  avec  l’histoire  mieux  connue  des  contro- 
verses religieuses  de  l’époque. 

M.  Diekamp,  professeur  à Munster,  nous  semble  avoir 
trouvé  le  mot  de  l’énigme  2.  H suppose  que  les  débats  sur 
l’origénisme  eurent  lieu  durant  cette  période  de  pénible 
attente  que  les  pourparlers  entre  le  pape  et  l’empereur  impo- 
saient aux  évêques  réunis  depuis  quatre  longs  mois.  Vigile, 
redoutant  une  assemblée  où  l’élément  oriental  serait  par  trop 
prépondérant,  et  craignant  d’ailleurs  que  la  condamnation 

1.  Les  deux  documents  se  trouvent  dans  Mansi,  op.  cit,,  t.  IX.  La  lettre 
de  Justinien  est  dans  Migne,  P,  G.,  t.  LXXXVI,  li’®  partie,  col.  1035-1041. 
Lambeck  publia  le  premier  en  1679  les  quinze  anathématismes  qu’il  avait 
découverts  dans  un  manuscrit  de  Vienne  ; mais  il  eut  le  tort  d’ajouter  de 
son  cru  au  titre  les  mots  xaTa  ’ilpiyEVOUç  qui  ne  sont  pas  dans  le  manuscrit. 
L’édilion  la  plus  récente  et  la  meilleure  des  deux  pièces,  celle  de  Diekamp 
{Die  origenistischen,  Streiligkeiten...  p.  90-97)  supprime  ces  mots. 

2.  Die  origenistischen  Streitigkeiten  im  sechsten  Jahrhundert.  Munster, 
1899. 
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des  Trois  Chapitres  ne  parût  un  blâme  indirect  à Tadresse 
des  Pères  de  Ghalcédoine,  mettaittout  en  œuvre  pour  gagner 
du  temps.  Sur  ces  entrefaites  arrivent  de  Jérusalem  les  moi- 
nes porteurs  d’un  libelle  d’accusation  contre  les  origénistes. 
C’est  une  bonne  aubaine  pour  Justinien,  qui  peut  de  la  sorte 
occuper  les  évêques  et  leur  faire  prendre  patience,  tout  en 
évitant  de  blesser  le  pape.  Il  leur  écrit  donc  la  lettre  dont 
nous  venons  de  parler  et  quinze  propositions  sont  frappées 
par  eux  d’anathème.  Ceci  se  passait  en  mars  ou  avril  553.  Le 
2 mai  suivant,  le  concile  s’ouvrait,  sans  aucune  participation 
du  pape  qui  réclamait  en  vain  un  nouveau  délai. 

Le  seul  point  que  M.Diekamp  n’ait  pas  réussi  à mettre  en 
lumière,  c’est  la  confirmation  par  le  pape  de  la  sentence  extra- 
synodale relative  à Forigénisme.  A notre  avis,  cette  confirma- 
tion n’a  jamais  eu  lieu.  Les  deux  arguments  allégués  par 
M.  Diekamp  admettent  une  solution  facile.  D’autre  part,  lors- 
que le  pontife,  dans  sa  lettre  au  patriarche  de  Constantinople 
(8  décembre  553)  et  son  Constitutum  du  23  février  554,  se  dé- 
cida à sanctionner  les  travaux  du  concile,  son  approbation  ne 
porta  que  sur  l’affaire  des  Trois  Chapitres^  la  seule  que  les 
Pères  eussent  à traiter.  Ses  trois  successeurs,  Pélage  (556- 
561),  Pélage  II  (579-590)  et  Grégoire  le  Grand  (590-604),  ayant  à 
parler  des  décrets  du  cinquième  concile,  — les  deux  derniers 
au  long  et  en  détail, — ne  font  pas  la  moindre  allusion  à une 
condamnation  de  Forigénisme.  C’est  donc  qu’ils  Fignorent 
ou  la  regardent  comme  non  avenue.  La  lettre  de  Justinien 
n’était  pas  adressée  personnellement  au  pape  comme  celle 
de  543,  mais  au  concile  qui  n’était  point  encore  régulièrement 
ouvert  et  où  le  pape  était  bien  résolu  de  ne  point  paraître, 
surtout  à cette  époque.  La  rétractation  envoyée  par  Théodore 
de  Scythopolis  aux  quatre  patriarches  orientaux  oubliait,  par 
mégarde  ou  par  calcul,  le  pape  Vigile,  bien  que  présent  à 
Constantinople.  Peut-être  cette  question  était-elle  considérée 
comme  exclusivement  orientale  ; on  s’expliquerait  ainsi  com- 
ment le  pontife  a pu  être  laissé  de  côté  et  comment,  à son 
tour,  il  s’est  désintéressé  de  l’affaire. 

Du  reste,  le  système  condamné  par  les  évêques  orientaux 
n’a  presque  rien  de  commun  avec  Forigénisme.  Aussi  les 
prélats  ne  font-ils  aucune  mention  d’Origène.  Justinien  le 
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nomme,  conjointement"avec  Platon,  Pythagore  et  Plotin,mais 
il  a soin  de  noter  qu’il  s’agit  de  doctrines  païennes  et  mani- 
chéennes. On  en  jugera  par  ce  bref  résumé.  A l’origine  exis- 
taient des  esprits  sans  nom  et  sans  nombre,  inconscients  et 
impersonnels,  dont  l’ensemble  constituait  Vhénade.  Devenus 
conscients  et  personnels,  on  ne  sait  comment,  la  satiété  du 
bonheur  les  saisit  ; ils  tombent  d’une  chute  plus  ou  moins  pro- 
fonde : anges, astres,  hommes,  démons  ; ils  peuplent  les  deux, 
la  terre,  les  enfers.  Un  seul,  le  Christ,  — qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  Verbe,  — demeure  inébranlable  dans  le  bien, 
et,  pour  ramener  à l’hénade  tous  les  esprits  déchus,  il  se  fait 
tout  à tous  : ange  avec  les  anges,  homme  avec  les  hommes. 
Il  s’incarne,  il  ressuscite  et  reçoit  alors  ce  corps  sphérique 
dont  il  se  dépouille  bientôt  pour  retrouver  la  spiritualité 
primordiale.  Les  hommes,  ressuscités  comme  lui  en  forme 
de  boule,  déposent  leur  corps  à leur  tour;  La  matière  est 
annihilée  et  le  Christ  ne  diffère  plus  en  rien  des  autres  intel- 
ligences. Mais  cette  égalité  spécifique,  supposant  encore  des 
distinctions  individuelles,  n’est  pas  le  dernier  terme  de 
l’évolution.  L’hénade  se  reconstitue,  les  nombres  et  les 
hypostases  disparaissent  de  nouveau  et  tout  rentre  dans 
l’absolu  inconscient  et  impersonnel. 

Dans  ce  tissu  d’extravagances,  mélange  hybride  de  pan- 
théisme et  de  manichéisme,  trois  points  restent  particulière- 
ment obscurs  : la  cause  de  l’apparition  et  de  la  disparition  de 
la  matière,  l’obstacle  qui  empêche  le  cercle  fermé  de  se  rou- 
vrir et  le  cycle  achevé  de  recommencer,  le  rôle  du  Dieu- 
Verbe  dans  l’évolution  et  ses  rapports  avec  le  Christ  d’un 
côté,  avec  l’hénade  de  l’autre.  Mais  n’est-ce  pas  trop  deman- 
der aux  systèmes  monistes  que  d’exiger  d’eux  la  clarté  ? 

De  telles  spéculations  ne  pouvaient  guère  agir  sur  les 
foules.  Les  isochristes  ne  furent  jamais  qu’une  poignée  : 
esprits  remuants  et  chagrins,  plus  amis  du  bruit  et  du 
désordre  que  des  nouveautés,  ils  suivaient  à l’aveugle  trois  ou 
quatre  meneurs.  Justinien  parle  de  quelques  moines  seule- 
ment ; Cyrille  de  Scythopolis  en  compte  une  fois  quarante; 
s’il  semble  ailleurs  en  porter  le  nombre  à cent  vingt,  il  y 
comprend  sans  doute  les  complices  et  les  suspects.  Tous 
étaient  cantonnés  à Jérusalem  et  même,  à proprement  parler, 
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dans  la  nouvelle  laure.  Hors  de  Jérusalem  on  n’en  voit  point 
de  trace  certaine^.  Askidas,  Domitien,  Théodore  de  Scytho- 
polis,  accusés  d’origénisme,  s’empressèrent  de  le  renier,  soit 
qu’on  les  eût  soupçonnés  à tort,  soit  faute  de  convictions 
fermes.  Léonce  de  Byzance,  impliqué  dans  l’accusation,  n’eut 
d’origéniste  que  le  nom,  s’il  faut  l’identifier  avec  l’illustre 
auteur  des  Sectes.  Au  quatrième  siècle,  il  nous  a été  impos- 
sible de  découvrir  un  seul  origéniste  bien  authentique  : ceux 
du  sixième  sont  tellement  teintés  de  panthéisme  qu’on  peut  à 
peine  leur  donner  ce  titre  ; et  leur  nombre  est  si  réduit,  leur 
sphère  d’action  si  restreinte,  qu’ils  ne  risquaient  pas  de 
révolutionner  l’Église. 

L’histoire  de  l’origénisme  s’arrête  ici.  En  Occident,  Origène 
trouve  encore  des  juges  équitables  dans  le  vénérable  Bède, 
Guillaume  de  Paris,  Vincent  de  Beauvais  et  bien  d’autres; 
de  vaillants  défenseurs  dans  Pic  de  La  Mirandole,  Sixte  de 
Sienne,  Merlin,  Érasme,  Génébrard,  surtout  Halloix  et,  de 
nos  jours,  Vincenzi.  La  plupart  des  lectionnaires  du  moyen- 
âge  contiennent  quelques-unes  de  ses  homélies,  mêlées  à 
celles  des  Pères  orthodoxes.  Les  traductions  de  saint  Jérôme, 
protégées  par  le  décret  dit  de  Gélase,  traversent  les  siècles 
sans  encombre  ; celles  de  Rufin  aussi,  en  s’abritant  souvent, 
il  est  vrai,  sous  le  nom  et  l’autorité  de  Jérôme.  Néanmoins 
la  voix  des  accusateurs  couvre  celle  des  apologistes  et  c’est 
un  spectacle  piquant  de  rencontrer  unis,  parmi  les  adversaires 
les  plus  décidés  d’Origène,  Baronius  et  Luther,  Petau  et 
Théodore  de  Bèze,  Bellarmin  et  Jansénius. 

En  Orient,  la  défaveur  qui  s’attache  à Porigénisme  retombe 
sur  Origène.  On  semble  s’être  donné  le  mot  pour  abolir  sa 
mémoire.  Son  nom  est  rarement  proféré  sans  une  épithète 
outrageuse  : impie,  blasphémateur,  infâme,  misérable.  Les 
exclamations  indignées  du  copiste  encombrent  les  marges  de 
ses  manuscrits  : « G’est  absurde  ! Tu  radotes,  Origène  I Lecteur, 
passe  au  plus  vite,  il  blasphème.  » Ses  ouvrages  deviennent 
de  plus  en  plus  rares.  G’est  ainsi  que  les  manuscrits  du  Con- 

1.  Cyrille  de  Scylhopolis  [ViLa  Euthymii,  71,  dans  Gotelier,  op.  cit.^  t.  II, 
p.259)  mentionne  une  fois  des  manichéens  et  des  origénistes  près  de  Césarée 
de  Palestine;  mais  il  parie  d’une  époque  déjà  éloignée  et  de  faits  qu’il  ne 
onnaît  que  parouidire.il  n’est  plus  question  dans  la  suite  de  ces  hérétiques. 


ORIGÈNE  ET  L’ORIGÉNISME 


31 


tra  Celsinn  dérivent  tous  d’un  même  archétype  ne  remontant 
pas  au  delà  du  treizième  siècle.  Huit  livres  du  Commentaire 
sur  saint  Mathieu^  neuf  livres  du  Commentaire  sur  saint  Jean 
échappent  comme  par  miracle  à la  destruction.  Vingt  homé- 
lies sur  Jérémie,  retrouvées  dans  un  codex  de  l’Escurial, 
furent  peut-être  sauvées  de  la  proscription  grâce  au  titre 
qui  les  attribue  à saint  Cyrille  d’Alexandrie.  L’homélie  sur  la 
Pytlîonisse  nous  a été  conservée  par  celui-là  même  qui  avait 
pris  à tâche  de  la  réfuter.  C’est  là,  avec  la  lettre  à Jules  Africain, 
les  extraits  de  la  Philocalie ^ les  citations  des  écrivains  ecclé- 
siastiques et  les  fragments  des  chaînes  bibliques,  dont  l’exa- 
men et  le  triage  sont  loin  d’être  achevés,  tout  ce  qui  nous 
reste  en  grec  d’Origène  : cela  ne  représente  probablement 
pas  la  vingtième  partie  de  son  œuvre. 

Verrons-nous  s’accroître  sensiblement  le  patrimoine  litté- 
raire du  grand  Alexandrin?  Nous  n’osons  l’espérer.  Les 
bibliothèques  d’Orient,  explorées  dans  ces  dernières  années, 
ont  été,  comme  il  fallait  s’y  attendre,  très  pauvres  en  manu- 
scrits de  notre  auteur.  Les  fragments  des  Hexaples^  décou- 
verts récemment  dans  un  palimpseste  de  l’Ambrosienne  par 
Mgr  Mercati  et  le  texte  du  Nouveau  Testament  d’Origène, 
trouvé  par  M.  von  der  Golz  dans  la  laure  de  l’Athos,  ont 
comblé  de  joie  les  érudits.  Mais  que  sont  ces  trouvailles  en 
regard  des  trésors  perdus  ? L’œuvre  colossale  du  plus  fécond 
des  écrivains  était  condamnée  à périr  par  son  immensité 
même;  combien  les  passions  des  hommes  ont  puissamment 
secondé  l’action  des  siècles! 

11  reste  à Origène  d’avoir  été  par  ses  écrits,  par  son  ensei- 
gnement, par  son  exemple,  le  plus  influent  et  le  plus  écouté 
des  maîtres.  C’est  assez  pour  sa  gloire.  Qu’il  ait  fait  parfois 
fausse  route,  c’est  le  sort  commun  des  pionniers  et  des  initia- 
teurs; mais  la  part  qui  lui  revient,  dans  les  progrès  de 
Texégèse  et  de  la  théologie,  est  telle  qu’il  est  difficile  de 
l’exagérer.  Si  son  œuvre  même  a péri,  on  peut  dire  que  ce 
qu’il  y avait  en  elle  de  plus  utile  et  de  vraiment  durable  a 
survécu,  incorporé  dans  les  travaux  des  Pères  de  l’Église  et 
dans  l’édifice  anonyme  de  la  tradition  catholique. 


Ferdinand  P RAT. 
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ET  LA  PASSION 


La  passion  est,  pour  le  bien  ou  pour  le  mal,  une  force  im- 
mense au  service  de  notre  liberté.  Elle  porte  au  maximum 
et  utilise  pour  son  but  les  forces  psychologiques  humaines. 

Le  principe  à suivre  est  donc  qu’il  faut  se  donner  une  pas- 
sion bien  choisie  pour  arriver  à son  maximum  de  rendement. 

<(  On  n’arrive  à rien,  disait,  croyons-nous,  Tocqueville,  si 
l’on  n’a  le  diable  au  corps  »,  c’est-à-dire  si  l’on  n’a  une  pas- 
sion ardente  qui  emporte  la  vie  vers  un  but,  parce  que  sans 
elle  on  ne  pousse  rien  à fond,  on  se  donne  et  on  se  reprend, 
on  flotte  à l’impression  du  moment,  de-ci  de-là,  et  onse  laisse 
finalement  rouler  par  le  flot  dans  le  banal,  et  ronger  par  la 
médiocrité,  « cette  rouille  de  l’existence^».  On  fait  « ce  qui 
se  fait  »,  c’est-à-dire  comme  les  autres;  un  peu  moins  bien 
ou  un  peu  moins  mal,  parce  qu’on  est  libre;  mais  sans  relief, 
sans  sortir  de  l’ornière,  parce  qu’on  n’use  guère  de  sa  liberté, 
trouvant  suffisantes  les  ambitions  communes  auxquelles  on 
va  par  les  chemins  battus.  De  la  sorte,  les  êtres  les  mieux 
doués  pour  réussir  ne  se  résignent  pas  « à dépasser  le  niveau 
du  vulgaire^»;  les  plus  belles  fleurs  de  jeunesse,  les  plus 
brillantes,  les  mieux  venues,  les  plus  riches  de  sève  ne  font 
que  des  «fruits  secs  ». 

Tous  les  fruits  qui  mûrissent,  tous  les  hommes  qui  vont 
vraiment  jusqu’au  bout  de  leurs  forces,  ont  mis  dans  leur 
sève  de  nature  une  ilamme  de  passion.  Voyez  les  saints  : des 
passionnés.  « La  sainteté,  a dit  un  docteur  de  l’Eglise,  n’est 

1.  Le  volume  auquel  nous  empruntons  cet  article  va  paraître  à la  librairie 
Perrin,  quai  des  Grands-Augustins,  35,  Paris,  avec  ce  titre  : le  Gouverne'^ 
ment  de  soi-même.  Essai  de  psychologie  pratique, 

2.  Comte  L.  Prokesch  à Napoléon  II,  d’après  W^elscbinger,  le  Roi  de  Rome, 
p.  398.  3®  édition,  Plon,  1903. 

3.  Douoso  Cortès. 
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pas  autre  chose  qu’une  grande  résolution,  l’acte  héroïque 
d’une  âme  se  livrant  à Dieu.  » C’est  la  passion  qui  livre  Tàme 
à son  but,  en  plénitude.  Et  de  fait,  il  y a une  passion  qui  expli- 
que et  remplit  à elle  seule  toute  vie  de  saint;  au  point  que  le 
biographe,  sans  y prétendre,  et  à la  seule  condition  qu’il 
connaisse  son  héros,  finit  toujours  par  enclore  cette  vie  dans 
une  formule  ou  une  devise  : Amo  Christum  ! Ad  majorem 
Dei  gloriam  ! Quid  hoc  æternitatem  P Pati  et  coiitemiii procte  ! 
Maximu  s in  mi  ni  mis  ! etc.,  etc. 

Les  grands  hommes,  comme  les  saints,  ceux  qui  dans  la 
guerre,  la  politique,  la  science  ou  les  arts,  ont  dépassé  de 
très  haut  «le  niveau  du  vulgaire  »,  Alexandre,  César,  Platon, 
Dante,  Michel-Ange,  Napoléon,  etc.,  tous  ont  été  des  pas- 
sionnés, et  à travers  toute  l’histoire, ^cette  patrie  rétrospec- 
tive des  forts,  on  ne  voit  que  des  passions  qui  marchent. 

Les  collectivités  comme  les  individus  — les  ordres  reli- 
gieux, par  exemple,  ou  les  patries — ne  vont  jusqu’au  bout 
de  leurs  destinées  qu’à  la  condition  d’avoir  un  idéal  et  de  s’en 
éprendre  passionnément. 

Mais  si  nul  homme  n’est  vraiment  fort  sans  une  passion, 
inversement  toute  passion  suscite  dans  un  homme  et  ramasse 
pour  son  but  des  trésors  de  forces,  même  là  où  il  semblerait 
qu’il  n’y  eût  rien. 

Celui-ci,  par  exemple,  est  un  névropathe,  un  aboulique, 
un  paresseux  que  le  moindre  effort  épouvante,  un  faible  que 
la  moindre  fatigue  terrasse,  qui  n’a  pas  seulement  la  force  de 
fixer  volontairement  son  attention  ou  de  soutenir  une  con- 
versation de  quelque  durée,  qui  est  à peine  capable  de  tra- 
vailler sérieusement  une  heure  par  jour,  d’ailleurs  esprit 
lent  et  lourd,  sans  imagination  et  sans  mémoire.  Mais  cet 
homme  a une  idée  fixe,  une  passion,  et  il  s’appelle  Darwin. 

Balzac,  Zola,  Taine,  H.  Spencer  et  tant  d’autres  pourraient 
poser  pour  des  portraits  analogues  i. 

Et  il  y a des  passions  plus  vives  encore  que  celle  du  travail 
littéraire,  et  qui  peuvent  dominer  la  vie  de  plus  haut,  qui 

1.  Cf.,  parexemple,  M.  de  Fleury,  Introduction  à la  médecine  deVesprit^ 
Taine^  chap.  vi.  2®  édition.  Alcan,  1(S97.  — Taine  raconte  dans  ses  lettres 
{sa  vie  et  sa  correspondance,  passiin',YLAQ\\e\.te,  1903)  tous  les  obstacles  qu’il 
rencontre  dans  sa  misérable  santé  et  en  particulier  dans  ses  névralgies. 
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s’étendent  plus  loin  à travers  la  conscience  humaine,  qui 
exploitent  des  mines  plus  riches  et  soufflent  dans  le  cœur 
une  flamme  plus  continue  et  plus  ardente.  Or,  le  rendement 
est  proportionnel,  en  même  temps  qu’à  la  quantité  et  à la 
qualité  des  matériaux,  à la  hauteur  du  tirage  et  à la  grandeur 
du  foyer. 

1 

Deux  espèces  de  passions.  — La  passion  est  une  force.  Mais 
quel  usage  pratique  faire  de  cette  force  ? 

Tout  ce  qui  convient  à un  être,  tout  ce  qui  en  harmonise 
les  parties  avec  le  tout  et  le  tout  avec  son  destin,  tout  cela 
lui  est  bon,  tout  cela  est  un  bien.  Le  bien  est  d’autant  plus 
grand  que  l’harmonie  réalisée  est  plus  étendue,  et  que  l’adap- 
tation se  rapporte  à une  synthèse  plus  large  de  l’être.  Si  elle 
se  rapporte  à la  synthèse  totale,  c’est  le  bien  suprême  : le  bien 
moral  pour  l’homme,  s’il  s’agit  de  la  synthèse  totale  du  mo- 
ment ; le  bonheur.,  s’il  s’agit  de  la  synthèse  totale  et  définitive, 
embrassant  toute  la  plénitude  de  son  être  et  de  sa  durée.  S’il 
s’agit,  au  contraire,  d’adaptation  à une  synthèse  partielle  cor- 
respondant à un  organe  ou  un  désir  particulier,  ce  n’est  plus 
qu’un  bien  particulier ^ et  non  pas  le  bien  suprême  : un  bien 
physique.,  et  non  pas  le  bien  moral;  un  plaisir.,  et  non  pas 
le  bonheur. 

Ce  plaisir,  ce  bien  physique,  est-il  défendu  à l’homme? 
Non.  Il  y a pour  l’homme  des  biens  qui  répondent  à l’appétit 
fondamental  de  sa  nature,  à ses  besoins  spécifiques,  qui  lui 
sont  nécessaires  et  qu’il  est  donc  obligé  de  poursuivre;  mais 
s’il  y a des  biens  obligatoires,  il  n’y  en  a pas  de  défendus.  Il 
ne  peut  pas  y en  avoir,  puisque  le  bien  est  ce  qui  convient.,  ce 
qu’il  convient  d’avoir  ou  de  faire. 

Mais  si  ce  qui  convient  à une  partie  de  l’être  disconvient 
au  tout,  cette  convenance  partielle  n’est  un  bien  que  par 
abstraction,  dans  l’hypothèse  impossible  où  tout  l’être  se 
réduirait  à cette  partie.  Dans  la  réalité,  cette  partie  n’est  pas 
le  tout,  et  cette  prétendue  convenance  est  une  disconve- 
nance, ce  prétendu  bien  est  un  mal.  En  d’autres  termes,  un 
bien  dont  l’acquisition  nous  prive  d’un  bien  supérieur  et  néces^ 
saire  peut  rester  le  plaisir,  c’est-à-dire  le  bien  d’un  organe 
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pris  à part;  mais  parce  que  l’organe  ne  vit  pas  à part,  ce 
bien  de  l’organe  est,  dans  la  réalité  vivante,  le  mal  de  l’être, 
et  c’est  là  ce  qui  est  défendu  par  Dieu  et  par  le  bon  sens 

D’après  ces  principes,  la  passion  est  mauvaise,  quand  elle 
pousse  à réaliser  un  plaisir  en  désaccord  avec  une  synthèse 
plus  générale,  c’est-à-dire  avec  un  bien  supérieur  néces- 
saire ; elle  est  bonne,  quand  elle  ne  heurte  aucune  synthèse 
de  ce  genre  ; elle  est  excellente,  quand  elle  la  favorise.  Ou, 
en  termes  plus  simples,  la  passion  est  mauvaise^  quand  elle 
prend  le  plaisir  pour  but,  décidée  à lui  sacrifier  le  bien;  elle 
est  honiie^  quand  elle  va  vers  le  bien,  fallût-il  lui  sacrifier  le 
plaisir^. 

C’est  faire  de  la  morale,  va-t-on  dire.  Peut-être  ; mais  en 
faisant  de  la  psychologie  pratique. 

Celle-ci  considère  le  jeu  de  nos  facultés  et  le  compare  avec 
le  résultat;  celle-là  en  considère  l’usage  et  le  compare  avec 
le  but.  L’une  se  préoccupe  de  ce  qui  est  ; l’autre,  de  ce  qui 
doit  être.  Mais  l’une  et  l’autre  ont  pour  base  la  nature,  et 
pour  objectif,  le  bon  emploi  de  la  vie  et  le  bonheur  de 
l’homme.  Il  n’est  pas  étonnant  qu’elles  ne  se  contredisent 
jamais  et  que  sur  beaucoup  de  points  elles  se  confondent. 

Et  de  fait,  la  passion  mauvaise  désharmonise  l’homme  et 
l’endolorit  en  même  temps  qu’elle  le  fait  coupable,  et  la  pas- 
sion bonne  l’épanouit  et  augmente  sa  joie  en  même  temps 
que  ses  mérites. 

Pourquoi  et  comment?  Il  y aurait  mille  façons  de  le  dire. 
Nous  allons  à la  plus  courte  : 

Si,  par  celte  opération  mentale  qui  s’appelle  l’abstraction, 
nous  dégageons  d’un  être  quelconque  tout  ce  qu’il  y a d’acci- 

1.  On  peut  voir  ces  notions  développées  dans  notre  Théorie  du  bien  et  du 
mal.  1904. 

2.  Celle-ci  peut  se  subdiviser  ; elle  peut  avoir  pour  but  ou  le  plaisir  honnête 
ou  Vhonnête,  pour  parler  comme  les  philosophes.  Dans  le  premier  cas,  c’est 
le  plaisir  qui  attire  ; on  y met  seulement  pour  condition  que  le  devoir  ne  sera 
pas  violé,  qu’on  renoncera  à ce  plaisir,  s’il  devient  le  mal.  C’est  la  passion 
bonne  dont  nous  parlions  tout  à l’heure  ; elle  est  bonne  puisqu’elle  n’est  pas 
mauvaise.  Telle  est  ou  telle  peut  être  la  passion  pour  les  arts,  poésie, 
musique,  peinture,  etc.  Mais  celle  qui  cherche  directement  le  bien,  l’honnête, 
c’est-à-dire  le  perfectionnement,  l’épanouissement,  l’harmonie  toujours  plus 
pleine  de  l’être  total,  est  évidemment  meilleure.  C’est  de  celle-ci  uniquement 
que  nous  parlerons  dans  la  suite. 
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dentel,  d’individuel,  tout  ce  qui  passe  et  tout  ce  qui  change; 
si  nous  ne  gardons  que  ce  qu’il  y a d’essentiel  et  d’immuable, 
nous  avons  une  idée  spécifique  pouvant  s’appliquer  à tous  les 
êtres  de  même  nature  ; nous  avons  un  type.  Si  nous  imagi- 
nons un  être  conforme  à ce  type,  mais  dégagé  de  tout  ce  qui 
est  défectueux,  et  pourvu  au  maximum  de  toutes  les  qualités 
possibles,  nous  avons  mieux  qu’un  type  ou  qu’une  idée, 
nous  avons  Vidéal.  Ainsi  un  animal  raisonnable,  de  la 
matière  et  de  l’esprit  unis  en  une  seule  substance  : voilà  le 
type  ou  l’idée  de  l’homme;  mais  si,  laissant  de  côté  tous  les 
défauts,  vous  cueillez  dans  tous  les  êtres  humains  toutes  les 
qualités  éparses,  si  vous  les  grandissez  jusqu’à  leur  souve- 
raine perfection,  si  vous  les  harmonisez  en  un  seul  tout, 
mettant  ce  tout  au  compte  d’un  seul  homme,  vous  avez  l’idéal 
de  l’homme  ou  Thomme  idéal. 

L’idéal  est  essentiellement  vrai.  Il  ne  présente  aucune 
contradiction  ; vous  avez  pris  tous  ses  éléments  à la  réalité; 
vous  les  avez  combinés  en  respectant  tous  les  rapports 
essentiels,  toutes  les  lois,  en  supprimant  tout  ce  qui  les 
trouble,  en  y mettant  tout  ce  qui  les  épanouit.  Et  quand  vous 
vous  trouvez  en  face  d’un  être  de  chair  et  d’os  qui  se 
rapproche,  ne  pouvant  l’égaler,  de  cet  idéal,  vous  vous 
écriez  : « Voilà  un  homme!  celui-là,  vraiment,,  est  un 
homme.  » Les  autres  aussi,  tous  ceux  qui  réalisent  Vidée 
spécifique,  sont  des  hommes  : mais  vous  avez  raison,  celui 
qui  s’approche  de  Vidéal  est  un  homme  plus  vrai.  Et,  de 
même,  il  y a un  idéal  du  jeune  homme,  de  la  jeune  fille,  du 
père  de  famille,  de  la  mère,  du  magistrat,  du  politique,  du 
chef  d’armée,  etc.  ; et  plus  les  êtres  concrets  se  rapprochent  de 
cet  idéal,  plusils  sont  de  vrais  magistrats,  de  vrais  pères,  etc., 
par  la  raison  très  simple  que  la  vérité  d’un  être  se  trouve  dans 
sa  conformité  avec  son  modèle.  L’idéal  n’est  pas  seulement 
la  vérité,  mais  la  vérité  à son  maximum,  la  vérité-limite  vers 
laquelle  tend  un  être  dans  son  vrai  développement. 

La  fiction  est  tout  autre  chose.  Elle  s’obtient  par  la  même 
opération  mentale,  mais  elle  prend,  ici  ou  là,  selon  sa  fantai- 
sie, les  éléments  dont  elle  se  compose.  Les  éléments  ont  une 
certaine  vérité,  mais  le  tout  n’est  qu’un  mensonge  ; parce 
que  l’assemblage  s’en  est  fait  à l’encontre  des  lois  et  des 


LE  GOUVERNEMENT  DE  SOI-MÈxME  ET  LA  PASSION  37 

rapports  essentiels  des  êtres.  Aussi  n’est-ce  qu’une  abstrac- 
tion vaine  qui  ne  répond  à aucun  être  possible  et  ne  peut 
servir  de  modèle  à aucune  existence.  Toute  vie  qui  tenterait 
de  s’en  rapprocher,  outre  qu’elle  n’y  réussirait  pas,  tendrait 
à se  déformer  et  à se  détruire.  Ainsi  l’être  humain  qui  vou- 
drait ressembler  au  Sphinx,  au  centaure  ou  à la  Chimère. 

Or  la  passion  est,  dans  l’ordre  pratique,  l’équivalent  de 
l’idéal  ou  de  la  fiction  dans  l’ordre  intellectuel.  La  vie  pra- 
tique se  mettant  en  face  du  bien,  comme  la  vie  intellectuelle 
en  face  du  vrai,  je  dis  que  la  passion  bonne  tend  vers  Vidéal 
du  bien  ou  du  bonheur,  tandis  que  la  passion  mauvaise  en 
poursuit  la  fiction. 

Voilà  pourquoi  l’une  est  ennoblissante,  épanouissante 
dans  la  vérité  et  dans  la  joie  ; tandis  que  l’autre  est  dégra- 
dante, inassouvissable  et  douloureuse.  C’est  ce  que  nous 
allons  démontrer. 

II 

La  passion  mauvaise.  Elle  consiste  essentiellement,  c’est 
sa  définition  même,  à prendre  le  plaisir  comme  but,  à en 
faire  la  loi  de  la  vie  humaine. 

1®  Or,  c’est  se  mettre  dans  le  faux;  c’est  ne  pas  tenir 
compte  de  la  nature  et  des  rapports  essentiels  des  êtres; 
c’est  mettre  la  raison  et  la  liberté  au  service  des  instincts  et 
réduire  au  destin  de  la  bête  les  facultés  de  l’homme;  c’est 
vouloir  ressembler  au  centaure,  moitié  homme  et  moitié 
bête  : c’est  une  fiction  dans  l’ordre  pratique. 

Le  plaisir,  en  effet,  celui  que  cherche  l’instinct  sans  tenir 
compte  du  devoir,  n’est  pas  la  loi  de  l’homme. 

La  loi  est  conservatrice.  Un  être,  le  vivant  comme  le  miné- 
ral, n’a  qu’à  rester  soumis  à sa  loi  pour  rester  lui-même;  il 
n’a  qu’à  agir  selon  sa  loi,  pour  se  développer  normalement. 
La  bête,  en  suivant  son  instinct  qui  la  pousse  au  plaisir,  se 
conserve  et  se  développe  ; elle  pourvoit  à tous  ses  besoins 
individuels  et  à tous  ceux  de  son  espèce  : c’est  donc  que 
l’instinct  est  sa  loi.  L’homme,  quand  il  suit  l’instinct  qui  le 
pousse  aveuglément  au  plaisir,  se  déshumanise,  se  désorga- 
nise, ruine  sa  santé  et  sa  joie  et  celle  des  autres,  ou  même  se 
détruit  par  le  suicide  et  détruit  les  autres  par  l’assassinat. 
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Interrogez  les  économistes  et  les  psychologues,  Le  Play,  par 
exemple,  et  P.  Bourget;  interrogez  les  médecins  et  les  hôpi- 
taux, les  magistrats  et  les  prisons;  regardez  autour  de  vous, 
et  surtout  regardez  dans  l’histoire  : les  maladies,  les  larmes, 
les  désespoirs,  les  haines,  les  trahisons,  les  vols,  les  sui- 
cides, les  meurtres,  les  guerres,  les  révolutions,  l’esclavage, 
les  quatre  cinquièmes  de  tout  ce  qui  tend  à dégrader  et  à 
détruire  l’humanité,  qu’est-ce  autre  chose  que  l’histoire  de 
l’homme  à la  poursuite  de  son  plaisir? 

Le  plaisir  n’est  donc  pas  la  loi  de  l’homme.  Il  peut  être 
en  lui  la  loi  particulière  de  certaines  énergies  particulières  ; 
mais  il  n’est  pas  la  loi  de  son  être  concret,  il  ne  peut  pas 
être  sa  loi.  Et  la  passion,  qui  veut  en  faire  sa  loi,  s’éprend 
d’une  chimère,  s’efforce  de  faire  vivre  une  fiction. 

Voilà  pourquoi,  violant  la  loi  de  la  nature,  il  est  fatal,  en 
même  temps  qu’elle  est  désorganisatrice  et  dégradante, 
qu’elle  soit  inassouvissabie  et  douloureuse. 

2®  Car  pour  être  assouvie,  il  faudrait  qu’elle  eût  réalisé  sa 
fiction,  qu’elle  eût  fait  l’accord  entre  les  facultés  de  l’homme 
et  le  destin  de  la  bête.  C’est  l’impossible.  Le  destin  corres- 
pond aux  facultés  ; le  plaisir  qui  suffit  à la  bête  ne  peut  pas 
être  l’infini  bonheur  que  l’homme  rêve  avec  sa  pensée  et 
dont  son  cœur  a besoin.  Et  plus  il  s’efforce  à remplir  ceci 
avec  cela,  plus  il  voit,  son  œuvre  vaine  ; plus  il  court  après  sa 
chimère,  plus  elle  fuit. 

3®  Non  seulement  nul  effort  ne  peut  réaliser  une  fiction, 
mais  tout  effort  en  ce  sens,  sortant  de  l’ordre  et  portant  à 
faux,  se  chiffre  par  un  « travail  nuisible  »,  pour  parler 
comme  la  mécanique  ; ce  sont  les  pièces  de  la  machine 
humaine  n’engrenant  plus,  battant  dans  le  vide  et  s’affolant 
de  leur  vitesse  acquise  ; et  tandis  que  le  besoin  du  bonheur 
s’exaspère  à l’infini,  creusé  par  les  déceptions  de  l’expérience 
et  par  l’idée  fixe  que  fouette  la  passion,  les  organes  surme- 
nés s’épuisent  et  sentent  toujours  moins  : de  sorte  que  la 
proie  diminue  à mesure  que  la  faim  augmente,  et  la  distance 
croît  fatalement  entre  la  réalité  et  le  rêve.  Or,  cette  distance 
sentie,  la  conscience  de  cet  écart  entre  la  réalité  et  le  rêve, 
c’est  la  mesure  de  la  douleur  humaine  L 


1.  Voyez  notre  volume  Païens,  V®  conférence. 
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Et  toute  la  force  immense  de  la  passion  s’emploie  ainsi  à 
faire  toujours  plus  profondes  notre  misère  et  notre  douleur. 

C’est  notre  faute.  Au  lieu  de  courir  après  la  fiction,  il  fallait 
chercher  l’idéal. 

III 

La  passion  bonne.  L'idéal.  — La  passion  est  bonne,  avons- 
nous  dit,  quand  elle  va  vers  le  bien,  fallût-il  lui  sacrifier  le 
plaisir.  Elle  est  d’autant  meilleure  que  le  bien  poursuivi 
est  plus  grand,  correspond  à une  synthèse  plus  large  et  plus 
haute.  Cette  synthèse  est  faite  avec  les  réalités  vivantes  de 
l’être;  le  bien  de  cette  synthèse  est  « ce  qui  lui  convient  », 
ce  qui  s’harmonise  donc  avec  ces  réalités  et  les  accroît. 
Plus  le  bien  grandit  par  conséquent,  et  plus  l’être  se  déve- 
loppe; plus  il  présente  de  réalité  et  d’harmonie,  plus  il  est 
vrai. 

Or,  l’idéal  est  précisément  cette  vérité-limite  vers  laquelle 
tend  un  être  qui  se  développe  harmonieusement.  Il  est  donc 
bien  exact  que  la  passion  bonne  tend  vers  l’idéal. 

Toute  passion  bonne  y tend,  même  à son  insu;  mais  si  elle 
vise  droit  à lui,  elle  fait  mieux  encore.  Or  elle  le  peut.  On 
peut  s’éprendre  de  passion  pour  l’idéal,  d’autant  plus  qu’il 
est,  par  définition  même,  le  vrai,  le  beau,  le  bien,  tout  ce 
qu’on  aime  à un  degré  qui  dépasse  toutes  les  expériences; 
on  peut,  l’ayant  bien  choisi,  conforme  à ses  aptitudes  et  à sa 
destinée,  Paimer  vraiment,  en  faire  en  permanence,  non  seu- 
lement le  charme  et  l’admiration  de  sa  pensée,  mais  encore 
le  désir  brûlant  de  son  cœur;  et  comme  le  nautonier  guide 
sa  barque  vers  l’étoile  qui  brille  au  bout  de  l’horizon,  on  peut, 
— sachant  bien  qu’on  n’ira  jamais  jusqu’à  lui,  mais  ^pour  en 
approcher  toujours,  — on  peut  jeter  toute  son  âme,  avec 
passion,  vers  l’idéal. 

C’est  de  cette  passion  que  je  veux  parler,  pour  en  dire 
qu’elle  est  la  grande  force,  le  grand  bienfait  et  la  grande  joie 
de  la  vie. 

T*  La  grande  force.  — Toute  passion  est  une  grande  force, 
nous  en  avons  fait  la  preuve. 

On  pourrait  craindre  que  l’idéal,  ayant  pris  naissance  dans 
les  plus  hautes  régions  de  la  pensée,  ne  s’y  enferme  et  ne  se 
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trouve  d’essence  trop  éthérée  pour  descendre  dans  l’orga- 
nisme et  l’ébranler  en  vue  de  l’action  ; mais  « toute  idée  se 
développe  par  une  évolution  intime...  et  par  une  association 
avec  les  phénomènes  psychologiques  connexes».  Plus  que 
tout  autre,  l’idéal  se  développe;  car  il  est  à un  degré 
suprême  l’idée  substitut  et  l’idée  cristallisante . 

J’explique  ces  deux  mots  : 

a)  Quand  l’idéal  surgit  dans  une  âme,  ce  n’est  jamais  par 
une  sorte  de  génération  spontanée.  C’est  à la  suite  d’expé- 
riences et  de  réflexions  qui  ont  remué  tout  le  meilleur  fond 
de  l’être,  peut-être  à la  fin  d’une  retraite,  toujours  après  une 
période  de  vie  psychologique  intense,  où  l’esprit  a été  saturé 
de  lumière;  le  cœur,  d’émotions  nobles  ; le  vouloir,  de  résolu- 
tion et  de  force.  Tout  cela  flotte  dans  la  conscience,  frag- 
menté, dispersé,  un  peu  à l’état  chaotique;  tout  à coup, 
comme  si  le  firmament  s’illuminait  sans  éteindre  les  étoiles, 
une  idée  brille,  vaste  et  profonde,  enveloppant  les  autres. 
Elle  contient  dans  sa  lumière  toutes  les  autres  lumières; 
dans  l’émotion  qu’elle  crée,  toutes  les  autres  émotions;  dans 
sa  puissante  attraction,  tous  les  élans  fragmentaires  de  vou- 
loir : c’est  l’idéal.  Il  se  substitue  à toutes  les  autres  idées  de 
même  tendance,  mais  sans  les  détruire;  il  les  englobe,  il  les 
relie,  il  les  résume,  fort  par  conséquent  de  toutes  les  forces 
additionnées  et  de  la  sienne  propre  qui  les  domine  toutes. 
La  conscience  était  pleine  d’idées  ; l’idéal  les  coordonne  et 
les  dépasse.  Le  vouloir  était  plein  de  résolutions  vaillantes; 
l’idéal  les  condense  dans  une  seule,  que  l’idée  fixe  rendra 
toujours  présente  et  que  sa  condensation  elle-même  rendra 
plus  forte.  Il  est  donc,  si  j’ose  dire,  une  essence,  un  élixir, 
un  consommé  de  toutes  les  idées  nobles,  de  tous  les  élans 
généreux  de  la  conscience.  C’est  ainsi  qu’il  se  substitue  à tout 
le  reste,  pour  en  exprimer  et  pour  en  grandir  toute 
l’énergie. 

h)  Mais  après  cela,  il  cristallise.  Voici  comment  : 

Je  suppose  que,  dans  une  masse  liquide  contenant  divers 
corps  dissous  jusqu’à  saturation,  vous  plongiez  un  cristal  de 
même  nature  que  l’un  de  ces  corps,  du  sel  gemme,  par 
exemple;  il  va  se  passer  un  phénomène  étrange  : de  tous  les 
points  du  liquide,  les  molécules  de  sel,  et  elles  seulement, 
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viennent  peu  à peu,  attirées  par  le  cristal,  s’agglomérer  avec 
lui,  et  agrandir  ses  dimensions  en  respectant  ses  formes 
géométriques.  Si  le  liquide  n’est  pas  assez  calme,  l’opération 
ne  sera  pas  très  complète,  ni  le  cristal  très  régulier;  mais  si 
le  calme  est  suffisant,  le  cristal  se  développe  à la  perfection 
et  jusqu’au  bout,  s’agrandissant  de  toutes  les  molécules  de 
sel  tout  à l’heure  dispersées. 

Ainsi  dans  une  conscience  humaine,  il  y a de  tout,  des 
idées  bonnes  ou  mauvaises,  des  désirs  de  toute  provenance 
et  de  toute  qualité;  mais  quand  un  idéal  y plonge,  surtout 
dans  un  calme  prolongé,  il  cristallise  peu  à peu  autour  de  lui 
tous  les  éléments  de  même  tendance,  tandis  que  les  idées 
contraires  restent  à l’état  de  dissolution,  pour  ainsi  dire, 
dispersées  à travers  la  conscience,  sans  cohésion  et  sans 
force 

Voilà  pourquoi  si  la  résolution  isolée  s’évapore  parfois  à 
l’usage,  celle  qui  s’enveloppe  d’idéal  et  s’échauffe  jusqu’à  la 
passion  grandit  avec  le  temps.  Nous  parlons  d’expérience. 
Il  nous  a été  donné  bien  souvent,  au  contact  des  âmes,  de 
recueillir  à cet  égard  les  confidences  les  plus  démonstratives  : 
« Vous  rappelez-vous,  en  telle  année,  dans  telle  retraite,  je 
pris  telle  résolution.  Elle  transforma  toute  ma  vie,  elle  me  fit 
voir  clair  et  beau  dans  de  vastes  horizons.  Je  me  disais  que 
c’était  trop  beau  et  que  le  soleil  s’éteindrait,  un  moment  ou 
l’autre,  laissant  le  ciel  aussi  sombre  qu’autrefois.  Vous  nous 
assuriez  qu’il  n’en  serait  rien,  que,  si  nous  le  voulions,  nous 
arrêterions  ce  soleil  ; que  notre  résolution,  loin  de  s’effriter, 
grandirait  toujours.  Nous  ne  pouvions  pas  le  croire;  moi  du 
moins  je  ne  le  croyais  pas.  Je  liens  à vous  dire  que  c’est 
vous  qui  aviez  raison.  Je  sens  ma  résolution  plus  solide 
qu’au  soir  de  la  retraite,  mon  âme  plus  forte  et  mon  cœu , 
plus  chaud.  Vous  parliez  d’aimer  l’idéal  avec  passion:  c’es^ 
fait,  et  je  sens  que  cet  amour  ne  peut  plus  que  grandir.  )> 

De  tels  faits,  nous  ne  pouvons  qu’en  témoigner,  sans  en 
fournir  les  références.  Mais  nous  pouvons  montrer  qu’ils 
sont  à prévoir,  qu’ils  sont  normaux  partout  où  est  la  passion. 

On  sait  que  le  sujet  en  hypnose  présente,  en  général,  de 

1.  Nous  empruntons  celte  image  à M.  Payot,  VÈducation  de  là  volonté 
p.  94  Alcan,  1894. 
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Vélectwité;  quelles  que  soient  les  personnes  présentes,  les 
paroles  qu’elles  prononcent  ou  les  pressions  qu’elles  exercent 
sur  ses  membres,  il  semble  ne  voir,  n’entendre,  ne  sentir 
que  son  hypnotiseur.  On  explique  le  fait  en  disant  que  toute 
l’attention  de  Fhypnotisé  étant  absorbée  par  l’hypnotiseur,  il 
n’en  reste  plus  à celui-là  pour  prendre  conscience  des  phé- 
nomènes auxquels  celui-ci  n’est  pas  mêlé.  Aussi  l’électivité 
est-elle  toujours  en  proportion  du  rapport  magnétique ^c^est- 
à-dire  de  l’influence  de  l’opérateur  sur  le  sujet  ^ 

Il  est  naturel  que  la  passion  dans  la  mesure  même  où  elle 
absorbe  l’attention  par  l’idée  fixe,  produise  le  même  résultat. 
La  distraction  légendaire  des  savants,  qu’est-ce  autre  chose 
qu’une  attention  ardente  à leur  idée  favorite,  un  phénomène 
d’électivité?  Si  Archimède  avait  mis  moins  de  passion  à 
sa  recherche  et  à son  Eurêka^  il  eût  pensé  à son  costume. 
Parlez  à l’avare  de  patriotisme,  d’honneur,  de  dévouement, 
de  littérature:  il  ne  comprend  pas,  il  n’entend  pas,  il  va 
s’endormir  peut-être  ; parlez-lui  de  quelqu’un  qui  a fait  for- 
tune, d’un  coup  de  bourse  ou  d’une  affaire:  il  a tout  entendu, 
il  a tout  compris.  Mettez  entre  les  mains  de  plusieurs  per- 
sonnes le  même  journal,  le  même  livre,  le  même  catalogue 
de  bibliothèque  : si  ces  hommes  sont  des  passionnés,  ils  ne 
liront  pas  la  même  chose,  leurs  yeux  trouveront  du  premier 
coup  le  sujet  ouïe  nom  propre  qui  intéresse  leur  passion,  et 
ne  remarqueront  pas  le  reste.  On  dit  que  l’amour  est  aveu- 
gle. Oui  et  non.  Aveugle  sur  ce  qui  ne  l’intéresse  pas,  ou 
peut-être  sur  ce  qui  l’amoindrirait,  oui;  mais  singulièrement 
perspicace  sur  ce  qui  le  favorise. 

Combien  de  fois  n’avez-vous  pas  eu  l’occasion  de  le  con- 

1.  «Les  somnambules  sont  toujours  ou  presque  toujours  électives,  telle  est 
l’observation  qui  a été  faite  sans  cesse  depuis  Mesmer  et  de  Puységur.  On 
entend  par  là  que,  dans  cet  état  particulier  du  somnambulisme,  les  sujets  ne 
ressentent  pas  indifféremment  toutes  les  sensations,  mais  qu^ils  semblent 
faire  un  choix  parmi  les  différentes  impressions  qui  tombent  sur  leurs  sens, 
pour  percevoir  celles-ci  et  non  point  celles-là  »,etc.  P.  Janet,  [V  Automatisme 
psychologique^  p.  283  sqq.  Cf.  Névroses  et  idées  fixes ^ p.  424.)  11  est  intéressant 
de  noter  que  déjà,  « dans  le  sommeil  naturel,  on  trouve  cette  électivité  à l’état, 
rudimentaire  : la  mère  endormie  n’entend  que  son  enfant,  dont  le  moindre 
vagissement  l’éveille  alors  que  le  bruit  des  voitures  ou  d’un  train  de  chemin 
de  fer  ne  trouble  en  rien  son  sommeil  ».  (Grasset, /e  Psychisme  inférieur  dans 
la  Revue  des  Deux  Mondes  du  15  mars  1905.) 
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stater  par  vous-même,  en  discutant  avec  un  être  passionné,  et 
de  sentir  votre  impuissance  à lui  faire  voir  autre  chose  que 
ce  qu’il  veut  voir.  Les  raisonnements  les  plus  simples  et  les 
plus  limpides,  les  principes  les  plus  évidents,  les  moins 
niables,  n’entrent  pas  dans  son  esprit,  ou  ils  n’y  entrent  que 
pour  y glisser  comme  l’eau  claire  sur  du  marbre,  et  pour  en 
sortir.  Ce  sera  tout  à recommencer  dans  la  prochaine  dis- 
cussion. Tandis  que  les  rabâchages  les  plus  ineptes,  les 
aphorismes  d’un  être  quelconque,  les  on  dit  des  concierges, 
s’ils  favorisent  son  dada,  prennent  la  majesté  de  paroles 
d’Evangile;  les  sophismes  les  plus  grossiers  revêtent  des 
splendeurs;  à plus  forte  raison  les  moindres  vraisemblances, 
les  moindres  arguments  se  pressent,  se  coagulent  se  renou- 
vellent, venant  de  tous  les  horizons  et  faisant  masse.  Et  il 
n’est  pas  rare  de  voir  des  âmes  simples  s’élever  en  ces  occa- 
sions jusqu’à  l’éloquence,  fût-ce  à propos  de  murs  mitoyens. 
Il  est  probable  que  les  juges  de  paix  en  ont  fait  souvent  la 
remarque.  Phénomène  d’électivité  ou,  si  l’on  veut,  de  cris- 
tallisation. Seulement,  alors  que  l’hystérique  s’abandonne  à 
son  hypnotiseur  par  impuissance  de  se  faire  lui-même  sa 
synthèse  mentale;  alors  que,  dans  la  passion  mauvaise,  le 
passionné  poursuivant  une  fiction  se  heurte  aux  réalités  et 
ne  peut  se  justifier  à ses  propres  yeux  qu’en  se  trompant 
avec  des  sophismes;  au  contraire,  celui  qui  s’éprend  d’idéal, 
marchant  dans  la  lumière  et  dans  la  force,  sachant  d’avance 
que,  malgré  tous  les  obstacles,  la  route  est  bonne  et  le  but 
désirable,  que  toute  vérité  l’éclaire  de  plus  en  plus  et  que 
tout  élan  noble  y porte,  fait  acte  de  courage  et  de  raison,  de 
sagesse  et  de  liberté  en  ouvrant  toute  son  âme  à l’idéal  qu’il 
a choisi  h 

Mais  si  le  geste  est  plus  sage  et  plus  beau,  il  n’est  pas 
moins  fort.  Ce  n’est  pas  le  degré  de  sagesse,  mais  le  degré 
de  passion  qui  mesure  celui  de  la  cristallisation  ou  de  l’élec- 
tivité. 

Si  l’amour  de  l’idéal  va  jusqu’à  la  passion,  c’est  donc  bien, 

1.  Dans  les  trois  cas,  s’applique  la  loi  de  dérivation  dont  nous  aurons  à 
parler  dans  nos  théories  secondaires  : c’est  parce  qu’elle  draine  la  vie  à son 
protit,  que  l’idée  dominante  provoque  sur  le  reste  des  amnésies  et  comme  des 
ansethésies  systématisées. 
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dans  la  conscience,  non  seulement  une  idée  incarnée,  riche 
et  complexe,  mais  encore  une  idée  substitut  forte  de  l’addi- 
tion de  toutes  les  autres,  et  une  idée  cristallisante  qui  va 
servir  de  centre  d’attraction,  de  point  de  ralliement  à toutes 
les  idées  de  même  tendance,  qui  affaiblira  les  autres  par 
Pisolement  ou  même  les  éteindra  peu  à'  peu  dans  l’ombre  de 
l’oubli  et  qui,  en  détruisant  les  obstacles,  suscitera  donc  et 
exaltera  jusqu’à  leur  maximum  toutes  les  énergies  de  l’intel- 
ligence, du  sentiment  et  du  vouloir  capables  de  concourir 
à son  but. 

L’idéal  est  par  conséquent  la  grande  force  de  la  vie.  Il  en 
est  aussi  : 

2®  Le  grand  bienfait.  — Il  tend  à ruiner  nos  défauts  et  à 
nous  amener  à notre  maximum  de  rendement. 

d)  « Toutes  les  fois  qiPil  y a un  changement  dans  ce  que 
l’on  pourrait  appeler  l’orientation  générale  de  l’esprit,  il  se 
produit  une  sorte  de  scission,  d’autant  plus  marquée  en 
général  que  le  changement  est  plus  fort^.  » 

Or,  quand  l’idéal  surgit  dans  une  âme,  c’est  bien  une  orien- 
tation nouvelle;  et  le  changement  peut  être  complet.  Tel 
Paul,  sur  le  chemin  de  Damas,  tombe  persécuteur  et  se 
relève  apôtre.  Cette  histoire  se  renouvelle.  Quel  prêtre  n’en 
a pas  été  le  témoin?  Après  de  longues  résistances,  après 
être  allée  très  loin  dans  le  vice,  une  âme  est  terrassée  par  la 
grâce.  Elle  se  relève  : « Quid  me  vis  facere?  Que  voulez- 
vous  que  je  fasse?  » demande-t-elle  à son  tour.  Elle  inter- 
roge Dieu,  elle  écoute,  elle  regarde,  elle  attend.  Tout  d’un 
coup,  l’idéal  brille  : c’est  assez.  Elle  peut  s’écrier  comme 
Ratisbonne,  à qui  on  demandait  ce  que  lui  avait  dit  l’appari- 
tion pour  le  convertir  : « Elle  ne  m’a  rien  dit;  mais  j’ai  tout 
compris.  » L’âme  a tout  compris,  et  elle  a tout  voulu  d’un 
grand  et  splendide  vouloir.  L’être  intime  a été  bouleversé  de 
fond  en  comble;  les  vieux  préjugés,  les  vieilles  passions,  les 
vieilles  lâchetés,  les  vieilles  habitudes  elies-meines,  tout  a 
été  dissocié,  aboli.  C’est  le  phénomène  de  l’émotion  pro- 
fonde qui  renverse  toute  la  synthèse  antérieure  ; mais 

1.  Paalhari,  Revue  philosophique,  1888,  t.XXYI,  ii,  p.  126.  L’auteur  parle 
de  menus  faits  de  la  vie  courante,  des  rêves,  des  cas  pathologiques,  etc.; 
mais  le  principe  qu’il  formule  nous  semble  avoir  une  portée  générale. 
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c’est  l’idéal  ici  qui  s’empare  de  la  conscience  bouleversée, 
puis  la  reforme  à son  usage,  refait  la  synthèse  à son  profit. 
L’édifice  mental  n’est  abattu  que  parce  qu’il  ne  peut  plus 
contenir  la  conscience  élargie,  que  pour  être  rebâti  plus 
vaste  et  plus  beau.  Et  ce  n’est  point  par  distraction  que  nous 
avons  parlé  des  vieilles  habitudes  abolies;  il  semble  qu’il 
n’en  reste  rien.  L’idée  nouvelle  a été  assez  forte  pour  des- 
cendre d’un  bond  jusque  dans  l’organisme  et  y chasser  tous 
les  résidus  des  actes  anciens.  Sans  doute  les  psychologues 
nous  disent  qu’une  habitude  n’est  chassée  que  par  l’habitude 
contraire;  mais  ils  nous  disent  aussi  que  l’habitude  nouvelle 
est  en  fonction  du  nombre  et  de  V intensité  des  actes,  et  qu’un 
seul  acte  peut  être  assez  intense  pour  la  créer  d’un  coup,  et 
donc  pour  en  chasser  une  autre.  Quoiqu’il  en  soit  de  l’expli- 
cation, c’est  un  fait  que  certaines  âmes  emportées  par  l’idéal 
ne  ressentent  plus  rien,  jamais,  des  vieilles  habitudes.  « On 
dirait,  s’écrient-elles,  qu’il  m’a  enlevé  tous  mes  sens.  » Ou 
même  la  scission  d’avec  le  passé  a été  assez  complète  pour 
qu’elles  aient  quelque  peine  à s’identifier  avec  elles-mêmes, 
à saisir  la  permanence  de  leur  moi.  Il  leur  semble  sortir  d’un 
cauchemar  et  elles  disent  bien  haut  que  du  moins  les  vices 
du  passé  leur  paraissent  maintenant  des  monstruosités  impos- 
sibles^. 

Ces  faits  ne  sont  pas  fréquents.  Ils  supposent  une  émotion 
profonde,  une  apparition  de  l’idéal  subjugante,  une  vitalité 
intense,  un  don  complet  de  soi,  et,  comme  le  disait  Lacor- 
daire,  « il  n’y  a que  les  magnanimes  qui  se  donnent  »,  et 
les  magnanimes  sont  rares. 

Mais  si  les  défauts  périssent  rarement  d’un  coup,  par  ce 
phénomène  de  scission^  il  est  normal  qu’ils  dépérissent  pei 
à peu  par  inanition.^  quand  l’idéal  s’est  installé  dans  urc 
âme. 

La  raison  en  est  que  les  forces  de  l’être  sont  limitées  ei 

1.  Ainsi,  les  hystériques  ne  reconnaissent  pas  toujours  l’identité  de  leur 
moi  dans  les  différents  états  où  les  amène  l’hypnose.  L’explication  eu  est  la 
même  : c’est  qu’il  y a une  systématisation  entièrement  nouvelle  de  leur 
conscience.  Seulement,  au  lieu  qu’elles  y arrivent  par  aboulie,  par  abandon 
d’elles-mêmes,  par  rétrécissement  du  champ  de  conscience,  par  manque  de 
vitalité,  on  y arrive  dans  notre  cas  par  les  raisons  contraires. 
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que  ce  que  Tidéal  prend,  les  instincts  opposés  ne  Font  plus. 
Or,  Fidéal  tend,  nous  l’avons  dit,  à prendre  tout.  Toute 
passion  est  comme  un  grand  arbre  qui  attire  à lui  tous  les 
sucs  de  la  terre  et  ruine  la  vie  tout  autour;  c’est  à peine  si 
quelques  sucs  lui  échappent,  capables  de  nourrir  de  pâles 
herbes  ou  de  frêles  broussailles.  11  suffit  que  le  jardinier 
passe  de  temps  en  temps  et  ratisse  à fleur  de  terre,  pour  que 
celte  vague  végétation  disparaisse.  Ainsi  de  nous,  si  toutes 
nos  pensées,  tous  nos  désirs,  tous  nos  élans,  toutes  nos  pré- 
occupations cherchent  l’idéal;  nos  défauts  n’auront  plus  de 
sève  pour  grandir,  et  il  suffira  de  quelque  bonne  volonté 
pour  les  arracher  à mesure  et  jeter  au  vent  toutes  ces 
herbes  folles. 

Oh!  sans  doute,  cette  bonne  volonté  trouvera  toujours  son 
emploi,  et  nous  ne  voulons  point  dire  qu’on  pourra  remonter 
au  paradis  terrestre.  Nous  savons  que,  dans  l’humanité  pré- 
sente, <c  le  royaume  des  deux  souffre  violence  »,  ainsi  que 
l’art  de  régner  sur  soi-même.  Si  ce  n’était  pas  une  parole 
d’Evangile  ce  n’en  serait  pas  moins  une  vérité  humaine. 
« 11  faut  que  les  rênes  de  l’effort  tiennent  constamment  la  tête 
haute  à l’homme  ^ ».  C’est  notre  métier  d’homme  de  dompter 
nos  instincts  et  nos  réflexes,  et  c’est  leur  métier  à eux  de  ne 
pas  se  soucier  du  noire,  de  suivre  leur  loi  sans  souci  de  la 
loi  de  l’homme;  et  l’expérience  nous  prouve  qu’il  est  sou- 
vent nécessaire  d’intervenir  pour  les  réduire  à leur  rôle  qui 
est  de  nous  servir  et  non  pas  de  nous  dominer. 

Mais  ils  ne  sortent  de  ce  rôle  qu’en  échappant  à l’harmonie 
de  l’ensemble,  et  à plus  forte  raison  à la  prise  de  l’idéal.  J’en 
conclus  que  si  l’homme  pouvait  ne  jamais  fléchir  dans  son 
élan  vers  l’idéal,  ses  défauts  n’en  seraient  pas  seulement 
étiolés,  mais  anéantis;  tout  le  suc  dont  ils  vivent,  ils  le  lui 
dérobent.  Ils  sont  en  effet,  comme  le  mot  l’indique,  des  défi- 
ciences, des  manques  de  coordination,  des  actes  ou  des  ten- 
dances désharmonisés  ; tandis  que  l’idéal  c’est,  par  défini- 
tion, l’harmonie,  la  coordination  parfaite  des  parties  avec  le 
tout  et  du  tout  avec  son  destin,  c’est-à-dire  exactement  le 

1.  Les  exégètes,  en  effet,  ne  sont  pas  d’accord  sur  la  portée  de  ce  texte. 
Cf.  Bainvel,  Contresens  hibliiiues,  p.  120  sqq.  Lethielleux,  1905. 

2.  Blanc  de  Saint-Bonnet,  La  Douleur. 
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contraire  de  nos  défauts.  Ils  ne  peuvent  donc  exister  que 
dans  la  mesure  où  l’idéal  ne  nous  entraîne  plus,  et  ils  dimi- 
nuent dans  la  mesure  même  où  il  agit  sur  nous.  C’est  la 
nuit  et  le  jour,  et  ceci  n’a  qu’à  être,  pour  tuer  cela. 

Le  temps,  et  la  sève  de  vie,  et  l’attention,  et  les  efforts  qu’il 
nous  aurait  fallu  pour  combattre  nos  défauts,  l’idéal  les 
économise  donc  en  grande  partie  sans  nuire  aux  résultats; 
mais  il  a cet  autre  grand  avantage  d’épanouir  notre  vitalité, 
de  nous  amener  à notre  maximum  de  rendement. 

b)  Deux  choses  font  la  médiocrité  de  la  vie  : La  faiblesse 
et  V éparpillement  de  nos  vouloirs.  Nous  sommes,  la  plupart 
du  temps,  des  abouliques  et  des  éparpillés.  Or  l’idéal  com- 
munique l’énergie  des  vouloirs  et  l’unité  de  la  vie. 

La  faiblesse  de  nos  vouloirs  est  faite  de  nos  hésitations 
entre  des  désirs  qui  se  contredisent  et  du  peu  de  poids  qui 
détermine  nos  décisions.  Ainsi  le  vouloir  tremble  et  puis 
s’incline  lentement  comme  une  balance  presque  en  équilibre. 
L’idéal,  la  passion  bonne  est  un  désir  déterminé,  unique, 
exclusif,  à l’état  chronique  et  qui  supprime  donc  toute  hési- 
tation; et  c’est  un  désir  à l’état  violent  qui  pèse  donc  d’un 
poids  énorme  sur  le  plateau  et  incline  la  volonté  jusqu’au 
bout.  Un  vouloir  décidé  et  achevé,  voilà,  par  conséquent,  le 
fruit  de  l’idéal,  et  c’est  tout  le  contraire  de  d’aboulie. 

Mais  l’aboulie  est  encore  un  moindre  mal  que  V éparpille’- 
ment. 

Si  faible  que  soit  la  marche,  pourvu  qu’elle  s’oriente  vers 
un  but,  le  temps  agrandit  la  distance  parcourue  ; tandis  que 
toutes  les  dépenses  de  force,  si  on  piétine  surplace,  n’avan- 
cent de  rien  vers  le  but. 

Voyez  ce  cheval  dans  un  clos  : il  est  de  race,  fringant  d’al- 
lures, il  court  en  gambades  folles,  s’épuise,  et,  le  soir 
venu,  il  est  où  on  l’a  conduit  le  matin  ; si  un  cavalier  lui  met 
le  mors  et  dirige  sa  course,  avec  moins  de  peine  il  fournira 
une  belle  étape. 

Le  malheur  est  que  nous  ne  savons  pas  mettre  le  mors  à 
nos  désirs,  et  nous  allons,  nous  aussi,  par  bonds  désordonnés 
au  gré  changeant  de  nos  caprices. 

Et  nous  n’avançons  pas,  ou  si  peu  que  nos  progrès  res- 
semblent aux  pèlerinages  de  ces  bizarres  dévots  qui  faisaient 
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vœu  de  reculer  de  trois  pas  sur  la  route  dès  qu’ils  en  avaient 
fait  quatre.  En  d’autres  termes,  tiraillés  par  nos  multiples 
vouloirs,  en  des  directions  contradictoires,  le  résultat  se 
chiffre  par  la  différence  de  ces  forces.  Tandis  que,  si  tous 
nos  vouloirs  tendaient  dans  le  même  sens,  le  résultat,  à égale 
dépense  de  forces,  se  chiffrerait  par  une  addition  aulieu  d’une 
soustraction. 

Qu’est-ce  qui  fera  l’addition  de  nos  forces?  Qu’est-ce  qui 
ramassera  dans  une  direction  unique  et  coordonnera  nos 
vouloirs  avec  persévérance?  C’est  l’idéal,  le  désir  chronique 
et  dominant.  C’est  par  lui  que  nous  serons,  non  plus  des 
éparpillés  et  par  conséquent  des  gaspillés,  mais  des  unifiés 
el  par  conséquent  des  totalisés. 

Aussi  : « Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  disant  qu’un 
grand  esprit  ne  diffère  d’un  névropathe  impuissant  que  par 
la  beauté  <Je  son  idée  fixe  et  l’excellence  de  ses  habitudes 
(que  crée  l’idée  fixe).  Si  nous  donnons  notre  admiration  à un 
homme,  c’est  que  nous  le  voyons  ne  pas  se  gaspiller,  ne  pas 
perdre  sa  force;  toutes  ses  énergies  s’utilisent  avec  ensemble 
et  persévérance  vers  un  but  une  fois  choisi.  C’est  cette  nolion 
d’uiilisation  de  soi-même  qui  suscite  notre  enthousiasme^.  » 

En  dehors  de  cette  utilisation,  il  y a « travail  nuisible  », 
gas[)i[lage,  et,  par  conséquent,  pauvreté  morale,  sinon  ban- 
queroute. Les  éparpillés  ne  peuvent  pas  plus  faire  des  êtres 
de  valeur  que  les  inattentifs  ne  peuvent  faire  des  savants.  Et 
puisqu’il  n’y  a pas  d’autre  moyen  d’éviter  l’éparpillement 
que  de  tout  diriger  avec  persévérance  vers  un  seul  but  bien 
choisi;  puisqu’il  n’y  a pas  d’autre  moyen  de  tout  diriger  de 
la  sorte,  que  de  se  donner  un  désir  ardent  et  chronique 
d’accord  avec  la  vérité  de  nos  tendances,  et  puisque,  enfin, 
un  tel  désir  c’est  l’idéal  même  dont  nous  parlons,  il  faut  con- 
clure, avec  M.  Roosevelt,  qu’  (c  un  homme  est  sans  valeurs’il 
n’a  pas  en  lui  une  haute  dévotion  à un  idéal  2».  Il  faut  con- 

1. M.de  Fleury,  op.  cit.,  p.288. — M.  H.  Joly,  Genèse  des  grands  hommes  : 

((  Les  grandes  âmes  ne  sont  pas  celles  qui  ont  moins  de  passion  et  plus  de 
vertu  que  les  âmes  communes  ; mais  seulement  celles  qui  ont  de  plus  grands 
desseins.  » — Et  La  Rochefoucauld:  « On  ne  doit  pas  juger  des  mérites  d’un 
homme  par  ses  grandes  qualités^  mais  par  l’usage  qu’il  en  fait.  » 

2.  l.a  Vlc  intense,  traduction  française.  Flammarion.  — H.  Spencer  [Educa- 
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dure  que  l’idéal  est  le  moyen  indispensable  delutter  contre 
le  gaspillage  de  la  vie,  de  l’utiliser  comme  elle  le  mérite  et 
de  lui  faire  donner  son  maximum  de  rendement. 

La  ruine  de  nos  défauts  par  scission  ou  par  inanition  ; 
l’épanouissement  de  nos  énergies  par  l’achèvement  de  nos 
vouloirs  et  runification  de  nos  tendances  : tels  sont  les  bien- 
faits de  l’idéal. 

Il  est  encore  : 

3°  La  grande  joie.  — La  joie,  comme  l’a  dit  Aristote,  et 
comme  l’expérience  le  confirme,  est  « l’accompagnement  de 
l’acle  parfait  ». 

L’activité  parfaite  d’une  faculté  ou  d’un  organe  s’accompa- 
gne, peut-on  dire,  de  la  joie  de  cet  organe  ou  de  cette  faculté  ; 
et  l’activité  parfaite  de  l’ensemble,  delà  vie  habituelle,  s’ac- 
compagnera de  la  joie  de  l’être,  de  la  joie  de  la  vieL 

Or,  l’activité  parfaite  est  celle  qui  est  harmonique,  dans 
l’ordre,  qui  correspond  à toutes  les  circonstances  et  à toutes 
les  réalités,  celle  par  conséquent  qui  constitue  le  développe- 
ment de  l’être  vers  l’idéal,  lequel  est  son  maximum  de  vérité, 
de  beauté  et  de  bien. 

Voilà  pourquoi  la  poursuite  passionnée  de  l’idéal  est 
éminemment  joyeuse  : c’est  parce  qu’elle  provoque  l’activité 
parfaite. 

Et  voilà  aussi,  pour  le  dire  en  passant,  la  clef  de  ce  perpé- 
tuel paradoxe  des  saints  qui,  au  travers  de  tous  les  sacrifices, 
s’épanouissent  dans  la  joie,  et  des  jouisseurs  qui  sont  tristes 
parmi  leurs  plaisirs,  mortellement  tristes,  mortellement 
qu’à  en  mourir  par  le  suicide.  Les  saints  ne  se  suicident 
pas^. 

Et  ceux  qui,  même  de  loin,  leur  ressemblent,  ceux  qui 
s’éprennent  d’un  noble  idéal  et  s’efforcent  d’y  conformer  leur 
vie,  goûtent  un  peu,  à la  mesure  où  ils  y réussissent,  de  la 

tion  morale  y ^.11 2)  disait  aussi;  « L’enthousiasme  est  un  bon  moteur;  peut- 
être  un  moteur  indispensable.  y> 

1.  On  a défini  le  beau  : « Quod  visiim  placet,  ce  qui  charme  par  la  seule 
connaissance  qu’on  en  a.  » N’est-ce  pas  parce  qu’il  provoque  l’activité 
parfaite  de  nos  facultés  de  connaissance,  que  le  beau  nous  charme  et  qu’il 
est  le  beau  ? 

2.  Voyez  note  volume  Païens,  vm®  conférence  : la  Rançon  du  vice.  — 
Cœurs  tristes. 
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joie  des  saints.  Ce  n’est  pas  le  plaisir,  qui  entre  par  les  sens, 
les  agite  et  par  eux  s’efforce  d’atteindre  les  profondeurs  de 
ràme.  L’âme  est  trop  profonde  et  le  plaisir  s’y  évapore  en 
tombant,  sans  jamais  en  toucher  le  fond,  tant  il  est  loin  de 
la  remplir.  La  joie  est  la  conscience  d’une  vie  harmonieuse; 
elle  ne  trépide  pas,  elle  est  calme;  elle  ne  fatigue  pas,  elle 
repose;  elle  ne  détruit  pas,  elle  épanouit;  elle  ne  passe  pas 
dans  un  éclair,  elle  se  prolonge  comme  un  jour  d’été  ; elle  ne 
vient  pas  des  nerfs,  elle  vient  de  l’âme,  elle  la  remplit  peu  à 
peu,  comme  une  source  qui  jaillit  de  ses  profondeurs,  et  c’est 
par  trop-plein  qu’elle  envahit  les  sens,  comme  un  bassin 
qui  se  déverse  par  les  bords.  ^ 

Les  sens  n’y  peuvent  rien  qu’en  subir  le  charme  ou,  s’ils 
se  mêlent  de  l’augmenter,  qu’en  tarir  la  source. 

C’est  avec  de  la  lumière  et  du  vouloir  qu’il  faut  creuser 
d’abord  la  source  sacrée,  et  c’est  par  l’activité  interne  qu’il 
faut  intensifier  cette  lumière  et  échauffer  ce  vouloir  jusqu’à 
la  passion.  Point  de  muscles  ni  de  nerfs,  mais  de  l’énergie  ; 
point  d’agitations  stériles,  mais  le  don  vrai  de  soi  ; point  de 
trémoussements  factices  pour  secouer  son  cœur,  pour  trou- 
ver ou  accélérer  l’émotion  ; elle  échappe  à notre  prise  directe, 
il  y faut  des  réflexions  et  des  actes.  Les  jeunes  s’y  trompent 
parfois  ; mais  Pexpérience  les  éclaire.  Qu’on  veuille  bien 
nous  permettre  de  citer  quelques  lignes  de  date  récente. 
Parfaitement  anonymes  pour  nos  lecteurs,  elles  expriment 
sans  y prétendre,  mais  prises  sur  le  vif,  une  psychologie  fine 
et  juste.  Nous  n’y  changeons  pas  un  mot  : 

cc  La  joie  vraie,  pleine,  calme  et  douce,  vive  et  ardente 
aussi,  idéalement  pure  qui  actionne  ma  vie,  qui  me  fait  voir 
clair,  sentir  juste,  vouloir  sans  effort,  agir  parfaitement,  qui 
se  répercute  sur  mes  nerfs  sans  les  fatiguer,  au  contraire! 
qui  fait  circuler  mon  sang  très  vite,  battre  mon  cœur  très 
fort,  mais  sans  souffrance  ; cette  joie  s’est  changée  peu  à peu 
en  un  sentiment  moins  fort ^ moins  plein^  peut-êlre  exagéré'^ 
la  répercussion  sur  les  nerfs  est  devenue  violente,  doulou- 
reuse ; tout  frémissait  en  moi,  je  brûlais,  il  me  semblait 
sentir  de  l’électricité  circuler  dans  mes  veines,  et  des  gouttes 
<le  sueur  couler  en  dedans  de  moi,  )> 

On  avait  voulu  aller  trop  vite  et  confier  auxnerfs  ce  qui  doit 
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être  le  travail  du  temps,  delà  pensée  et  [du  vouloir.  Au  lieu 
de  laisser  la  chaîne  psychologique  se  dérouler  dans  l’ordre, 
de  poser  les  causes  laissant  mûrir  les  effets,  de  viser  à bien 
agir  sans  songer  à l’accompagnement  de  l’acte,  on  avait  voulu 
renforcer  l’émotion,  croyant  ainsi  renforcer  l’amour  de  l’idéal. 
On  avait  troublé  l’harmonie  ; l’activité  n’était  plus  parfaite  et 
la  même  joie  ne  pouvait  plus  s’ensuivre,  ni  la  même  force. 
Véritablement  le  phénomène  était  « moins  fort  »,  tout  en  étant 
c(  exagéré  ».  L’agitation  remplaçait  l’élan;  l’entraînement  des 
nerfs  se  faisait  aux  dépens  de  l’entrain  de  l’âme. 

Heureuses  néanmoins  les  âmes  qui  sont  capables  de  tels 
excès  ! Elles  se  corrigent  vite,  quand  elles  le  veulent,  et 
même  à travers  les  désillusions  d’une  longue  vie,  elles 
emportent,  avec  leur  noble  idéal,  leurs  nobles  joies,  qui, 
semblables  aux  essences  précieuses  de  l’Orient,  parfument 
tout  ce  qu’elles  touchent;  puis  vers  le  bout  du  chemin,  même 
quand  il  a été  bien  long  et  bien  dur,  elles  vous  disent  du  ton 
tranquille  delà  conversation  courante  : « O ce  bonheur  qu’on 
peut  construire  avec  tous  les  débris  de  rêves,  avec  les  réalités 
et  les  misères  de  la  vie  humaine  à son  déclin  ! Ce  bonheur 
qui  fait  de  l’existence  présente,  non  plus  un  soupir  dans  le 
vide,  mais  un  commencement  d’éternité  !...  Ah!  si  les  autres 
savaient  ! S’ils  savaient  le  don  de  Dieu  ! » Et  face  à la  mort, 
elles  la  salueront  joyeusement  d’un  : « Vive  la  mort  qui  nous 
jette  dans  la  vie  ! » 

On  ne  peut  promettre  de  tels  élans  à toutes  les  âmes  de 
bonne  volonté;  mais  alors  même  que  la  passion  de  l’idéal  ne 
gonfle  pas  assez  notre  cœur  pour  nous  élever  si  haut,  il 
suffit  qu’elle  oriente  vraiment  et  qu’elle  domine  notre  vie, 
pour  qu’elle  crée  l’harmonie  de  l’être,  la  perfection  plus  ou 
moins  complète  de  l’activité,  et,  par  suite,  la  joie  de  l’âme 
qui  en  est  l’accompagnement  normal. 

L’idéal  verse  encore  de  la  joie  dans  la  vie,  par  la  méthode 
qu’il  nous  offre  pour  accomplir  l’œuvre  nécessaire  qui  s’im- 
pose à tous  d’épanouir  notre  âme  et  de  combattre  les  défauts 
qui  la  dégradent. 

Les  forces  inférieures  qui  sont  en  nous  gardent  leurs  lois 
propres,  nous  l’avons  dit,  et  tirent  donc  chacune  à soi,  sans 
souci  du  reste,  rompant  de  la  sorte  l’harmonie  de  l’ensem- 


52  LE  GOUVERNEMENT  DE  SOI-MÊME  ET  LA  PASSION 

ble  : de  là  nos  défauts,  Or  la  vie  humaine,  comme  les  autres, 
n’existe  qu’à  la  condition  de  dompter  et  de  subordonner  à son 
but  les  forces  inférieures;  de  là,  pour  nous,  la  nécessité 
vitale  de  combattre  nos  défauts.  Nous  avons  déjà  vu  que 
l’idéal  nous  offre,  pour  faire  face  à cette  nécessité,  la  plus 
efficace  des  méthodes.  Nous  ajoutons  qu’elle  est  aussi  la  plus 
douce. 

En  effet,  il  va  de  soi  qu’au  lieu  de  tailler  dans  la  chair  de 
notre  cœur,  pour  enextirperdes  abcès  sans  cesse  renaissants, 
il  est  plus  agréable  en  même  temps  que  plus  profitable,  après 
l’avoir  mis  dans  de  bonnes  conditions  de  santé,  de  le  laisser 
battre  tout  à son  aise.  Au  lieu  de  s’armer  à perpétuité  du  séca- 
teur pour  expurger  l’arbre  des  branches  folles  qui  lui  mangent 
la  sève,  il  est  plus  agréable  de  faire  passer  la  sève  géné- 
reuse dans  lesmaîtressesbranches  qui  donneront  les  fleurs  et 
les  fruits.  Au  lieu  de  se  ramasser  en  soi-même,  de  se  blottir, 
l’attention  aux  aguets,  hypnotisé  par  le  souci  de  ne  pas  se 
laisser  vaincre,  il  est  plus  agréable  de  battre  l’adversaire,  de 
le  culbuter,  de  vivre  à ses  dépens  etde  réduire  toute  la  ques- 
tion à savoir,  non  pas  si  nous  serons  vainqueurs,  mais  jus- 
qu’où iront  nos  avantages.  En  deux  mots  et  sans  figure,  il  y a 
plus  de  charmes  à ruiner  ses  défauts  à force  d’épanouir  sa  vie, 
qu’à  ramener  toute  sa  vie  à ruiner  ses  défauts. 

Il  va  de  soi  également,  puisqu’il  faut  s’épanouir,  car  il  faut 
vivre,  et  donc  agir,  développer  nos  facultés  par  l’exercice, 
mais  les  développer  harmonieusement  comme  le  germe  [qui 
devient  plante,  puis  pousse  au  soleil  ses  feuilles,  ses  fleurs 
et  ses  fruits  ; puisqu’il  faut  nous  épanouir,  il  va  de  soi  que 
rien  ne  nous  est  meilleur  qu’un  idéal  qui  brille  sur  nous 
comme  le  soleil  sur  les  plantes  et  qui  échauffe  la  sève  pour  la 
faire  monter.  11  va  de  soi  que  c’est  un  charme  de  voir  briller 
le  soleil,  de  sentir  bouillonner  cette  sève,  de  sentir  son  âme 
se  dilater  et  vivre  d’une  vie  pleine  et  harmonieuse,  de  sentir 
qu’on  avance  par  étapes  sûres  vers  un  but  aimé. 

En  définitive,  c’est  un  grand  amour  qui  fait  la  joie  de  la 
vie,  un  de  ceux  que  rien  ne  brise,  ni  la  vie  ni  la  mort,  et  sur 
lesquels  donc,  quoi  qu’il  arrive,  il  dépend  de  nous  de  pouvoir 
toujours  compter.  C’est  l’amour  qui  est  le  grand  charmeur  ; le 
seul  qui  trouve  des  sourires  jusque  dans  le  travail  et  la  souf- 
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france  ; et  puisque  vivre  c’est  travailler  et  souffrir,  nous  avons 
besoin  d’aimer  la  vie,  de  voir  sur  elle  un  reflet  d’idéal,  pour 
ne  pas  la  mépriser  et  la  maudire,  pour  luisourireau  contraire 
malgré  tout,  et  l’accueillir  joyeusement,  quels  que  soient  les 
chemins  où  elle  passe.  Si  l’on  ne  montrait  aux  enfants  rien 
à aimer  dans  leur  tâche  d’écolier,  nulle  ambition  à nourrir, 
si  l’on  réduisait  toute  leur  émulation  à se  garer  des  pensums 
et  du  bonnetd’âne,  on  les  éloignerait  de  la  paresse  peut-être  ; 
mais  ils  travailleraient  sans  élan  et  sans  joie  et  ne  feraient 
que  des  êtres  rabougris,  comme  des  plantes  sans  soleil.  Par 
ce  côté  nous  sommes  toujours  des  enfants,  ou  plutôt  les 
enfants  sont  déjà  des  hommes.  L’homme  a besoin  d’idéal 
pour  trouver  que  « la  vie  vaut  la  peine  d’être  vécue ^ »,  et  il 
faut  que  cet  idéal  lui  paraisse  assez  beau  pour  que,  de  s’en 
rapprocher  un  peu  plus  chaque  jour  au  prix  de  tous  les 
déboires,  il  lui  semble  que  c’est  une  joie  qu’il  n’a  pas  payée 
trop  cher. 

S’il  fallait  au  contraire  s’en  aller  à tâtons,  l’horizon  borné 
aux  riens,  aux  misères,  aux  douleurs  de  la  vie  courante,  ce 
serait  méprisable  et  intolérable  de  vivre.  « Ayezdonc  un  idéal , 
s’écriait  M.  Léon  Bourgeois,  devant  une  assemblée  de  jeunes 
gens^;  avoir  un  idéal,  c’est  avoir  une  raison  de  vivre.  » 

Antonin  EYMIEU. 

1.  On  sait  que  M.  W.  Hurrel  a écrit  un  livre  fort  suggestif  sous  ce  titre  : 
La  vie  vaut-elle  la  peine  de  vivre?  ^traduction  James  Forbes.  Pedone- 
Lauriel,  1882. 

2.  Au  concours  général  de  1891,  si  nous  ne  faisons  pas  erreur. 


LES  THÉORIES  DU  LOGOS 

AU  DÉBUT  DE  L’ÈRE  CHRÉTIENNE 


[ 

LES  ORIGINES  ET  LA  THÉORIE  STOÏCIENNE 

Quand,  au  second  siècle,  les  théologiens  chrétiens  cher- 
chèrent pour  la  première  fois  à proposer  leurs  croyances 
sous  une  forme  littéraire  et  philosophique,  et  à leur  gagner 
sinon  la  sympathie,  du  moins  Fattention  du  public  lettré, 
c’est  la  théorie  du  Logos  qu’ils  exposèrent  d’abord.  Ils  par- 
lèrent peu  de  Jésus-Christ, — saint  Justin  etTertulliensontde 
tous  les  apologistes  les  seuls  qui  l’aient  nommé, — mais  tous 
développèrent  avec  complaisance  l’enseignement  de  l’Église 
et  leurs  spéculations  personnelles  sur  le  Logos,  sa  nature, 
ses  rapports  avec  Dieu  le  Père,  les  hommes  et  le  monde. 

De  toutes  les  conceptions  qui  dépassent  la  théodicée  natu- 
relle et  ne  sont  appuyées  que  sur  la  révélation,  celle-là  seule 
leur  semblait  accessible  à leurs  lecteurs,  parce  que  c’était  la 
seule  qui  leur  fût  ou,  du  moins,  leur  parût  familière. 

Et,  en  effet,  quand  on  étudie  la  littérature  païenne  de  cette 
époque,  on  est  frappé  d’y  rencontrer  souvent  un  logos  qui 
n’est  certes  pas  celui  des  apologistes,  bien  moins  encore 
celui  de  saint  Jean,  mais  qui  a ce[)endant  avec  eux  plus  d’un 
trait  commun.  Marc-Aurèle,  l’empereur  même  à qui  saint 
Justin  et  Athénagore  dédièrent  leurs  suppliques,  nous  a 
laissé  dans  ses  mémoires  l’attestation  répétée  de  sa  croyance 
à un  logos  souverain;  Gelse,  dont  le  Discours  vrai  est  exac- 
tement contemporain  du  Discours  de  Tatien  et  de  VAmbas^ 
sade  d’Athénagore,  reconnaît  lui  aussi  un  logos;  vingt  ans 
plus  tôt,  le  môme  concept  se  retrouve  chez  Maxime  de  Tyr; 
au  début  du  second  siècle,  chez  Plutarque;  plus  tôt  encore, 
chez  Gornutus,  chez  Philon,  chez  bien  d’autres.  Dans  toutes  les 
régions  de  l’empire,  dans  toutes  les  écoles  philosophiques, 
on  rencontre  cette  conception  d’un  logos  divin;  on  lui  a 
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fait  sa  place  dans  tous  les  domaines  de  la  philosophie 
grecque,  logique,  physique,  éthique;  dans  la  mythologie 
même,  où  Zeus,  Gronos,  Héraklès,  et  surtout  Hermès  sont 
devenus  des  personnifications  du  logo^. 

Ce  n’est  pas  à dire  que  sous  ce  mot  unique  ne  se  cachent 
bien  des  conceptions  différentes  : dans  le  monisme  stoïcien 
de  Marc-Aurèle  et  dans  le  dualisme  de  Philon,  le  logos  ne 
peut  évidemment  tenir  la  même  place  : il  sera  ici  l’intermé- 
diaire entre  Dieu  et  le  monde,  forme  exemplaire  conçue  par 
l’Architecte  divin  de  l’univers,  instrument  de  sa  puissance, 
moulant  la  matière  et  s’y  imprimant  comme  un  cachet;  là  il 
sera  le  dieu  unique,  la  raison  immanente  du  monde,  à la  fois 
providence  bienfaisante  et  loi  inflexible. 

Dans  le  domaine  mythologique,  les  déformations  seront 
plus  grandes  encore  : suivant  les  peuples  et  les  légendes,  on 
adorera  dans  le  logos  la  raison  universelle,  l’âme  du  monde, 
la  loi  de  la  nature,  la  force  génératrice,  la  parole. 

C’est  du  milieu  de  cette  végétation  pullulante  de  mythes 
et  de  philosophies  que  la  vérité  chrétienne  devait  percer  et 
grandir;  et  ce  ne  fut  certes  pas  le  travail  d’un  jour  de  la 
dégager  de  ces  broussailles.  Dès  son  apparition,  toutefois, 
elle  s’opposa  par  un  caractère  unique  à toutes  les  concep- 
tions helléniques  ou  alexandrines.  Pour  le  chrétien,  le  Logos 
n’était  pas  cette  force  impersonnelle  que  le  panthéisme  grec 
avait  conçue;  le  Logos  était  Jésus-Christ.  Une  telle  identifi- 
cation était  aux  yeux  des  païens  un  paradoxe  intolérable,  et 
Gelse  la  relevait  durement^.  Mais  si  ce  contraste  si  accusé 
des  deux  concepts  opposait  à la  propagande  des  apologistes 
un  obstacle  redoutable,  il  était  pour  leur  orthodoxie  une  sau- 
vegarde, en  leur  interdisant  toute  tentative  de  compromis. 
Comment  faire  de  l’homme  né  et  mort  en  Judée  la  loi  abstraite 
de  la  nature?  Gomment  laisser  évanouir  en  spéculalions  ou 
en  légendes  cette  personnalité  si  nettement  accusée,  sur 
laquelle  reposait  l’Eglise  et  dont  elle  vivait?  Ici  le  dogme  se 
défendait  lui-même,  et  nul  ne  pouvait  songer  à confondre, 
ni  même  à concilier  deux  théories  incompatibles. 

En  fut-il  de  même  sur  tous  les  points  ? La  théologie  demeura- 

1.  Ap.  Orig.,  C.  Gels.,  2,  31,  éd.  Kdtschau,  I,  158,  21. 
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t-elle  pure  de  tout  alliage?  Dans  les  rapprochements  que  bien 
des  apologistes  tentèrent,  n’ont-ils  pas  déformé  et  amoindri 
l’enseignement  traditionnel  et  révélé?  Voici  plus  de  deux 
siècles  que  ces  questions  sont  agitées  entre  catholiques,  sans 
qu’aucune  opinion  ait  réussi  encore  à prévaloir  sans  con- 
teste. 

Dès  longtemps  aussi  les  théologiens  libéraux  bnt  voulu 
chercher  dans  la  philosophie  grecque  et  la  culture  hellénique 
la  source  principale  de  l’enseignement  évangélique.  Plus 
qu’aucune  autre,  la  théorie  du  Logos  était  à leurs  yeux  un 
emprunt  manifeste.  A ces  attaques,  les  théologiens  catholi- 
ques ont  répondu,  mais  il  faut  reconnaître  que  trop  souvpnt 
les  combattants  ont  semblé  lutter  dans  la  nuit,  portant  leurs 
coups  aveuglément  et  au  hasard.  Quand  on  relit  aujourd’hui 
les  dissertations  de  Vacherot  ou  celles  d’E.  Havet,  on  est 
stupéfait  de  leur  audace  à trancher  tant  de  questions  dont  ils 
ignoraient  la  portée,  dont  ils  ne  pouvaient  même  déterminer 
avec  précision  un  seul  des  éléments  principaux^  Aujourd’hui 
le  débat  s’est  un  peu  éclairé;  mais,  dans  la  plupart  des  cas, 
il  s’en  faut  encore  de  beaucoup  que  la  discussion  soit  mise 
au  point.  On  parle  moins  du  logos  de  Platon,  et  c’est  un  pro- 
grès; en  revanche,  on  ne  semble  guère,  du  moins  en  France, 
connaître  que  Philon;  on  s’acharne  à prouver  que  saint  Jean 
en  dépend  ou  qu’il  n’en  dépend  pas,  et  l’on  oublie  que  la 
question  n’est  pas  si  simple,  que  l’honnête  Juif  d’Alexandrie 
ii’a  rien  d’un  créateur,  et  qu’il  n’a  guère  fait  que  nous  trans- 
mettre ce  qu’on  disait  autour  de  lui. 

Ce  qui  importe  donc  avant  tout,  c’est  de  reproduire,  aussi 
exactement  qu’on  peut  le  faire  aujourd’hui,  ces  spéculations 
philosophiques,  ces  allégories  mythologiques,  si  populaires 
dans  le  monde  romain,  au  début  de  Père  chrétienne  ; peu 

1.  E.  Vacherot,  Histoire  critique  de  l'école  d'Alexandrie-,  on  trouve,  par 
exemple,  au  tome  I,  page  300,  cet  aperçu  fantaisiste  sur  les  sources  du  dogme 
de  la  Trinité  : « L^Orient  retrouve  Bythos  et  Jéhovah  dans  le  Père;  dans  le 
Fils,  le  platonisme  retrouve  la  raison  divine  ôsToç),  le  démiurge;  dans 

le  Saint-Esprit,  le  stoïcisme  et  le  polythéisme  revoient  le  Dieu  qui  remplit 
et  pénètre  le  monde  de  son  souffle  fécond  ».  Cf.,  p.  147  sqq.,  la  théorie  de 
l’incarnation  du  logos  chez  Philon.  E.  Havet,  Ze  Christianisme  et  ses  origines; 
on  peut  voir,  par  exemple,  tome  III,  pages  394  sqq.,  son  exposé  de  la  théorie 
philonienne  du  logos. 
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d’études  peuvent  être  plus  utiles  pour  faire  connaître  le  mi- 
lieu dans  lequel  l’Évangile  apparut  et  se  répandit. 

Bien  des  travaux  ont  déjà  été  consacrés  à cette  théorie  du 
Logos.  Il  y a trente  ans,  Heinze  ^ en  a retracé  l’histoire  dans 
la  philosophie  grecque,  et  son  travail  n’a  pas  encore  été  sur- 
passé ; plus  récemment,  AalP  a consacré  deux  volumes  aux 
théories  grecques  et  aux  théories  chrétiennes.  De  nombreuses 
monographies  ont  été  écrites  sur  le  logos  de  Philon,de  saint 
Jean,  des  apologistes  ; nombreuses  aussi  sont  les  histoires  de 
la  philosophie  grecque  ou  du  dogme  chrétien,  où  cette  ques- 
tion a été  étudiée  avec  plus  ou  moins  d’étendue  et  de  péné- 
tration. 

Après  tant  de  travaux,  il  me  semble  que  le  sujet  est  encore 
loin  d’être  épuisé,  et  qu’on  peut  encore  Fenrichir  soit  par 
une  étude  plus  précise  des  sources  déjà  connues,  soit  en 
profitant  des  nouveaux  moyens  d’information.  Des  publica- 
tions récentes  ont  mis  en  meilleure  lumière  le  système 
stoïcien,  surtout  sa  psychologie  et  sa  physique 3.  La  philo- 
sophie et  la  mythologie  helléniques  et  alexandrines  ont  été, 
elles  aussi,  fouillées  avec  plus  de  soin  et  de  bonheur  Malgré 
tout,  elles  restent  encore  mal  connues,  et  ces  travaux  ré- 
cents ont  soulevé  plus  de  problèmes  qu’ils  n’en  ont  résolu; 
la  question  du  Logos  en  particulier  y est  apparue  plus  obscure 
qu’on  ne  la  soupçonnait.  Je  n’ai  pas  la  prétention  de  dissiper 
toutes  ces  obscurités;  j’estime  même  que  l’état  fragmentaire 
de  nos  sources  ne  nous  permet  souvent  que  de  proposer 
des  hypothèses,  et  qu’il  est  impossible  de  déterminer  avec 
précision  et  certitude  la  part  d’influence  qu’il  faut  attribuer 
aux  différentes  conceptions  helléniques,  juives  ou  égyptien- 

1.  Die  Lehre  vom  Logos  in  der  griechischen  Philosophie.  Oldenburg, 
Schmidt,  1872. 

2.  Geschichte  der  Logosidee.  I.  lu  der  griechischen  Philosophie.  II.  In  der 
christlichen  LiLteratur.Lie\^7À^,  Heisland,  1896,  1899. 

3.  A.  làooh'ôîîev,  Epictet  unddie  Stoa,  Untersuchungen  ziir  stoischen  Philo~ 
Sophie.  Stuttgart,  1890.  — Id.,  Die  Ethilc  des  Stoikers  Epictet.  Stuttgart, 
1894. — L.  Stein,  die  Psychologie  der  Stoa.  Berlin,  1836,  1888.  2 volumes.  — 
Stoicorum  veteriim  fragmenta  collegit  Joaunes  ab  Arniin,  I,  II,  III.  Leipzig, 
1903-1905. 

4.  Je  mentionnerai  surtout  les  deux  ouvrages  de  M.  Reitzenstein,  Zvvei 
religionsgeschichtlichen  Fragen  (Strassburg,  1901)  et  Poimandres  (Leipzig, 
1904). 
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nés.  Dans  cette  mêlée  confuse  des  philosophies  et  des  lé- 
gendes, qui  remplit  la  littérature  hellénique  des  deux  pre- 
miers siècles,  tous  les  éléments  primitifs  ont  été  si  profon- 
dément déformés  qu’ils  sont  presque  méconnaissables. 

Sous  le  bénéfice  de  ces  réserves,  je  m’efforcerai  de  retracer 
la  genèse  de  cette  idée  du  logos  dans  le  monde  greC  et  dans 
le  monde  alexandrin;  je  ne  m’occuperai  que  des  théories 
païennes  ; je  les  étudierai  en  elles-mêmes  et  pour  elles- 
mêmes,  sans  chercher  quels  rapports  elles  peuvent  avoir 
avec  la  théologie  chrétienne,  ni  quelle  influence  elles  ont  pu 
exercer  sur  elle;  ces  comparaisons  pourront  se  faire  plus 
tard,  elles  seraient  maintenant  prématurées  et  fausseraient 
le  résultat  de  nos  recherches. 

La  nature  même  du  sujet  nous  impose  la  marche  à suivre  ; 
c’est  la  théorie  grecque  qu’il  nous  faut  d’abord  étudier  : elle 
est,  sinon  la  plus  ancienne,  du  moins  la  plus  précise,  la  plus 
complète,  la  mieux  connue  ; pendant  à peu  près  trois  siècles, 
elle  s’est  développée  selon  ses  propres  lois  et  sans  subir 
aucune  influence  étrangère.  Ce  n’est  qu’après  l’avoir  ana- 
lysée qu’on  peut  discuter  utilement  les  conceptions  hellé- 
niques postérieures  ; elle  y occupe  encore  un  rôle  prépon- 
dérant, bien  que  la  mythologie  égyptienne  et  la  religion  juive 
s’y  soient  fait  une  place  à côté  d’elle. 

De  tous  les  philosophes  grecs,  Héraclite  est  le  premier  qui 
soit  regardé  par  saint  Justin  comme  un  chrétien  avant  le 
Christ^;  il  est  le  premier,  en  effet,  qui  ait  conçu  et  exposé 
une  théorie  du  logos. 

Les  Ioniens  qui  l’avaient  précédé  s’étaient  renfermés  dans 
un  matérialisme  assez  naïf,  ramenant  toutes  choses  soit  à 
l’eau,  soit  à l’air,  soit  à i’àkeipov.  Les  éléates  avaient  affirmé 
l’existence  exclusive  de  l’être  ou  de  l’un,  et  nié  toute  plura- 
lité et  tout  mouvement.  Héraclite  au  contraire  ne  vit  partout 
que  du  mouvement  : on  ne  passe  pas  deux  fois  le  même 
fleuve,  et  tout  est  fleuve  ici-bas;  tout  s’écoule,  tout  se  trans- 
forme. Chaque  être  est  la  synthèse  de  deux  principes  con- 
traires, dont  l’un  sans  cesse  chasse  l’autre;  « le  combat  est 
le  père  et  le  roi  de  tout  ». 

1.  I Apol.,  46,  éd.  Otto,  I,  128. 
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Le  sujet  à la  fois  et  le  principe  de  toutes  ces  transfor- 
mations est  le  feuL  vivant,  éternel,  qui  s’allume  et  s’éteint 
par  périodes^.  Ce  feu  est  intelligent,  c’est  lui  qui  gouverne 
l’univers,  c’est  lui  qui  le  jugera,  c’est  lui  qui  le  consumera 
par  la  conflagration  finale 

D’après  Clément  d’Alexandrie,  ce  feu  est  le  dieu  d’Héra- 
clite d’après  Stobée,  il  est  le  destin ^ ; d’après  Sextus  Empi- 
ricus,  il  est  la  raison  universelle  et  le  logos  divin;  les  âmes 
individuelles  ne  sont  intelligentes  et  rationnelles  que  par 
leur  union  avec  lui^;  en  tant  que  logos, il  est  la  loi  du  monde, 
le  critérium  de  la  vérité,  la  règle  de  la  justice  ; s’en  séparer 

1.  Fr.  90  (éd.Diels)  <2/?.  Plut.,  Z)(?  8 (cf.  éd.Bernardakis,  p.  11,17)  : 

IIupoç  T£  àvTap,oiêyi  tol  TravTa  xal  -Trup  aTravTtuv  oxwciTrep  )(_pu(7oü  '/^pTijxaTa  xal 

5(^p7]p.aT03V  ^puaoç. 

2.  Fr.  30,  ap.  Clem.  Al.,  Strom.,  V,  105,  p,  711  : Kocrjxov  tovÔe,  tov  auTOV 

aTcavTWV  ours  xiç  ôewv  ours  àvôpwTrtov  Ittoiyi(J£V,  àîl  xai  loriv  xat  £!jTai  irup 

à7rTO[/.£vov  p,£Tpa  xat  à7TO(7ê£Vvu[/,£VOv  ptExpa. 

3.  Fr.  63-66;  Hippol.,  Philos.,  IX,  10  ; AEyEi  Sè  xat  xoü  xoxptou  xpi^nv  xat 
TTotvxwv  xwv  £V  auxSl  Slot  TTUpbç  Yivstjôai  Xiyoi'j  ouxoi;*  « xà  Se  Tiàvxa  otaxi^Ei 
XEpauvoç  »,  xouxstjxi  xaxEuOuvEi,  XEpauvbv  xb  orup  Xlytov  xb  aiwviov.  Aeyei  Se  xat 
cppbviptov  xouxo  Eivat  xb  Ttup  xat  x^ç  StoiX'Jio'EOJç  xwv  oXwv  atxiov  xaXEi  Se  auxb 
^pyidptoduvyjv  xài  xopov  )(_pYi<Juto<7bv7i  Ss  Icruv  SiaxbcrutYiatç  xax’  auxbv,  Se 
EXTrupojaiç  xbpoç.  « Ootvxa  yap?  cpyi^t,  xb  Tiup  ETCsXObv  xpiveT  xat  xaxaXTt|;£rai.)) 

4.  Clem.  Al.,  Pro^r.,  5,  64;  cf.  Diels,  Doxographi  græci , p.  129. 

5.  Stob.,  Eclog.,  éd.  Waclismuth,  p.  78,  7. 

6.  Voici  la  partie  la  plus  importante  du  témoignage  de  Sextus  [Adv- 
Mathem.,  7,  ITèsqq.;  éd.  Bekker,  p.  219)  : « Selon  Héraclite,  nous  devenons 
intelligents  en  aspirant  par  la  respiration  ce  logos  divin  ; oublieux  pendant 
le  sommeil,  nous  pensons  de  nouveau  quand  nous  sommes  éveillés  ; car,  dans 
le  sommeil,  les  pores  des  sens  étant  fermés,  Fesprit  qui  est  en  nous  perd  sa 
connexion  intime  avec  ce  qui  l’environne  ; la  respiration  est,  pour  ainsi  dire, 
la  seule  racine  qui  l’y  rattache  encore,  et  cette  séparation  lui  fait  perdre  la 
faculté  de  se  souvenir.  Mais  dans  la  veille,  Fesprit  regardant  par  les  po  res 
des  sens  comme  par  des  fenêtres,  rejoint  ce  qui  l’environne,  et  est  revêtu  de 
raison.  De  même  donc  que  des  charbons  rapprochés  du  feu  s’enflamment  en 
recevant  de  sa  chaleur,  et  que  séparés  ils  s^éteignent,  ainsi  la  partie  du  prin- 
cipe environnant  qui  est  Fhôte  de  nos  corps  devient  presque  irrationnelle 
quand  elle  est  isolée,  et  est  semblable  au  tout  quand  elle  lui  est  unie  par  les 
pores  nombreux  des  sens.  Ce  logos  commun  et  divin,  dont  la  participation 
nous  rend  raisonnables,  Héraclite  l’appelle  le  critérium  de  la  vérité.  » 
Cf.  Plut.,  De  Superstit.,  3. Aall  attaque  (op.cit.,1,  p.^Ssqq.)  l’exactitude  de  cet 
exposé,  et  nie  qu’FIéraclite  ait  jamais  identifié  le  logos  et  le  feu  (cf 

p.  33  sqq.).  11  est  certain  que  nos  fragments  d’Héraclite,  si  courts  et  si 
rares,  ne  suffisent  pas  à fixer  ni  ce  point  ni  bien  d’autres,  même  des  plus 
importants  ; je  ne  vois  cependant  aucune  raison  de  récuser  ici  le  témoignage 
de  Sextus. 


60  LES  THÉORIES  DU  LOGOS 

pour  suivre  sa  raison  individuelle,  c’est  une  folie  et  c’est  un 
crime^. 

C’est  à ces  quelques  traits  que  se  ramène  à peu  près  tout 
ce  que  nous  savons  de  la  théorie  d’Héraclite  sur  le  logos 
ils  nous  suffisent  du  moins  pour  reconnaître  dans  ces  lignes 
presque  effacées  par  le  temps  la  première  esquisse  de  la 
conception  stoïcienne  : le  logos,  dieu  immanent  au  monde, 
raison  qui  le  guide,  loi  qui  le  gouverne,  feu  qui  l’alimente  et 
qui  le  dévorera. 

Mais  avant  de  reconquérir  dans  le  système  stoïcien  la  place 
centrale  qu’il  avait  occupée  dans  la  philosophie  d’Héraclite, 
le  concept  du  logos  devait  disparaître  pendant  deux  siècles  : 
celte  théorie  d’un  dieu  immanent  ne  pouvait  trouver  place 
que  dans  un  panthéisme  ; les  philosophes  du  cinquième  et 
du  quatrième  siècles  furent  dualistes,  et  conçurent  Dieu 
comme  transcendant. 

Cette  transformation  est  déjà  sensible  chez  Anaxagore  : le 
vou;  est  séparé  du  monde;  il  lui  imprime  une  impulsion  ini- 
tiale, et  l’abandonne  à lui-même La  théodjcée  platonicienne 
est  plus  complexe  et  soulève  bien  des  questions  peut-être 
insolubles  : Quelle  part  faut-il  y faire  aux  mythes,  quelle  à 
la  philosophie?  Quelles  sont  les  relations  de  Dieu  et  des 
idées?  La  philosophie  de  Platon  est-elle  une,  ou  doit-on  y 
distinguer  diverses  périodes,  et,  dans  ce  cas,  de  quelle  chro- 
nologie faut-il  partir?  N’étudiant  pas  ici  la  philosophie  de 
Platon  pour  la  connaître  et  la  discuter  en  elle-même,  mais 
uniquement  pour  y saisir  les  éléments  qu’on  a plus  tard  mêlés 
à la  théorie  du  logos,  nous  n’avons  pas  à nous  embarrasser 
de  tous  ces  problèmes  ; sans  chercher  à discerner  ce  que 
Platon  a voulu  signifier  par  ses  dialogues,  il  nous  suffit  de 
savoir  ce  que  ses  disciples  y ont  cru  comprendre;  c’est  là 

1. Fr.  2.ap.  Sext.  Empir.,  7,  133:Aio  SsT  ETCScÔaixwi  ^uvon,  TOuxécTiTWi  xoivwi. 

Euvoç  yàp  ô xoivdç.  Tou  Sà  Idvxoç  ^uvoù  i^wouiriv  oî  ttoXaoi  (oç  îôiav 

cppdvr,aiv.  Cf.  Aall,  op.  cit,,  I,  p.  26. 

2.  Celle  théorie  est  exposée  avec  beaucoup  plus  de  détail  dans  Heinze  et 
surtout  dans  Aall;  je  me  contente  de  renvoyer  à ces  deux  auteurs, préférant 
m’en  tenir  aux  quelques  points  que  je  regarde  comme  acquis,  et,  pour  le 
reste,  jugeant  inutile  de  substituer  aux  hypothèses  déjà  émises  par  d’autres, 
des  conjectuces  personnelles  qui  ne  seraient  pas  mieux  fondées. 

3.  Platon,  Phédon,  973;  Aristote,  Métapk.,  1,  4,  5. 
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une  question  facile  à résoudre  : quelle  qu’ait  été  la  portée  que 
Platon  ait  prétendu  donner  à ses  affirmations  sur  l’existence 
de  Dieu  et  de  la  Providence,  il  est  certain  que  Pliilon,  comme 
Plutarque  et  Maxime  de  Tyr,  comme  saint  Justin  et  Athéna- 
gore,  les  ont  prises  à la  lettre.  La  théologie  du  Timée  et  des 
Lois  peut  n’être  qu’une  dernière  phase  dans  le  développement 
de  la  pensée  platonicienne  ; il  est  certain  du  moins  que  c’est 
elle  qui  a inspiré  et  soutenu  les  spéculations  philosophiques 
des  deux  premiers  siècles. 

Ce  qu’on  y a trouvé,  c’est  d’abord  la  transcendance  de  Dieu  ; 
pour  les  platoniciens,  Dieu  n’est  pas,  comme  le  logos  d’Hé- 
raclite,  la  raison  du  monde,  il  en  est  le  père  et  l’artisan.  Il 
ne  le  pénètre  pas  comme  un  principe  immanent  de  vie  et  de 
pensée,  il  le  dirige  en  « maniant  la  barre  du  gouvernail  », 
ainsi  que  Philon  aimera  à le  redire  après  Platon.  On  peut 
entrevoir  dès  maintenant  quelle  transformation  profonde  la 
théorie  du  logos  subira  du  fait  de  cette  nouvelle  théodicée  ; 
ce  qu’on  concevait  comme  le  premier  principe  de  la  vérité 
et  de  l’être,  ne  sera  plus  désormais  qu’un  intermédiaire  entre 
Dieu  et  le  monde,  assez  semblable,  par  certains  côtés,  à ces 
dieux  secondaires  auxquels  le  Dieu  du  Timée  remet  le  soin 
d’achever  son  œuvre 

La  théorie  des  idées  viendra  altérer  encore  le  concept  pri- 
mitif. D’après  le  Timée^  les  idées  sont  le  modèle  éternel,  le 
monde  intelligible  que  Dieu  contemple  et  qu’il  reproduit 
dans  le  monde  visible.  Les  platoniciens  concevront  les  idées 
comme  les  pensées  de  Dieu 2,  et,  par  suite,  comme  des  inter- 
médiaires entre  Dieu  et  le  monde.  Le  logos  deviendra  alors 
le  lieu  des  idées  et  le  monde  intelligible et  ainsi,  de  même 
qu’il  reste  comme  démiurge  la  force  qui  soutient  l’univers, 
il  reste  aussi  la  vérité  idéale  qui  le  détermine;  mais,  dans 

1.  Ces  dieux  secondaires  sont  surtout  représentés  dans  les  systèmes 
éclectiques  postérieurs,  dans  celui  de  Philoii  en  particulier,  par  les  Suva{/£t(;. 
Cf.  Horovitz,  Ufitersuchungen  über  Philons  iind  Plaions  Lehre  von  der  Welt- 
schopfung  {M.a.rh\ivg,  1900),  p.  106  sqq. 

2.  Cette  interprétation  de  la  théorie  des  idées  n’est  pas  antérieure  à l’ère 

chrétienne;  on  la  trouve  certainement  chez  Philon  peut-être  chez  Eudore. 
Cf.  ZeWcr,  Philos,  d.  Gr.,  664,  n.  5;  120. 

3.  Cette  identification  est  adoptée  par  la  plupart  des  historiens,  mais 
rejetée  par  Horovitz,  op.  cit,^  p.  84  sqq. 
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Tun  et  Fautre  cas,  le  concept  primitif  est  si  profondément 
altéré,  qu’il  devient  presque  méconnaissable. 

La  théorie  de  l’âme  du  monde,  telle  qu’elle  est  exposée 
dans  le  Timée^  est  beaucoup  plus  voisine  de  celle  du  logos; 
partant  de  l’optimisme  socratique,  Platon  pose  en  principe  * 
que  Dieu  a voulu  faire  le  monde  le  plus  parfait  possible  ; or, 
ce  qui  a l’intelligence  est  plus  parfait  que  ce  qui  ne  Fa  pas, 
et  rien  d’ailleurs  ne  peut  être  intelligent  s’il  n’a  une  âme  en 
lui  ; « en  vertu  de  ce  raisonnement.  Dieu  mit  une  intelligence 
dans  une  âme,  cette  âme  dans  un  corps,  et  il  organisa  l’uni- 
vers». Je  ne  suivrai pasPlaton  dans  le  détail  de  la  composition 
de  cette  âme.  Tout  dans  ce  récit  a un  caractère  mythique  évi- 
dent, et,  comme  le  remarque  Zeller^,  Aristote  a dû  se  mé- 
prendre étrangement  sur  sa  portée,  pour  le  prendre  au  sérieux 
et  accumuler  contre  lui  tant  d’objections^.  11  faut  avouer, 
d’ailleurs,  qu’il  n’a  pas  été  le  seul  à s’y  tromper  ; on  peut  voir, 
dans  le  traité  de  Plutarque  sur  la  Production  de  V âme  dans 
Ze  ccr^wzee»,  tout  ce  qu’un  philosophe  du  premier  siècle  pouvait 
trouver  de  haute  philosophie  dans  ces  fantaisies  mathéma- 
tiques, et  le  nombre  des  interprétations  qu’il  discute  montre 
combien  de  commentateurs  s’étaient  déjà  appliqués  à cette 
tâche.  Il  n’est  donc  pas  surprenant  que  cette  conception  de 
l’âme  du  monde  ait  exercé  une  grande  influence  ; à vrai  dire, 
le  jeu  des  combinaisons  arithmétiques  fut  laissé  dans  l’om- 
bre et  ne  servit  qu’à  des  discussions  d’école;  mais  certaines 
idées  furent  plus  fécondes  : tout  d’abord,  celle  que  le  monde 
est  le  plus  parfait  possible,  et,  par  conséquent,  qu’il  est  animé 
et  intelligent  : ce  sera  bientôt  le  point  de  départ  des  stoïciens  ; 
ils  développeront  aussi  cette  conception  de  l’âme  universelle, 
dont  l’âme  de  chaque  homme  n’est  qu’une  partie^;  enfin, 
quelques-uns  d’entre  eux,  Marc-Aurèle,  par  exemple,  repren- 
dront la  distinction  dualiste  des  deux  principes  qui  gouver- 
nent le  monde,  le  principe  intelligent  ou  l’âme,  le  principe 
aveugle  ou  la  nécessité 

1.  Tim.,  30  a sqq. 

2.  Op.  cit.,  lU,  771. 

3.  Aristote,  De  Anima,  I,  3,  406  b 26;  cf.  le  commentaire  de  Rodier, 
p.  90-100. 

4.  Tim.,  41  d. 

5.  Ibid.,  68  e.  La  ressemblance  est  plus  notable  encore  entre  la  morale  de 
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Toutes  ces  idées  platoniciennes  sont  sans  doute  assez  voi- 
sines de  la  conception  du  logos,  et  s’harmonisent  facilement 
avec  elle;  il  est  certain  cependant  que,  chez  Platon,  elles  en 
sont  indépendantes.  Ce  sont  des  éléments  qui,  plus  tard,  com- 
binés avec  le  concept  stoïcien,  le  féconderont  et  le  transfor- 
meront; mais  il  restera  vrai  que,  dans  cette  synthèse,  l’élé- 
ment caractéristique  et  primitif  n’est  pas  platonicien. 

Ce  résultat  est  aujourd’hui  acquis,  et  nul  historien  de  la 
philosophie  ne  songe  à le  contester^  ; il  n’en  est  pas  moins  fait 
pour  surprendre;  pendant  si  longtemps,  historiens,  philo- 
sophes et  théologiens  de  toutes  nuances  ont  discuté  sur  le 
logos  de  Platon,  qu’on  a quelque  peine  à admettre  que  tant 
de  discussions  soient  parties  d’un  faux  supposé. 

Le  fait  s’explique,  en  grande  partie,  par  une  confusion  trop 
fréquente  entre  Platon  et  les  platoniciens,  et  aussi  entre  Platon 
authentique  et  Platon  apocryphe.  Dans  les  premiers  siècles 
de  notre  ère,  les  philosophes  païens  ou  chrétiens  qui  ont  le 
plus  spéculé  sur  le  logos,  ont  été  pour  la  plupart  des  plato- 
niciens; sur  ce  point,  comme  sur  tant  d’autres,  ils  aimèrent 
à s’autoriser  de  leur  maître  et  à retrouver  chez  lui  leurs  pro- 
pres idées. 

Les  ouvrages  apocryphes  y servirent  grandement;  de  saint 
Justin  jusqu’à  Proclus,  tous  citèrent  la  seconde  lettre  et  sa 
théorie  fameuse  des  trois  principes  (312  e);  chacun  y vit  ce 
qu’il  voulut  : les  uns,  la  Trinité  chrétienne  ; les  autres,  la  triade 
néo-platonicienne.  UEpinomis^  qui  n’était  pas  plus  authen- 
tique que  la  deuxième  lettre,  était  du  moins  un  document 
plus  ancien  : or,  on  y retrouvait  déjà  la  théorie  du  logos  : 
îtO(7[xov,  6v  loyoç  6 TravTcov  GstOTaTOç  oparov^. 

Au  surplus,  il  n’était  pas  besoin  de  témoignages  si  formels. 
Les  écrivains  anciens,  surtout  à l’époque  de  l’hellénisme, 

Platon  et  celle  des  stoïciens.  J’ai  essayé  ici  même  [Études,  t.  XC,  p.  36  sqq.)  de 
mettre  en  lumière  les  conceptions  communes  aux  deux  écoles.  Je  me  permets 
de  renvoyer  le  lecteur  à ces  articles. 

1.  G(.  Aall,  op.  cit.,  I,  p.  69  : « Sctiwer  lassen  sich  bei  Plato  Spuren  eines 
psychologisclien  Logos  nachweisen,  und  ebensowenig  ist  sein  Logos  kos- 
misch.  tJeberliaupt  von  einem  Logos  in  der  Bedeutung,  zu  welcher  schon 
Heraklit  den  Begriff  gehoben  batte,  vernehmen  wir  bei  Plato  nichts.  » 

2.  Epin.,  986  c.  Aall  [op.  cit.,  I,  p.  91)  cherche  à prouver  que  cette  phrase 
est  interpolée  ; sa  démonstration  me  paraît  insuffisante. 
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ont  toujours  eu  une  exégèse  complaisante  et  facile  ; de  même 
qu’ils  n’étaient  guère  préoccupés  de  discuter  l’authenticité 
des  œuvres  qu’ils  étudiaient,  de  même  aussi  se  mettaient-ils 
peu  en  peine  du  sens  littéral  des  textes  et  de  la  pensée  de 
l’écrivain.  Dans  le  traité  du  Destin^  l’auteur,  soit  Plutarque, 
soit  un  de  ses  contemporains,  veut  donner  une  définition  du 
destin;  il  cite  deux  récits  mythiques  du  Phèdre  (248  c)  et  du 
Timée  (41  a)  sur  « la  loi  d’Adrastée  » et  cc  les  lois  dictées  par 
Dieu  pour  tout  l’univers  aux  âmes  immortelles  »,  et,  préten- 
dant les  énoncer  plus  simplement  et  en  termes  vulgaires,  il 
les  transpose  en  formules  stoïciennes  : <c  D’après  le  Phèdre, 
dit-il,  le  destin  est  le  logos  divin  inévitable,  agissant  par  des 
causes  irrésistibles  ; d’après  le  Timée,  c’est  la  loi  conforme  à 
la  nature  de  l’univers,  et  qui  régie  l’enchaînement  de  tout  ce 
qui  arrive  h » Il  serait  facile  de  multiplier  de  tels  exemples^, 
mais  ce  serait  une  peine  superflue,  nul  ne  songe  à contester 
le  peu  de  critique  des  écrivains  de  cette  époque;  il  suffira  de 
l’avoir  rappelé  pour  expliquer  comment  la  théorie  du  logos, 
qui  avait  toujours  été  étrangère  à Platon,  a pu  pendant  si 
longtemps  lui  être  imputée. 

Aristote  est  resté,  comme  Platon,  étranger  aux  spéculations 
sur  le  logos  ; il  les  a cependant  influencées  d’une  façon  plus 
directe  et  plus  efficace.  L’élément  naturaliste  qu’il  a intro- 
duit dans  la  physique,  ou  qu’il  y a du  moins  largement  déve- 
loppé, l’envahira  bientôt  tout  entière  sous  l’influence  des 
stoïciens,  et  dès  lors  la  théorie  du  logos  en  sortira  comme  la 
conclusion  sort  de  ses  prémisses.  Pour  le  comprendre,  il 
suffit  de  se  rappeler  les  principes  de  la  physique  péripa- 
téticienne. 

Le  mouvement  du  monde,  qui  est  pour  Aristote  une 

1.  De  Fato,  1,  éd.  Bernardakis,  p,  466,  15  ; El  Sà  xoivorspov  lôsXoi  xiç  rauta 
(jL£Ta)^aêwv  oTCOYpa^ai,  w;  [jt.£V  Iv  (i)aiÔpw  Xlyoït’  av  £Îp.app,£V7i  Xoyoç  Ô£To; 
aTrapaSaTOç  Si’  odriav  àv£p.7:oSicrTOV*  wç  S’Iv  xw  Ti[Jiaiw  vop-oç  àxoXov.0oç  x*^  xou 
7:avxo;  cpuG£i,  xaô’  8v  SiE^ayExaixa yiyvciJisva.  Les  deux  passages  cités  du  Phèdre 
et  du  Timée  portaient  seulement  : DEapoç  ’ASpacxEiaç,  et  avop.ouç,  oùç  £7Ci  x^ 
xou  Travxo;  cpuaai  ô Ôso;  eitte  xo.Tç  àôavaxoïç 

2.  Ou  trouve  dans  ce  même  traité  du  Destin  une  exégèse  également  arbi- 
traire du  Phédon  (7,  476,  24),  des  Lois  (9,  481,  18),  du  Théagès  (10,  482,  II). 
Cf.  Plut.,  De  Js.  et  Osir.,  57,  531,  25;  60,  534,  9;  77,  553,  5;  De  Animx 
procr.  in  « Tint.  »,  23,  171,  14. 
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donnée  première,  est  expliqué  par  une  double  influence  ; 
celle  d’un  moteur  immobile,  Dieu;  celle  d’un  moteur 
mû,  la  nature.  De  ce  concept  de  moteur  immobile, 
Aristote  déduit  toute  sa  théodicée  : Dieu  est  acte  pur,  néces- 
saire, sa  fin  unique  et  aussi  l’unique  objet  de  sa  pensée. 
Cette  conception  si  ferme,  si  haute,  si  sévère  a été  admirée 
à juste  titre  comme  la  première  construction  théiste  C Malheu- 
reusement, elle  est  appauvrie  par  sa  rigueur  même  et  son 
souci  trop  jaloux  de  la  transcendance  divine.  On  conçoit 
mal  un  tel  dieu  comme  vivant  et  personnel  ; mais  surtout 
l’on  ne  comprend  guère  quelles  relations  peuvent  exister 
entre  lui  et  le  monde.  Aristote  lui  refuse  toute  action,  toute 
productions^  et  semble-t-il,  toute  volonté^;  ce  n’est  qu’une 
pensée  pure;  d’ailleurs,  il  ignore  le  monde 4;  il  est  la  fin 
inconsciente  qui  l’attire,  non  la  providence  qui  le  conduit^. 

La  causalité  efficiente  et  intentionnelle  qu’Aristote  refuse 
à Dieu,  il  la  donne  à la  nature  ; la  nature  est,  dans  le  monde, 
le  principe  immanent  du  mouvement®;  c’est  une  force  vivante, 
intelligente,  agissant  en  vue  d’une  fin”.  Aristote  ne  se  lasse 
pas  de  dire  que  la  nature  ne  fait  rien  en  vain^,  qu’elle  tire 
le  meilleur  parti  possible  des  éléments  dont  elle  dispose. 
Ses  traités  d’histoire  naturelle  sont  entièrement  dominés 
par  cette  thèse,  et  en  sont  la  démonstration  prolongée.  Je 
me  contente  de  renvoyer  au  traité  àesMeînbres  des  animaux \ 
on  trouvera  dans  tout  cet  ouvrage,  avec  plus  de  précision  et 
plus  de  science,  la  même  admiration  sympathique  pour  la 
nature  et  pour  ses  œuvres  que  dans  le  discours  stoïcien  (jui 
remplit  le  second  livre  de  Cicéron  sur  la  Nature  des  dieux. 
Dans  les  traités  d’Aristote  on  voit  déjà,  par  endroits,  le  mot 

1.  Zeller,  IIU,  p.  368. 

2.  Eth.  Nie.,  10,  8,  7,  1178  b,  7 : Tw  ot)  ^covti  tou  TtpaTTSiv  acpaipoup-Évou,  èxt 
§£  [7.a)^AOV  TOU  “TlOieTv,  Tl  XsiTTSTai  TcXtIV  ÔSÜJplCC  ; W(JT£  7]  TOU  0£OU  Ivspysta, 
[Aa)capioTy)Tt  ûiacpÉpouoa,  0£Ojp7iTix.Y)  av  siy).  Cf.  Zeller,  op.  cit.,  IIP,  p.  368-370. 

3.  Ce  point  semble  bien  établi  par  Zeller,  op.  cit.,  IIP,  p.  370. 

4.  Metaph.,  Il,  9,  1074  b,  17.  Cf.  Zeller,  op.  cit.,  IIP,  p.  371,  n.  1. 

5.  Il  est  notable  que  le  concept  de  Tcpovoia  (providence),  si  familier  à 
Platon  et  plus  tard  aux  stoïciens,  est  étranger  à Aristote,  y.  Bonitz,  Index 
Arislotelicus,  s.  v. 

6.  Phys.,  2,  1,  192  b,  21. 

7.  Y.  Bonitz,  Index  Arislotelicus,  p.  835  b-836  a. 

8.  Ibid.,  p.  836b. 


CVI.  — 3 


66 


LES  THÉORIES  DU  LOGOS 


de  Dieu  employé  au  même  sens  que  le  mot  de  nature  et  alter- 
nant avec  îui^;  le  dieu  dont  il  s’agit  alors  n’est  pas  le  dieu 
transcendant,  la  pensée  pure,  isolée  du  monde  ; c’est  la  nature 
elle-même,  « force  divine  qui  maintient  Punivers^».  Il  est 
plus  notable  encore  de  voir  appliquer  à la  nature  les  attri- 
buts refusés  à Dieu,  de  démiurge^,  de  législateur^,  de  pro- 
vidence On  sent  à chaque  page  que  le  Dieu  de  la  métaphy- 
sique est  aussi  loin  de  la  pensée  du  philosophe  qu’il  l’est  du 
monde,  et  que  tout  l’intérêt  est  absorbé  par  cette  force  intel- 
ligente qui  anime  l’univers,  qui  le  développe,  qui  triomphe 
de  la  résistance  de  la  matière,  qui  s’épanouit  chaque  jour  en 
formes  nouvelles,  toujours  plus  riches  de  vie  et  d’être. 

Si  l’on  demande  à Aristote  ce  qu’est  en  elle-même  cette 
force,  si  elle  est  une  ou  multiple,  quelles  sont  ses  relations 
avec  Dieo,  avec  les  êtres  individuels,  il  semble  qu’on  lui 
pose  une  question  qu’il  n’a  pas  considérée.  Sur  ce  point 
comme  sur  tant  d’autres,  il  a été  avant  tout  dynamiste,  se 
préoccupant  plus  de  l’action  que  de  l’être,  étudiant  passion- 
nément la  nature  comme  force  et  s’intéressant  peu  à son 
essence  métaphysique.  Ici  ou  là,  cependant,  quelques  indi- 
cations font  déjà  pressentir  la  théorie  stoïcienne  : le  viiie  livre 
de  la  Physique  commence  ainsi  : « Le  mouvement  a-t-il 
été  produit  après  n’avoir  pas  été,  et  cesse-t-il  de  nouveau  de 
sorte  que  rien  ne  se  meuve,  ou  bien  doit-on  dire  qu’il  n’est 
ni  produit  ni  détruit,  mais  qu’il  était  toujours  et  qu’il  sera 
toujours,  qu’il  est  dans  tous  les  êtres  un  principe  immortel 
et  incessant,  et  comme  une  vie  de  tous  les  composés  natu- 
rels?» Et  ailleurs^  : « Les  animaux  et  les  plantes  sont  produits 
sur  la  terre  et  dans  l’eau,  car  sur  la  terre  il  y a de  l’eau,  dans 
l’eau  il  y a de  l’air,  et  dans  tout  cela  une  chaleur  psychique, 
et  ainsi,  en  quelque  sorte,  tout  est  plein  d’âme®.  » Cette  ani- 

1.  De  Cælo,  1,  4,  271  a,  33  : DÔeoç  xat  ^ cpucri;  ouSsv  [xoityiv  Tcoiooaiv. 

2.  1326  a,  32  : 0£iaç  'coüto  8uva[A£w;  spyov,  vixi;  xai  to§£ 

0’UV£J(_£1  TO  TCaV. 

3.  De  Part,  anim.,  5,  645  a,  9 : 'H  SviixioupyTiCTaora  <fuc7iç. 

4.  De  Cælo,  1,1,  268  a,  13  : Ilapa  Tvjç  cpucEWç  siXvicpoTEç  oSarTtEp  vo[xouç  £X£i'v7)ç. 

5.  Ihid.,  9,  4,  291  a,  24  ; ''iîcj'jiEp  to  [xeXXov  è'crEffÔat  Trpovoouaviç  cpucjEwç. 

6.  De  Gener.  animal.^  3,  11,  762  a,  18.  Ce  concept  de  la  chaleur  psychique 
répandue  dans  le  monde  se  rencontre  assez  fréquemment  chez  Aristote. 
Bonitz(s.i^.  (];uyixoç)  cite  : De  Gener.  animal. y 2,  1,  732  a,  18;  4,  739  a,  11; 
3,  1,  752  a,  2 ; etc. 
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matioîi  universelle  ne  se  conçoit  bien  que  si  l’on  envisage 
la  nature  comme  le  principe  de  cette  vie,  comme  l’âme  qui 
pénètre  tout;  il  est  vrai,  Aristote  a rejeté  expressément  la 
théorie  platonicienne  de  l’âme  du  monde,  mais  lui-même  a 
attribué  à la  nature  un  rôle  assez  semblable  et  d’une  impor- 
tance beaucoup  plus  grande.  Il  en  a fait  le  démiurge  de 
l’univers,  la  règle  et  la  loi  du  monde,  la  cause  efficiente  de 
son  mouvement  et  le  principe  de  sa  vie  ; Dieu  sans  doute 
reste  la  première  cause  finale  et,  partant,  le  premier  moteur  ; 
mais,  pour  adopter  en  cela  le  dualisme  d’Aristote,  il  faut 
tenir  d’abord  sa  théorie  des  quatre  causes;  les  stoïciens  la 
rejetèrent  et  ne  reconnurent  que  la  causalité  efficiente  ^ ; il 
n’en  fallait  pas  davantage  pour  faire  de  la  nature  le  dieu 
suprême  et  unique. 

Aristote,  d’ailleurs,  fut  lui-même  interprété  dans  ce  sens  : 
dans  le  De  Natura  deoruin  de  Cicéron,  Yelleius,  le  tenant  de 
l’épicurisme,  lui  attribue  la  théorie  d’un  logos  immanent  au 
monde^;  plus  tard,  Athénagore,  exposant  à Marc-Aurèle  la 
théodicée  des  grands  philosophes,  transforme  le  péripaté- 
tisme en  stoïcisme  : le  monde  est  dieu  ; son  âme  est  le  logos; 
son  corps,  l’éther.  Dès  le  second  siècle  avant  Jésus-Christ, 
on  pouvait  écrire  et  faire  circuler  sous  le  nom  d’Aristote  un 
traité  du  Monde  où  Dieu  était,  comme  le  logos  des  stoïciens, 
identifié  au  destin,  et  conçu  comme  une  force  cosmique 
gagnant  de  proche  en  proche  et  rayonnant  à travers  le 
monde. 

D’ailleurs  ce  monisme  naturaliste,  vers  lequel  penchait  de 
tout  son  poids  la  philosophie  du  quatrième  siècle,  c’était 
aussi,  semble-t-il,  le  terme  où  tendait  alors  la  pensée  grecque. 
L’histoire  de  cette  tendance  n’est  pas  contenue  tout  entière 
dans  les  systèmes  des  sophistes,  de  Platon,  d’Aristote  et  de 
leurs  élèves;  elle  doit  être  étudiée  aussi  dans  les  aspirations, 
moins  précises  sans  doute,  mais  plus  répandues  et  aussi 
puissantes,  qui  se  manifestent  dans  la  littérature  du  temps, 
et  en  particulier  chez  les  poètes.  Or,  il  est  évident  pour  qui- 
conque les  lit  avec  quelque  attention,  que  la  plupart  sont 

1.  Zeller,  op.  cit.,  IV^,  p.  133. 

2.  De  Nat.  deor.,  1,  13,  33. 
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erLraîiiés  vers  un  panthéisme  naturaliste.  Cette  tendance  se 
Ua  lîii;  déjà  chez  Pindare,  dans  le  vers  bien  connu  : 

Tt  Ôaoç;  Tt  S’ ou  ; xo  Travh 

Elle  s’affirme  plus  nettement  encore  chez  Eschyle;  Promé- 
thée  chante  : 

Se  {xyjXTjp  ou)(_  ocTca^  [jlovov  0e[xi!; 

'/.en  PaTa,  'KoXkoiV  ôvou.axojv  [jLopcpy)  [xia 

On  lit  encore  dans  un  fragment  d’Eschyle  cité  par  Clément 
d’Alexandrie  et  par  Eusèbe  : 

Zeuç  Eoxiv  aîÔTjp,  Zeu;  Se  Zeuç  S’oupavov 

ZeUÇ  toi  toc  TTaVXa,  tSvS’  UTlEpXEpOV 

Euripide  lui-même,  aux  heures  où  il  est  moins  sceptique, 
interprète  volontiers  dans  ce  sens  la  mythologie  tradition- 
nelle : 

Z£U(i,  EiT  ^àvayxTi  cpucrswç  eixe  voüç  Ppoxwv 

Seul  <(  l’heureux  Sophocle  ^ )),que  son  biographe  anonyme 
salue  comme  ayant  été  plus  que  personne  l’ami  des  dieux®, 
reçut  les  vieilles  légendes  sans  chercher  à les  plier  à aucune 
philosophie. 

On  ne  peut  s’empêcher  de  voir  dans  cet  accord  l’indice 
d’un  courant  puissant  et  profond.  On  doit  se  rappeler  aussi 
la  place  que  tenait  le  destin  dans  la  religion  et  la  pensée 
grecques:  le  concept  de  ravay/wV]  domine  la  tragédie  d’Eschyle 
comme  l’histoire  d’Hérodote,  comme  aussi  en  grande  partie 
les  croyances  populaires,  et  ce  n’est  pas  sans  quelque  raison 
que  les  stoïciens  appuieront  leur  fatalisme  sur  le  consente- 
ment universel. 

C’est,  il  me  semble,  dans  ces  influences  multiples  qu’il 
faut  chercher  l’origine  du  monisme  naturaliste  des  stoïciens  ; 
la  philosophie  d’Héraclite  lui  a fourni  sans  doute  bien  des 

1.  Fr.  117.  J’adopte  la  correction  de  Bergk  et  de  Groiset  (II,  p.  378]. 

2.  Proin.,  209,  210.  — 3.  Fr.  345. 

4.  Troy.,  886.  On  peut  comparer  la  petite  dissertation  mise  dans  la  bouche 
de  Mélanippe  la  Philosophe  (éd.  Nauck,  fr.  488). 

5.  Maxap  2o(pox.X£ïiç  : Phrynichos,  fr.  31  (extrait  des  Muses,  pièce  jouée  en 
405,  Tannée  même  de  la  mort  de  Sophocle). 

6.  rÉyovE  Se  xal  OEOcoïkvjç  ô 2ocpox'X9jç  wç  oùx  aXkoc;  (cité  par  Groiset,  III, 

p.  228. 
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éléments,  ce  n’est  pourtant  pas  d’elle  que  le  stoïcisme  est 
sorti,  ce  n’est  pas  à elle  qu’il  doit  sa  cohésion  puissante  ni  sa 
force  d’expansion.  Quand  Zénon  fonda  le  Portique,  vers  l’an 
308,  la  philosophie  d’Héraclite  était  morte  depuis  longtemps  ^ ; 
par  contre,  les  grandes  idées  de  Platon  et  d’Aristote  étaient 
encore  vivantes,  bien  que  déjà  déformées;  leurs  systèmes 
subissaient  le  sort  des  synthèses  précaires,  mais  pourtant 
fécondes,  dont  les  éléments  dissociés  enrichissent  des  philo- 
sophies nouvelles.  A eux  venait  se  mêler  le  riche  apport  de  la 
pensée  et  de  la  philosophie  populaires.  L’idée  de  l’effort,  dont 
Héraklès  devint  le  héros  et  Diogène  le  modèle  humain,  sou- 
tint et  anima  non  seulement  la  morale  des  stoïciens,  mais 
aussi  leur  métaphysique;  si  le  dynamisme  de  Zénon  a été  si 
profondément  opposé  au  mécanisme  de  Démocrite,  s’il  n’a 
voulu  voir  dans  l’être  qu’une  force,  et  dans  la  vie  qu’une 
action,  ne  faut-il  pas  reconnaître  dans  cette  théorie  l’écho  de 
sa  propre  existence,  toute  de  tension  et  d’effort  ? Les  cyniques, 
ses  maîtres,  lui  apprirent  à ne  reconnaître  qu’une  loi,  la 
nature,  et  là  encore  l’action  commanda  la  pensée  : principe 
et  règle  de  la  moralité,  la  nature  fut  aussi  conçue  comme  la 
loi  de  l’univers  et  comme  la  source  unique  de  l’énergie. 

Ce  double  caractère  de  loi  et  de  force  domine  toute  la 
théorie  stoïcienne  du  logos,  et  même,  en  grande  partie,  toutes 
les  théories  postérieures  qui  en  dépendent.  Ce  concept  du 
logos  serait  plus  facile  à exposer,  si  on  pouvait  l’isoler  du 
système  général  des  stoïciens  et  le  mettre  seul  en  plein 
relief;  mais  on  le  rendrait  inintelligible  en  le  séparant  de  ses 
principes  et  de  ses  applications.  11  a si  largement  envahi  tous 
les  domaines  de  la  philosophie,  physique,  logique  et  morale, 
qu’il  faut  nécessairement,  pour  enfaire  comprendre  la  portée, 
exposer  les  différentes  parties  du  système,  en  tant  du  moins 
qu’elles  dépendent  de  cette  idée  centrale.  Au  reste,  on  ris- 
querait aussi,  en  l’isolant,  d’en  exagérer  l’importance  relative  : 
jusqu’au  premier  siècle,  le  concept  du  logos  reste  engagé 
dans  la  métaphysique  stoïcienne  comme  un  de  ses  éléments 
principaux,  non  comme  la  pièce  maîtresse  du  système.  11 
n^acquerra  ce  rôle  prépondérant  que  dans  la  philosophie  et  la 


1.  Cf.  Zeller,  op.  cit.,  III,  p.  124. 
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mythologie  aiexandrines;  jusque-là  ce  n’est,  comme  la  nature, 
le  destin,  la  loi,  qu’un  des  aspects  nombreux  sous  lesquels 
les  stoïciens  aiment  à se  représenter  le  principe  actif  et  divin 
de  l’univers. 

Pour  eux,  en  effet,  le  monde,  tel  qu’il  existe  aujourd’hui, 
est  composé  de  deux  principes,  l’un  actif,  Pautre  passif  : «Le 
principe  passif  est  l’essence  amorphe,  la  matière;  le  principe 
actif  est  le  logos  qui  est  en  elle,  le  dieuL  » En  dehors  de  ces 
deux  principes,  il  n’y  a rien,  car  tout  être  agit  ou  pâtit^; 
comme  d’ailleurs  rien  n’agit  ni  ne  pâtit  que  le  corps,  rien 
aussi  n’existe  que  le  corps^.  Ainsi  donc,  tout  est  matière; 
tout  se  ramène  aux  quatre  éléments  : l’eau  et  la  terre  sont  le 
principe  passif  du  monde  ; le  feu  et  l’air,  le  principe  actif. 

Dieu,  ou  le  logos  qui  lui  est  identique,  est  du  feu  ou  de 
l’air  enflammé  : « Les  stoïciens,  dit  Aétius,  définissent  ainsi 
la  nature  de  Dieu  : C’est  un  esprit  intelligent  et  igné,  n’ayant 
pas  de  forme  propre,  mais  susceptible  de  toutes  les  formes, 
et  pouvant  s’assimiler  à tout^  » ; et  ailleurs  : « Dieu  est  un  feu 
artisan,  marchant  suivant  une  route  fixe  à la  genèse  du  monde, 
renfermant  en  lui  toutes  les  raisons  séminales  (c7r£pp.aTi>toî)^ 
loyou;),  suivant  lesquelles  chaque  cause  est  produite  fatale- 
ment; c’est  aussi  un  esprit  qui  pénètre  le  monde  entier,  pre- 
nant divers  noms,  suivant  les  diverses  formes  de  la  matière 
qu’il  traverse^.  » Cette  dernière  définition  est  classique  ; on  la 

1.  Diog.  La.,  VII,  139  (fr.  300)  ; Aoxet^S’auToTç  ap^aç  eîvai  twv  Suo,  to 
TTOiouv  xa\  TO  TToccr/^ov.  Tb  ulsv  ouv  '7ra(7)(^ov  eiVKi  t-^v  àVoiov  oùoi'av,  ttiv  uXtiv,  to  Se 
TTOiouv  Tov  Iv  auT^  Xoyov,  tov  Oeov. 

2.  Sen.,  Ep.  65,  2 (fr.  313)  : « Dicunt,  ut  scis,  Stoici  nostri  duo  esse  in 
rerum  natura,  ex  quibus  omnia  fiant,  causara  et  materiam  ; materia  iacet 
iners,  res  ad  omnia  parata,  cessatura,  si  nemo  moveat,  causa  autem,  id  est 
ratio,  materiam  format...  » Cf.  fr.  301,  302, 

3.  Cic.,  Ac.,  1,  39:  « (Zeno)  nullo  modo  arbitrabatur  quicquam  effici  posse 
ab  ea  (natura),  quæ  expers  esset  corporis,  cuius  generis  Xenocrates  et 
superiores  etiam  animum  esse  dixerant;  nec  vero  aut  quod  efficeret  aliquid 
aut  quod  efficeretur,  posse  esse  non  corpus.  Gf.  » Heinze,  p.  88,  n.  1. 

4.  Aétius,  Plac.,  I,  6,1  [Doxogr.  gr.,  p.  292)  : 'Opi'^ovTaiSs  t'/jv  TOuÔEOuouoa'av 
01  Xtohxoi  outojç-  TivEupia  vospbv  xai  TiupwSEç  oùx  îyfov  [xsv  p,opcp7]V,  p,£TaêaXXov  Se 
eï;  ô ^ouAETai  xoù  G'UVEÇop.oiou|/.£vov  Tcaciv.  De  là  vient  que,  pour  les  stoïciens,  le 
feu  est  le  gtoi^eTov  par  excellence.  V.  Diels,  Eleinentum^p.Z^. 

5.  Ibid.,  I,  7,  33  [Ibid.,  p.  305  et  ap.  Stob.,  éd.  Wachsmuth,  p.  37)  : 
Oi  Xtoüxoi  vospbv  Osbv  d7cocpaivovTai,'7rup  T£'/_vixdv,  oSto  {3aSt^ov  Im  yEvscEi  xbapiLou, 
lp.7r£pi£iX7]cpbç  TTocvTaç  Touç  Gr7t£pp.aTixobç  Xbyouç,  xa6’  ouç  a-jravTa  xaô’  £ip.ap[jt,£VV)V 
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retrouve  presque  textuellement  dans  toutes  les  anthologies 
philosophiques  de  l’antiquité  ^ Et,  en  effet,  malgré  sa  com- 
plication, elle  ne  résume  pas  mal  les  traits  principaux  du 
dieu  stoïcien  : il  est  feu  et  air  ; il  est  amorphe  comme  la  ma- 
tière et  peut  se  prêter  à toutes  les  transformations.  Considéré 
dans  son  ensemble  et  comme  le  principe  divin  du  monde,  il 
prend  des  noms  divers,  suivant  les  divers  aspects  de  son 
action^  : dieu,  âme,  nature,  raison,  loi,  destin,  fatalité,  tous 
ces  noms  lui  sont  attribués  et  en  effet  lui  conviennent  : un 
seul  nous  retiendra  ici,  celui  de  raison  ou  de  logos. 

Les  stoïciens  étaient  immédiatement  amenés  à ce  concept 
par  leurs  preuves  de  l’existence  de  Dieu.  Le  plus  souvent, 
ils  reproduisaient  l’argument  de  Platon  : « Ce  qui  est  raison- 
nable est  meilleur  que  ce  qui  ne  l’est  pas  ; or,  rien  n’est  meil- 
leur que  le  monde;  donc  le  monde  est  raisonnable.  On  peut 
prouver  de  même  que  le  monde  est  sage,  qu’il  est  heureux, 
qu’il  est  éternel,  et  ainsi  l’on  prouve  qu’il  est  dieu^.  » Sou- 
vent aussi,  ils  exposaient  la  preuve  téléologique,  devenue 
classique  depuis  Socrate;  la  beauté  et  l’ordre  du  monde,  la 
perfection  de  l’organisme  humain,  l’instinct  des  animaux,  leur 
montraient  à l’évidence  cette  raison  divine  qui  anime  et  con- 
duit tout^. 

Gléanthe  arrivait  à la  même  conclusion  en  partant  du  sup- 
posé stoïcien,  qui  voyait  dans  le  feu  le  principe  de  la  vie  et 
de  la  pensée  : « Tout  ce  qui  vit,  soit  animal,  soit  plante,  vit  à 

yiVExai.  Rai  7iV£u{/.a  [asv  IvÔi^xov  St’  oXo'j  tou  xocp-ou,  tccç  Se  7rpo(nf)Yop{a(; 
(X£Ta);aixSavov  Si’  oXyjç  Trj;  uXyjç,  Si’  X£)(_wp7iX£,  TrapaXXa^av. 

1.  On  peut  voir  dans  les  Doxographi  de  Diels,  l.  Z.,  les  passages  d’Athéna- 
gore  et  de  saint  Cyrille  d’Alexandrie. 

2.  Fr.  1021-1027. 

3.  Cic.,  De  Nat.  deor.,  2,20,  21  : «Hæc  enim,  quæ  dilatantur  a nobis,  Zeno 
sic  premebat  : quod  ratione  utitur,  id  melius  est  quam  id,  quod  ratione  non 
utitur  ; nihil  autem  mundo  melius  ; ratione  igitur  mundus  utitur.  Similiter 
effîci  potest  sapientem  esse  mundum,  similiter  beatum,  similiter  æternum  ; 
omnia  enim  hæc  meliora  sunt,  quam  ea,  quæ  sunt  his  carentia,  nec  mundo 
quicquam  melius;  ex  quo  effîcitur  esse  mundum  deum.  » Cf.  Jhid.,  45  ; Sext. 
Empir.,  Math.,  IX,  104,  p.  414  (éd.  Bekker).  Chrysippe  raisonnait  comme 
Zenon.  V.  fr.  1011  sqq.  et  Diog.  La.,  VII,  143. 

4.  Aétius,  PZâtc.,  I,  6,2  {Doxog. gr., -p.  293)  : SI l^vvoiav  toutou  (xou  Ô£Ou) 

TcptOTOV  [X£V  (XTCOTOu  xôcXXouç  Twv  £(jicpaivopi£VOJV  TTpoaXapiêavovTEç.  Pour  le  dévelop- 
pement de  cette  preuve,  il  suffît  de  renvoyer  au  II®  livre  du  De  natura 
deorum  de  Cicéron. 
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cause  de  la  chaleur  renfermée  en  lui...  les  éléments  inanimés 
eux-mêmes,  l’air,  la  terre,  l’eau,  sont  pleins  de  chaleur^ 
Donc  la  nature  entière  vit  et  se  soutient  par  ce  principe  igné 
répandu  dans  le  monde;  comme  d’ailleurs  certains  des  êtres 
ainsi  animés  ont  le  sentiment  et  la  raison,  il  faut  reconnaître 
a fortiori  que  le  monde  est  un  être  sentant  et  raisonnable-. 

Par  ces  arguments,  par  le  dernier  surtout,  les  stoïciens 
prétendaient  prouver  non  seulement  l’existence  d’un  Dieu, 
mais  encore  son  immanence  au  monde.  D’après  eux,  en  effet, 
toute  action  suppose  un  contact  physique  et  matériel^;  si 
donc  la  raison  se  manifeste  partout  dans  le  monde,  c’est  que 
le  logos  le  pénètre  tout  entier,  cc  comme  le  miel  pénètre  les 
rayons  d’une  ruche^  )).  Et  ainsi  les  mêmes  arguments,  par 
lesquels  Platon,  dans  les  Lois^  prouvait  son  dieu  transcen- 
dant, conduisent  maintenant  les  stoïciens  à un  résultat  tout 
opposé  : <(  Zeus,  dit  Galien,  n’a  pas  fait  le  monde  comme  un 
artisan  fait  son  œuvre,  mais,  pénétrant  tout  entier  toute  la 
matière,  il  est  le  démiurge  de  l’univers^.  » « Il  pénètre  le  monde 
et  la  matière,  dit  Proclus,  il  est  inséparable  de  ce  qu’il  régit 
comme  en  étant  l’âme  et  la  nature  » 

L’opposition  des  deux  théories  est  bien  accusée  dans  cette 
critique  du  stoïcisme  écrite  par  Lactance  : « Si  quelqu’un 
prétendait  que  le  potier  ne  se  distingue  pas  de  la  terre,  ni  la 
terre  du  potier,  ne  penserait-on  pas  qu’il  est  évidemment  fou  ? 
Mais  ceux-ci  (les  stoïciens)  comprennent  sous  le  seul  nom  de 

1.  Sur  cette  chaleur  psychique,  cf.  Aristote,  cité  supra,  p.  66,  n.  6. 

2.  Gic.,  De  Nat.  deor.,  2,  23.  Cicéron  et  Sextusrap  portent  encore  d’autres 
preuves  que  je  ne  fais  que  mentionner  ; le  tout  est  plus  parfait  que  la  partie, 
si  donc  certains  êtres,  contenus  dans  le  monde,  sont  raisonnables,  le  monde 
l’est  lui-même  a fortiori  (Cic.,  Ibid..,  22  et  32;  Sext.  Empir.,  Math., 
IX,  85)  ; le  monde  produit  des  êtres  raisonnables,  donc  il  l’est  (Gic.,  Ibid., 
cf.  22;  Sext.  Empir.,  Ibid.,  IX,  77);  les  êtres  qui  sont  dans  le  monde  sont 
plus  parfaits  les  uns  que  les  autres;  il  faut  donc  admeUre.:un  être  souverai- 
nement parfait  qui  est  le  monde  (Cic.,  Ibid.,  33-37;  Sext.  Empir.,  Ibid., 
88-92,  d’après  Cléanthe). 

3.  Fr.  Ghrys.,  342,  343. 

4.  Tertull.,  Adv.  Hermog.,  44  {P.  Z.,  2,  237). 

5.  De  Quai,  incorp.,  6 fr.  Ghrys.,  323  a)  : OûSe  ^ap  TroiriT^^v  sivai  cpaai, 

xaôaTcep  xivà  ^EipoxeyyrjV,  tov  Aia,  àXk’  oXov  Si  ’oXyjç  SisXiriXuGoTa  Travxwv 

Syipioupyov  yEyovEvai.  Cf.  Just.,  De  Resurrect.,  6 (fr.  414). 

6.  Proclus,  in  Tim.  (fr.  1042)  : D yocp  auTOç  Ôeoç  Trap’  auxip  (Xpuai-TiTTw) 

TcpwTOç  wv  oirjxEi  SiàiToij  xocpou  xai  Siot  Trjç  uXtjÇ  xal  cpuaiç  àj(_wpia-TOç 

TWV  ÛIOIXOUUEVOJV . 
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nature  deux  choses  très  opposées,  Dieu  et  le  monde,  Pouvrier 
et  son  œuvre;  ils  prétendent  que  Pun  ne  peut  rien  sans  Pautre, 
comme  si  la  nature  était  Dieu  mêlé  au  monde.  Car  parfois  ils 
confondent  tout  si  étrangement,  qu’ils  font  de  Dieu  Pâme  du 
monde,  et,  du  monde,  le  corps  de  Dieu  ^ » 

Ces  vives  attaques  n’auraient  guère  ému  un  stoïcien;  il 
eût  trouvé  sans  doute  que  la  comparaison  du  potier  était  mal 
choisie,  mais  il  n’eût  pas  songé  à désavouer  les  conséquences 
du  système.  Que  Dieu  soit  Pâme  du  monde,  et  le  monde  le 
corps  de  Dieu,  tous  les  philosophes  de  la  secte  Pont  répété^. 

Au  reste,  ce  dualisme  apparent,  cette  opposition  de  Pâme 
et  du  corps  du  monde,  se  résout  périodiquement  dans  l’unité  ; 
tout  vient  du  logos,  c’est-à-dire  du  feu,  et  tout  y retourne. 
« Le  logos  universel  s’accroît  sans  cesse,  jusqu’à  ce  qu’enfin 
il  ait  tout  desséché  et  tout  converti  en  sa  substance.  » Alors 
le  corps  du  monde  est  entièrement  consumé.  Pâme  seule 
survit;  c’est  la  fin  d’une  période  cosmique  et  le  début  d’une 
autre  ; après  cet  embrasement  (kTTupwaiç),  tout  est  rétabli  dans 
l’état  primitif  (axoy-aTaGTa(7iç) , puis  tout  recommence  à nou- 
veau^.  Non  seulement  les  éléments  physiques  se  dissocient 
suivant  les  mêmes  lois,  le  feu  redevenant  eau  et  air,  et  le 
corps  du  monde  se  séparant  à nouveau  de  son  âme'%  mais 
les  mêmes  événements  se  reproduisent,  les  mêmes  hommes 
renaissent  pour  recommencer  la  même  vie,  soutenir  les  mêmes 
luttes,  tomber  de  la  même  mort.  Dans  un  autre  Athènes,  « un 
autre  Socrate  naîtra,  qui  épousera  une  autre  Xanthippe,  sera 
accusé  par  un  autre  Anytos  et  un  autre  Mélétos^  » ; ainsi  en 

1.  Lactant.,  Dis>.  inst,^  VII,  3 (éd.  Brandt,  p.  588)  : « Si  quis  dicat  idem 
esse  figulum,  quod  lutum,  aut  lutum  idem  esse  quod  figuium,  nonne  aperte 
insanire  videatur  ? At  isli  iino  naturæ  Domine  duas  res  diversissimas  com- 
prehendunt,  deum  et  muiidam,  artificem  et  opus,  dicuntque  alterum  sine 
altero  nibil  posse,  tamquam  natura  sit  deus  mundo  permixtus.  Nam  interdum 
sic  confundunt,  ut  sit  deus  ipse  mens  mundi  et  mundus  sit  corpus  dei. 

2.  Y.  fr.  Chrys.,  1042,  1047;  fr.  Diogen.,33. 

3.  Arius  Did.  ap.  Euseb.,  Præp.  ec.,  15,  19,  1-3  (Diels,  JDoxogr.,  p.  469). 

4.  Chrys.  ap.  Plut.,  De  Stoic.  re/7.,41  (fr.605)  ; AioXou  p.£V  yàp  wv  ô xocp-oç 

TiuptnSriç,  £ÙÔu;  xai  sauTOÜ  xal  ■/)Y£p,ovixov'  ot£  §£,  p.£TapaXwv  £Îç  Touypov 

xai  TYiv  IvaTroXsicpÔEidav  ^j>uy7iv,  xpoVov  xtvèc  £Î;  awpt.a  xai  p,£T£6aX£V,  W(TT£ 

cuvEaxavai  £x  TOUTWV,  aXXov  xivà  Xoyov.  Gléanthe  donnait  le  même  ensei- 
gnement; V.  SLob..,  I,  p.  153,  éd.  Wachsmuth. 

5.  Orig.,  C.  Gels.,  IV,  68,  éd.  Kdtscliau,  p.  338,  3 (fr.  626);  cf.  fr.  625 
Zeller,  op.  cit.,  p.  155,  n.  1. 
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sera-t-il  de  tous  les  hommes,  et  même  de  tous  les  dieux, 
sauf  Zeus,  identique  au  logos  et  impérissable  comme  lui  : 
bien  des  Hélios  ont  déjà  passé,  et  des  Séléné,  et  des  Apol- 
lon, et  des  Artémis  et  des  Poséidon  ^ 

Le  principe  de  ce  déterminisme  est  le  logos  universel,  qui 
renferme  les  causes  de  ce  qui  est,  et  les  déroule  éternelle- 
ment dans  un  ordre  immuable-.  « Il  faut  de  nécessité,  dit 
Ghrysippe,  être  ce  que  nous  fait  l’économie  du  monde, 
malades,  estropiés,  grammairiens,  musiciens.  » Les  vices 
même  et  les  vertus,  l’habileté  et  la  maladresse,  tout  est  fatal. 
((  Nul  événement  particulier,  pas  même  le  plus  insignifiant,  ne 
peut  arriver,  sinon  en  vertu  de  la  nature  universelle  et  de  son 
logos.  ^ » (c  Tourner  la  tête,  étendre  un  doigt,  lever  les  paupiè- 
res»,tout  cela  est  commandé  par  le  destin^;  on  peut  en  effet 
entraver  une  cause  particulière,  ou  se  soustraire  à son 
action;  on  ne  peut  arrêter  le  monde,  ni  s’enfuir  de  son 
domaine^.  L’homme,  disaient  les  stoïciens,  est  comme  un 
chien  attaché  derrière  un  char,  il  suit  bon  gré  mal  gré®; 
Gléanthe  exprimait  plus  noblement  la  même  pensée  dans  son 
bel  hymne  à Zeus  : « Gonduis-moi,  Zeus,  conduis-moi,  des- 
tin; partout  où  vous  aurez  marqué  ma  place,  je  suivrai  sans 
hésiter;  si  je  ne  veux  pas,  je  ferai  mal,  mais  je  suivrai  quand 
même.  » 

1.  Plut.,  DeDef.  orac.,  29,  p.  109,  20  (fr.  632). 

2.  La  logique  même  des  stoïciens  porte  la  trace  de  leurs  théories  physi- 
ques. Leur  concept  de  l’enchaînement  universel  (scpixo;,  où  ils  voient  la  racine 
de  £Îp,app.£V7))  les  amène  à préférer  dans  le  raisonnement  les  formes  condi- 
tionnelles et  dilemmatiques  ; cf.  Plut.,  De  D,  7,  5.  M.  Brochard  a bien  mis 
en  lumière  ce  rapport  de  la  logique  des  stoïciens  à leur  métaphysique  : Sur 
la  logique  des  stoïciens,  dans  Archiv  fur  Gesch.  d.  Philos,,  V,  p.  449-468.  De 
même,  leur  théoide  des  événements  nécessairement  connexes  [confatalià]  a 
donné  à leur  dialectique  sa  préférence  si  caractéristique  pour  la  forme  de 
dilemme  qu’ils  appellent  auvv)p,{A.£Vov.  Sur  la  différence  que  les  stoïciens  voyaient 
entre  la  nécessité  du  lien  qu’exprime  une  conditionnelle  et  celle  que  marque 
un  <7uvri{jt-y-£vov,  v.  Gic.,  De  Fato,  15.  — Ces  particularités  de  la  logique 
stoïcienne  sont  d’autant  plus  intéressantes  à noter  qu’elles  sont  souvent  un 
des  indices  les  plus  sûrs  qui  permettent  de  reconnaître  chez  les  apologistes 
chrétiens,  par  exemple  chez  Athénagore,  une  influence  stoïcienne. 

3.  Chrys.  fr.  937,  ap.  Plut.,  De  Stoic.  repugn.,  34,  p.  259,  15. 

4.  Alex.  Aphrod.,  De  Fato,  9,  éd.  Bruns,  p.  175,  7 (fr.  Chrys.,  936). 

5.  Chrys.,  Ihid.;  et  ap.  Plut.,  Ibid.,  kl,  p.  277,  20,  (fr,  Chrys.,  935)  : Taiç 
p.£v  xatà  p-£poç  cpuo£aixat  xivi^a£C7iv  lv(7T7][j!.aTa  7roX)và  yiyvecOai  xai  xü)Xup.aTa,  Sè 
Twv  oXwv  y.r}Sév. 

6.  HippoL, />/u7os.,  1,  21,  2.  (P.  G.,  16,  3048.) 
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Ce  logos  impérieux  n’est  pas  pour  les  stoïciens  une  loi 
abstraite;  c’est  une  force  physique  et  un  principe  de  vie.  Le 
monde  n’est  pas  une  collection  d’individus,  c’est  un  orga- 
nisme vivant;  et  le  germe  d’où  il  sort  et  qui  commande  tout 
son  développement,  c’est  la  raison  séminale,  le  ’Xoyoç 
TotoçL  Considéré  sous  son  aspect  matériel,  ce  logos,  c’est  le 
feu;  après  l’exTrupwctç,  l’eau  d’abord  sort  de  ce  feu,  mais 
« comme  dans  la  génération,  le  germe  est  renfermé  dans  la 
matière,  ainsi  le  dieu,  raison  séminale  du  monde,  demeure 
dans  l’élément  humide,  et  se  sert  de  la  matière  pour  les  pro- 
ductions successives 2 ».  Dans  la  période  de  conflagration, 
les  'Xoyot.  ou  germes  particuliers  ont  été  résorbés  dans  le 
logos  universel;  quand  le  monde  renaît,  ils^s’en  dégagent  les 
uns  après  les  autres,  et  développent  les  membres  du  monde  : 
<(  De  même,  dit  Gléanthe,  que  tous  les  membres  d’un  être  se 
développent  du  germe  au  temps  convenable,  ainsi  les  parties 
du  monde,  et  parmi  elles  les  animaux  et  les  plantes,  se 
développent  aussi  au  temps  convenable^.  » Une  fois  produit, 
chaque  être  continue  à vivre  du  logos  qui  l’a  fait  naître  ; 
Plotin,  exposant  l’enseignement  des  stoïciens  sur  ce  point, 
compare  le  monde  à une  plante  : la  vie,  qui  monte  des  racines, 
pousse  les  branches  à son  gré,  les  nourrit,  les  enlace  ou  les 
laisse  mourir;  ainsi  fait  l’âme  du  monde 

Dans  les  êtres  individuels,  comme  dans  le  monde  entier, 
le  logos  est  d’abord  un  principe  de  détermination,  une  forme; 
dans  les  êtres  inanimés,  c’est  la  propriété  essentielle  qui  les 
spécifie  (£^^);dans  lesplantes,  c’est  la  nature  ((puctç),  dans  les 
hommes  et  les  dieux,  c’est  la  raison  (■Xoyoç)^.  H est  aussi  une 
force  : dans  la  matière,  il  est  la  tension  (tovoç),  la  cohésion  qui 
en  maintient  les  différentes  parties®  ; dans  les  plantes,  il  est 
la  poussée  vitale  qui  gonfle  les  racines  et  soulève  les  rochers^  ; 

1.  Zenon,  ap.  Stob.,  éd.  Wachsmuth,  I,  p.  133,  3. 

2.  JDiog.La.,  7,  136. 

3.  Ap.  Stob.,  I,  p.  153,  15. 

4.  Plot.,  Tim.,  3,  1,  4 (éd.  Volkmann,  p.  219,  9)  (fr.  Chrys.,  934). 

5.  Aëtii  placita,  ap.  Diels,  Doxo^r.,  p.  306,  6;  fr.  Chrys.,  716,  460,806,459 
718,  785,  710,  712,  714,  725,  17. 

6.  De  Repugn.  stoic.,  43,  p.  270,  23;  Alex.  AjphToà.,  De  Mixtione, 

éd.  Bruns,  p.  223,  25  (fr.  Chrys.,  441)  ; Ibid.,  De  Anima  libri  mant.,x).  115,  6 
(fr.  785).  ; 

7.  'èen.,  Nat.  quæst.,  2,  6,  5.  6. 
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dans  les  animaux,  il  est  le  principe  du  mouvement,  l’impul- 
sion (opfxvî)  qui  les  porte  ici  ou  là  sous  l’action  des  causes 
extérieures  ^ ; dans  l’homme,  il  devient  pensée  et  parole,  logos 
intérieur  (svât-aGsToç)  et  logos  manifesté  (7Trpo(popi>toç)  ; parle  pre- 
mier, l’homme  participe  à l’âme  du  monde,  au  logos  uni- 
versel; par  le  second,  il  est  uni  aux  dieux  et  aux  autres 
hommes-. 

Ainsi  donc,  si  le  logos  entraîne  infailliblement  tous  les 
êtres,  ce  n’est  pas  comme  une  loi  étrangère  ou  comme  une 
contrainte  qui  s’impose  à eux  du  dehors;  c’est  comme  leur 
nature  propre  et  comme  sa  force  la  plus  intime.  Tout  se  porte 
au  but  fatal,  mais  d’un  élan  spontané  et  naturel.  « Puisque, 
disent  les  stoïciens,  l’action  de  chaque  être  est  conforme  à 
sa  nature,  aucune  de  ces  actions  naturelles  ne  peut  être  dif- 
férente de  ce  qu’elle  est,  mais  chacune  d’elles  est  produite 
nécessairement  par  son  sujet,  non  d’une  nécessité  de  con- 
trainte, mais  d’une  nécessité  de  nature,  étant  impossible  que 
les  circonstances  d’une  action  soient  différentes  de  ce  qu’elles 
sont,  et  qu’elles  produisent  une  impulsion  différente  )> 

' Un  déterminisme  si  rigide  paraît  difficilement  conciliable 
avec  le  souci  d’indépendance  individuelle  qui  est  un  des 
caractères  les  plus  accusés  de  la  morale  stoïcienne.  Dès 
l’antiquité,  bien  des  critiques  virent  là  une  inconséquence^, 
et  quelques  stoïciens  tentèrent  même  de  faire  fléchir  sur  ce 
point  la  logique  rigide  du  système. 

Cette  faiblesse  ne  fut  que  le  fait  d’un  petit  nombre.  Les 
grands  philosophes  du  Portique  furent  peu  sensibles  au 

1.  L’ôpfXTi  n’est  dans  les  animaux  que  l’impulsion  aveugle  de  la  nature; 
chez  les  hommes,  quand  le  logos  est  arrivé  à maturité,  c’est-à-dire  à l’âge 
de  quatorze  ans,  l’ôppi^  n’est  plus  qu’une  fonction  du  logos  et  en  dépend 
entièrement  dans  son  exercice.  Cf.  Bonhoffer,  Epictet  und  die  Stoa,  p.  252; 
Plut.,  De  Repiign,  stoic.,  11,  p.  226,23. 

2.  Il  faut  remarquer  que,  quand  ils  n’opposent  pas  les  deux  logos  l’un  à 
l’autre,  les  stoïciens,  et  Philon  plus  encore,  emploient  rarement  le  mot  Xoyoç 
pour  signifier  la  raison  au  sens  psychologique;  ils  disent  plus  souvent,  avec 
des  nuances  différentes,  vouç,  Siavoia,  fiysp-ovixov.  Au  contraire,  le  mot  Xoyoç 
est  d’un  emploi  très  fréquent  pour  signifier  la  raison,  au  sens  moral.  ~ Sur 
le  )^OYOç  IvSiaÔETOç  et  Trpo^opixoç,  cf.  ZelJer,  op.  oit.  IV,  p.  67,  n.  1 ; Sext. 
Empir.,  Hjp.,\,  65  sqq.  (p.  16, 17-18,  31),  Math.,  8,  275  sqq.  (p.  347,  22  sqq.). 

3.  Alex.  Aphrod.,  De  Faio,  13,  éd.  Bruns,  p.  181,13(fr.  Ghrys.,  979), 

4.  Il  suffit  de  renvoyer,  entre  autres,  à Cicéron,  De  Fato,  à Plutarque^  De 
Repugnantiis  stoicorum,  à Alexandre  d’Aphrodisias,  De  Fato. 
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reproche  de  fatalisme;  ce  logos  même,  dontFarrét  inflexible 
avait  décrété  à l’avance  tous  leurs  actes  et  tous  leurs  efforts, 
il  était  en  eux,  c’était  Je  principe  de  leur  vie,  c’était  leur  rai- 
son propre  et  personnelle;  dès  lors,  de  quoi  se  plaindre? 
comment  voir  une  contrainte  étrangère  dans  cette  loi  imposée 
du  dedans?  Ils  revendiquaient  rautonomie  et  se  souciaient 
peu  de  la  liberté. 

Au  reste,  les  dialecticiens  subtils  de  Fécole  les  avaient 
convaincus  que  la  liberté  ne  consiste  pas  à pouvoir  opier  à 
son  gré  entre  deux  termes  contradictoires  b La  liberté  est 
bien  plutôt  Félan  spontané  (op[A‘/])  de  l’âme;  or,  cet  élan  se 
retrouve  dans  tout  acte  humain.  Les  causes  extérieures  nous 
donnent  le  branle,  mais  Faction  est  nôtre  : « Jetez,  disait 
Chrysippe,  une  pierre  cylindrique  sur  une  pente  a]3rup[e^ 
vous  serez  la  cause  et  le  principe  de  sa  chute;  cependaii'  olie 
roule  elle-même,  non  que  vous  la  poussiez  maintenant,  mais 
parce  que  sa  nature  même  et  sa  forme  l’entraînent;  ainsi  réco- 
nomie,  le  logos,  la  nécessité  du  destin  met  en  branle  les  causes 
génériques  et  initiales,  mais  ce  qui  règle  notre  élan  et  nos 
actions,  c’est  la  volonté  de  chacun  et  son  caractère-.  » 

Il  serait  d’ailleurs  criminel  de  vouloir  s’opposer  à Faction 
du  logos  : cette  raison  suprême  marche  à sa  fin  excellente 
par  les  moyens  les  meilleurs  : « La  providence,  disent  Ghry- 
sippe  et  Gléanthe,  n’a  rien  omis  pour  tout  disposer  de  la 
manière  la  plus  sûre  et  la  plus  utile;  si  une  autre  économie 
du  monde  eût  été  meilleure,  elle  l’eût  choisie  -^.  )) 

Cette  conviction  que  tout  dans  le  monde  estrationneî,  qu’il 
ne  peut  s’y  rencontrer  ni  désordre,  ni  accident,  ni  perturba- 
tion d’aucune  sorte,  fut  pour  les  âmes  un  ferme  point  d’appui, 
et  l’on  sait  assez  avec  quelle  obstination  les  stoïciens  s’y  atta- 
chèrent, surtout  aux  époques  troublées  de  l’empire;  les  plus 
dures  leçons  de  l’expérience  ne  réussirent  pas  toujours  à 
ébranler  cet  optimisme  tenace.  Une  seule  réponse  leur  suffi- 
sait à faire  tomber  toutes  les  objections  : qu’importent  les 

1.  Chrysipp.  ap.  Alex.Aphr  od. , De  (fr.  Clirys.,  984);  quæst.  i,4, 

(fr.  1007). 

2.  Ap.  Gell.,  Noct.  att.^  7,  2 (fr.  1000);  cf.  Gic.,  De  Fato,  43  (fr.  Chrys. 
974). 

3.  Philo,  De  Provid.,  2,  74  (fr.  Chrys.,  1150). 
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soufFraeces  et  les  fautes  individuelles,  si  le  monde  en  est 
plus  heureux  et  plus  parfait  ! Gléantlie,  avait  déjà,  dans  son 
hymne  à Zeus,  proclamé  ce  grand  principe,  et  résolu  d’après 
lui  le  problème  du  mal  et  de  la  douleur  : tout  désordre  dis- 
paraît dans  la  grande  harmonie  du  monde;  tout  conspire  à sa 
perfection  : cc  Tu  sais,  disait-il  à Zeus,  ordonner  le  désordre, 
concilier  les  contraires,  réduire  dans  une  même  harmonie 
tous  les  biens  et  tous  les  maux,  en  sorte  que  tous  aient  le 
même  logos  éternel  h»  Ghrysippe  traduisait  plus  vulgaire- 
ment la  même  pensée  : « Dans  une  comédie,  il  y a des  tirades 
bouffonnes;  en  elles-mêmes,  elles  sont  ridicules,  mais  elles 
donnent  du  charme  à Fensemble » Et  Marc-Aurèle,  plus 
tard,  écrivait  dans  ses  mémoires,  en  appliquant  ces  maximes 
à sa  conduite  personnelle  : cc  Tous  nous  concourons  au  même 
travail,  les  uns  sciemment,  les  autres  à leur  insu...  Ghacun  y 
coopère  à sa  façon,  ceux-là  y servent  par  surcroît,  qui  mur- 
murent, qui  tentent  d’entraver  et  de  détruire  l’ouvrage.  Le 
monde  a besoin  aussi  de  ces  gens-là.  Gonsidère  donc  dans 
quelle  classe  tu  dois  te  ranger  : celui  qui  dirige  Punivers 
saura  en  tout  cas  se  servir  de  toi,  et  t’enrôlera  dans  une  de 
ses  équipes  d’ouvriers  et  de  travailleurs.  Mais  toi,  ne  fais  pas 
dans  la  pièce  le  vers  sot  et  bouffon  dont  parie  Ghrysippe  3.  » 

Tous  donc,  bons  ou  mauvais,  suivent  le  logos;  le  devoir 
est  de  le  suivre  de  plein  gré,  c’est  là  le  principe  premier  de 
la  morale  stoïcienne,  et  même  raboutissement  du  système 
tout  entier  : les  théories  physiques  n’ont  pas  d’autre  raison 
d’être  que  de  conduire  l’esprit  à cette  conclusion^;  inverse- 
ment, on  ne  peut  parvenir  là  que  par  l’étude  de  la  nature  : 

1.  Cleanth.,  Hymn.,  v.  19  sqq.  {ap,  Stob.,  p.  26,  7); 

’AXXa  o-u  xai  toc  'nepiaGa  T’IiciaTaffai  apxta  ôsTvat, 
xai  xocrfxeTv  -raxoafi.a  xai  oùcpiXa  aoi  cpiXa  laxiv. 

yàp  slq  sv  Tcavta  cruvjqpp.oxaç  ecjôXa  xaxoTaiv, 
wa6’  £va  qiqvBabai  Tcavrwv  Xoyov  ocîsv  lovTa. 

2.  Ap.  Plut.,Z?e  Comm.  not.,  14,  p.  302,  11. 

3.  M.  Anton.,  VI,  42. 

4.  Chrys.  ap.  Plut.,  De  Repugn.  sloic.,  9 (p.  220,  16)  : Ou  yàp  sctiv  àXXtoç 
oùô'oîx£idT£pov  £71£X0£Tv  IttI  tov  twv  ayaOwv  xal  xaxûv  Xdyov...  aXX’  r^aTCO  TTjçxoïvrjç 

xai  aTrd  Tyjç  tou  xdapou  Sioixt^ctewç.  . . SeT  yàpTOUTOiç  cuvat^iai  tov  TTEpi  àyaôwv 
xai  xaxwv  Xdyov,  oux  oudv]?  dcXX'/jç  ap)(_^<;  aÛToîv  àp.Eivovoç  oùô’  àvacpopaç,  ouS’  aXXou 
Tivbç  £V£X£V  T7)Ç  CpUCJlX^Ç  OEtOpi'aç  TCapaXvjTTT^Ç  0U<77]Ç^  7CpbçTy]V  TTEpl  dyaôwv  ^ xaxwv 
bidoTaoiv. 
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<(  On  ne  peut  trouver  d’autre  principe  ni  d’autre  origine  de  la 
justice  que  Zeus  et  la  nature  commune,  c’est  de  là  qu'il  nous 
faut  partir  pour  parler  du  bien  et  du  maO.» 

On  voit  combien  les  stoïciens  se  séparent  ici  d’Aristote  : 
l’enseignement  constant  de  YÉthique  à Nicomaque^  c’est  que 
la  morale  ne  peut  s’enseigner  scientifiquement;  c’est  un 
empirisme  ; de  bonnes  habitudes  y servent  plus  que  de  hautes 
spéculations  2.  Pour  les  stoïciens,  au  contraire,  le  bon  sens 
pratique,  l’honnêteté  vulgaire  sont  sans  valeur  et  sans 
mérite;  point  de  vertu  là  où  la  nature  n’est  pas  parfaite,  là 
où  la  raison,  développée  et  perfectionnée,  n’est  pas  devenue 
la  droite  raison^.  Tous  les  êtres,  sans  doute,  participent  au 
logos;  mais  cette  participation  est  fort  inégale;  de  même  que 
seuls  les  hommes  ont  la  raison,  de  même  parmiles hommes  les 
sages  seuls  ont  la  droite  raison  (opGoç  ’Xoyoç),  c’est-à-dire  que 
chez  eux  seuls  le  logos  particulier  est  indéfectible  comme  le 
logos  universel  d’où  il  émane.  Or,  dans  l’homme  comme 
dans  l’univers,  le  logos  est  la  force  unique^;  tout  désir, 
toute  impulsion,  toute  action  en  procède.  Il  suit  de  là  qu’il 
commande  infailliblement  la  vie  tout  entière  : tel  sera  le 
logos  d'un  homme,  telle  la  moralité  de  chacun  de  ses  actes. 
Le  stoïcisme,  du  moins  le  plus  rigide,  se  refuse  à voir  ces 
inconséquences  qui  soustraient  tant  de  détails  de  la  vie 
morale  aux  principes  qui  en  dirigent  l’ensemble  : l’homme 
sage  ne  peut  jamais  agir  que  selon  la  loi  éternelle  qu’il  porte 
en  lui,  l’homme  vulgaire  ne  peut  jamais  se  hausser,  même 
par  accident,  jusqu’à  cette  rectitude  parfaite.  Dans  chacune 
de  ses  actions,  le  sage  pratique  toutes  les  vertus®;  il  est 
roi,  il  est  savant,  il  est  libre,  il  est  heureux.  C’est  un  lieu 

1.  Chrys.  ap.  Plut.,  De  Repugn.  stoic.,  p.  220,  11. 

2.  Cf.  Caird,  The  évolution  of  theology  iii  the  greek  philosophers,  I,  p.  310. 
Glasgow,  1904. 

3.  Bonhoffer,  die  Ethik  des  Stoikers  Epictet,^.  224. 

4.  Bonhoffer,  Epictet  und  die  Stoa,  p.  253:  « Auf  dem  streng  stoischen 
Standpunkt  hat  der  Mensch  neben  dem  'koyoi;  überhaupt  keine  seeiische 
Kraft,  mbge  sie  nun  7i:a0YiTix6v  oder  opp-iq  (temeritas)  heissen  : es  ist  nichts  in 
ihm,  Liber  das  er  zu  herrschen  oder  das  er  im  Zaum  zu  halten  hàtte.  » 

5.  Stob.,  II,  p.  65,  12  : ^hacri  Ss  xal  TToNra  tzoieiv  tov  coepov  xarà  Tcoctra;  tocç 
àpcTaç.  üaeav  yàp  Tipa^iv  xEXsiav  auTOu  sivai,  Bio  xat  p,viS£p.ias  aTroXsXsTcûGai 
àpsTrjç.  Cf.  Ibid.,  p.  99,  3 ; Plut.,  De  Repugii.  stoic.,  27,  p.  251,  7. 
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commun  que  tous  les  moralistes  de  Fécole  ont  développé  à 
Penvi,  et  que  les  satiriques  se  sont  donné  le  facile  plaisir  de 
tourner  en  ridicule.  Le  portrait  de  Phomme  vulgaire  répond 
trait  pour  trait^à  celui  du  sage,  il  est  poussé  au  noir  avec  la 
même  outrance  : le  cpauXo;  ne  fait  que  le  mal,  il  a tous  les 
vices,  c’est  un  misérable,  un  banni,  un  homme  sans  honneur  L 

Ainsi  Phumanité  se  trouve  séparée  en  deux  groupes,  bien 
inégaux  d’ailleurs  par  le  nombre  : d’un  côté  la  foule,  le  pro- 
fanum  vulgus\  de  l’autre,  l’élite  des  sages;  et  le  monde  entier 
se  trouve  définitivement  divisé  en  catégories  d’êtres,  suivant 
la  participation  plus  ou  moins  parfaite  au  logos  ; en  bas,  la 
matière  inanimée,  où  le  logos  n’est  que  plus  haut,  les 

plantes,  où  il  est  (puatç  ; les  animaux,  où  il  est  ; les  hommes, 

où  il  est  vouç;  les  sages,  où  il  est  apeTvî^.  Au-dessus  des  sages, 
il  n’y  a rien  : les  dieux,  et  Zeus  lui-même,  sont  leurs  égaux, 
non  leurs  supérieurs^.  Et  en  effet,  quel  principe  de  plus 
haute  perfection  peut-on  souhaiter  que  la  droite  raison, 
identique  avec  la  loi  même  du  monde? 

De  ce  même  concept,  les  stoïciens  déduisent  encore  leur 
théorie  de  la  cité  universelle  : le  logos  étant  la  loi  commune 
des  hommes  et  des  dieux,  les  rend  concitoyens  les  uns  des 
autres.  On  sait  en  effet  que,  dans  le  monde  antique,  un  des 
traits  essentiels  de  la  cité  est  la  communauté  du  droit  et 
des  lois  : tous  ceux  qui  sont  régis  par  les  mêmes  lois  et 
jouissent  de  la  plénitude  des  mêmes  droits  civiques,  appar- 
tiennent à la  même  cité;  de  même  donc,  dans  l’univers,  tous 
ceux  qui,  hommes  ou  dieux,  participent  pleinement  au  logos 
sont  vraiment  concitoyens  : (c  Puisque,  dit  Cicéron,  il  n’y  a 
rien  de  meilleur  que  la  raison,  et  que  les  dieux  et  les  hommes 
la  possèdent,  il  y a donc  entre  eux  tous  une  première  société 
constituée  par  la  raison.  Mais  ceux  qui  participent  à la  raison 
participent  aussi  à la  droite  raison;  or  la  droite  raison  est  la 
loi,  les  hommes  sont  donc  unis  aux  dieux  parla  loi;  ceux  qui 

1.  Stob.,  Il,  p.  102-106;  cf.  Plut.,  De  Repugn,  stoic.,  11,  p.  225,  21.  Dans 
la  pratique,  bien  des  restrictions  furent  apportées  à ces  condamnations 
sommaires;  v.  Bonhbffer,  die  Ethik  des  Stoikers  Epictet,  p.  222-229. 

2.  Fr,  Chrys.,  459,  ap.  Phil.,  De  Incorr.  mundi^  p.  248,  2 • 

S.Chrys,.  ap.V\\)i\..,DeRepugn.  stoic.,  13,  p.  228,  10:  ‘ïîcTiep  tw  A5  TrpoaVjXsi 
creixvuVEcOat  etc’  autw  te  xai  tw  xa\  [xéya  (ppovEtv...  outw  toTç  dyaôoTç  r.aai 
XaUXa  7CpOC7V]XEl,  Xax’  OUÔEV  TTpOSp^OpLEVOlÇ  UTcb  TOU  Atbç. 
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ont  communauté  de  lois  ont  aussi  communauté  de  droits; 
mais  ceux  qui  ont  même  loi  et  même  droit  sont  tenus  pour 
concitoyens  ; ils  le  sont  bien  plus  encore,  s’ils  sont  soumis 
au  même  gouvernement  et  au  même  pouvoir.  Or  les  hommes 
et  les  dieux  sont  soumis  à l’ordre  céleste,  à la  raison  divine, 
à l’ordre  souverain;  l’univers  tout  entier  doit  donc  être 
regardé  comme  la  cité  commune  des  dieux  et  des  hommes  ^ » 

De  cette  idée  de  la  communauté  universelle  se  déduit  néces- 
sairement cette  maxime  morale,  que  nous  devons  tout  sacrifier 
à l’intérêt  commun.  « Pour  les  stoïciens,  dit  encore  Cicéron, 
le  monde  est  gouverné  par  la  puissance  des  dieux,  et  il  est 
pour  ainsi  dire  la  ville  et  la  cité  commune  des  hommes  et  des 
dieux;  d’où  cette  conséquence  naturelle,  que  nous  devons 
préférer  l’utilité  commune  à la  nôtre  » 

Par  contre,  puisque  le  lien  de  cette  communauté  est  la 
raison,  les  dieux  et  les  hommes  y sont  seuls  compris;  tout 
le  reste  en  est  exclu,  et  sert  à leur  utilité  : « Si  les  hommes 
sont  reliés  les  uns  vis-à-vis  des  autres  par  des  droits  réci- 
proques, on  ne  peut  au  contraire  établir  aucun  rapport  de 
droit  entre  les  hommes  et  les  bêtes;  et  Ghrysippe  dit  fort 
bien  que  tout  le  reste  est  né  pour  les  hommes  et  les  dieux, 
et  eux,  les  uns  pour  les  autres  » 

Toutes  ces  théories,  que  les  stoïciens  postérieurs  dévelop- 
peront à satiété,  sont  ainsi  résumées  par  Arius  Didyme  : « Le 
monde  est  une  cité  composée  des  dieux  et  des  hommes,  les 
dieux  commandant,  les  hommes  étant  subordonnés.  Les  uns 
et  les  autres  font  partie  d’une  société  commune,  parce  qu’ils 
participent  au  logos,  qui  par  nature  est  la  loi.  Et  tout  le 
reste  est  pour  eux^.  » 

Une  dernière  conséquence  morale  de  la  théorie  du  logos, 
c’est  le  concept  d’obligation,  nécessairement  corrélatif  au 
concept  de  loi.  De  là  vient  à l’éthique  stoïcienne  un  caractère 
impératif  qui  la  distingue  entre  toutes  les  morales  grecques. 
Dans  l’eudémonisme  de  Platon  et  d’Aristote,  il  n’y  a pas  de 
place  pour  un  devoir  proprement  dit  : chez  tous  deux,  la 

1.  De  Leg.,  1,  23. 

2.  De  Fin.,  3,  64. 

3.  Ibid.,  67;  cf.  Sext.  Empir  , 9,  13i'(p.  420,  4). 

4.  Ar.Didym.,  ap.  Enseh.,  Præp.  ev.,  15,  15.  [P.  G.,  t.  XXI,  col.  1344.) 
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vertu  consiste  dans  la  tendance  au  bonheur  et,  en  même 
temps,  à la  perfection  de  la  nature  humaine,  soit  qu’on 
cherche  à se  rapprocher,  par  l’imitation,  d’un  bien  idéal,  soit 
qu’on  développe  l’activité  la  plus  haute  de  la  faculté  la  plus 
noble;  dans  les  deux  cas,  l’obligation  proprement  dite  est 
absente,  il  n’est  pas  question  d’une  loi  qu’on  doive  suivre  ou 
qu’on  puisse  violer;  la  faute  est  une  difformité,  le  vice  est 
une  maladie.  Chez  les  stoïciens,  il  en  va  tout  autrement^  : 
l’homme  est  soumis  à la  loi,  c’est-à-dire  à la  droite  raison, 
qui  lui  ordonne  ce  qu’il  faut  faire,  qui  lui  défend  ce  qu’il 
faut  éviter^.  Le  vocabulaire  lui-même  trahit  cette  nouvelle 
conception  : les  néologismes  d’£uvo(X7i[Aa,  àvo[AYi(j!.a,  introduits 
par  Ghrysippe,  pour  signifier  l’action  juste  et  la  faute  3,  mon- 
trent assez  combien  la  loi  devient  la  mesure  de  la  moralité. 

Toutefois,  il  faut  bien  le  remarquer,  il  ne  peut  pas  être 
question  d’hétéronomie  : toute  âme  humaine  est  une  partici- 
pation du  logos  universel;  chacun  porte  donc  en  soi  la  loi 
suprême  de  ses  actes,  ou  même  chacun  est  cette  loi  par  iden- 
tité. Gléanthe,  il  est  vrai,  ne  reconnaît  pas  comme  règle 
morale  la  nature  individuelle,  mais  seulement  la  nature 
universelle;  c’est  là  un  sentiment  isolé,  et  d’ailleurs  peu 
conforme  à la  psychologie  stoïcienne.  Ghrysippe  est  plus 
logique  en  maintenant  l’identité  des  deux  logos  et,  par 
suite,  des  deux  lois^.  Son  enseignement  semble  avoir  été  en 
cela  l’enseignement  général  du  Portique,  et  Marc-Aurèle  ne 
fera  que  le  reproduire  quand  il  dira  : « Il  faut  marcher  droit, 
en  suivant  sa  nature  propre  et  la  nature  commune,  car 
toutes  deux  nous  tracent  une  même  route  » 

Et  ainsi  la  morale  des  stoïciens,  comme  leur  physique, 
proclame  l’autonomie  humaine.  Il  est  vrai,  une  loi  inéluc- 
table pèse  sur  l’homme;  il  ne  peut  soustraire  ni  à la  néces- 
sité physique  ni  à l’obligation  morale  la  moindre  de  ses 
actions;  il  reste,  malgré  tout,  que  cette  double  loi  ne  prend 

1.  Je  né  prétends  pas  nier  que  la  morale  stoïcienne  ne  soit,  elle  aussi,  un 
eudémonisme  (Stob.,  II,  p.  77,  16)  ; je  veux  faire  remarquer  seulement  le 
caractère  de  légalité  ou  d’obligation  qui  la  distingue. 

2.  Stob.,  II,  96,  10  ; 102,  4,  etc. 

3.  Vint.,  De  Repugn.  stoic.,  15,  p.  235,  17;  Stob.,  II,  97,  6. 

4.  Diog.  La.,1  ; cf.  Bonhdffer,  die  Ethick des Stoikers  Epictet,  p.  14, n,  12. 

5.  M.  Anton.,  V,  3 ; Bonhdffer,  ibid. 
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pas  son  origine  dans  une  volonté  étrangère  qui  s’impose  à 
lui,  mais  qu’elle  sort  tout  entière  des  profondeurs  de  son 
être  et  de  sa  conscience.  La  morale  stoïcienne,  qui,  seule 
entre  toutes  les  morales  philosophiques  de  la  Grèce,  se  rap- 
prochait par  sa  théorie  de  l’obligation  de  la  morale  chré- 
tienne, s’opposait  donc  à elle  par  son  principe  fondamen- 
tal de  l’autonomie. 

Au  reste,  ce  n’était  là,  entre  les  deux  conceptions,  qu’une 
opposition  de  plus  après  tant  d’autres;  le  rapide  exposé  qui 
précède  aura  fait  comprendre,  j’espère,  quel  contraste  irré- 
ductible les  opposait  l’une  à l’autre.  Peut-être  perçoit-on 
moins  bien  toutes  les  fâcheuses  équivoques  que  le  terme  de 
logos  devait  créer  autour  de  la  théologie  chrétienne.  Quand 
nous  étudions  aujourd’hui,  à vingt  siècles  de  distance,  ce 
logos  igné  qui  anime  et  régit  le  monde,  qui  pénètre  tous  les 
êtres,  qui  est  en  chacun  de  nous  âme  pensante,  loi  morale, 
nécessité  physique,  et  quand  nous  rapprochons  tout  cela  de 
ce  que  la  foi  nous  apprend  du  Verbe  de  Dieu,  nous  ne  pou- 
vons même  pas  comparer  entre  eux  deux  termes  si  disparates. 
Au  second  siècle,  il  n’en  était  pas  ainsi;  à tous  les  esprits 
cultivés  les  théories  stoïciennes  étaient  familières;  les  dogmes 
chrétiens,  presque  inconnus  ; quand  donc  ils  entendaient 
parler  d’un  dieu  qui  remplit  tout  l’univers,  d’un  logos  incarné, 
ils  interprétaient  volontiers  tout  cela,  au  sens  stoïcien,  d’un 
esprit  matériel  qui  pénétrait  le  monde  et  animait  l’homme  L 

D’ailleurs,  il  n’en  fallait  pas  tant  pour  égarer  les  esprits 
superficiels;  alors  comme  aujourd’hui,  ils  aimaient  à classer 
les  individus  ou  les  systèmes  dans  des  catégories  rigides  et 
étroites,  et  à les  ramener  aux  deux  ou  trois  types  schématiques 
qui  leur  étaient  familiers.  Quiconque  croyait  à un  logos,  à 
une  providence  divine,  à des  prophéties,  devait  être  stoïcien 
et  déterministe.  C’est  en  grande  partie  pour  couper  court  à 
cette  équivoque,  que  les  apologistes  qui  exposèrent  la  théorie 
du  logos  affirmèrent  avec  tant  d’énergie  leur  croyance  à la 

1.  Nous  avons  un  curieux  exemple  de  cette  confusion  dans  un  passage  de 
Celse  cité  par  Origène  [C.  Cels.,  6,  71,  éd.  K6tschau,II,  141,  3)  : {/.v) 

voiqcaç  8“^  Ta  Trepi  tou  TTVEup.aTOç  tou  ôeou  ô KsÀcjoç...  lauTw  auvaTCTSi,  oidfxsvoç 
■?l[xaç  TvsyovTat;  Tcveüjxa  sivai  tov  Ôsov  [xviSàv  Iv  toutw  Siacpspsiv  twv  Tiap’  '’EXXvicn 
Xtojïxwv,  cpaGXovTOJV  oti  ô Oebç  7rv£Üp.à  Ictti  8ià  -jravTOJV  SieXiriÂuôbç  xat  TravT’  Iv  auTw 

7C£pi£)(^0V. 
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liberté  : et  il  semble  bien  que  ces  déclarations  si  expresses 
ne  suffirent  pas  toujours  à dissiper  le  malentendu  b 

La  confusion  était  d’autant  plus  facile  que  la  théorie  du 
logos  n’était  pas  alors  répandue  dans  le  monde  romain  sous 
la  forme  rigoureuse  et  systématique  que  lui  avait  donnée 
Chrysippe.  Des  philosophes  venus  d’autres  écoles  l’avaient 
pliée  à leurs  idées,  des  mythologues  l’avaient  fait  servira 
l’explication  des  vieilles  légendes  helléniques  ou  égyp- 
tiennes; et  parmi  toutes  ces  conceptions  fuyantes  et  incer- 
taines, si  prêtes  à tous  les  compromis  et  si  malléables,  la 
théorie  du  logos  avait  perdu  tout  son  relief  et  son  caractère 
distinctif. 

De  même  que  la  foi  chrétienne  n’eut  pas  à combattre  une 
religion  unique,  aux  croyances  nettement  définies,  mais  une 
coalition  de  mythes  et  de  cultes  disparates,  dont  le  syncré- 
tisme pouvait  satisfaire  à la  fois  le  théisme  platonicien,  le 
monisme  stoïcien,  l’idolâtrie  populaire  et  la  superstition 
orientale,  de  même  aussi  la  théologie  ne  se  heurta  pas  à un 
système  ferme  et  cohérent,  mais  à un  éclectisme  bizarre,  où 
les  disciples  de  Platon,  de  Pythagore,  de  Chrysippe  et  d’Aris- 
tote, où  les  juifs  d’Alexandrie,  les  polythéistes  grecs  et  les 
adorateurs  égyptiens  de  Thôt  et  d’Isis  croyaient  tous  retrouver 
leurs  systèmes  et  leurs  croyances. 

Un  tel  contact  était  périlleux  : dans  ce  monde  hellénique, 
dont  la  religion  ne  vivait  que  de  compromis,  il  fallait  à 
l’Église  une  vigueur  plus  qu’humaine  pour  conserver  à sa 
foi  sa  transcendance  intransigeante.  Elle  eut  cette  vigueur; 
mais  parmi  les  sectes  chrétiennes  qui  s’étaient  séparées 
d’elle,  plus  d’une  se  laissa  entamer  par  cet  éclectisme  dissol- 
vant, et  peu  à peu,  son  credo  alla  se  perdre  dans  la  masse  des 
légendes  et  des  rêveries.  Il  ne  sera  pas,  je  crois,  sans  utilité, 
pour  comprendre  mieux  ces  périls,  ces  luttes  et  ces  défail- 
lances, d’étudier  de  plus  près  les  diverses  transformations 
que  la  théorie  du  logos  subit  dans  les  milieux  helléniques 
et  alexandrins. 

{A  suivre.)  Jules  LEBRETON. 

1.  Minuc.  Félix,  Octav.y  11,  5,  6 (éd.  Halm,  p.  15,  20)  ; a Etsi  iustos  (vos 
esse)  darem,  culpam  tamen  vel  innocentiam  fato  tribui  sententia  est  pluri- 
morum,  eliam  vestra  consensio  est.  Nam  quicquid  agimus,  ut  alii  fato,  ita 
vos  deo  addicitis.  » 
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L’adminislratioii  des  Etudes  a reçu  la  mise  en  demeure  dont  ’a  teneur 
suit  : 

L^an  mil  neuf  cenl  cinq,  le  douze  décembre, 

A la  requête  de  M.  Pierre  Aubry,  archiviste  paléographe, 
demeurant  à Paris,  avenue  de  Wagram,  n®  74, 

Pour  lequel  domicile  est  élu  à Paris,  rue  du  Marché  Saint- 
Honoré,  n°  4,  en  Tétude  de  M®  Marais,  avoué  près  le  Tribunal 
civil  de  la  Seine, 

J’ai,  Léopoid-Delphin  Combe,  huissier  près  le  Tribunal  civil  de 
la  Seine,  séant  à Paris,  — y demeurant  rue  du  Sentier,  n°  8,  — 
soussigné, 

Fait  sommation  à M.  Victor  Pietaux,  gérant  du  journal  les 
Etudes,  àem.Qm'‘ànl  à Paris,  rue  Bonaparte,  n°82,en  son  domicile, 
où  étant  et  parlant  à un  employé  à son  service  ainsi  déclaré. 

De,  dans  le  prochain  numéro  du  journal  les  Études,  insérer 
conformément  aux  prescriptions  de  la  loi  de  1881  (paragraphe  13) 
h la  même  place  et  en  mêmes  caractères  que  les  articles  contenus 
dans  les  numéros  du  5 juin  1905  et  du  5 octobre  1905  ayant  pour 
titres:  le  premier,  la  Tradition  grégorienne,  et  le  deuxième.  Un 
incident  du  congrès  de  Strasbourg,  Lettre  à S,  G.  Mgr  Foucault, 
la  réponse  auxdits  articles  ci-après  transcrite. 

Monsieur  le  Directeur  des  Études, 

Je  suis  pour  la  seconde  fois  en  cause  dans  votre  revue,  sans 
l’avoir  désiré,  ni  cherché. 

Une  première  fots^,  je  n’ai  pas  cru  devoir  m’en  soucier,  ni  me 
mettre  en  frais  de  réponse,  étant  donnée  l’insignifiance  de  l’article 
et  du  signataire;  seulement  je  penserai  à votre  collaborateur  le 
jour  ou  j’aurai  besoin  d’une  caricature  nouvelle  dans  ma  collection 
des  grotcsqties  de  la  musicologie. 

Mais  voici, — deuxième  alerte^, — que  le  R.P.Dechevrens  entre 

1.  Etudes,  5 juin  1905. 

2.  Études,  5 octobre  1905. 
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en  scène!  Pourquoi?  il  vient  régler  dans  le  champ  clos  de  votre 
in-octavo  un  incident  du  congrès  de  chant  grégorien  à Strasbourg. 
Vos  lecteurs  savent  les  faits,  mais  comme  les  moyens  dilatoires 
dont  vous  vous  êtes  servis  pour  retarder  deux  mois  l’insertion  de 
ma  réponse  ont  pu  en  affaiblir  la  portée,  il  n’est  peut-être  pas 
sans  intérêt  de  les  rappeler  sommairement.  Gomme  le  R.  P.  De- 
chevrens  avait  annoncé  sa  venue  au  congrès,  les  organisateurs 
me  demandèrent  si,  de  mon  côté,  je  n’avais  pas  d’arguments  nou- 
veaux à présenter  contre  les  doctrines  mensuralistes  que  j’avais 
précédemment  combattues  : alors,  très  simplement,  j’envoie  une 
assez  brève  communication  sans  songer  qu’elle  était  de  nature  à 
provoquer  un  incident  quelconque.  Au  lendemain  du  congrès, 
l’estimé  directeur  de  la  Reçue  du  chant  grégorien  voulut  bien  me 
demander  le  texte  de  mon  travail  : la  publication  en  fut  faite  dans 
le  numéro  d’août-octobre.  Entre  temps,  on  me  donne  connaissance 
de  la  lettre  adressée  par  le  R.  P.  Dechevrens  à S.  G.  Mgr  Fou- 
cault : d’un  bout  à l’autre,  il  y est  question  de  moi  et  de  ce  que 
je  n’ai  pas  dit  aux  congressistes  de  Strasbourg. 

En  effet,  il  y a là  quelque  chose  de  stupéfiant,  il  y a là  un  pro- 
cédé d’une  incroyable  légèreté,  qui,  si  nous  l’appliquons  à l’en- 
semble de  ses  travaux,  est  bien  pour  nous  mettre  en  méfiance 
contre  le  sens  critique  et  la  sûreté  d’information  du  révérend 
Père.  Il  n’était  pas  à Strasbourg;  il  accueille  d’un  sot  bavard,  qui 
lui  sert  de  correspondant,  un  résumé  informe  de  ma  communica- 
tion, puis,  sans  attendre  que  le  texte  en  soit  publié,  sans  m’en 
demander  l’exacte  portée,  bref,  sans  avoir  entre  les  mains  un 
document  précis  et  authentique,  voilà,  sur  la  foi  d’un  minus 
hahens  quelconque,  le  révérend  Père  qui  prend  sa  plume,  fouille 
dans  ses  souvenirs  et  dans  notre  correspondance,  s’arme  de  pied 
en  cap,  et,  comme  le  héros  de  la  chanson,  s’en  va-t-en  guerre. 
Or,  Monsieur  le  Directeur,  vous  avez  accueilli  une  accusation  sans 
fondement,  vous  allez  comme  pénitence  publier  à votre  tour  les 
fondements  de  la  défense,  c’est-à-dire  le  texte  même  de  ma  com- 
munication pour  l’édification  de  vos  lecteurs. 

l’art  mesuré  et  le  rythme  grégorien  1 

En  1903,  dans  l’avant-propos  d’un  travail  dirigé  contre  les 

1.  Communication  faite  au  congrès  de  Strasbourg,  le  18  août  1905. 
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doctrines  mensuralistes  \ j’écrivais  : « Les  théoriciens  du 

douzième  siècle  appellent  la  musique  mesurée  naissante  V ars 
nova.  Il  est  donc  à penser  que  Tart  ancien  du  chant  ecclésiastique 
n^était  pas  mesuré,  si  la  différence  caractéristique  du  nouveau  est 
de  l’être.  C’est  affaire  de  textes  et  de  bon  sens.  » 

Le  R.  P.  Dechevrens,  S.  J.,  crut  sans  doute  que  cette  phrase, 
tout  impersonnelle,  mettait  en  question  la  solidité  de  son  propre 
jugement,  et  dans  une  brochure,  pleine  d’ailleurs  d’excellentes 
choses,  parue  sous  ce  titre  : le  Rythme  grégorien'^ il  répondit  à 
un  travail  tout  entier  d’ordre  historique  par  une  argumentation 
qui  donne  nettement  l’impression,  non  d’une  critique  historique, 
comme  on  aurait  pu  s’y  attendre,  mais  d’un  chapitre  fort  bien  fait 
de  logique  formelle. 

Trop  de  déductions  et  pas  assez  d’histoire,  ce  qui  est  d’une 
méthode  risquée,  et  encore  le  peu  d’histoire  qui  se  trouve  dans 
la  brochure  du  R.  P.  Dechevrens  n’est-il  pas  très  sûr.  Aussi  bien, 
il  écrit  en  réponse  directe  à ma  phrase  de  tout  à l’heure  : « \Jars 
nova  n’était  pas  la  musique  figurée  en  tant  que  mesurée  et  en 
opposition  avec  le  chant  ecclésiastique,  qui  ne  l’aurait  jamais  été. 
IJ art  nouveau  était  la  musique  polyphonique  » (!!!). 

Je  promets  au  R.  P.  Dechevrens  le  sacrifice  de  mes  convictions 
grégoriennes  sur  l’autel  du  mensuralisme,  s’il  me  trouve  un  seul 
texte  où  V ars  nova  désigne,  comme  il  l’écrit,  la  musique  poly- 
phonique du  moyen  âge  en  tant  que  musique  polyphonique. 
Comme,  en  revanche,  le  R.  P.  Dechevrens  ne  me  semble  pas 
avoir  fait  une  étude  spéciale  des  débuts  de  la  musique  mesurée 
en  France  au  douzième  et  au  treizième  siècle,  et  que  cette  ques- 
tion est  une  de  celles  auxquelles  je  me  suis  le  plus  attaché,  je 
vais  venir  à son  aide  avec  les  deux  propositions  suivantes  : 

U ars  nova  n’a  jamais  désigné  dans  les  textes  la  musique 
polyphonique. 

2®  L’expression  apparaît  pour  la  première  fois  dans  les  premières 
années  du  quatorzième  siècle  sous  la  plume  de  Philippe  de  Vitry 
et  désigne,  non  la  musique  polyphonique,  mais  l’ensemble  de 

1.  Aubry  (Pierre),  le  Rythme  tonique  dans  la  poésie  liturgique  et  dans  le 
chant  des  églises  chrétiennes  au  moyen  âge.  Paris,  Welter,  1903. 

2.  Dechevrens  (A.),  le  Rythme  grégorien.  Réponse  â M.  Pierre  Aubry. 
Annecy,  1904.  In-8. 
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modifications  que  ce  même  Philippe  de  Vitry  a apportées  dans  la 
musique  mesurée.  Je  me  corrige  donc  moi-même. 

Puisque  le  R.  P.  Dechevrens  m’a  mis  sur  le  terrain  de  la 
notation  proportionnelle,  je  me  permettrai  de  citer  quelques  pas- 
sages où,  très  nettement,  les  théoriciens  du  douzième  et  du  début 
du  treizième  siècle,  exposant  la  doctrine  musicale  des  déchanteurs, 
des  troubadours  et  des  trouvères  de  ce  temps,  mettent  en  oppo- 
sition la  musica  plana^  qui,  disent-ils,  immensurahilis  dicitur^  et 
la  musica  mensurabilis 

I 

Le  traité  de  Jean  de  Gariande  ne  porte  pas  de  titre  dans  le 
manuscrit  suivi  par  de  Goussemaker,  mais  on  lit  à la  fin  : 

cc  Hec  positio  Johannis  dicti  de  Garlandia  de  musica  mensura- 

bili^.  » 

Le  traité  commence  ainsi  : 

((  Habito  de  cognitione  plane  inusice  et  omnium  specierum 
soni,  dicendum  est  de  longitudine  et  bre^^itate  eorumdem,  que 
apud  nos  modus  soni  appellatur^.  » 

Ce  traité  de  Jean  de  Gariande  est  conservé  dans  le  grand 
traité  de  Jérôme  de  Moravie.  Le  chapitre  des  modi  ou  formules 
métriques  est  un  des  plus  importants  de  tout  traité  de  notation 
proportionnelle. 

II 

Autre  traité  de  Jean  de  Gariande  : 

((  Incipit  introductio  musice  plane  et  etiam  musice  mensurabilis 
secundum  magistrum  de  Garlandia,  musice  sapientissimun.  » 

«...  Musica  in  très  partes  dividitur,  scilicetin  musicam  planam^ 
mensurabïlem  et  instrumentabilem.  » 

« Musica  plana  est  ilia  que  ad  honorem  Dei  nec  non  gloriosis- 
sime  Dei  genetricis  Marie  et  omnium  sanctorum  Dei  a beato 
Gregorio  primo  fuit  édita  et  postea  a Guidone  monaco  fuit  cor- 
recta,  composita  et  ordinata.  » 

1.  Le  R.  P.  Dechevrens  n’ignore  pas  ces  auteurs,  mais  sll  en  cite  les 
textes  (IID  Étude  de  science  musicale,  l^e  partie,  chap.  v),  il  prend,  à notre 
sens,  bien  de  la  peine  pour  Jes  expliquer  sans  déranger  son  système.  Ils  se 
comprennent  sans  beaucoup  de  commentaires;  d’une  part,  léchant  liturgique 
non  mesuré,  d’autre  part,  la  musique  profane  mesurée. 

2.  Scriptores,i.  I,  p.  117. 

3.  Ibid.,  t.  I,  p.  97. 
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<(  Musica  mensurahilis  est  ilia  que  proportionaliter  secundum 
rectam  mensuram  et  mensurabilem  modo  debito  ac  proprie  obser- 
vato  efficitur^.  » 

III 

JoHANNis  DE  Garlandia  de  musice  mensurabili^  d'après  le 
manuscrit  du  Vatican  : 

(c  Habito  de  ipsa  plana  musica^  que  immensurabilis  dicitur, 
nunc  est  presens  intentio  de  ipsa  mensurabili  que  organum  dici- 
tur  quantum  ad  nos  prout  organum  generale  dicitur  ab  omnein 
mensurabilem  musicam'^.  » 

lY 

Voici  ce  que  dit  Francon  de  Bologne  : 

((  Cum,  inquiunt,  de  plana  musica  quidam  philosophi  suffi- 
cienter  tractaverint,  ipsamque  nobis  tam  theorice  quam  practice 
efficaciter  illucidaverint,  theorice  precipue  Boetius,  practice 
vero  Guido  monachus  et  maxime  de  tropis  ecclesiasticis  beatus 
Gregorius,  idcirco  nos  de  mensurabili  musica,  quam  ipsa  plana 
precedit,  tanquam  principalissubalternam,  ad  preces  quorumdam 
magistrorum,  tractare  proponentes;  non  pervertendo  ordinem 
ipsam  planam  perfectissime  a predictis  philosophis  supponimus 
propalatam  » 

V 

Cuiusdam  Aristotelis  tractatus  de  musica  : 

« Cum  igitur  in  cognoscendo  musicam  mensurabilem  sit  ipsa 
plana  musica  fundamentum  et  de  ipsa  precedentibus  convenien- 
ter  existimamus  esse  tractatum,  consequenter  causa  salvandi 
ordinis  artem  mensurabilis  musice  postponamus  »,  etcA. 

Après  les  théoriciens,  jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  un  monu- 
ment de  la  musique  polyphonique  du  douzième  siècle.  On  sait 
que  V organum  fut  une  des  formes  musicales  les  plus  en  faveur 
aux  débuts  de  la  musique  mesurée. 

anonyme  du  British  Muséum,  publié  par  de  Coussemaker  5, 
nous  donne  les  titres  de  quelques-uns  de  ces  morceaux  à trois 
et  à quatre  parties  avec  le  nom  des  déchanteurs  auxquels  on  les 

1.  Script.  ; 1. 1,  p.  155.  — 2.  Ihid.,  t.  I,  p.  175.  — 3.  îhid.,  t.  I,  p.  117. 

4.  Ibid.,  t.  I,  p.  269.  — 5.  Ibid.,  t.  I,  p.  360. 
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doit  : « Est  quoddam  volumeii  (de  organo)  continens  quadrupla, 
ut  çiderunt  et  sederunt  que  composuit  Perotinus  magnus,  in  qui- 
bus  continentur  colores  et  pulchritudines  cum  abundantia.  » Et 
Y anonyme  cite  ensuite  des  titres  àl  organum  triplum^  di  organum 
dupluin.  Or,  comment  les  contemporains  de  Pérotin  et  des  autres 
déchanteiirs  ont-ils  défini  Y organuml  Que  signifie  ce  texte  de 
notre  Anonyme  : « Musica  partim  mensurabilis  est  que  quidem 
appellatur  et  dicitur  partim  mensurabilis^  eo  quod  non  in  omni 
parte  sua  tempore  mensuratur...  »,  sinon  que  dans  V organum  il  y 
a une  partie  mesurée  et  une  autre  qui  ne  l’est  point?  Et  cette 
définition  est  exacte. 

Il  y a à la  bibliothèque Laurentienne  de  Florence  (pl.xxix,  I H) 
un  manuscrit  qui  contient  un  de  ces  livres  àY organum  du  douzième 
siècle;  c’est  un  immense  répertoire  de  toutes  les  compositions, 
de  toutes  les  formes  musicales  de  l’époque.  Et  qu’y  voit-on  ? Dans 
les  pièces  àY organum^  tandis  que  les  parties  sont  écrites  dans  la 
plus  stricte  notation  proportionnelle,  le  ténor  que  chante  la 
mélodie  liturgique  est  écrit  sans  aucune  indication  de  mesure,  il 
est  réellement  ultra  mensuram  ou  immensurabilis , Nous  indiquons 
seulement  ici  un  ensemble  de  faits,  qui  mériteraient  un  long  déve- 
loppement. En  un  mot,  quelle  est  au  douzième  siècle  dans  la 
musique  polyphonique  la  partie  non  soumise  à la  mesure  ? C’est 
justement  la  mélodie  empruntée  au  répertoire  liturgique. 

C’est  ici  que  nous  éviterons  un  défaut  qui  nous  paraît  assez  com- 
mun chez  ceux  qui  s'occupent  de  musicologie  grégorienne  et  qui 
consiste  à tirer  des  textes  beaucoup  plus  qu’ils  ne  veulent  dire  : 
nos  conclusions  seront  donc  modestes  et  brèves. 

Si  nous  avons  bien  lu  et  bien  compris  les  textes  précédemment 
cités,  nous  en  déduirons  : 

1®  Que  les  théoriciens  de  la  musique  mesurée  au  douzième 
siècle  font  nettement  la  distinction  de  cette  technique  avec  la 
musica  plana  des  cantilènes  liturgiques,  ce  qui  exclut  pour  celles- 
ci  tout  principe  de  mensuration  ; 

2"  Qu’on  ne  trouve  pas  davantage  mention  du  neume-temps-pied 
de  facétieuse  mémoire; 

3®  Qu’il  ne  reste,  à moins  de  nier  tout  rythme  au  chant  litur- 
gique, qu’une  explication  : celle  dont  les  mensuralistes  ne  veulent 
point,  l’interprétation  immensurabilis. 

Je  sais  bien  qu’une  thèse  favorite  de  l’école  mensuraliste  est 
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d’attribuer  à Baïni  et  à Tabbé  Poisson  la  doctrine  du  rythme 
oratoire,  mais  je  crois  que  les  textes  cités  de  Jean  de  Garîande  et 
de  Francon  de  Bologne  permettent  au  contraire  de  faire  remonter 
au  douzième  siècle  à la  fois  la  non-mensuration  du  plain-chant 
et  conséquemment  les  origines  du  rythme  oratoire.  Ce  n’est  point 
encore  l’âge  d’or  du  chant  grégorien,  mais  nous  avons  vieilli  de 
six  siècles  une  doctrine  que  le  R.  P.  Dechevrens  avait  vraiment 
trop  d’intérêt  à rajeunir. 

Eh  bien,  où  le  R.  P.  Dechevrens  prend-il  les  paroles  qu’il  me 
prête  ? Si  dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  entretiens  familiers,  qui 
sont  le  meilleur  de  tout  congrès,  il  fut,  d’aventure,  parlé  de  cAro- 
7Z05,  c’est  ce  que  je  ne  puis  savoir.  Où  ai-je  dit  que  sur  cette 
question  le  révérend  Père  ne  m’avait  pas  répondu  un  seul  mot, 
encore  qu’à  toute  sa  dialectique  j’eusse  préféré  cent  fois  un  peu 
d’histoire  vraie?  Où  ai-je  invoqué  tous  les  orientalistes  musiciens 
pour  lui  porter  le  moindre  défi  ? J’en  sais,  et  non  des  moindres, 
qui  partagent  mon  sentiment,  mais  je  n’ai  pas  produit  leur 
témoignage  à Strasbourg,  n’ayant  point  parlé  du  chronos.  En 
revanche,  si  le  chronos  moderne  est  le  fondement  de  la  notation 
dans  les  travaux  de  Bourgault-Ducoudray,  du  R.  P.  Badet,  des 
RR.  PP.  Ronzevalle  et  Gollangette,  du  R.  P.  Couturier,  du 
R. P. Thibaut,  danslequel  deleurs  écrits  mon  excellent  adversaire 
peut-il  trouver  une  page  en  faveur  de  l’antiquité  du  cA^07^05?Que 
viennent  faire  ici  tous  ces  noms?  Pourquoi  cette  figuration  inu- 
tile? J’ai  dit  dans  ma  communication  que  le  R.  P.  Dechevrens 
avait  à mon  travail  répondu  par  une  brochure,  pleine  d’excellentes 
choses,  où,  malheureusement,  la  dialectique  tenait  plus  de  place 
que  l’histoire.  En  quoi  cela  crée-t-il  un  incident?  Vraiment,  si 
incident  il  y a,  le  révérend  Père  l’a  créé  de  toutes  pièces  et,  pour 
ma  part,  je  crois  que  désormais  les  paragraphes  1 et  2 de  la  leitre 
à S.  G.  Mgr  Foucault  sont  parfaitement  inutiles  E 

Le  paragraphe  3 est  entièrement  technique.  Le  révérend  Père 

1,  J^ajoulerai,  diaprés  ce  que  je  me  suis  laissé  dire,  que  si  le  congrès 
décida  que  ma  communication  ne  figurerait  pas  au  compte  rendu  officiel, 
c’est  parce  qu^on  avait  admis  en  principe  de  n’y  pas  insérer  les  communica- 
tions présentées  au  nom  des  membres  absents.  Je  ne  crois  guère,  aux  détails 
que  je  reçois,  que  la  majorité  du  congrès  ait  été  particulièrement  tendre  aux 
idées  mensuralistes  et  le  R.  P.  Dechevrens  doit  regretter  de  n’avoir  pas 
donné  en  personne;  on  ne  dit  point  que  les  exécutions  d’A.  Fleury  aient 
été  triomphales. 
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soutient  contre  moi  que  l’expression  dJ ars  nova  désigne,  sous  la 
plume  de  Philippe  de  Vitry,  « ...uniquement  une  manière  nouvelle 
de  pratiquer  la  polyphonie  en  contrepoint  fleuri,  inventée  ou  du 
moins  pratiquée,  vers  la  fin  du  treizième  siècle,  par  Philippe  de 
Vitry,  évêque  de  Meaux  et  l’un  des  plus  célèbres  musiciens  de 
l’époque  ». 

En  trois  lignes,  trois  erreurs. 

1°  Il  est  d’abord  fort  douteux,  même  improbable,  qu’un  Phi- 
lippe de  Vitry,  théoricien  de  la  musique,  ait  été  le  même  qu’un 
Philippe  de  Vitry,  évêque  de  Meaux,  qui  vivait  vers  le  même 
temps.  La  Bio-Bibliographie  de  l’abbé  U.  Chevalier,  qui  repré- 
sente ordinairement  le  dernier  état  de  la  critique  dans  les  ques- 
tions controversées,  admet  la  distinction. 

2®  Le  musicien  de  ce  nom  est  né  le  31  octobre  1291  ; il  avait 
donc  huit  ans  et  trois  mois  à la  fin  du  treizième  siècle  ; eut-il  été 
un  enfant  prodige,  c’est  tout  de  même  un  peu  jeune  pour  avoir 
inventé  ou  même  pratiqué  une  manière  nouvelle  de  polyphonie 
en  contrepoint  fleuri  ! 

3®  L’^rs  nova  de  Philippe  de  Vitry  ^ ne  contient  pas  un  mot 
de  ce  que  le  R.  P.  Dechevrens  affirme  s’y  trouver,  et  la  source 
de  cette  erreur  est  dans  le  fait  que  mon  honorable  contradicteur 
n’a  jamais  lu  le  traité  dont  il  parle.  Le  R.  P.  Dechevrens  s’est 
contenté  d’une  analyse  fort  médiocre  de  Danjou,  citée  par  de 
Coussemaker.  Le  révérend  Père  renvoie,  en  effet,  à V Histoire  de 
Vharmonie^^  laquelle  analyse  confond  en  un  seul  résumé  un  il  as- 
contrapuncti  et  V Ars  nova,  tous  deux  de  Philippe  de  Vitry,  mais 
ce  dernier  traité  étant  uniquement  consacré  à l’exposé  des  va- 
leurs  proportionnelles  de  la  notation  mesurée. 

Voilà  comment,  à mon  sens,  le  paragraphe  3 aurait  bien  du 
suivre  le  sort  des  paragraphes  1 et  2,  c’est-à-dire  n’être  jamais 
écrit.  Le  R.  P.  Dechevrens  aurait  évité  à S.  G.  Mgr  Foucault  le 
désagrément  de  figurer,  bien  en  vain,  dans  la  bagarre,  fût-ce 
comme  juge  du  camp.  Il  aurait  évité  encore  de  faire  personnelle- 
ment montre  d’une  susceptibilité  invraisemblable,  compliquée  de 
quelque  légèreté,  dans  le  soin  de  sa  documentation.  Il  m’aurait 
surtout  évité  de  lui  répondre.  Et  je  l’ai  fait,  parce  que  j’estime 
qu(:  si  le  R,  P.  Dechevrens  a eu  le  tort  de  prêter  l’oreille  aux  pro- 

1.  De  Coussemaker,  Scriptores.  t.  III,  p.  13  sqq. 

2.  Notation,  cbap.  xi,  p.  214. 
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pos  de  quelque  sot  bavard,  il  se  doit  à lui-même  d’écouter  et  d’en- 
teodre  la  riposte  nette  et  loyale  que  son  erreur  d’un  jour  aura 
provoquée. 

Je  sais  bien,  Monsieur  le  Directeur,  qu’il  est  peu  agréable, 
dans  une  revue  appartenant  à des  jésuites  et  rédigée  par  eux,  de 
laisser  mettre  en  cause  un  membre  de  votre  Compagnie,  mais 
permettez-moi  de  vous  dire  que  s’il  vous  plaît  de  vivre  dans  une 
tour  d’ivoire,  au  pied  de  laquelle  viennent  s’éteindre  les  bruits 
du  monde,  il  n’en  faut  point  descendre  pour  chercher  querelle 
à qui  ne  vous  demande  rien.  Voilà  ce  qu’il  convient  de  faire  com- 
prendre à vos  collaborateurs. 

Recevez,  je  vous  prie,  mes  salutations  distinguées. 

Signé  : Pierre  Aubry,  archiviste  paléographe  . 

Lui  déclarant  que,  faute  par  lui  de  satisfaire  à la  présente 
sommation,  le  requérant  se  pourvoira  ainsi  que  de  droit. 

Sous  toutes  réserves, 

Et  je  lui  ai  laissé  cette  copie,  sous  enveloppe  fermée,  ne  por- 
tant d’autre  indication,  d’un  côté,  que  les  nom  et  demeure  de  la 
partie,  et  de  l’autre,  que  le  cachet  de  mon  étude,  apposé  sur  la 
fermeture  du  pli,  le  tout  conformément  à la  loi. 

Coût  : soixante-deux  francs  quarante-cinq  centimes,  y com- 
pris trois  feuilles  de  timbre  spécial  à 1 fr.  20,  soit  3 fr.  60. 

L.  Combe. 

Ceux  de  nos  collaborateurs  qui  sont  visés  dans  le  document  ci-dessus 
nous  autorisent  à le  publier.  Du  moment  que  la  mise  en  demeure  légale  est 
employée,  ils  nous  déclarent  indemnes  de  toute  responsabilité.  Ils  réservent 
leur  droit  de  répondre,  en  temps  et  lieu,  aux  allégations  qui  leur  sont 
opposées.  Nous  nous  en  remettons  à nos  lecteurs  du  soin  d’apprécier  ce 
document.  n.  d.  l.  r. 

Nous  avons  reçu  sur  le  même  sujet  la  lettre  suivante  dont  l’auteur  requiert 
l’insertion  : 

Monsieur, 

Dans  le  numéro  des  Etudes  du  5 octobre  dernier,  je  lis  avec 
surprise  un  article  du  R.  P.  Dechevrens,  sous  forme  de  « lettre 
à S.  G.  Mgr  Foucault,  évêque  de  Saint-Dié  »,  sur  Un  incident 
du  congrès  de  chant  grégorien  cl  Strasbourg.  Je  suis,  dans  cet 
article,  vivement  pris  à partie,  et  vous  ne  trouverez  pas  mauvais 
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que  je  vous  adresse  à ce  sujet  une  lettre  rectificative.  Je  me  per- 
mets toutefois  de  vous  faire  remarquer  que  Fauteur  croit  devoir 
employer  à mon  égard  des  termes  tels  que  « on  jugera  de  la  bonne 
foi  avec  laquelle  »,  etc.,  et  insinuer,  en  d’élégantes  prétéritions, 
que  la  communication  de  M.  P.  Aubry,  lue  par  moi  à Strasbourg, 
ne  pouvait  avoir  celui-ci  pour  auteur.  Je  n’ai  point  l’habitude 
d’user  de  ce  genre  de  polémique  : on  peut  me  rendre  cette  jus- 
tice que  si  j’ai  toujours  combattu  des  doctrines  scientifiques  que 
je  crois  erronées,  j’ai  toujours  respecté  leurs  tenants,  sauf  à les 
renvoyer  à l’école  quand  je  jugeai  qu’ils  en  avaient  besoin. 

Or,  en  l’espèce,  je  suis  déjà  forcé  d’en  rappeler  de  l’auteur 
évidemment  mal  informé,  à l’auteur  mieux  informé.  La  note  lue 
par  moi  à Strasbourg,  « portait  en  substance  » des  choses  légè- 
rement différentes  de  celles  qu’il  lui  attribue. 

V La  note  ne  parlait  pas  du  chronos  oriental  ; mais,  avant  de 
la  lire,  comme  le  P.  Dechevrens  prétend  trouver  dans  ce  chronos 
une  base  à son  système,  je  demandai  la  permission  de  citer 
deux  ou  trois  passages  d'une  lettre  que  m’envoyait  à ce  sujet 
M.  Aubry,  et  j’y  ajoutai  une  observation  personnelle  ; mais  je  n’ai 
jamais  dit  que  « le  révérend  Père  ne  lui  avait  pas  répondu  un 
seul  mot  »,  ni  (c  que  ledit  chronos  est  du  dix-neuvième  siècle  », 
ni  <(  que,  d’accord  avec  tous  les  orientalistes  musiciens,  je 
mettais  le  révérend  Père  au  défi  de  prouver  qu’il  fût  nulle  part 
en  usage  avant  cette  époque-là  ».  Je  ne  l’ai  pas  dit,  mais  j’ai  con- 
staté que  le  révérend  Père  n’avait  point  répondu  scientifiquement 
aux  observations  faites  sur  ce  point  à la  théorie  : ce  ne  sont  point 
les  raisonnements  et  les  déductions,  mais  les  faits  qui  sont  pro- 
bants en  pareille  matière.  Je  n’ai  pu  dire  que  le  chronos  est  du 
dix-neuvième  siècle,  mais  j’ai  fait  remarquer  que  ses  théoriciens 
sont  modernes,  qu’on  ne  peut  trouver  dans  les  travaux  des  orien- 
talistes musiciens  aucun  appui  aux  solutions  préconisées  par  le 
P.  Dechevrens  ; enfin,  j’ai  mis  le  révérend  Père  au  défi  — et  je 
le  renouvelle  ici  de  prouver  scientifiquement  l’antiquité  et  la 
tradition  du  chronos  byzantin.  Voilà,  Monsieur,  ce  que  j’ai  dit. 

2®  Quant  à la  note  proprement  dite,  enverra  également  qu’elle 
n’estpoint  dutoutce  que  croit  lerévérend  Père, en  prenant  la  peine 
de  la  lire  dans  le  dernier  numéro  de  la  Reçue  du  cKant  grégorien  , 
il  y est  dit  en  résumé  ceci  : que  tous  les  auteurs  connus  qui  ont 
traité  de  la  musique  mesurée  an  moyen  âge,  l’ont  toujours  mise 
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en  opposition  avec  le  plain-chant  qui,  lui,  ne  Vest  pas.  Et  cela 
ne  ressort  pas  de  deux  ou  trois  textes  tronqués,  comme  en 
emploient  certains  musicologues  que  je  n’accuse  cependant  pas 
de  mauvaise  foi,  mais  des  citations  intégrales  de  tous  les  textes 
qu’on  peut  trouver  sur  ce  sujet.  Voilà  ce  que  ne  dit  pas  le 
P.  Dechevrens,  dont  évidemment  la  bonne  foi  a été  surprise,  et 
auquel,  sans  doute,  les  faits  ont  été  ioexactement  rapportés. 

S’il  avait  assisté  lui-même  au  congrès,  il  aurait  donc  pu,  soit 
attaquer,  et  nous  lui  aurions  répondu,  soit  répondre  à l’attaque 
dont  vous  venez  de  voir  le  résumé.  Or,  tout  le  monde  attendait 
le  P.  Dechevrens,  et  c’eût  été  pour  lui  la  véritable  occasion 
d’exposer  ses  idées  devant  une  assemblée  mondiale  ; s’il  n’y  est 
point  venu,  c’est  sans  doute  qu’il  n’a  point  voulu,  car  la  phrase 
énigmatique  par  laquelle  il  prétend  expliquer  son  abstention 
n’explique  rien:  quels  sont  « ceux  qui,  end’autres  circonstances, 
n’eussent  pas  manqué  d’y  assister  » ? Je  ne  parviens  pas  à com- 
prendre. Ce  n’est  point,  j’imagine,  sa  qualité  de  citoyen  suisse 
qui  pouvait  l’empêcher  de  venir  en  Alsace;  ce  n’est  point  davan- 
tage celle  de  religieux,  car  nombreux  étaient-ils  parmi  nous, 
moines  bénédictins.  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  et  autres. 
Alors  ? Serait-ce  la  publicité  des  débats  du  congrès?  Je  ne  sais  pas. 

Je  passerais  volontiers  de  suite.  Monsieur,  si  vous  vouliez  bien 
m’y  autoriser,  aux  thèses  mêmes  soutenues,  ou,  pour  mieux  dire, 
aux  hypothèses  émises  par  l’auteur  de  la  ((  lettre  » : il  me  reste 
encore  cependant  d’autres  questions  personnelles  à résoudre. 

La  première,  vous  pouvez  la  comprendre,  c’est  qu’on  n’ait 
pas  craint  de  faire  figurer  ici  la  personnalité  d’un  évêque  sous 
le  nom  duquel  il  semble  que  l’on  veuille  m’attaquer,  alors  que 
S.  G.  Mgr  Foucault,  avec  lequel  j’ai  l’honneur  d’être  en  relations 
suivies,  est  en  contradiction  absolue  avec  les  opinions  du 
P.  Dechevrens.  Vos  lecteurs  peuvent  s’en  rendre  compte,  en 
lisant  ^o\\  le  Rythme  grégorien^  soit  les  études  intéressantes  que 
publie  Sa  Grandeur  dans  l’excellente  revue  la  Vie  de  la  paroisse. 
L’intervention  de  Mgr  Foucault  au  congrès  de  Strasbourg  portait 
sur  une  pure  question  de  forme,  et  si  ceux  qui  ont  renseigné  le 
révérend  Père  l’avaient  complètement  renseigné,  il  aurait  su  que  le 
congrès  émit  successivement  deux  votes  : l’un  par  lequel  on 
décida  que  la  communication  figurerait  au  rapport  ; l’autre,  après 
l’observation  de  Sa  Grandeur,  par  lequel,  pour  ne  pas  insérer  en 
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même  temps  une  réponse  du  P.  Dechevrens,  on  décida  de  ne  pas 
insérer  les  communications  dont  les  auteurs  n’assistaient  pas  au 
congrès.  Voilà  les  faits  tels  qu’ils  se  sont  passés. 

Une  seconde  question  personnelle  concerne  les  mentions 
répétées  que  fait  Fauteur  de  la  « lettre  » d’un  de  mes  articles  de 
la  Tribune  de  Saint-Gerçais  (décembre  1904);  il  prétend  me 
mettre  en  contradiction  formelle  avec  divers  savants,  en  parti- 
culier le  R.  P.  Thibaut,  que  je  connais  personnellement,  et  qui 
aurait  voulu  ce  protester  contre  l’abus  de  son  nom  à ce  sujet  h » Il 
y a là  évidemment  une  méprise  étrange,  car,  dans  le  susdit  article, 
au  seul  endroit  où  je  nomme  les  musicologues  byzantinisants,  je 
ne  souffle  mot  de  ce  qu’on  prétend  ici  : le  P.  Dechevrens  ne 
connaîtrait-il  cet  article  que  par  ouï  dire?  Je  puis  alors  lui  mettre 
sous  les  yeux  le  texte  qu’il  incrimine  : 

« I.  Prétendre  que  les  mélodies  byzantines  sont  soumises  à 
un  chronos  mesuré,  c’est  confondre  des  choses  d’ordre  différent. 
Il  y a dans  le  répertoire  des  églises  grecques  un  certain  nombre 
de  mélodies  mesurées,  en  mouvement  lent,  écrites,  sous  l’influence 
directe  de  la  musique  turque,  par  des  compositeurs  des  temps 
modernes  ; mais  tout  le  fond  de  l’ancienne  tradition,  appuyé 
dans  ses  formes  par  les  manuscrits  les  plus  anciens,  est  entière- 
ment basé  sur  l’accent.  Prétendre  se  servir  des  mélodies  en 
question  pour  réformer  le  vieux  chant  latin,  est  aussi  vain  que 
vouloir  se  servir  des  motets  de  Lambillotte  pour  restituer  les 
hirmi  et  les  tropaires  des  Damascène  et  des  Cosmas.  Voyez  sur 
ce  sujet  les  études  et  les  publications  de  Bourgauit-Ducoudray, 
Christ  et  Paranikas,  P.  Gaïsser,  P.  Thibaut,  P.  Aubry,  etc.  » 

Où  y a-t-il  ici  une  <(  prétention  audacieuse  de  placer  sous  les 
couverts  des  savants  et  des  musiciens  orientalistes  une  hypothèse 
impossible  »?  Je  donne  mon  opinion,  appuyée  sur  des  faits,  et  à 
ceux  qui  me  demanderaient  où  trouver  des  textes  sur  la  musique 
byzantine,  je  cite  pour  mémoire  des  noms  d’ailleurs  bien  connus. 
C’est  tout. 

1.  Au  moment  où  je  termine  cette  lettre,  je  reçois  le  numéro  dernier  de  la 
Rassegna  gregoriana,  mise  en  cause  par  le  P.  Dechevrens;  col.  449  et  450, 
sous  le  titre  Un'  accusa  infondata  del  P . Dechevrens,  elle  dément  absolument 
l’information,  vante  la  grande  courtoisie  du  P.  Thibaut,  et  déclare  que  « le 
P.  Dechevrens  présente  ce  fait  très  simple  d’une  manière  très  odieuse 
[molto  odiosa)  le  P.  Thibaut  n’a  fait  valoir  près  de  nous  aucune 
protestation  ». 
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Avaat  de  teraiiaer  cette  lettre,  et  puisque  les  doctrines  que  je 
soutiens  de  compagnie  avec  la  presque  unanimité  des  savants 
spécialistes  sont  ici  attaquées  par  le  révérend  Père,  soulFrez, 
Monsieur,  que  je  vous  soumette,  ainsi  qu’à  vos  lecteurs,  les 
points  suivants. 

Pour  confirmer  sa  théorie  mensuraliste  du  chant  grégorien 
antérieur  au  neuvième  siècle^  l’auteur  delà  « lettre  » parle  du  chant 
byzantin,  dont  il  a cité  des  exemples  en  ses  ouvrages.  Or,  loin 
de  les  citer  d’après  les  manuscrits  les  plus  anciens  et  les  meil- 
leurs tels  que  ceux  du  temps  des  Comnène  ou  des  temps  anté- 
rieurs (ils  sont  à la  disposition  des  chercheurs  dans  toutes  les 
bibliothèques  publiques  de  l’Europe),  mon  contradicteur  a utilisé 
la  notation  d’une  version  orale  relevée  par  un  autre  que  lui  sous 
la  dictée  d’un  psalte  quelconque,  et  n’ofTrant  elle-même  qu’une 
variation  d’un  xsxpayapiov  de  Pierre  de  Péloponèse,  qui  composa  à 
la  fin  du  dix-huitième  siècle  dans  le  style  turc!  Notre  traiiscripteur 
aurait  bien  pu,  il  est  vrai,  prendre  la  version  autorisée  et  olfi- 
cielie  publiée  par  les  soins  du  patriarcat  grec  : il  s’en  est  bien 
gardé,  il  aurait  fallu  pour  cela  transcrire  ia  notation  byzantine 
elle-même.  Je  suis  donc  en  droit  de  conclure  qu’il  eût  été  bien 
en  peine  de  le  faire,  et  que  sa  science  sur  ce  point  est  courte.  Elle 
l’est  aussi  — rn’a-t-on  dit  — dans  ses  emprunts  aux  transcrip- 
tions arméniennes  et  autres. 

Mon  antagoniste,  si  savant  en  musique  byzantine,  l’est-il  plus 
en  chant  grégorien?  Quand  il  prétend  tirer  du  témoignage 
d’Hucbaldla  preuve  que  ce  chant  était  mesuré,  il  confond  d’abord 
la  mesure  moderne  avec  le  mètre  antique,  ce  qui  est  inadmissible 
de  la  part  de  quelqu’un  ayant  quelque  prétention  à connaître  la 
rythmique  musicale  antique  et  médiévale;  ensuite,  il  oublie  que 
le  même  auteur,  dans  son  exemple  célèbre  Ego  sum  via^  dit  for- 
mellement qu’en  chaque  membre  de  phrase,  le  dernier  son  seul 
est  long,  les  autres  brefs;  seulemert  faut-il  pour  cela  reproduire 
l’exemple  tel  que  l’a  donné  Hucbald,  sans  modification  aucune. 
Il  oublie  encore  que  l’auteur  du  Quid  est  cantus,  nomme  brevis  la 
nota  simplex,  et  considère  comme  longa  soit  la  note  que  nous 
allongeons  en  vertu  de  la  théorie  d’exécution  du  rythme  libre  ou 
oratoire,  soit  le  neume  formé  d’un  groupe  de  deux  notes  simples 
(une  longue  valant  deux  brèves). 

Il  ignore  peut-être  que  si  les  metra  sont  employés  dans  le 
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rythme  musical,  c’est  pedestri  régula  et  simplement  recto  sylla- 
barum  tramite  ; il  ignore  encore  que  depuis  au  moins  la  fin  du 
cinquième  siècle,  c'est  sur  l’accent  qu’on  se  fonde  pour  en  faire 
partir  le  sentiment  rythmique  : per  accentus  viam  musicis pedihus. . . 
gradiatur . 

Voilà  des  témoignages  formels,  mais  que  sans  doute  le 
P.  Deehevrens  ignore;  je  suis  heureux  de  les  lui  faire  connaître, 
et  j’en  tiens  à votre  disposition  les  références  complètes. 

Mais  je  m’arrête,  Monsieur,  car  je  craindrais  de  trop  prolonger 
une  inutile  polémique,  dont  vos  lecteurs  trouveront  du  reste 
assez  d’éléments  dans  les  Actes  du  congrès  de  Strasbourg.  Ils  s’y 
pourront  convaincre  que  s’il  y a en  la  façon  de  traiter  la  question 
grégorienne  « une  incroyable  légèreté  » et  des  « assertions  fan- 
taisistes ))  de  ((  science  de  parti  pris  »,  ce  n’est  pas  de  notre  côté 
qu’elle  est  en  usage. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  mes  salutations  distinguées. 

Amédée  Gastoué. 

Nos  correspondants  reconnaissent  volontiers  que  M.  Amédée  Gastoué  n’a 
pas  eu  l’initiative  de  la  communication  envoyée  au  congrès  de  Strasbourg.  Ils 
prennent  acte  de  son  affirmation  relative  au  '/^povoç,  dont,  déclare-t-il,  il  a 
bien  été  fait  mention  en  séance  publique.  Sur  tout  l’ensemble,  ils  font  leurs 
réserves,  qu’ils  développeront  où  et  quand  ils  jugeront  à propos. 


N.  D.  L.  R. 
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Les  publications  relatives  à TÉcriture  sainte  continuent  h 
affluer,  et  particulièrement  nombreuses  sont  toujours  celles  qui 
traitent  des  questions  de  principes  et  de  méthode,  ou  de  ce  qui 
passe  actuellement  pour  la  « question  biblique  » par  excellence, 
c’est-à-dire  de  la  vérité  historique  des  livres  inspirés. 

Quoique  le  doute  ne  soit  plus  permis  aux  catholiques  sur  la 
nature  des  théories  que  TEglise  a dû  condamner  chez  M.  Loisy, 
ni  sur  la  valeur  de  la  critique  et  de  l’exégèse  qui  les  ont  pro- 
duites, néanmoins,  il  n’est  pas  inutile  que,  sur  ce  sujet,  la  clarté 
s’ajoute  à la  clarté.  Très  opportunément  plusieurs  évêques  ont 
accompagné  la  sentence,  qu’ils  ont  prononcée  contre  les  a petits 
livres  » comme  juges  et  gardiens  de  la  foi,  de  leurs  explications 
de  docteurs.  Ainsi  Mgr  Latty  a montré  que  l’esprit  qui  a dicté 
V FéÇangile  et  FEglise  et  Autour  d’un  petit  livre  n’est  autre  que 
celui  du  rationalisme,  avec  tout  son  arbitraire  et  son  inconsis- 
tance i.  Ce  jugement  de  l’évêque  du  diocèse  de  M.  Loisy  est  for- 
mulé en  termes  sévères,  mais  tout  aussi  justes  et  bien  motivés. 
Il  a d’autant  plus  de  poids  que  son  auteur  est  un  de  nos  prélats 
les  plus  zélés  pour  le  développement  des  études  bibliques^. 

Mgr  Le  Camus,  dont  les  beaux  travaux  sur  les  Évangiles  sont 
si  connus,  a développé  avec  plus  d’ampleur  la  même  apprécia- 
tion 3.  Surtout  dans  la  lettre  aux  directeurs  de  son  séminaire  à 

1.  Instruction  et  ordonnance  de  Mgr  Latty,  évêque  de  CJiâlons,  concer- 
nant les  deux  derniers  écrits  de  M.  l’abbé  Loisy.  Paris,  Poussielgue,  1904. 
In-8,  70  pages. 

2.  Voir  sa  Lettre-circulaire  au  clergé  de  son  diocèse  sur  les  études  bibliques 
du  séminaire.  Châlons,  1896. 

3.  Vraie  et  fausse  exégèse.  Lettre  aux  directeurs  de  mon  séminaire  à 
propos  du  livre  de  M.  Loisy,  « l'Évangile  et  V Église.  » Paris,  H.  Oudin,  1903. 
ln-8,  40  pages.  — Fausse  exégèse,  mauvaise  théologie.  Lettre  aux  direc- 
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propos  Autour  d’un  petit  livre^  il  a discuté  une  à une  les  prin- 
cipales affirmations  de  M.  Loisy,  en  les  confrontant,  non  seule- 
ment avec  la  tradition  de  TEglise,  mais  encore  avec  les  témoi- 
gnages de  l’Ecriture,  interprétés  suivant  les  principes  de  la  \>raie 
exégèse.  De  plus,  il  a fait  voir  la  source  première  de  ces  erreurs 
dans  une  mauvaise  théologie,  par  où  il  entend  aussi  une  mauvaise 
philosophie. 

C’est  ce  que  fait  également  M.  l’abbé  Frémont  dans  une  série 
d’intéressantes  lettres  qu’il  a adressées  à M.  Loisy  ^ Il  stigmatise 
d’abord  ce  qu’il  dénonce  avec  raison  comme  l’erreur  principale, 
d’où  procèdent  toutes  les  autres,  dans  les  dernières  productions 
du  critique,  c’est-à-dire  ce  que  M.  Loisy  « ose  appeler  la  sépara- 
tion nécessaire  de  V histoire  et  de  la  théologie  catholique  ». 
L’éminent  conférencier  montre  éloquemment  combien  est  insoute- 
nable, en  droit  et  en  fait,  cette  prétention  de  séparer  l’histoire 
d’avec  la  théologie.  Prenant  ensuite  à partie  les  applications  que 
M.  Loisy  a faites  de  ce  faux  principe  à la  divinité  du  Christ,  à sa 
résurrection,  à l’autorité  de  l’Eglise,  à la  valeur  des  Evangiles  et 
en  particulier  du  quatrième,  il  chasse  les  nuages  amoncelés  sur 
ces  grands  dogmes  par  une  critique  soi-disant  historique,  en  y 
projetant  la  lumière  éclatante  de  l’histoire  vraie,  telle  qu’elle 
s’olTre  à tout  esprit  libre  de  parti  pris.  Il  termine  par  un  essai 
psychologique  sur  l’état  d’âme  de  M.  Loisy  et  de  ses  partisans  : 
il  conclut  que  cet  état  d’âme  a pour  cause  véritable,  non  des 
difficultés  exégétiques,  critiques,  historiques,  mais  des  concep- 
tions philojsophiques , qui  ne  peuvent  s’accommoder  des  interpréta- 
tions traditionnelles.  M.  Frémont  confirme  cette  conclusion  par 
un  curieux  aveu  que  lui  a fait  Renan,  en  1882.  « Si  je  croyais 
comme  vous,  lui  dit  le  célèbre  incrédule,  que  Dieu  est  un  être 
distinct  de  l’univers,  un  être  autonome  et  infini,  j’expliquerais  la 
Bible  dans  le  même  sens  que  vous...  Faites  que  je  ne  sois  pas 
kantiste  dans  le  domaine  de  la  certitude,  et  que  je  ne  sois  pas 
spinosisle  dans  le  domaine  de  la  métaphysique  : aussitôt,  je  rede- 

teiirs  de  mon  séminaire  à propos  des  idées  exposées  par  M.  A.  Loisy  dans 
« Autour  d'un  petit  livre'».  Paris,  H.  Oudin,  1904.  In-8,  126  pages. 

1.  Lettres  à l'ahbé  Loisy  sur  quelques  points  de  l'Écriture  sainte.  Paris, 
Bloud,  1904,  I11-I8,  166  pages. 
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viens  chrétien  et  j’explique  les  textes  bibliques,  comme  vous  les 
expliquez.  » (P.  148.) 

C’est  encore  le  procès  de  la  méthode  de  M.  Loisy  que  fait  avec 
force  l’ancien  supérieur  général  de  l’Oratoire^,  en  discutant  sa 
thèse  sur  le  quatrième  Evangile.  Il  commence  par  lui  rappeler 
fort  à propos  les  arguments  qu’il  a autrefois  donnés,  dans  son 
Histoire  du  canon  du  Nouveau  Testament.  Pourquoi  M.  Loisy 
n’admet-il  plus  l’autorité,  qui  lui  avait  jadis  paru  décisive,  des 
témoignages  historiques  attribuant  cet  Évangile  à l’apôtre  saint 
Jean?  Ce  n’est  pas  que,  depuis,  il  y ait  découvert  quelque  vice, 
ou  qu’un  témoignage  inédit  soit  venu  les  infirmer;  et  même  il 
connaissait  déjà,  quand  il  écrivait  son  Histoire.,  les  objections 
qu’il  oppose,  dans  ses  derniers  ouvrages, au  sentimenttraditionnel. 
Son  changement  d’opinion  est  uniquement  dû  à l’étude  du  texte 
faite  avec  des  idées  préconçues.  M.  Nouvelle  montre  ensuite  que 
le  texte  lui-même,  examiné  sans  parti  pris,  ne  contient  rien  qui 
s’oppose  à ce  que  le  quatrième  Évangile  ait  eu  saint  Jean  pour 
auteur  et  soit  véritablement  historique;  bien  plus,  ce  sont  les 
adversaires  de  cette  thèse  qui  se  heurtent  à des  difficultés  inso- 
lubles. Il  conclut  que  les  prétendues  preuves  de  M.  Loisy  contre 
l’authenticité  et  la  valeur  historique  du  quatrième  Évangile  ne 
sont  que  des  appréciations  subjectives;  et,  en  ce  genre  de  ques- 
tions surtout,  rien  n’est  plus  trompeur  que  des  raisons  subjec- 
tives. 

Le  R.  P.  Lagrange,  que  l’on  sait  plutôt  disposé  à l’indulgence 
envers  son  ancien  collaborateur  à la  Revue  biblique.,  s’est  lui-même 
expliqué  très  nettement  sur  la  faiblesse  des  arguments  critiques 
et  exégétiques,  par  lesquels  M.  Loisy  cherche  à motiver  ses  har- 
diesses. Il  l’a  fait  d’abord  dans  la  Revue  biblique  (avril  1903, 
p.  292-313),  puis  dans  le  Bulletin  de  littérature  ecclésiastique., 
publié  par  l’Institut  catholique  de  Toulouse  (décembre-janvier 
1903-1904).  Il  a réédité  ce  dernier  travail  comme  appendice  des 
nouveaux  tirages  de  ses  conférences  sur  la  Méthode  historique.  En 
voici  un  passage,  qui  est  d’or  : « Si  M.  Loisy  a cru  qu’il  était  de 

1.  L' Authenticité  du  quatrième  Évangile  et  la  thèse  de  M.  Loisy,  par 
A.  Nouvelle.  Paris,  Blond,  1905.  In-12,  176  pages. 
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son  devoir  de  marquer  la  transformation  qu’il  fallait  opérer  dans 
nos  idées  sous  peine  de  rompre  avec  la  science  moderne,  c’est 
peut-être  mon  droit  de  dire  que  cela  n’est  pas  si  pressé.  Rien 
dans  les  prétentions  qu’on  prête  à la  philosophie  ne  justifie  cette 
attitude.  La  critique  exégétique  n’est  pas  sûre  de  ses  méthodes, 
surtout  s’il  s’agit  de  constructions  historiques,  et  les  savants  ne 
sont  pas  d’accord.  Faut-il  inquiéter  la  masse  des  croyants  sur 
les  points  qui  sont  la  vie  même  du  christianisme,  comme  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ  ou  du  catholicisme,  comme  l’institution 
divine  de  l’Eglise,  ou  de  la  piété,  comme  la  présence  réelle  de 
Jésus-Christ  dans  l’eucharistie,  en  faveur  de  quelques  âmes  trou- 
blées qui  se  trouveraient  mieux  d’un  néo-catholicisme  quel- 
conque ? » 

Rien  de  plus  sage  que  ces  réflexions,  et  l’on  pourrait  justement 
les  étendre,  avec  quelque  modification,  à d’autres  théories  moins 
radicales  que  celles  de  M.  Loisy.  Que,  par  exemple,  les  récits  de 
la  Genèse  soient  ou  non  véritablement  historiques,  « la  vie  même 
du  christianisme  » n’en  dépend  pas  peut-être,  mais  cela  n’est 
cependant  pas  indiflerent  pour  l’autorité  de  la  tradition  catho  - 
lique, qui  a toujours  été  si  affirmative  sur  ce  point,  ni  même  pour 
la  preuve  de  plusieurs  de  nos  dogmes.  Et  comme  les  objections  à 
l’encontre  sont  loin  d’être  décisives,  on  a donc  aussi  le  droit  de 
demander  plus  de  réserve  à certains  exégètes  catholiques,  qui 
font  trop  bon  marché  des  premiers  chapitres  de  l’histoire  de  la 
révélation. 

Nous  avons  dit,  en  parlant  de  la  Méthode  historique,  que  le 
R.  P.  Lagrange  nous  paraît  être  de  ces  exégètes.  On  ne  serait  pas 
juste,  pour  cela,  de  le  mettre  sur  une  même  ligne  avec  M.  Loisy, 
qui,  en  somme,  a toutes  les  allures  d’un  critique  rationaliste  et  qui, 
parfois,  dépasse  les  rationalistes  les  plus  avancés  de  l’Allemagne, 
comme  ils  en  témoignent  eux-mêmes.  Ce  qui  fait  une  différence 
énorme  en  faveur  du  savant  dominicain,  c’est  qu’il  admet  la 
nécessité  de  contrôler  les  résultats  de  l’étude  scientifique  par 
l’enseignement  de  l’Eglise.  Seulement  il  ne  comprend  pas  tout  à 
fait  comme  nous  ni  le  contenu  ni  la  force  obligatoire  de  cet  ensei- 
gnement, et  nous  pensons  que  sur  plusieurs  points,  dans  la  pra- 
tique, il  ne  tient  pas  un  compte  suffisant  de  ses  décisions.  Nous 
n’avons  pu  changer  d’avis,  en  voyant  la  Méthode  historique 
rééditée  telle  quelle,  sauf  l’addition  déjà  indiquée  et  une  note 
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préliminaire  répondant  h un  critique  allemand,  où  nous  n’appre- 
nons rien  de  nouveau. 

Puisque  ce  petit  livre  continue  à (aire  propagande  pour  l’exé- 
gèse ((  progressiste  »,  il  n’est  pas  trop  tard  pour  sigmaler  la  critique 
serrée  qu’en  a faite  notre  collaborateur,  le  R.  P.  A. -J.  Delattre, 
appelé  depuis  à la  chaire  d’Ecriture  sainte  du  Collège  romain ^ 

On  y trouve  discuté  surtout  le  principe  particulièrement  cher 
aux  nouveaux  exégètes,  à savoir,  que  les  écrivains  bibliques  parlent 
suivantles  idées  plus  ou  moins  inexactes  de  leurs  contemporains, 
en  matière  d’histoire  aussi  bien  que  de  sciences  naturelles.  Le 
savant  assyriologue  et  exégète  belge  montre  que  les  inventeurs 
de  ce  principe  en  appellent  en  vain  à Léon  XIII  dans  l’encyclique 
Providentissimus ^ aux  saints  Pères,  notamment  à saint  Augustin 
et  à saint  Jérôme,  à saint  Thomas,  etc.,  et  que,  bien  loin  de 
l’appuyer,  ces  autorités  le  condamnent  : tout  ce  qu’elles  affir- 
ment en  effet,  dans  les  textes  allégués,  c’est  qu’en  parlant 
des  choses  de  la  nature,  les  auteurs  inspirés  n’énoncent  que  les 
apparences;  et,  en  matière  d’histoire,  ils  s’expriment  suivant  la 
réalité  des  faits  ou,  s’ils  le  font  quelquefois  suivant  une  opinion 
inexacte  des  contemporains,  ils  ajoutent  toujours  le  correctif  qui 
permet  aux  lecteurs  de  reconnaître  la  vérité.  D’ailleurs,  ce  n’est 
pas  seulement  le  P.  Lagrange  qui  est  pris  à partie  dans  cette 
réfutation  bien  menée,  mais  encore  d’autres  « progressistes  », 
comme  dom  Sanders,  bénédictin,  qui,  dans  ses  Etudes  sur  saint 
Jérôme^  a sollicité  les  textes  du  grand  docteur  jusqu’au  contresens 
inclusivement^,  pour  les  faire  témoigner  en  faveur  de  l’exégèse 
avancée. 

Si  la  Méthode  historique  a été  comme  le  manifeste  de  la  nou- 

1.  Autour  de  la  question  biblique.  Une  nouvelle  école  d’exégèse  et  les  auîo~ 
rités  qu  elle  invoque.  Liège,  Dessain,  1904. 

2.  Autour  de  la  question  biblique,  p.  154  sqq.  \j2i  Revue  biblique^  qui  avait 
loue  le  travail  de  dom  Sanders,  sans  trouver,  il  est  vrai,  ses  conclusions 
assez  radicales  (numéro  d’octobre  1903,  p.  363-367),  a publié,  dans  sonnuméro 
d’avril  1905  (p.  284-286),  ce  qu’on  peut  appeler  une  réponse  à côté,  où  dom 
Sanders,  sans  dire  mot  du  contresens  relevé,  mais  rectifiant  tacitement  sa 
traduction  suivant  la  correction  du  P.  Delattre,  s’évertue  péniblement  et,  je 
crois,  sans  succès,  à établir  que  le  texte  en  question  prouve  toujours  ce  qu’il 
a voulu  en  tirer. 
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veîle  école,  l’opuscule  du  P.  de  Hummelauer,  Exegetisches  zur 
Inspirations fj'age.,  est  en  quelque  sorte  son  code:  les  principes, 
parfois  un  peu  flottants  chez  le  P.  Lagrange,  sont  ici  précisés, 
formulés  en  aphorismes  et  coordonnés  en  système.  C’est  à ce  der- 
nier opuscule  que  s’est  attaché,  pour  le  discuter  h fond,  un  jésuite 
espagnol,  le  P.  Lino  Murillo,  auteur  de  six  doctes  volumes 
d’apologétique  (.Tesu  Cristo  y la  Iglesia  Romand)  el  qui  traite  avec 
compétence  les  questions  bibliques  dans  l’excellente  revue  de 
Madrid  Razôn  y F e^. 

Le  critique  suit  l’auteur  allemand  chapitre  par  chapitre.  Ainsi, 
examinant  d’abord  la  théorie  des  genres  littéraires  dans  les  livres 
historiques  de  l’Ancien  Testament,  telle  que  l’expose  le  P.  de 
Hummelauer,  il  fait  voir  qu’elle  rend  incertaine  presque  toute 
l’histoire  biblique  et  même  introduit  des  assertions  fausses  dans 
l’Ecriture  inspirée.  Il  déduit  des  conséquences  non  moins  funestes 
du  fameux  principe  d’exégèse,  d’après  lequel  les  auteurs  bibli- 
ques, en  matière  profane,  en  histoire  aussi  bien  que  s’il  s’agit  de 
phénomènes  naturels,  peuvent  s’en  tenir  aux  apparences^  aux 
opinions  de  leurs  contemporains,  et  ne  point  se  préoccuper  de  îa 
réalité  des  choses.  Il  établit,  d’ailleurs,  que  le  P.  de  Hummelauer 
essaye  vainement  de  tirer  ce  principe  de  V encycYuine  Proçidentis- 
simus.  LeP.Murilio  termine  parla  question  des  auteurs  : il  expose 
et  défend  vigoureusement  l’argument  de  tradition,  spécialement 
en  ce  qui  concerne  l’origine  mosaïque  du  Pentateuque. 

La  brochure  du  docte  jésuite  espagnol  met  bien  en  relief  les 
difficultés  théologiques  auxquelles  se  heurte  ce,  qu’il  appelle 
l’exégèse  moderniste^  et  il  prouve  solidement  qu’elle  n’a  pas  de 
<(  principes  » vrais  pour  justifier  ses  témérités. 

C’est  ce  qu’établit  aussi,  en  somme,  le  R.  P.  S.Schiffini,  dans 
une  étude  plus  didactique,  scolastique  même  mais  d’ailleurs  très 
claire.  Après  avoir  démontré  par  les  arguments  ordinaires  de  la 
théologie,  spécialement  par  l’autorité  des  Pères,  l’inspiration  de 
la  sainte  Écriture,  il  expose  et  discute  les  opinions  modernescon- 

1.  Crilica  y exegesis.  Ohservaciones  sobre  un  niiovo  sistema  esegetico  de  la 
Bihlia.  Madrid,  impr,  del  Homo,  1905.  In-8,  140  pages. 

2.  Divinitas  Scripturarum  adversus  hodiernas  novitates  asserta  et  vindi- 
cata.  Turin,  imprimerie  Saint-Joseph,  1905.  In-8,  viii-305  pages.  Prix  : 
4 fr.  50. 
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cernant  la  nature  de  cette  inspiration,  qui  ébréchent  plus  ou 
moins  la  vérité  historique  de  la  Bible.  Il  soutient,  en  trois  thèses 
appuyées  chacune  de  plusieurs  arguments:  1°  que  c'est,  sinon  une 
hérésie,  du  moins  une  erreur  évidente  dans  la  foi  de  prétendre 
qu’il  peut  y avoir  quelque  chose  de  faux  dans  un  passage  authen- 
tique de  l’Écriture  ; 2°  que  « le  système  d’après  lequel  les  historiens 
bibliques  s’en  tiendraient  aux  opinions  de  leurs  contemporains, 
système  récemment  inventé  pour  expliquer  la  véracité  de  la 
Bible,  non  seulement  n’explique  pas  cette  véracité,  mais  la  nie  » ; 
3®  qu’il  faut  réprouver  également  l’hypothèse  des  citations  impli- 
cites. 

Je  dois  dire  que  le  P.  Schiffini  appelle  implicites  les  cita- 
tions dont  rien  ne  nous  avertirait  dans  le  texte  sacré.  Il  y 
avait  ici  quelques  distinctions  à faire.  En  réalité,  ce  n’est 
pas  une  citation  implicite,  que  celle  qui  n’est  indiquée  d’aucune 
façon  ; la  citation  implicite  est  celle  qui  se  décèle  par  quelque 
indice,  non  explicite,  mais  impliqué,  enveloppé  logiquement  dans 
les  indications  explicites  du  texte  ou  du  contexte.  Quand,  par 
exemple,  l’auteur  du  second  livre  des  Paralipomènes,  après  avoir 
raconté  la  translation  de  l’arche  dans  le  temple,  sous  Salomon, 
ajoute  : « L’arche  fut  là  jusqu’à  ce  jour  »,  tout  le  monde  doit  com- 
prendre, bien  que  l’historien  ne  le  dise  pas  explicitement,  qu’il 
reproduit  ici  tel  quel  un  document  plus  ancien  ; car  nous  savons 
par  lui-même  qu’il  écrivait  en  un  temps  où  ni  le  temple  de  Salo- 
mon ni  l’arche  n’existaient  plus  ; c’est  donc  une  citation  implicite. 
Il  y a d’autres  exemples,  depuis  longtemps  admis  par  les  exé- 
gètes catholiques.  La  réprobation,  dont  le  P.  Schiffini  frappe 
justement  les  citations  supposées  gratuitement,  ne  serait  donc  pas 
méritée  par  cet  autre  genre  de  citations,  véritablement  indiquées 
par  le  texte  sacré,  bien  qu’implicitement  seulement.  Et  notre 
collaborateur,  M.  F.  Prat,  pris  à partie  pour  ce  sujet,  n’a  entendu 
sous  le  nom  de  citations  implicites  que  des  citations  de  ce  der- 
nier genre. 

L’indignation  vigoureuse  du  P.  Schiffini  contre  les  systèmes 
V larges  » ou  « modernistes  »,  sérieusement  motivée  en  général, 
dépasse  donc  parfois  la  mesure.  C’est  que  les  principes  théolo- 
giques les  plus  sûrs  — • et  ceux  de  l’éminent  jésuite  italien  ne 
laissent  rien  à désirer  — nesuffisent  pas  à résoudre  les  problèmes 
d’exégèse,  sans  une  connaissance  très  spéciale  de  ces  problèmes. 
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En  dépit  de  ce  qui  leur  manque  à ce  point  de  vue,  les  argu- 
ments du  P.  Schiffini  contre  l’école  « large  » se  recommandent  à 
toute  l’attention  des  exégètes.  Il  en  est  de  même  des  chapitres 
où  il  détermine  plus  en  détail  la  nature,  les  conditions  et  les  con- 
séquences de  l’inspiration  biblique.  Je  signalerai  en  particulier  le 
chapitre  x,  où  il  montre  comment  toutes  les  assertions  de  l’Écri- 
ture peuvent  et  doivent  être  dites  ré{>élées  \ puis  les  observations 
sur  l’inspiration  générale  et  spéciale  (n®  85),  et  la  judicieuse 
critique  du  principe  déjà  fameux  du  P.  Lagrange  : Dieu  enseigne 
tout  ce  qui  est  enseigné  dans  la  Bible,  mais  U n y enseigne  rien  que 
ce  qui  est  enseigné  par  V écrivain  sacré,  etc.  (n®  87). 

M.  le  professeur  Gottsberger,  dans  la  Bihlische  Zeitschrift^,^ 
donné  sous  le  titre  français  Autour  de  la  question  hihliciue,  un 
aperçu  intéressant  des  controverses  agitées  entre  l’ancienne  et  la 
nouvelle  école  d’exégèse,  spécialement  en  France.  L’auteur,  en 
général,  marque  bien  les  points  en  litige  et  les  raisons  des  opinions 
en  présence.  Ses  appréciations  portent  le  cachet  du  bon  sens. 
La  Revue  biblique désireuse  peut-être  dégrossir  le  bataillon 
dont  elle  fait  partie,  trouve  que  M.  Gottsberger  est  « intervenu 
carrément  en  faveur  de  l’exégêse  progressiste ^ Ce  n’est  pas 
mon  impression.  Sans  doute  le  savant  professeur  de  Munich  ne 
montre  aucun  goût  pour  les  thèses  trop  souvent  extrêmes  de  M.ie 
chanoine  Magnier  ; il  n’adopte  pas  tous  les  arguments  du  P.  Fon- 
taine et  du  P.  Delattre  contre  l’école  progressiste,  mais  il  en 
signale  cependant  quelques-uns  comme  très  bons.  Il  pense,  lui 
aussi,  que  la  façon  dont  on  invoque  le  principe  des  genres  litté^ 
raires  et  les  citations  explicites  et  implicites,  pour  se  dispenser 
d’admettre  la  vérité  de  certains  récits  de  la  Bible,  sans  nier  leur 
inspiration,  ressemble  un  peu  à une  pétition  de  principe  ou  à un 
cercle  vicieux.  Il  est  également  avec  les  « conservateurs  »,  quand 
il  reproche  aux  exégètes  « progressistes  » d’être  inconséquents, 
en  essayant  d’écarter  de  l’inspirateur  divin  la  responsabilité  des 
erreurs  que  l’auteur  sacré  reproduit  sur  la  foi  de  ses  sources  ou  en 
conformité  avec  les  idées  de  son  temps,  alors  que,  d’autre  part, 

1.  3®  année  (1905),  3®  livraison,  p.  225-250.  Fribourg-en-Brisgau,  Herder. 
M.  Gottsberger  est  le  directeur  de  cette  « Revue  biblique  » allemande, pour 
V Ancien  Testament. 

2.  Revue  biblique  d’octobre  1905,  p.  620. 
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il  posent  en  principe  que  Dieu,  dans  la  Bible,  ne  nous  dit  et  ne 
veut  nous  dire  que  ce  que  dit  et  veut  dire  l’écrivain  lui-même.  A 
ce  reproche,  qui  frappe  surtout  l’auteur  de  la  Méthode  historiquCy 
la  Revue  biblique  répond  que  les  écrivains  sacrés,  dans  les  cas  dont 
il  s’agit,  ne  croyaient  pas  ce  qu’ils  écrivaient.  La  réponse  n’est 
guère  soutenable,  même  appuyée  par  l’exemple  du  « bienheureux 
Jacques  de  Voragine  »,  qui,  assure-t-on,  « n’admettait  pas  la  réalité 
des  légendes  discordantes  qu’il  colligeait  si  complaisamment  ». 

M.  Gbttsberger  ne  suit  pas  davantage  le  P.  Lagrange  et  le  P.  de 
Ilummelauer  dans  l’abus  qu’ils  ont  fait  de  la  petite  phrase  de 
l’encyclique  P rovidentissimus  : Hæc juvabit  transferri. . . Cependant 
s’il  ne  voit  pas  affirmé  expressément,  par  Léon  XIII,  que  les  écri- 
vains sacrés  parlent  suivant  les  apparences  ou  suivant  les  opi- 
nions communes  de  leur  temps,  en  matière  d’histoire  aussi  bien 
qu’en  matière  de  science  de  la  nature,  il  pense  néanmoins  que 
cette  théorie  peut  et  doit  même  se  déduire,  comme  conséquence 
nécessaire,  des  paroles  du  pape.  Jusqu’à  quel  point  le  pro- 
lésseur  de  Munich  se  rallie-t-il  ici  à !’<(  exégèse  progressiste  »?  Il 
reste  trop  dans  les  généralités,  en  évitant  toute  application  de  sa 
théorie,  pour  nous  renseigner  suffisamment  là-dessus. 

J’ai  dit  précédemment  1 pourquoi  les  parties  historiques  de  la 
Bible  ne  me  semblent  pas  admettre,  en  général,  la  même  inter- 
prétation que  les  textes  touchant  aux  choses  de  la  nature.  Dans 
ces  derniers.  Fauteur  biblique  parle  comme  tout  le  monde  suivant 
lesapparences,  etainsi  ne  trompe  personne  ; en  matière  d’histoire, 
s’il  répète  les  opinions  de  ses  contemporains  ou  de  ses  informa- 
teurs, il  y engage  sa  propre  responsabilité  ; car  ce  serait  par  trop 
risquer  d’affirmer,  avec  le  P.  de  Hummelauer,  que  les  historiens 
primitifs  visaient  moins  à rapporter  exactement  les  faits  qu’à 
reproduire  fidèlement  leurs  sources.  M.  Gcittsberger  lui-même 
observe  (p.  240)  qu’une  semblable  affirmation  demanderait  à être 
bien  prouvée,  mais  que  la  preuve  en  serait  difficile  à fournir.  De 
fait, sous  peine  d’introduire  l’arbitraire  le  plus  complet  dans  l’exé- 
gèse, il  faut  dire  que  les  historiens  bibliques,  comme  les  autres,  ont 
l’intention  de  nous  faire  connaître  la  vérité  sur  les  événements 
qu’ils  racontent,  toutes  les  fois  qu’ils  ne  nous  fournissent  paseux- 
mêmes  d’indication  positive  d’une  intention  différente.  Je  dis  indi- 


1.  Études  du  20  janvier  1905,  p.  265. 
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cation  positive^  et  non  explicite  ; une  indication  implicite  peut 
suffire.  Ainsi,  notamment,  le  genre  littéraire  d’un  récit  nous 
avertit  parfois  clairement  que  nous  n’avons  pas  à l’interpréter 
comme  une  histoire  strictement  réelle.  Tout  le  monde  admet  cela 
pour  les  paraboles,  reconnues  comme  telles.  S’il  était  bien  con- 
staté que  Judith,  Tobie,  certains  chapitres  de  la  Genèse  appartien- 
nent au  genre  des  contes  moraux,  les  difficultés  historiques 
qu’on  y signale  n’auraient  plus  d’importance.  Seulement,  comme 
le  fait  bien  remarquer  M.  Gbttsberger  (p.  241),  on  est  trop  enclin 
à déterminer  le  genre  de  ces  récits  et  d’autres  analogues,  non, 
comme  on  le  devrait,  d’après  leur  forme  littéraire  et  leur  but 
avoué,  mais  sous  l’impression  des  inexactitudes  qu’on  croit  y 
trouver  : pétition  de  principe,  comme  on  voit. 

En  somme,  la  bienveillance  que  le  directeur  de  la  Biblische 
Zeitschrift  \émo\'gne2ino^  exégètes  « progressistes  » ne  ressemble 
nullement  à une  adhésion  « carrée  »,  et,  en  tout  cas,  il  leur  donne 
quelques  leçons  dont  ils  feront  bien  de  profiter. 

Avant  de  quitter  son  article,  je  dois  encore  protester  contre 
une  singulière  sortie  dont  il  a fourni  le  prétexe  à la  Revue  hihli- 
que.  Je  demande  pardon  pour  cette  citation  un  peu  longue.  Il 
s’agit  du  paragraphe  que  M.  Gottsberger  a « consacré  à l’iner- 
rance  » : 

D’après  l’idée  que  se  fait  l’école  conservatrice,  il  ne  peut  être  question  de 
conciliation  ou  d’accord  entre  une  opinion  théologique  et  les  faits.  Le 
concept  de  l’inspiration  étant  réglé  a priori^  les  faits  doivent  céder  ou  dis- 
paraître. M.  Gottsberger  a très  bien  vu  que  cette  intransigeance  avait  sa 
source  dans  les  déductions  anthropomorphiques  auxquelles  on  s’est  livré  sur 
le  mot  auteur.  Dieu  est  l’auteur  de  l’Ecriture.  Il  ne  faut  pas  se  hâter  de 
conclure  que  « ce  concept  auctor  cowfve  toutes  les  notions  quelconques  du 
concept  théologique  d’inspiration  qu’on  en  peut  tirer  et  qu'on  en  a tirées 
réellement.  Il  faut  seulement  conclure  que  l’inspiration  signifie  entre  Dieu 
et  la  sainte  Ecriture  un  rapport  analogue  à celui  qui  existe  entre  un  auteur 
et  son  œuvre.»  (P.  236  sqq.)  Si  le  cardinal  Franzelin  avait  su  qu’entre  Dieu  et 
l’homme  il  n’y  a jamais  qu'un  rapport  d’analogie,  il  n'aurait  pas  analysé 
l’inspiration  comme  la  dictée  d'un  ministre  à son  secrétaire,  déterminant  les 
pensées  et  laissant  le  choix  des  mots^. 

La  Revue  biblique  se  fait  gloire  de  ne  pas  répondre  à certains 
adversaires  de  ses  théories  novatrices  : passe  pour  ce  silence  qui, 
je  veux  le  croire,  n’est  pas  qu’un  procédé  commode.  Mais  les  prin- 

1.  Revue  biblique  du  â octobre  1905,  p.  620-621. 
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clpes  de  l’exégèse  cc  progressiste  » permeltent-ils  d’injurier  ceux 
qui  la  conîbattent  loyalement  et  de  fausser  leur  pensée  imprimée? 
Rien  de  plus  injurieux  et  en  même  temps  de  plus  injuste  que  les 
lignes  citées  envers  Fcc  école  conservatrice  »,  du  moins  en  tant 
qu’il  s’agit  de  (c  conservateurs  » tels  que  le  cardinal  Franzelin,  à 
qui  l’on  en  veut  surtout,  paraît-iF.  Les  « faits  » avec  lesquels 
doit  s’accorder  avant  tout  le  « concept  de  l’inspiration  »,  c’est  le 
sentiment  constant  de  l’Eglise  et  des  Pères;  et  c’est  là-dessus, 
non  sur  des  spéculations  a priori  ou  des  « déductions  anthropo- 
morphiques »,  que  Franzelin  s’est  fondé,  et  tous  les  théologiens 
ou  exéirètes  sérieux  de  !’«  école  conservatrice  » avec  lui.  De 
voir  ensuite  le  docte  cardinal  morigéné  comme  s’il  n’avait  « pas 
su  qu’entre  Dieu  et  l’homme  il  n’y  a jamais  qu’  « un  rapport  d’ana- 
logie »,  cela  donne  plus  envie  de  rire  que  de  s’indigner,  et,  après 
ce  coup,  on  peut  bien  lui  imputer  d’avoir  analysé  l’inspiration 
comme  une  dictée 

Assurément,  Franzelin  a pensé  que  le  mot  anctor,  con- 
sacré par  l’usage  et  les  décisions  de  l’Eglise  pour  désigner  la 
relation  de  l’Inspirateur  divin  avec  les  écrits  bibliques,  signifiait 
un  rapport  causal  analogue  à celui  que  nous  entendons  habituel- 
lement, quand  nous  parlons  de  l’auteur  d’un  livre.  M.  Gottsberger, 
en  cela, lui  donne  raison  contre  certaine  opinion  récenteet  n’ajoute 
pas,  comme  la  Revue  biblique,Qpx^i\  a outré  dans  le  développement 
de  cette  idée.  Franzelin  n’a  rien  outré  en  effet.  Certains  trou- 
veront peut-être  piquant  de  lui  voir  reprocher  une  théorie  trop 
étroite  de  l’inspiration  par  des  partisans  attardés  de  l’inspiration 
verbale.  Mais  là-dessus  on  pensera,  je  crois,  assez  généralement 
comme  Paul  Schanz  : « Si  Lagrange  et  d’autres  dominicains,  en 
dépit  de  leur  libre  méthode  historique,  veulent  maintenir  l’inspi- 
ration verbale,  cela  s’explique  par  l’idée  générale  qu’ils  ont  du 
rapport  de  Dieu  avec  le  monde.  Mais  il  semble  bien  que  la  doc- 
trine de  l’inspiration  ne  recevra  pas  de  là  plus  de  lumière  que  la 
doctrine  de  la  grâce  n’en  reçoit  de  la  præmotio  physica.  Dans  les 

1.  On  avait  déjà  écrit  dans  le  Bulletin  de  la  Revue  biblique  d^avril  1905 
(p.  283)  : « Le  mal  est  venu,  dans  la  question  biblique,  comme  dans  celle  du 
concours  divin,  de  l’école  qui  a prétendu  faire  une  fausse  clarté.  Ici 
Franzelin  est  largement  responsable.  » 

2.  « L’Ecriture  dictée  par  le  Saint-Esprit  »,  c'est,  du  reste,  une  locution 
ecclésiastique  des  mieux  autorisées;  mais  il  ne  s'agit  pas  de  dictée  méca- 
nique. Voir  Schiffini,  o/J.  cit.,  u°  76. 
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deux  cas,  la  liberté  de  riiomme  est  sauvegardée  plus  en  appa- 
rence qu’en  réalité.  Et  cependant  il  importe  précisément  d’ac- 
centuer la  liberté  dans  l’inspiration,  parce  que  c’est  le  seul  moyen 
de  répondre  avec  succès  aux  difficultés  que  soulèvent  les  sciences 
de  la  nature,  Thistoire  et  la  critique  » 

Le  P.Fonck,  professeur  d’Écriture  sainte  à TUniversité  d’Innsj 
bruck  et  déjà  connu  par  de  remarquables  travaux  d’exégèse,  vienl 
à son  tour  de  refaire  l’histoire  et  de  tirer  les  conclusions  de  là 
« lutte  engagée  depuis  un  quart  de  siècle  au  sujet  de  la  vérité  dé 
la  Bible ^ ».  Il  commence  par  rappeler,  dans  un  exposé  court  mai^ 
bien  nourri,  la  doctrine  des  Pères  et  des  conciles  sur  l’inspiration 
et  sur  l’inerrance  qui,  d’après  eux,  en  est  inséparable.  Puis  it 
décrit  le  « mouvement  » qui  s’est  fait,  depuis  le  concile  du  Vai 
tican  jusqu’à  cette  heure,  pour  trouver  à la  « question  biblique  » 
des  solutions  nouvelles,  plus  ou  moins  en  dehors  de  cette  doc-^ 
trine  traditionnelle.  Tout  ce  qu’il  y a eu  d’un  peu  marquant  eif 
fait  d’essais  de  ce  genre  est  consciencieusement  signalé;  de  mêmj 
les  critiques  qu’ils  ont  provoquées;  le  résumé  des  opinions  esj: 
accompagné  d’assez  longues  citations  pour  les  premiers  rôiesj 
tels  que  M.  Loisy  et  le  P.  Lagrange  en  France,  M.  Holzhey  et  1^ 
P.  de  Hummelauer  en  Allemagne  ; d’abondantes  indications  biblioi 
graphiques  permettent  de  compléter  dans  les  détails  cet  histo-J 
rique  intéressant.  Dans  la  seconde  partie  de  son  opuscule,  le 
savant  professeur  donne  son  jugement  sur  les  nouveaux  systèmes. 
D’abord  il  trouve,  dans  tous,  certains  traits  généraux  qui  prédis- 
posent mal  en  leur  faveur  : « Habitude  de  négliger  le  côté  divin 
de  l’inspiration,  aussi  bien  que  les  faits  positifs  de  la  révélation  ; 
dédain  pour  l’ancienne  exégèse  catholique,  et  estime  exagérée 
pour  les  critiques  modernes.  » Puis  il  discute  la  théorie  àes genres 
littéraires^  où  il  y a un  « grain  de  vérité  »,  reconnu  depuis  long- 
temps, mais  dont  le  P.  de  Hummelauer  surtout  a fait  des  applica- 
tions injustifiées  et  inconciliables  avec  l’enseignement  de  l’Église 
sur  l’inerrance  absolue  de  la  Bible.  Passant  à la  question  du 
((  côté  humain  » de  l’inspiration,  il  redresse  les  fausses  consé- 

1.  Biblische  Zeitschrijt^  1905,  p.  71. 

2.  Der  Kampfum  die  Wahrheit  der  H.  ' Schrift  soit  25  Jahren.  Innsbruck, 
F.  Rauch,  1905.  Prix  : 1 Mk.  60. 
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quences  qu’on  tire  de  ce  fait  que  les  écrivains  bibliques,  en  dehors 
de  l’inspiration,  sont  au  niveau  des  connaissances  de  leur  temps, 
et  il  combat  l’extension  aux  textes  historiques  des  principes  con- 
sacrés par  l’encyclique  P ro^idejitissimus  pour  les  textes  parlant 
des  choses  de  la  nature.  Il  traite  brièvement  des  citations  expli- 
cites et  implicites;  mais,  au  sujet  des  prétendues  erreurs  qu’on 
veut  éliminer  par  ces  expédients,  il  observe  avec  raison  qu’on  ne 
prend  pas  toujours  beaucoup  de  peine  pour  examiner  si  elles 
sont  démontrées  et,  supposé  que  cela  soit,  si  elles  ne  pourraient 
pas  être  considérées  simplement  comme  des  fautes  des  traduc- 
teurs ou  des  copistes.  En  terminant,  il  appelle  l’attention  sur  les 
conséquences  « vraiment  désastreuses  »,  auxquelles  maints  pro- 
g'ressistes  (et  il  n’entend  point  parler  de  M.  Loisy)  se  sont  déjà 
laissé  entraîner,  par  rapport  à l’autorité  historique  des  Evangiles. 

Le  P.  Fonck  nous  prévient  que  quelques-uns  des  points  qu’il  a 
traités  demanderaient  d’autres  développements,  qu’il  paraît  pro- 
mettre pour  plus  tard.  Nous  serons  heureux  qu’il  les  donne;  mais 
dès  maintenant  son  travail,  si  ferme  et  clair  dans  la  doctrine  et 
si  grave  et  mesuré  dans  le  ton,  est  bien  propre  à éclairer  les 
esprits  sur  le  peu  de  solidité  et  le  danger  des  principes  dont  se 
réclame  la  nouvelle  exégèse. 

O 

Le  P.  Fonck,  ayant  eu  l’occasion  de  mentionner  la  lettre  de 
Mgr  l’évêque  de  Beauvais  à son  clergé  sur  Y Étude  de  la  sainte 
Ecriture^^  l’appelle  une  (c  lettre  pastorale  entièrement  progres- 
siste ».  Peut-être  s’est-il  laissé  trop  impressionner  par  les  éloges 
compromettants  que  ce  document  a reçus  de  la  Revue  biblique-. 
11  est  vrai  que  Mgr  Douais  admet  comme  « solide  » et  utile  pour 
la  solution  des  difficultés  historiques  de  la  Bible  le  « principe  de 
la  distinction  des  genres  littéraires  narratifs,  qui,  à plusieurs 
reprises,  et  dernièrement  encore,  dit-il,  a été  établi  avec  compé- 
tence et  mesure 2 ».  Le  dernier  mot  me  paraîtrait  de  trop,  s’il 
s’agissait  des  applications  que,  par  exemple,  le  P.  de  Hummelauer 

1.  L'Etude  de  la  sainte  Écriture.  Lettre  de  Mgr  V évêque  de  Beauvais, 
Noyon  et  Sentis  au  clergé  de  son  diocèse.  Paris,  Lecoffre,  1905.  In-12, 

83  pages. 

2.  Juillet  1905,  p.  453. 

3.  Op.  cit.,  p.  67.  En  note,  renvoi  a la  brochure  du  P.  de  Hummelauer, 
Exegetisches  zur  Inspirations frage,  et  aux  Questioni  hihliche  à\x  P.Bonac- 
corsi,  des  Pères  italiens  du  Sacré-Cœur. 
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a faites  de  ce  principe.  Mais  j’ai  déjà  dit  que  le  principe  lui- 
même  me  paraissait  incontestable.  En  effet,  aucun  exégète  sérieux 
ne  Ta  ignoré,  et,  de  tout  temps,  on  a indiqué,  parmi  les  circon- 
stances dont  il  fallait  tenir  compte  pour  mesurer  la  portée  d’une 
affirmation  de  la  Bible,  le  genre  littéraire  du  livre  et  du  morceau 
où  elle  se  présente.  Il  n’y  a point  là  de  concession  faite  aux  idées 
nouvelles. 

Y en  a-t-il  une  dans  cette  phrase  citée  avec  complaisance  par 
les  revues  se  disant  « progressistes  »?  « Pour  les  faits  histo-! 
riques,  l’écrivain  sacré  peut  très  bien  s’en  être  simplement! 
rapporté  à l’opinion  commune;  par  exemple,  on  croyait  quej 
Nabuchodonosor  était  roi  de  'Nimve  [ Judith^  i,  5);  il  l’aj 
répété,  parce  qu’une  telle  affirmation  ne  contrariait  en  rien 
son  enseignement  dogmatique  et  moral.  » (P.  39.)  Certainement, 
le  docte  évêque  de  Beauvais  n’a  pas  voulu  dire  que  Eécrivain 
a pu  s’en  rapporter  à « l’opinion  commune  »,  meme  erronée^  en 
toute  occasion  où  l’enseignement  dogmatique  et  moral  n’en  devait 
pas  être  contrarié;  car  ce  serait  limiter  l’inerrance  de  la  Bible  à 
cet  enseignement  dogmatique  et  moral,  ce  qui  n’est  pas  loisible 
à un  catholique.  Il  faut  donc  entendre  ces  mots  : « pour  les  faits 
historiques,  l’écrivain  sacré  peut  s’en  être  rapporté  à l’opinion 
commune  »,  non  pas  en  général,  mais  dans  des  cas  particuliers, 
et  sous  cette  condition  qui  est  de  droit  en  la  matière,  à savoir,  que 
l’intention  de  s’en  rapporter  à l’opinion  commune  soit  indiquée 
au  moins  implicitement  par  l’auteur  biblique.  Cette  indication 
implicite,  je  l’ai  déjà  fait  observer,  peut  être  suffisamment  donnée 
par  le  genre  même  du  livre  dont  il  s’agit.  Et  ainsi,  supposé  que 
le  livre  de  Judith  ne  soit  qu’une  allégorie,  comme  Mgr  Douais 
paraît  l’admettre  quelques  lignes  plus  bas,  et  que,  par  consé- 
quent, l’auteur  de  ce  livre  n’ait  pas  eu  l’intention  de  faire  de 
l’histoire,  rien  n’empêche  de  voir  dans  la  formule  relative  à Nabu- 
chodonosor la  reproduction  sans  garantie  d’une  opinion  ou  d’une 
façon  de  parler  populaire,  courante. 

La  preuve  (s’il  en  faut  une)  que  nous  ne  tirons  pas  indûment 
de  notre  côté  l’autorité  du  savant  évêque  de  Beauvais,  est  facile  à 
trouver  dans  son  opuscule.  Je  me  contente  d’indiquer  le  dernier 
chapitre,  rempli  d’excellents  conseils  sur  V Etude  de  la  Bible. 
Mgr  Douais  insiste  certes  sur  la  nécessité  d’une  science  étendue 
pour  l’exégète,  mais  voici  un  langage  qui  n’est  pas  dans  le  ton 
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de  !’((  école  progressiste  » : « Celui  qui  veut  connaître  l’Écriture 
sainte  sera  d’abord  théologien.  Je  crois  même  que  c’est  une  ini- 
tiation préalable  indispensable,  de  premier  ordre,  sans  laquelle 
on  s’expose  à s’égarer.  On  l’a  vu  ces  temps  derniers;  la  théologie 
est  ce  qui  manque  le  plus  à la  critique  allemande,  dont  les  résul- 
tats répondent  peu  à la  somme  des  efforts  qu’elle  fait.  Elle  s’use 
à construire  des  hypothèses  qui  se  détruisent  les  unes  les  autres.  » 
(P.  72-73.)  Qu’on  lise  encore  les  pages  sur  les  différentes  classes 
d’exégètes,  se  terminant  par  l’éloge  du  Cursus  Scripturæ  sacræ 
du  P.  Cornély,  <c  où  la  foi,  la  tradition,  les  écrits  des  Pères,  vont 
toujours  de  front  avec  la  critique,  l’éclairent  le  plus  souvent,  la 
tiennent  à l’écart  des  écueils  ». 


Les  publications  traitant  les  questions  générales  ont  demandé 
tant  de  place  dans  nos  derniers  Bulletins  bibliques,  que  nous 
avons  dû  laisser  en  arrière  beaucoup  d’autres  ouvrages  qui  ne 
méritaient  pas  moins  d’attention.  Nous  y venons,  en  commençant 
par  ceux  qui  se  rapportent  à la  critique  textuelle. 

Il  y a une  douzaine  d’années  qu’a  commencé  de  paraître  la 
Bible  polychrome  ou  « Bible  arc-en-ciel  y) ^Fx.ainhow  Bible ^ comme 
l’appellent  les  Anglais  L Elle  forme  deux  séries  de  fascicules  : les 
uns  ne  contenant  que  le  texte  hébreu,  restitué  et  corrigé,  avec 
des  notes  de  critique  textuelle;  lés  autres  donnant  une  traduction 
anglaise  du  texte  ainsi  établi,  avec  des  notes  de  critique  littéraire 
et  des  éclaircissements  historiques,  complétés  par  des  illustra- 
tions en  noir  et  en  couleurs.  Je  ne  parlerai  pas  ici  de  la  série  des 

1.  The  sacred  hooks  of  the  Old  Testament.  A critical  édition  of  theHebrew 
Text,  printed  in  colors,  wilh  notes,  prepared  by  eminent  biblical  Scholars 
of  Europe  and  America,  under  the  éditorial  direction  of  Paul  Haupt,  pro- 
fessor  in  the  John  Hopkins  university,  Baltimore  (Md).  Leipzig,  J.-C.  Hin- 
richs.  Grand  in-8, — - Genesis  by  G. -J.  Ball,  1896.  Prix:  7 Mk.50.  — Leviiicus 
by  S. -R.  Driver,  1894.  2 Mk.  50.  — Namhers  by  J. -A.  Paterson,  1900.  5 Mk.  50. 

— Joshua  by  W.-H.  Bennett,  1875.  3 Mk.  — Judges  by  G. -F.  Moore,  1900. 
6 Mk. — Samuel  by  K.  Budde,  1894.  6 Mk.  — Psalms  by  J.  Wellhausen,  1895. 
6 Mk.  — Proverbs  by  A.  Müller^  and  E.  Kautzsch,  1901.  5 Mk.  50.  — Job  by 
G.  Siegfried,  1893.  3 Mk.  50.  — Ezra  a.  Nehemiah  by  H.  Guthe,  1901.  6 Mk, 

— Chronicles  by  R.  Kittel,  1895.  6 Mk. 
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traductions,  qui  ne  comprend  encore  que  six  fascicules  et  autant 
de  livres  de  la  Bible.  La  série  hébraïque  compte  déjà  vingt  fasci- 
cules, reproduisant  les  livres  qui  suivent  : Genèse^  Lépitiqne, 
Nombres^  Josué^  Juges,  Samuel  [Regum  I-il  de  la  Vulgate),  Rois 
(Regiirn  IlI-IV),  Isaïe,  Jérémie,  Ezéchiel,  Psaumes,  Proverbes,  Job, 
Daniel^  Esdras^Néhémie,  Chroniques  [P aralipoménes) . Des  (c  bi- 
blistes  éminents  d’Europe  et  d’Amérique  »,  comme  dit  le  titre, 
se  sont  partagé  la  tâche  considérable  que  représente  cette  nou- 
velle édition  de  la  Bible.  Le  but  paraît  être  de  fixer  et  de  vulga- 
riser les  ((  résultats  » delà  critique  moderne  concernant  les  Livres 
saints  : il  s’agit  de  la  critique  rationaliste.  Avant  tout  l’on  y voit, 
et  de  la  manière  la  plus  sensible,  grâce  aux  couleurs,  la  « struc- 
ture composite  » que  cette  critique  attribue  à la  Bible  : chaque 
livre  étant  supposé  une  compilation  de  documents,  tantôt  inté- 
gralement reproduits,  tantôt  remaniés,  interpolés,  allongés  d’ad- 
ditions de  diverses  mains  et  de  diverses  époques,  les  parties  du 
texte  provenant  de  ces  diverses  sources  sont  imprimées  sur  fonds 
de  couleur  différente.  Par  exemple,  dans  la  Genèse,  les  Nombres 
et  Josué,  huit  couleurs  sont  employées;  il  y en  a jusqu’à  dix  pour 
Esdras-Néhémie,  neuf  pour  Samuel,  sept  pour  les  Juges  et  Isaïe, 
cinq  pour  les  Chroniques',  les  autres  livres  sont  moins  marquetés, 
et  il  n’y  a que  du  noir  sur  blanc  pour  Jérémie,  Ezéchiel,  les  Pro- 
verbes. Les  raisons  de  la  distinction  des  sources  ne  sont  données 
que  dans  les  notes  accompagnant  la  traduction  anglaise. 

En  outre,  la  publication  offre  une  nouvelle  recension  des  ori- 
ginaux hébreux.  Les  éditeurs  appartenant  tous  aux  rangs  avancés 
du  criticisme  rationaliste  n’ont  pas  trop  ménagé  les  textes  reçus. 
En  somme,  néanmoins,  leur  travail  critique  est,  je  crois,  ce 
, qu’il  y a de  plus  méritoire  et  de  plus  utile  dans  leur  œuvre. 
Les  changements  sont  indiqués  soigneusement  dans  le  texte  même 
par  des  signes  de  convention.  Les  notes  à la  suite  justifient  les 
leçons  adoptées,  par  la  comparaison  des  variantes  de  manuscrits, 
et  surtout  des  anciennes  versions;  puis  aussi  par  des  raisons  de 
critique  interne.  Naturellement,  les  idées  des  éditeurs  sur  le  mode 
de  composition  des  Livres  saints  et  leur  exégèse  influent  sur  leur 
critique;  de  là  vient  que  nombre  de  corrections  hypothétiques 
ou  même  inacceptables  côtoient  les  solutions  ingénieuses,  qui  sou- 
vent amendent  heureusement  le  texte  des  Masorètes.  Le  fascicule 
consacré  à Job,  premier  paru  dans  la  collection  (1893)  et  dû  à 


BULLETIN  D’ÉCRITURE  SAINTE 


II5 


M.  Siegfried,  professeur  d’Iéna,  se  fait  particulièrement  remar- 
quer par  laquantité  et  trop  souvent  l’arbitraire  des  transpositions, 
et  des  suppressions  sous  prétexte  d’interpolation.  C’est  ainsi  que 
le  célèbre  passage  xix,  25-26,  attestant  la  foi  de  Job  en  la  résur- 
rection, est  relégué  au  bas  de  la  page,  comme  addition  tardive. 
M.  Wellhausen,  le  plus  radical  des  critiques  bibliques  d’Alle- 
magne, qui  s’est  chargé  des  Psaumes,  n’a  pas  manqué  d’éliminer 
de  même  divers  passages  auxquels  la  tradition  exégétique  attache 
une  certaine  importance,  par  exemple  Ps.  ii,  12^  ; xxii,  17  2.  En 
général,  d’ailleurs,  M.  Wellhausen  ne  s’est  pas  mis  beaucoup  en 
frais  pour  ce  travail  : serait-ce  parce  qu’il  regarde  tout  le  psautier 
comme  une  production  de  basse  époque,  postérieure  à l’exil  de 
Babylone?  Ce  qu’il  offre  pour  l’amélioration  du  texte  est  assez 
maigre  ; il  écarte  un  peu  trop  fréquemment  peut-être  les  leçons 
masorétiques  par  cette  note  sommaire  : « Inintelligible  »,  en 
laissant  un  blanc  à la  place  dans  le  texte.  D’autres  collaborateurs 
nous  ont  servis  bien  plus  libéralement.  Notamment  ceux  qui  se 
sont  occupés  des  parties  historiques  ont  beaucoup  fait,  non  seu- 
lement pour  en  restituer  le  texte  original,  mais  encore  pour 
éclaircir  les  problèmes  historiques  et  géographiques  qu’elles 
offrent  en  si  grand  nombre.  Les  plus  abondants  ont  été  MM.  Stade 
et  Schwally,  qui  ont  travaillé  les  livres  àes  Rois  (IIP  et  IV°  livres 
des  Rois  dans  la  Vulgate)  : sur  les  trois  cent  neuf  pages  du  fasci- 
cule ou  plutôt  volume,  leurs  notes  prennent  deux  cent  cinquante 
pages.  Les  informations  apportées  par  les  fouilles  d’Assyrie,  de 
Babylonie  et  d’Egypte  ont  été  largement  mises  à contribution 
dans  l’annotation  de  tous  les  livres  historiques,  depuis  la  Genèse 
jusqu’aux  CJij'oniques  et  à Esdi'as-Néhémie.  Les  livres  moraux 
eux-mêmes  ont  aussi  profité  de  ces  intéressants  rapprochements 
avec  l’antique  littérature  assyro-babylonienne,  que  l’abus  qu’on  en 
fait  n’empêche  pas  d’être  souvent  utiles  et  même  nécessaires 
pour  l’intelligence  des  écrivains  hébreux.  Naturellement,  M.  Paul 
Haupt,  l’éminent  assyriologue  allemand,  qui  a la  haute  direction 
de  l’ensemble  de  la  publication,  et  dont  l’on  rencontre  un  peu 
partout  les  observations  personnelles,  est  surtout  intervenu  dans 
cette  partie  relevant  de  sa  compétence  spéciale. 

Pour  conclure,  il  est  évident  que  la  Bible  polychrome  rendra 
de  grands  services  à tous  les  exégètes  : les  plus  conservateurs 
trouveront,  dans  ce  résumé  des  travaux  de  la  critique  indépen- 
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dante,  après  triage  et  contrôle,  nombre  d^indications  précieuses 
pour  l’interprétation  des  textes  inspirés. 

Une  autre  édition  critique  du  texte  hébreu,  plus  portative  et 
commode  pour  l’usage  habituel,  a commencé  de  paraître  par  les 
soins  de  M.  R.  Kittei,  assisté  de  plusieurs  autres  savants  biblistes 
d’Allemagne  et  d’Angleterre  ^ 

Ici  point  de  distinction  des  « sources  )>  ; le  texte  traditionnel 
n’est  même  pas  modifié,  en  général  : c’est  l’édition  princeps  de 
Bomberg,  publiée  en  1524-1525,  qui  est  reproduite,  sauf  quelques 
détails  d’écriture  et  d’accentuation;  la  nouveauté  est  dans  les 
notes  au  bas  des  pages,  où  sont  indiquées  les  principales  variantes 
des  manuscrits  et  des  anciennes  versions,  en  même  temps  que 
sont  proposées  les  suggestions  les  plus  plausibles  pour  la  correc- 
tion du  texte.  Dans  le  volume  paru,  qui  comprend  les  neuf  pre- 
miers livres  de  la  Bible  hébraïque,  l’éditeur,  M.  Kittei,  a en  tout 
le  soin  de  la  Genèse  et  des  livres  des  Juges,  de  Samuel  et  des 
Bois;  il  a eu  pour  collaborateurs,  dans  Y Exode,\e  Léçitique  et  les 
Nombres,  M.  V.  Ryssel,  de  Zurich,  et  dans  le  Deutéronome  et 
Josué,  M.  S.  R.  Driver,  d’Oxford.  Ces  noms  suffiraient  à recom- 
mander la  publication,  au  point  de  vue  de  la  philologie  et  de  la 
critique  textuelle.  Quoique  renfermée  habituellement  dans  très 
peu  de  lignes,  l’annotation  est  bien  nourrie.  Cette  Bible,  dont 
l’impression  d’ailleurs  est  belle  et  correcte  et  qui  ne  sera  pas 
volumineuse,  s’annonce  donc  comme  très  utile. 

M.  Norbert  Peters,  un  des  savants  qui  ont  étudié  avec  le  plus 
d’application  et  de  compétence  le  texte  hébreu  récemment  décou- 
vert de  V Ecclésiastique , a pensé  avec  raison  qu’il  était  temps  de 
fournir  spécialement  aux  membres  du  clergé  adonnés  aux  études 
bibliques  une  édition  commode  de  ce  texte.  C’est  ce  qu’il  fait 
dans  un  in-octavo  de  moyennes  dimensions,  bien  imprimé  2^  où  il 

1.  Biblia  Hebraica  adjuvanlibas  pro/èssoriAtts  G.  Beer,  F.Buhl,  G.Dalœan, 
S. -R.  Driver,  M.  Lohr,  W.Nowack,  l.-W.  Rothstein,  V. Ryssel, edidit  Rud. 
Kittel,  professer  Lipsiensis.  Pars.  I,  Leipzig,  J.-C.  Hinricbs,  1905.  In-8, 
ix-552  pages.  Prix  : 4 Mk. Chaque  livre  de  cette  bible  se  vend  aussi  séparément. 

2.  Liber  Jesu  filii  Sirach  sive  Ecclesiaslicus  hebraice  secundum  codices 
nuper  repeiTos  vocalibus  adornatus  addita  versione  latina  cum  glossario 
hebraico-latino  edidit  Norbertus  Peters.  Fribourg-en-Brisgau,  Herder,  1905. 
In-8,  163-xiv  pages.  Prix  : 3 Mk. 
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reproduit  tous  les  passages  que  Ton  possède  ; il  y a joint  les  points- 
voyelles  qui  manquent  presque  entièrement  dans  les  manuscrits, 
avec  une  traduction  latine  en  regard  de  Thébreu,  des  notes  sur 
les  lectures  incertaines  et  les  variantes  des  fragments  parallèles, 
et  à la  fin  un  petit  lexique  des  expressions  propres  au  fils  de 
Sirach.  Tous  les  ecclésiastiques  possesseurs  d’une  bible  hébraïque 
voudront  y joindre  ce  précieux  complément. 

Nous  mentionnons  ici  les  gloses  d’Hésychius  de  Jérusalem  sur 
le  prophète  Isaïe,  publiées  pour  la  première  fois  par  M.  Faulha- 
BER^,  parce  qu’elles  sont  intéressantes  surtout  comme  témoins 
du  texte  des  Septante  en  usage  dans  l’Eglise  orientale  vers  la 
fin  du  cinquième  siècle  ou  au  commencement  du  sixième.  Le 
savant  éditeur  a trouvé  cet  écrit,  sans  le  nom  de  l’auteur,  parmi 
les  manuscrits  du  Vatican,  tandis  qu’il  y recherchait  les  chaînes 
grecques  avec  le  zèle  et  le  bonheur  qu’on  sait.  Après  comparaison 
soigneuse  entre  le  texte  que  supposent  ces  gloses  et  celui  des 
principaux  manuscrits  des  Septante^  du  Vaticanus^  de  V Alexan- 
drinus  et  du  Sinaïticus , il  conclut  que  c’est  de  V Alex andr inus  que 
se  rapproche  le  plus  le  texte  d’Isaïe,  tel  que  le  lisait  Hésychius 
de  Jérusalem.  Celui-ci,  d’ailleurs,  lisait  les  Septante  dans  les 
Hexaples  et  il  cite  souvent  aussi  les  autres  versions  reproduites 
par  Origène  dans  ses  colonnes  parallèles,  à savoir  celles  d’Aquila, 
de  Symmaque,  de  Théodotion.  On  comprend  donc  quel  nouveau 
secours  la  critique  trouve  dans  ces  gloses,  pour  contrôler  et  enri- 
chir notre  connaissance  de  la  célèbre  compilation  d’Origène. 
M.  Faulhaber  publie  sur  deux  colonnes  en  regard  le  texte  d’Isaïe 
d’après  V Alexandrinus  et  la  paraphrase  d’Hésychius.  Il  a ajouté 
à leurs  places  respectives,  correspondant  aux  divisions  du  texte 
adoptées  par  Hésychius,  les  capitula  ou  sommaires,  également 
dus  à ce  glossateur;  ces  capitula  ont  déjà  été  publiés  dans 
Migne-,  mais  M.  Faulhaber  en  donne  une  édition  meilleure  à l’aide 
des  manuscrits  de  Rome. 

Passons  au  Nouveau  Testament.  L’œuvre  de  la  critique  textuelle 

1.  Hesychii  Hierosolymitani  Inter pretatio  Isaiæ  prophetæ  nunc  primiim  in 
lucem  édita,  prolegomenis,  commentario  critico,  indice  adaucta  a Michaele 
Faulhaber.  Accedit  tabula  photo typica.  Fribourg-en-Brisgau,  Herder,  1900. 
In-8,  xxxiv-222  pages. 

2.  P.  G.,  93. 
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pour  cette  partie  de  la  sainte  Écriture  est  déjà  si  considérable 
qu’elle  est  à peine  familière,  dans  son  ensemble  et  ses  détails,  à 
quelques  spécialistes.  Un  manuel,  où  l’on  puisse  se  renseigner 
promptement  sur  tout  ce  qu’il  a produit,  est  donc  un  besoin,  mais 
n’existe  pas.  Du  moins  il  n’y  avait  encore  en  ce  genre  que  des 
essais  trop  incomplets,  quand  M.  G.  Gregory,  qui  en  a donné  un 
des  meilleurs  dans  les  Prolégomènes  delà  huitième  grande  édition 
critique  du  Nouveau  Testament  de  Tiscliendorf,  a entrepris  de 
développer  ce  premier  travail.  Nous  lui  devons  aujourd’hui  deux 
volumes  sur  la  Critique  textuelle  du  Nou^^eau  Testament  \ que  doit 
suivre  un  troisième,  après  lequel  nous  aurons  ce  manuel,  non 
sans  doute  définitif  et  parfait,  mais  constituant  déjà  un  très  utile 
secours  pour  l’étude.  Le  vaste  plan  de  l’auteur  comprend  deux 
grandes  parties:  1°  description  des  documents  on  sources  origi- 
nales [Urkunden)  \ 2® histoire  et  application  de  la  critique.  La  pre- 
mière partie,  qui  remplit  le  premier  volume  tout  entier  et  les  deux 
tiers  du  second,  est  elle-même  subdivisée  en  quatre  sections, 
consacrées  : la  première,  aux  manuscrits  du  Nouveau  Testament  ; la 
seconde,  aux  leçons  scripturaires  qu’on  trouve  dans  les  livres  litur- 
giques des  Grecs  ; la  troisième,  aux  traductions,  soit  orientales, 
soit  occidentales  ; la  quatrième,  enfin,  aux  écrivains  ecclésiasti- 
ques, qui  peuvent  servir  de  témoins  du  vrai  texte  du  Nouveau  Tes- 
tament. Avant  les  quatre  sections,  on  trouve  quelques  notions  de 
paléographie,  surtout  grecque,  et  chaque  section  a sa  petite 
introduction,  destinée  à orienter  dans  l’usage  des  « documents  » 
dont  l’inventaire  suit. 

Quant  à cet  inventaire  lui-même,  M.  Gregory  s’est  efforcé  d’y 
.réunir,  sous  forme  succincte  et  claire,  les  indications  les  plus 
complètes  et  les  plus  précises  possible.  Notamment,  pour  ce  qui 
concerne  les  manuscrits  renfermant  tout  ou  partie  des  livres  du 
Nouveau  Testament,  il  en  décrit  soigneusement  les  caractères 
paléographiques,  le  contenu  et  l’histoire,  autant  que  l’état  de  la 
science  le  permet.  Malheureusement,  cette  description  détaillée 
n’est  encore  possible  que  pour  une  assez  faible  partie  de  ces 
manuscrits. 

On  a beaucoup  étudié  les  manuscrits  en  lettres  onciales  ou 

1.  Kaspar-René  Gregory,  Textkritik  deslSeueiiTestamentes.  Tome  I,  1900  ; 
tome  II,  1902.  Leipzig,  J. -G.  Ilinrichs.  2 volumes  in-8,  993  pages. 
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majuscules,  qui  sont  les  plus  anciens  (du  quatrième  au  dixième 
siècle),  mais  qui  ne  font  qu’une  centaine  (y  compris  ceux  qui  se 
composent  d’une  feuille  ou  deux).  Au  contraire,  les  nombreux 
manuscrits  en  minuscules,  écrits  du  dixième  au  seizième  siècle, 
mais  qui,  on  le  sait,ofïrent  souvent  un  texte  beaucoup  plus  ancien, 
sont  loin  jusqu’à  présent  d’avoir  trouvé  l’attention  qu’ils  méritent. 
M.  Gregory  ne  peut  que  le  constater,  alors  qu’il  est  obligé  de  se 
borner  à des  indications  plus  ou  moins  maigres  pour  la  plupart 
des  manuscrits  de  ce  genre  qu’il  signale;  il  en  mentionne  environ 
deux  mille  cinq  cents,  mais  vraisemblablement,  dit-il,  un  ou  deux 
milliers  d’autres  gisent  encore  inconnus  dans  les  bibliothèques. 

Il  regrette  également  de  n’avoir  pu  traiter  le  témoignage  des 
écrivains  ecclésiastiques  avec  l’ampleur  convenable,  dans  la  qua- 
trième section.  Nous  n’en  tenons  pas  moins  à rendre  hommage 
à l’esprit  de  justice  avec  lequel  l’éminent  critique  parle  de  la 
valeur  de  ce  témoignage  et  à l’utiiité  des  informations,  surtout 
bibliographiques,  qu’il  donne  sous  les  noms  de  ces  anciens  écri- 
vains, énumérés  dans  l’ordre  alphabétique.  On  lui  sera  reconnais- 
sant aussi  pour  le  tableau  final,  où  il  nous  présente,  groupés  par 
siècles  et  par  pays,  tous  les  témoins  du  texte  du  Nouveau  Testa- 
ment qui  figurent  dans  les  pages  précédentes. 

Dans  V Histoire  de  la  critique^  M.  Gregory  s’occupe  d’abord  de 
la  forme  extérieure  du  texte,  c’est-à-dire  de  l’ordre  suivant  lequel, 
en  divers  temps,  les  livres  du  Nouveau  Testament  ont  été  rangés, 
la  manière  dont  le  texte  a été  divisé  par  chapitres  et  versets, 
ponctué,  orthographié.  Puis  il  essaye  de  retracer  l’histoire  des 
recensions  embrassant  le  Nouveau  Testament  tout  entier.  Tâche 
relativement  aisée  pour  la  période  de  1500  à 1902  : il  n’y  fallait  que 
la  connaissance  parfaite  de  la  littérature  du  sujet  avec  le  jugement 
et  la  loyauté  qui  distinguent  M.  Gregory.  La  chose  était  bien  plus 
épineuse  pour  la  période  des  origines  jusqu’au  seizième  siècle, 
où  il  s’agissait  de  faire  voir  d’où  sont  issus,  quand  et  comment  se 
sont  produits,  quelles  relations  de  filiation  et  de  parenté  ont  entre 
eux  les  manuscrits  du  Nouveau  Testament  parvenus  jusqu’à  nous. 
M.  Gregory,  sur  ce  sujet  encore  si  obscur,  expose  les  théories 
des  principaux  critiques  modernes  et  déclare  finalement  que  le 
système  de  Westcott-Hort,  dans  l’état  de  la  science,  est  le  plus 
satisfaisant  de  tous. 


Joseph  BRUCKER. 
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Jeanne  d’Arc,  par  le  chanoine  Debout.  Tome  P'".  PariSy 
maison  de  la  Bonne  Presse.  In-4,  827  pages. 

Nous  avons  enfin  le  premier  volume  d^une  histoire  vraiment 
complète  de  la  vénérable  Jeanne  d’Arc  ; le  second  ne  tardera  pas 
à paraître,  et  sera  digne  du  premier.  Nous  la  devons  à M.  le  cha- 
noine Debout  et  à la  maison  de  la  Bonne  Presse. 

Grâce  à de  pareils  travaux,  qui  feront  passer  dans  le  domaine 
public  les  études  provoquées  par  le  procès  en  béatification,  Ton 
ne  pourra  plus  écrire  ce  que  le  premier  postuîateur  de  la  cause, 
le  digne  M.  Gaptier,  écrivait  h la  date  du  15  avril  1889,  à l’auteur 
de  la  Vraie  Jeanne  cV Arc  : Jeanne  (J Arc,  malgré  sa  grande  re^ 
nommée^  est  peu  connue,  et,  ce  qui  est  plus  mauvais,  elle  est  mal 
connue.,,  U héroïne  dissimule  la  sainte. 

M.  Debout  raconte,  et  plus  complètement  que  ses  devanciers, 
les  exploits, les  combats,  les  victoires  de  l’héroïne  ; mais  il  met  en 
relief  ce  qui  est  dissimulé,  altéré,  par  l’école  naturaliste;  trop 
estompé  par  l’école  catholique:  la  sainteté  de  l’instrument  manié 
par  Dieu. 

Ainsi  que  l’écrit,  dans  une  lettre  en  tête  de  l’ouvrage,  le  plus 
compétent  des  juges,  Mgr  l’évèque  d’Orléans,  l’âme  du  procès 
en  béatification  et,  en  cette  qualité,  vivant  depuis  onze  ans 
dans  l’intimité  de  la  Vénérable:  Dieu  est  V auteur  principal  de 
V épopée  qui  s'ouvre  à Dojnremy  et  se  clôture  à Rouen.  Dieu  est 
si  transparent  dans  la  Vierge  guerrière,  qu’un  illustre  général 
disait  à Sa  Grandeur  l’y  voir  non  moins,  ou  mieux,  qu’à  travers  le 
monde  physique.  Pensée  que  l’illustre  évêque  complète  en  cette 
manière  : Jeanne  est,  si  fose  in  exprimer  ainsi,  un  ostensoir  qui 
cache,  et  plus  vraiment  montre  Dieu. 

Pour  l’y  voir,  il  suffit  de  nous  mettre  sous  les  yeux  la  Vénérable 
telle  que  l’ont  vue  les  contemporains  et  que  la  peignent  les  do- 
cuments laissés  par  eux.  Pas  de  personnage  historique,  qui  en 
compte  de  plus  nombreux,  d'aussi  variés,  d’aussi  irréfragables. 
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Chroniqueurs  amis,  ennemis,  étrangers,  nous  parlent  de  la  mer- 
veille que  la  terre  ne  vit  qu'une  fois.  Pendant  qu’elle  s’accomplit 
devant  la  chrétienté  ébahie,  des  lettres  s’échangent  à ce  sujet 
d’une  contrée  à une  autre  ; un  grand  nombre  nous  sont  parvenues. 
Morosini  nousen  a conservé  à lui  seul  vingt-trois,  adressées  pres- 
que toutes  de  Bruges  à Venise  ; les  savants  dissertent  et  compo- 
sent des  mémoires  sur  l’inoubliable  apparition  ; il  n’y  pas  jusqu’à 
des  comptes  de  ville  et  des  actes  de  notaire  qui  ne  nous  parlent  de 
la  stupéfaction  produite  par  un  phénomène  jusqu’alors  inouï.  Le 
double  procès  de  condamnation  et  de  réhabilitation  nous  est  par- 
venu paraphé  par  les  greffiers,  entouré  par  suite  d’une  certitude, 
non  seulement  historique,  mais  juridique.  Le  nouvel  historien  a 
minutieusement  étudié  ce  stock,  en  a coordonné  les  détails.  Il  a, 
notamment,  mieux  que  l’on  ne  l’avait  fait  jusqu’ici,  utilisé  les 
comptes  de  la  ville  d’Orléans  édités  par  M.  Paul  Charpentier  et 
Cuissart.  Les  érudits  des  diverses  contrées,  marquées  par  le  pas- 
sage de  la  libératrice,  se  sont  appliqués  à éclairer  tout  ce  qui  a 
trait  à ces  événements  particuliers.  Les  emprunts  que  leur  fait 
M.  le  chanoine  Debout  prouvent  que  la  longue  énumération  bi- 
bliographique placée  en  tête  du  volume  n’est  pas  seulement, 
comme  il  arrive  parfois,  destinée  à éblouir  le  lecteur.  Il  a exploité 
les  ouvrages  cités. 

Au  récit  des  faits,  est  jointe  l’illustration  la  plus  étendue  jus- 
qu’ici connue,  croyons-nous.  On  y trouve  entre  autres  la  repro- 
duction de  tous  les  types  de  la  Vierge, inspirés  par  l’art  au  ciseau 
et  au  pinceau.  Ce  n’est  pas  la  faute  de  la  photographie  si,  là  encore, 
l’héroïne  cache  la  sainte,  et  si  la  Vierge  attend  son  Fra  Angelico. 
Dans  la  guerrière,  par  ailleurs  si  belle,  de  Paul  Dubois,  l’on 
regrette  de  ne  pas  voir  la  bannière,  quarante  fois  plus  chère  à la 
libératrice  que  son  épée,  pourtant  miraculeusement  découverte  à 
Sainte-Catherine  de  Fierbois.  Puisse  un  artiste  chrétien  nous 
donner  les  scènes  vraiment  surnaturelles  du  divin  poème  I En 
est-il  dans  toute  notre  histoire  d’aussi  belle  que  celle  du  prince 
des  célestes  milices,  racontant  à la  petite  paysanne  la  pitié  qui 
était  en  royaume  de  France.  On  ne  la  trouve  nulle  part,  ou  du 
moins  fort  rarement,  alors  qu’il  ne  devrait  pas  y avoir  une 
église  ou  elle  ne  dût  être  reproduite,  ne  fût-ce  que  dans  un 
vitrail.  La  profusion  de  tant  d’illustrations,  parfois  ne  touchant 
que  de  fort  loin  à la  céleste  histoire,  n’est  peut-être  pas  sans 
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détourner  de  la  suite  de  la  narration  ; mais  c’est  le  goût  du 
temps,  et  elles  sont  disposées  ici  de  manière  que  l’œil  du  lec- 
teur glisse  sans  être  arrêté  sur  un  papier  agréable  à la  vue  et 
moelleux  au  toucher. 

Populariser  la  Vénérable  telle  que  la  présente  M.  le  chanoine 
Debout,  c’est  reléguer  dans  l’ombre  l’hallucinée  absurde  et  mièvre, 
pourtant  si  louée  par  de  nombreux  catholiques,  que  Michelet  a 
imaginée  et  racontée  en  véritable  histrion  ; c’est  faire  justice  des 
récits  mal  fondés  de  Simeon  Luce  ; c’est  montrer  les  lacunes  et 
les  falsifications  de  tout  genre  que  lui  fait  subir  l’école  natura- 
liste d’un  Duruy  et  des  collaborateurs  de  M.  Lavisse  ; c’est  faire 
justice  des  contes  imaginés  par  ceux  qui  font  finir  la  mission  à 
Reims:  delà  demande  de  l’héroïne  de  se  retirer,  de  l’ordre  donné 
par  le  roi  de  rester,  du  silence  des  voix,  toutes  choses,  non  seu- 
lement sans  fondement  historique,  mais  entièrement  contraires 
aux  actes  et  aux  paroles  de  la  céleste  envoyée  ; c’est  fournir  aux 
'âmes  de  bonne  foi  la  preuve  et  l’exposé  du  catholicisme  tout 
entier,  et  particulièrement  de  cette  vérité  que  Jésus-Christ  est  le 
roi  des  peuples, ^non  moins  que  des  individus  ; point  culminant  de 
la  mission  de  la  Vierge  française. 

Ce  n’est  point  à M.  le  chanoine  d’Arras  que  l’on  pourrait  re- 
procher le  procédé  malhonnête  de  ne  mentionner  les  auteurs  qu’il 
exploite  que  lorsqu’il  espère  pouvoir,  à tort  ou  à raison,  les 
dénigrer.  Ses  nombreuses  références  rendent  à chacun  ce  qui  lui 
est  dû,  et  puisque  le  nom  de  l’auteur  de  la  Vraie  Jeanne  d’ Arc 
revient  si  souvent  dans  ces  pages,  qu’il  lui  soit  permis  ici  de 
remercier  le  consciencieux  écrivain  de  l’honneur  qui  lui  est  fait. 
Ce  n’est  pas  que,  sur  des  points  accessoires,  il  ne  soit  quelque- 
fois en  désaccord  avec  lui.  C’est  une  preuve  que  M.  Debout  ne 
le  suit  pas  servilement.  Le  nouvel  historien,  dans  ces  cas  rares, 
le  contredisant  discrètement  et  sans  le  nommer,  il  ne  déplaira 
pas  aux  lecteurs  des  Etudes  que  j’imite  sa  réserve,  que  je  n’en- 
gage pas  de  discussion  avec  si  bienveillant  historien,  et  que  je 
ne  relève  pas  quelques  lapsus  inévitables  dans  un  travail  si 
minutieux  et  de  si  longue  haleine.  J. -B. -J.  Ayroles. 

Vie  et  office  de  sainte  Marine  [textes  latins^  grecs,  coptes, 
arabes,  syriaques,  éthiopien,  haut  allemand,  bas  allemand 
et  français),  par  Léon  Clugnet.  Paris,  Picard,  1905.  Collée- 
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tion  de  la  Bibliothèque  hagiographique  orientale^  8.  In-8, 
xl-297  pages.  Prix  : 10  francs. 

Une  fille,  pour  ne  pas  quitter  son  père,  entre  avec  lui,  sous 
des  habits  masculins,  dans  un  monastère  d’hommes.  Accusée  de 
relations  coupables  avec  une  fille  du  voisinage,  elle  laisse  à Dieu 
le  soin  de  la  disculper.  Elle  meurt,  mais  au  moment  de  l’ense- 
velir, les  moines  reconnaissent  l’injustice  de  l’accusation  et  gloire 
est  rendue  à la  sainte. 

Tels  sont  les  faits  qui  ont  popularisé  le  nom  de  sainte  Marine. 
Mais  le  personnage  est-il  réel  ou  bien  son  nom  n’abrite-t-il 
qu’une  légende  symbolique?  La  question  n’est  point  encore 
résolue.  Le  présent  volume,  en  attirant  de  nouveau  l’attention  sur 
un  nom  qui  eut  autrefois  sa  grande  célébrité,  sera  l’occasion, 
espérons-îe,  de  bonnes  trouvailles  et,  peut-être  aussi,  de  nou- 
velles conclusions.  En  effet,  les  documents,  dont  actuellement 
on  dispose,  ne  permettent  guère  de  se  prononcer.  Le  bollan- 
disteDu  Sollier,  S.  J.,  qui  s’était  occupé  de  la  sainte  % avait  ainsi 
formulé  ses  conclusions  : 

Dubia  omnia  sunt  quæ  hanc  sanctam  circumstant^  nam  quis 
verus  ejus  natalis  seu  ohitus  dies  fuerit,  uhi  terrarum  degerit,quo 
sæculo  viocerit^  hactenus  satis  incestum  est. 

M.  Clugnet  fait,  me  semble-t-il,  trop  de  fonds  sur  la  tradition 
maronite  qui  est,  il  est  vrai,  plus  circonstanciée  que  les  autres, 
mais  qui  ne  remonte  pas  au  delà  du  quinzième  siècle.  Plusieurs 
manuscrits,  ainsi  le  manuscrit  syriaque  du  Sinaï,  édité  à Londres 
en  1900,  par  Mme  Agnès  Smith  Lewis,  et  dans  lequel  l’histoire 
de  la  sainte  a été  transcrite  en  l’an  de  grâce  778,  placent  la  sainte 
en  Bithynie,  et  l’on  a constaté  une  tradition  locale  arménienne 
qui  la  fait  vivre  en  Arménie.  Tout  ce  que  l’on  pourrait  accorder, 
je  crois,  c’est  qu’elle  aurait  vécu  au  cinquième  siècle  et  en  Orient. 

G.  Levenq. 

L’Histoire,  le  texte  et  la  destinée  du  Concordat,  par  i’abbé 
E.  Sevestre.  Paris,  Lethielleux,  1905.  In-8,  xxiv-702  pages. 
Prix  : 6 francs. 

M.  Sevestre  nous  donne  une  édition  revue,  corrigée  et  con- 

1.  Voyez  Act.  sanct.,  IV,  p.  278.  Anvers,  juillet  1725. 
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sidérablement  augmentée  de  son  œuvre  première.  G^est  un  cou- 
rage assez  rare  pour  être  signalé. 

Ce  volume  contient  deux  cents  pages  de  documents  qu’il  est  plus 
commode  de  trouver  réunis,  mais  qui  étaient  facilement  à la 
portée  de  tous  ceux  qui  en  avaient  besoin. 

Les  cinq  cents  autres  pages  nous  racontent  les  négociations  du 
Concordat,  font  le  commentaire  de  son  texte,  comparent  ce  texte  à 
d’autres  analogues,  montrent  comment  il  fut  appliqué  en  France 
pendant  cent  ans,  et  comment  il  va  cesser  de  l’être.  Le  sujet  est 
immense.  Pour  le  traiter,  l’auteur  a beaucoup  lu.  Mais  il  ne 
domine  pas  assez  la  matière. 

C’est  d’ailleurs  difficile.  Une  fois  de  plus,  il  faut  le  dire,  une 
excellente  monographie  (par  exemple  celle  du  diocèse  de  Coutan- 
ces  pendant  le  premier  Empire)  serait  un  travail  plus  utile  que 
ces  œuvres  dites  « synthétiques»,  où  l’on  se  borne  à peindre 
d’après  trois  ou  quatre  faits  particuliers  notre  époque  et  un  pays. 

Le  temps  viendra  de  ces  synthèses  ; mais  alors  seulement  que 
la  collection  sera  patiemment  faite  des  documents  où  est  fixée  la 
trace  de  tous  ceux  qui  au  dix-neuvième  siècle  ont  influé  sur  la 
vie  de  l’Eglise  de  France.  Paul  Dudon. 

La  Séparation  et  les  élections,  par  Jean  Guiraud.  Paris, 
Leeoffre,  1905,  1 volume  iri-12. 

Dans  une  étude  sincère,  impartiale,  la  Séparation  et  les  élec- 
tions, M.  Guiraud,  se  basant  sur  ce  fait  que  la  séparation  a été 
préparée,  voulue  par  la  franc-maçonnerie,  redoutée  par  l’Eglise, 
montre  qu’elle  doit  nous  inspirer  une  légitime  défiance.  Il  prouve, 

' par  maintes  citations  empruntées  aux  convents  maçonniques, 
qu’elle  ne  pouvait  être  que  déloyale.  C’est  une  œuvre  de  haine, 
et  la  loi  qui  l’a  consacrée  est  spoliatrice  et  tyrannique. 

C’est  le  rôle  essentiel  de  tous  les  catholiques,  à l’heure  actuelle, 
que  de  combattre  énergiquement  les  effets  de  cette  loi  néfaste 
par  la  conversation,  la  conférence,  le  journal,  les  élections;  d’en 
démontrer  l’iniquité  visible  ou  cachée  et  les  effets  funestes.  C’est 
à quoi  nous  espérons  que  le  livre  de  M.  Guiraud,  très  précis,  très 
complet,  très  documenté,  pourra  utilement  les  aider.  M.  G. 

Petit  Dictionnaire  français-chinois  {dialecte  de  Chang-hai), 
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par  le  P.  G.  Pétillon,  S.  J.  Chang-haï,  imprimerie  de  îa 
mission  catholique,  à l’orphelinat  de  Tou-sé-wé,  1905.  ln-12 
carré,  598  pages. 

Vu  l’extrême  difficulté  de  la  langue  chinoise,  qui  contient  plus  de 
quarante  mille  caractères,  la  publication  d’un  dictionnaire  chinois, 
même  de  poche,  est  une  grosse  entreprise  qui  demande  autant  de 
savoir  de  la  part  de  Fauteur  que  de  frais  et  de  patience  de  la  part 
de  l’éditeur;  aussi  en  existe-t-il  fort  peu.  En  1874,  M.  P.  Giquel, 
lieutenant  de  vaisseau,  alors  directeur  de  l’arsenal  de  Fou-tchéou, 
en  fit  paraître  un,  en  collaboration  avec  M.  G.  Lemaire,  consul  de 
France  à Chang-haï.  Il  compte  seulement  quatre  cent  vingt  et  une 
pages  à trois  colonnes,  dont  la  première  donne  le  mot  français, 
la  seconde,  le  chinois,  la  troisième,  la  prononciation  figurée  en 
dialecte  de  Fou-tchéou.  En  1900,  le  P.  A.  Debesse,  S.  J.,  de  la 
mission  catholique  de  Chang-hai,  résumait  enun  petit  dictionnaire 
de  poche  français-chinois  les  ouvrages  plus  volumineux  de  son 
collègue  le  P.  S.  Couvreur,  de  la  mission  du  Pé-tchi-li  (1884),  et 
celui  plus  ancien  de  M.  Perny,  des  Missions  étrangères.  Disposé 
comme  celui  de  M.  Giquel  à trois  colonnes,  il  est  plus  eomplet, 
ayant  cinq  cent  trente  et  une  pages  ; il  atteignait  la  septième  édi- 
tion en  1903.  Il  est  en  dialecte  mandarin.  Le  besoin  d’un  pareil 
travail  en  dialecte  de  Chang-haï  se  faisant  sentir,  le  P.  C.  Pétil- 
lon vient  d’éditer  sur  les  mêmes  presses  un  excellent  diction- 
naire de  poche,  français-chinois,  à trois  colonnes  comme  les  deux 
précédents,  en  un  petit  volume  élégant,  que  son  papier  léger, 
quoique  très  solide,  rend  très  portatif.  L’errata,  qui  ne  comporte 
que  quatre-vingt-dix-huit  corrections,  montre  le  soin  avec  lequel 
il  a été  imprimé  par  les  orphelins  de  la  mission  à Tou-sé-wé.  Ce 
dictionnaire  sera  très  utile,  non  seulement  aux  missionnaires,  mais 
encore  aux  commerçants,  interprètes,  et  philologues  français,  ou 
parlant  le  français.  Nous  lui  souhaitons  d’avoir  autant  d’éditions 
que  son  frère  en  dialecte  de  la  cour  (mandarin  ou  pékinois). 

A. -A.  Fauvel. 

Charles  Périn,  créateur  de  Féconomie  politique  chrétienne, 
par  Mgr  Justin  Fèvre.  Paris,  Arthur  Savaète.  1 volume  in-8, 
233  pages.  Prix:  3 fr.  50. 

L’auteur  a soin  de  nous  avertir  dans  l’avant-propos  qu’il  « n’en- 
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tend  pas  seulement  rendre  un  juste  hommage  au  créateur  de  l’é- 
conomie politique  fondée  sur  les  lois  de  l’Evangile  ; il  veut  encore 
faire  acte  d’opposition  aux  doctrines  qui  dérogent  si  peu  que  ce 
soit  à l’intégrité  de  son  magistral  enseignement  ».  De  fait,  ce 
livre  est  moins  une  vie  de  M.  Périn,  que  l’exposé  des  idées  de 
Mgr  Fèvre  à l’occasion  des  actes  et  des  écrits  de  M.  Périn  : ces 
idées  sont  connues.  Tout  catholique  condamnera  avec  lui  la  thèse 
du  libéralisme  théologique;  beaucoup  de  catholiques  condam- 
neront de  même  le  libéralisme  économique.  Si  Mgr  Fèvre  s’était 
borné  à la  critique  du  libéralisme,  nous  n’aurions  que  du  bien  à 
dire  de  son  livre.  Malheureusement,  cette  critique  ne  suffit  pas  au 
zèlede  l’auteur  ; il  s’attaque  aux  hommes  les  plus  recommandables 
mais  qui  ont  le  tort  de  ne  pas  penser  toujours  comme  lui.  Et  il 
ne  se  contente  pas  de  « prendre  au  collet  nos  abbés  soi-disant 
démocrates  » (avant-propos,  p.  xi),  des  prélats  très  respectables 
sont  traités  avec  une  légèreté  qui  étonne  chez  un  prêtre.  Ni 
Mgr  d’Hulst,  (c  un  personnage  qui  a fait  quelque  bruit,  le  prélat 
Maurice  d’Hulst...  » (p.  206),  ni  le  cardinal  Dechamps  et  d’autres 
membres  de  l’épiscopat  belge  (p.  ilO),  ni  l’épiscopat  français 
(p.  96,  97),  ni  Rome  (p.  90),  ni  Léon  XIII,  a grand  diplomate 
devant  le  Seigneur  » (p.  105),  ne  trouvent  grâce  devant 
Mgr  Fèvre.  Il  est  regrettable  que  l’auteur  n’imite  pas  « la  pru- 
dente conduite  de  l’Église  : elle  défend  dans  toute  leur  intégrité 
les  doctrines  sacrées  et  les  principes  de  droit...;  néanmoins  elle 
garde  la  juste  mesure  des  temps  et  des  lieux...  » A.  R. 

LIVRES  D’ÉTRENNES 

I.  Études  d’art,  de  voyage  et  de  religion.  Les  Fresques  de 
l’Aréna  à Padoue,  par  J. -G.  Broussolle.  Paris,  Dumoulin, 
1905.  In-12,  279  pages,  avec  52  dessins.  Prix  : 5 francs. 

IL  La  Cappella  degli  Scrovegni  et  gli  affreschi  di  Giotto  in 
essa  dipinti,  par  Andrea  Mosghetti.  Fireiize,  Fratelli  Alinari, 
1904.  1 volume  in-8  carré,  148  pages,  avec  53  illustrations, 
dont  7 photogravures  hors  texte. 

1.  11  nous  reste  quatre  grandes  œuvres  de  Giotto  : les  tableaux 
de  l’ancienne  Confession  de  Saint-Pierre  de  Rome,  les  fresques  de 
l’église  supérieure  de  Saint-François  à Assise,  de  la  chapelle  de 
l’Aréna  à Padoue,  enfin  de  l’église  Santa  Groce  à Florence.  Or 
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les  fresques  de  l’Aréna  sont  considérées  comme  le  chef-d’œuvre 
de  Giotto.  C’est,  d’ailleurs,  l’ensemble  le  plus  important  qu’ait 
produit  son  génie  créateur  : il  forme  une  série  d’une  quarantaine 
de  sujets  qui  retracent  la  vie  de  la  très  sainte  Vierge  et  de 
Notre-Seigneur , d’après  les  Évangiles  apocryphes  et  le  Nouveau 
Testament.  Ces  fresques  se  présentent  sur  trois  rangées  super- 
posées, qui  couvrent  les  parois  de  la  chapelle.  On  pourrait  les 
appeler  la  Bible  de  VAréna^  commet  Ruskin  a dit  la  Bible  d’ Amiens , 
car  elles  servirent  longtemps  de  livre  illustré  où  le  peuple 
chrétien  vint  apprendre  les  principaux  mystères  de  la  religion. 

M.  Broussolle,  en  décrivant  ces  peintures,  s’est  surtout  placé 
au  point  de  vue  iconographique,  laissant  volontairement  dans  la 
pénombre  le  côté  artistique.  Car  il  a voulu  étudier  Giotto  « comme 
un  illustrateur  de  la  foi,  un  peu  comme  un  catéchiste  d’essence 
particulière,  chargé,  de  par  l’Église  et  sous  son  contrôle  plus  ou 
moins  immédiat,  de  mettre  en  lumière  ce  qu’elle  enseigne  en  ce 
moment  » (p.  18).  Envisagées  de  la  sorte,  les  œuvres  d’art  peu- 
vent nous  renseigner  sur  les  croyances  religieuses  et  sur  les 
sentiments  de  piété  d’une  époque.  Pour  éclairer  son  intéressant 
sujet,  M.  Broussolle  a déployé  les  ressources  de  cette  riche  éru- 
dition dont  il  a fait  déjà  de  si  heureux  emplois.  On  doit  aussi  lui 
savoir  gré  d’avoir  reproduit,  à côté  d’une  vingtaine  de  fresques 
de  l’Aréna,  un  certain  nombre  de  documents  iconographiques 
anciens  qui  provoquent  d’instructives  comparaisons. 

M.  Broussolle  destine  surtout  son  charmant  petit  livre  aux 
voyageurs  désireux  de  visiter  avec  profit  la  chapelle  de  l’Aréna  ; 
ils  ne  sauraient  trouver  de  meilleur  guide.  Ceux  qui  ne  pourront 
pas  se  procurer  ce  délicat  plaisir  regretteront  que  l’auteur  n’ait 
pas  donné,  dans  les  dessins  qui  illustrent  son  étude,  la  reproduc- 
tion intégrale  des  fresques  de  l’Aréna,  car  ils  auraient  pu  suivre 
ses  descriptions  avec  plus  de  facilité  et  d’agrément.  Cette  œuvre 
érudite  ne  sera  pas  inutile  même  aux  personnes  qui  connaissent 
de  çisu  le  cycle  merveilleux  de  l’Aréna,  si  nous  en  jugeons  par 
notre  propre  expérience:  sa  lecture  fera  revivre  le  charme  exquis 
qu’elles  ont  goûté  en  le  contemplant. 

IL  L’ouvrage  de  M.  Andrea  Moschetti  est  l’accompagnement 
naturel  du  précédent.  La  chapelle  des  Scrovegni  est,  en  effet, 
identique  à l’Aréna.  Ce  surnom  lui  vient  de  l’emplacement  où 
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elle  fiît  balie,  Tarène  d’un  ancien  amphithéâtre  romain.  Cette 
chapelle  était  une  dépendance  du  palais  qu’Enrico  Scrovegni, 
riche  Padouan,  lit  construire,  l’an  1300,  par  le  célèbre  Giovanni 
Pisano.  La  décoration  picturale  fut  confiée  au  plus  illustre  peintre 
de  cette  époque,  le  Florentin  Giotto.  La  chapelle  de  PAréna  était 
spécialement  dédiée  au  culte  de  la  très  sainte  Vierge,  comme  l’at- 
testent les  divers  vocables  sous  lesquels  on  la  désignait  : Cappella 
delV  Annunziata^  Cappella  sanctæ  Marise  de  Caritate.  Ce  fait 
explique  le  choix  des  sujets  représentés. 

L’attribution  des  peintures  du  chœur  demeure  indécise.  M.  Mos- 
chetti  n’ose  décider  entre  Taddeo  Bartoli  et  Bernardo  Daddi.  Le 
reste  appartient,  sans  conteste,  à Giotto. 

Le  travail,  plein  d’érudition  et  de  goût,  composé  par  l’écrivain 
italien,  complète  heureusement  l’œuvre  du  publiciste  français, 
parce  qu’il  est  écrit  du  point  de  vue  esthétique,  et  qu’un  certain 
nombre  de  gravures  sont  différentes.  L’illustration  est  digne  de 
la  maison  Alinari. 

M.  Moschetti  termine  son  ouvrage  par  un  court  parallèle  entre 
Dante  et  Giotto,  qui  s’étaient  rencontrés  à Padoue.  ïi  résume 
son  jugement  en  cette  gracieuse  formule  : Varie  di  Giotto  sorella 
delV  arte  dantesca.  Gaston  Sortais. 

1.  Tours  et  les  châteaux  de  Touraine,  par  Paul  Vitry.  Paris, 
Laurens,  1905.  1 volume  petit  in-4,  178  pages,  illustré  de 
107  gravures.  Prix  : broché,  4 francs;  relié,  5 francs. 

IL  Moscou,  par  Louis  Leger.  Paris,  Laurens,  1904.  1 
^ volume  petit  in-4,  137  pages,  illustré  de  86  gravures.  Prix  : 
broché,  3 fr.  50;  relié,  4 fr.  50. 

1.  M.  Paul  Vitry,  attaché  au  musée  du  Louvre,  nous  offre  une 
description  brillante  de  la  ville  de  Tours  et  un  tableau  vivant  de 
l’activité  artistique  de  cette  ville,  depuis  ses  origines  jusqu’à  nos 
jours.  Il  a particulièrement  insisté,  comme  c’était  justice,  sur  la 
« grande  époque  tourangelle  » (quinzième  et  seizième  siècles), 
que  dominent  les  noms  de  Jean  Fouquet  et  de  Michel  Colombe  : 
architecture,  peinture,  sculpture,  tapisserie,  etc.,  tout  est  soi- 
gneusement passé  en  revue.  L’auteur  mentionne  ensuite  les  pro- 
ductions de  l’art  tourangeau  pendant  la  période  des  « temps 
classiques  » (dix-septième  et  dix-huitième  siècles).  Il  témoigne 
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enfin  une  sympathie  admirative,  qu’on  peut  trouver  excessive, 
aux  créations  du  dix-neuvième  siècle. 

Un  chapitre  spécial  (et  ce  n’est  pas  le  moins  attrayant)  est 
consacré  aux  principaux  châteaux  : Chenonceaux,  Loches,  Chinon, 
Langeais,  Ussé,  Amboise,  Villandry,  Azay-le-Rideau,  qui  forment 
à la  ville  de  Tours  comme  une  vaste  cour  et  enceinte  d’honnenr. 

De  nombreuses  illustrations,  en  grande  partie  inédites,  accrois- 
sent encore  le  charme  du  texte.  Signalons,  au  point  de  vue  utili- 
taire, une  table  topographique,  très  bien  dressée,  qui  permet  au 
visiteur  d’orienter  facilement  ses  excursions  dans  la  ville  et  ses 
environs. 

IL  M.  Louis  Leger,  professeur  au  Collège  de  France,  membre 
de  l’Institut,  bien  connu  par  ses  études  slaves,  nous  transporte 
k Moscou,  au  <(  cœur  même  de  la  Russie  )).  C’est  là  qu’on  doit 
« aller  chercher  son  génie,  son  histoire,  ses  légendes,  ses  tradi- 
tions, son  art  national  »,  tandis  qu’à  Pétersbourg  on  ne  trouve 
que  ((  le  cerveau  administratif  de  l’empire  » des  tsars. 

Après  une  « vue  générale  » et  « un  peu  d’histoire  » moscovite 
(ce  qui  n’est  point  inutile  pour  initier  les  profanes,  fort  nom- 
breux, à pareil  sujet),  M.  Leger,  en  familier  de  Moscou,  qu’il  a 
visité  plusieurs  fois,  nous  promène  agréablement  à travers  les 
principaux  quartiers,  décrivant  au  passage  : le  Kremlin,  enceinte 
fortifiée  que  protègent  vingt  et  une  tours  et  que  surmontent  des 
clochers  en  forme  de  tentes  ou  de  cônes,  la  cathédrale  de  l’As- 
somption, le  couvent  de  l’Ascension,  la  tour  d’Yvan-le-Grand, 
le  Grand-Palais,  bâti  parle  tzar  Nicolas  de  1838  à 1849,1e  monu- 
ment de  le  tzar  Alexandre  II,  le  palais  du  Terem,  construit,  en 
1636,  par  le  premier  des  Romanov  ; la  place  Rouge,  qui  n’a  pas 
moins  de  820  mètres  de  long  sur  160  de  large,  l’extraordinaire 
église  de  Saint-Basile,  «monument  le  plus  originaldu  monde»,  le 
palais  de  la  Douma,  le  Musée  historique,  la  maison  des  boyards 
Romanov,  la  porte  et  la  chapelle  d’Ibérie,  l’Université,  la  Porte 
triomphale,  l’église  de  la  Nativité,  le  musée  Tretiakov,  etc. 

Pour  jouir  d’une  belle  vue  d’ensemble,  il  suffit  de  monter  au 
Kremlin  ; de  là  on  voit  se  dérouler  un  panorama  polychrome,  dont 
l’étrange  variété  de  couleurs  tranche  fortement  sur  l’aspect  de 
nos  villes  occidentales  : « coupoles  d’or  ou  d’aro-ent,  toits  bleus 
ou  verts,  murs  roses  ou  sang  de  bœuf  ». 
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Les  descriptions  sont  coupées  à propos  pardes  souvenirs  person- 
nels et  des  anecdotes  vécues,  qui  donnent  au  récit  la  saveur  locale. 

Les  tragiques  événements  qui  désolent  la  Russie  ajoutent  à ce 
livre,  déjà  si  intéressant  par  lui-^méme,  une  douloureuse  actualité. 

Gaston  Sortais. 

Le  Fiancé  de  Catherine,  par  R.  de  Saint-Ma^ur,  Paris,  Gom- 
bet.  Grand  in-8,  illustré,  316  pages.  Prix  : relié,  10  francs. 

Une  épisode  de  Tannée  terrible.  La  scène  est  en  Alsace,  dans 
les  Yosges  et  à Belfort  pendant  le  siège.  Il  y a là  du  patriotisme, 
de  Tenthousiasme,  de  la  vaillance  guerrière,  du  dévouement 
obscur  et  héroïque,  toutes  choses  assez  démodées,  hélas!  et  qu’on 
n’enseigne  plus  à Técole  depuis  qu’elle  est  bien  laïcisée.  Raison 
de  plus  pour  faire  bon  accueil  aux  livres  d’étrennes  qui,  sous  une 
forme  agréable,  sauront  donner  à nos  enfants  des  leçons  plus  que 
jamais  nécessaires.  Joseph  de  Blacé. 

Les  Témoins  du  passé,  par  Gh.  Géniaux.  Tours,  Marne,  1905. 
1 vol.  in-4,  illustré  de  57  reproductions  photographiques. 
Prix  : relié  percaline,  tranche  dorée,  7 francs. 

Les  témoins  du  passé  que  M.  Géniaux  nous  présente  sont  des 
châteaux  forts,  des  calvaires,  des  fontaines  sacrées,  des  ruines 
féodales,  des  clochers,  des  logis  du  moyen  âge  ou  de  la  Renais- 
sance. 11  les  a vus,  les  a interrogés  et  les  a compris;  lisait  par- 
faitement leur  histoire  et  aussi  parfaitement  les  légendes  qui  oot 
cours  à leur  sujet;  il  les  décrit  en  artiste  averti  ; il  en  fait  ressortir 
les  beautés  et  sait  découvrir  l’idéal  qui  les  a inspirés. 

A refaire  cette  enquête  avec  lui,  vous  gagnerez  de  parcourir 
l’ouest  elle  midi  de  la  France,  vous  irez  de  TAveyron  en  Bretagne, 
où  vous  vous  arrêterez  longtemps,  pour  revenir  au  midi  jusqu’à 
Marseille  et  Antibes;  vous  aurez  quelques  aventures,  vous  enten- 
drez des  réflexions  piquantes,  d’agréables  saillies;  tout  en  fouil- 
lant les  monuments  du  passé,  vous  assisterez  aussi  à des  scènes 
de  mœurs  tout  à fait  contemporaines  ; vous  ne  reviendrez  pas 
sans  vous  être  instruit,  reposé,  et  vous  rapporterez  cette  convic- 
tion que  le  moyen  âge  a été  un  précurseur  dont  nos  artistes 
modernes  oublient  trop  les  services,  tout  en  profitant  largement 
de  ses  ressources. 
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Le  chanoine  L.-M.  Dubois. 
— La  Passion  de  Jésus-Christ, 
drame  sacré  en  neuf  parties  et 
dix-sept  tableaux.  1 volume 
in-12, 146 pages.  Se  vend  chez 
l’auteur, boule  vardBineau,  26, 
Levailois-Perret.Prix:  lfr.20. 

C’est  un  exceW&nX  mystère  pour 
patronages.  L’Évangile  est  suivi 
pas  à pas  et  rendu  avec  respect  en 
vers  simples  et  suffisamment  cor- 
rects. C’est  une  œuvre  de  zèle  à la- 
quelle il  faut  souhaiter  le  succès. 

M.  M. 

Méthodes  et  formules  pour 
bien  entendre  la  messe.  Paris, 
Lethielieux,  1905.  In-lS,  315 
pages.  Prix  : 1 fr.  50. 

Le  titre  indique  suffisamment  le 
caractère  et  Tutilité  de  l’ouvrage. 
Ajoutons  que  ces  méditations, 
adaptées  aux  diverses  parties  de 
la  messe,  roulent  principalement 
sur  la  sainte  Vierge,  saint  Joseph 
et  le  Sacré  Cœur.  Il  y a même  une 
messe  du  Coupable  et  une  de  V In- 
différent. Puissent-elles  parvenir 
à leur  adresse!  L.  S. 

L’abbé  Debreyne.  — Le  Ca- 
téchiste expliquant  la  doctrine 
chrétienne.  Traduit  de  l’an- 


glais. Paris,  Bloud.  3 volumes 
in-12. 

Cet  ouvrage  du  docteur  G.  Edw. 
Howe  est  une  sorte  de  panorama 
du  catéchiste,  tout  en  tableaux 
synoptiques  sans  un  mot  de  déve- 
loppement. Malgré  certains  détails 
pratiques  d’un  accent  bien  anglais 
et  l’épaisse  gerbe  dé  histoires  qui 
accompagne  chaque  volume,  nous 
ne  le  préférerions  pas  à la  Somme 
de  la  doctrine  catholique  de  l’au- 
teur des  Paillettes  dlor.  L.  S. 

P.  Ubald  d’AuENçoN. — Les 
Opuscules  de  saint  François 
d’Assise.  Nouvelle  traduction 
française.  Paris,  Poussielgue; 
Belgique,  maison  Saint-Roch, 
1905.  In-16,  286  pages.  Prix  : 
1 franc. 

Ce  petit  volume,  précédé  d’une 
préface  de  F.  Coppée,  réédite  les 
opuscules  de  saint  François  d’As- 
sise, opuscules  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  les  Fioretti.  Quoi- 
que s’adressant  aux  fidèles  plutôt 
qu’aux  savants,  le  P.  Ubaldd’ Alen- 
çon a commencé  son  travail  par 
une  dissertation  critique,  qui  fait 
le  départ  entre  l’authentique  et  le 
douteux.  L.  S. 


Le  chanoine  J. -A.  Chol- 
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LET,  docteur  en  théologie.  — 
La  Doctrine  de  l’eucharistie. 
Études  pour  le  temps  pré- 
sent Paris,  Bloud.  Collection 
Science  et  Religion. 

Une  fois  de  plus  l’érudit,  l’his- 
torien, le  philosophe,  le  théologien 
se  sont  unis  chez  M.  le  chanoine 
Chollet,  pour  nous  donner  un 
excellent  opuscule  : un  lucide 
abrégé  historique  des  efforts  scien- 
tifiques des  théologiens  du  moyen 
âge  dans  l’étude  du  plus  grand  des 
sacrements.  Pareil  opuscule  me 
semble  une  aumône  d’or  offerte 
par  un  théologien  aux  laïques 
instruits  qui  s’intéressent  à l’his- 
toire du  dogme  catholique. 

H.  W. 

Léon  Rimbault,  mission- 
naire apostolique.  — Divine 
Mère  et  mère  patrie.  Etudes 
mariale  et  française.  Paris, 
Téqui,  1905.  1 volume  in-12, 
xviii-361  pages. Prix  : 3fr.  50. 

Dès  le  titre, l’auteur  fait  claquer 
l’antithèse  et  s’amuse  au  jeu  des 
syllabes  sonores.  Il  n’a  cependant 
rien  d’un  dilettante.  S’il  cherche 
l’effet,  c’est  plutôt  par  besoin  d’é- 
pancher un  excès  d’enthousiasme, 
et  c’est  chez  lui  une  forme  du  zèle. 

Il  y a d’ailleurs  de-ci  de-là  une 
page  qui, bien  déclamée, peut  char- 
mer, émouvoir  ou  enlever  l’audi- 
eur,et  l’on  comprend  queM.  Léon 
Rimbault  se  soit  presque  fait  un 
nom  — tout  au  moins,  un  prénom 
— parmi  les  prédicateurs  qu’on 
veut  avoir  entendus.  Mais  sera- 
t-il  de  ceux  qu’on  veut  avoir  lus? 

M.  M. 


Comtesse  de  Flavigny.  — 
L’Année  des  malades.  Paris, 
Lethieileux,  1905.  2 volumes 
in-16  raisin,  avec  une  hélio- 
gravure en  tête  de  chaque  vo- 
lume. Prix:  4 francs 

Oh!  le  suave,  l’éclairant,  le  for- 
tifiant petit  livre!  Si  je  ne  vous 
souhaite  pas,  ami  lecteur,  de  deve- 
nir malade  pour  le  savourer,  du 
moins  je  vous  souhaite  de  l’avoir 
pour  consolateur  quand  vous  se- 
rez malade.  Et  que  contient-il  sous 
son  format  distingué  et  sa  couver- 
ture grise?  Une  vraie  petite  som- 
me de  consolation  chrétienne, 
d’une  doctrine  très  sûre  et  d’une 
langue  très  littéraire. 

Le  premier  volume  s’ouvre  par 
des  [vues  très  élevées  sur  le  rôle 
de  la  maladie  dans  l’ordre  surnatu- 
rel. Puis  vient  une  sorte  de  caté- 
chisme-eucologe  sur  les  sacre- 
ments des  malades  et  la  prépara- 
tion à la  mort.  Enfin  se  déroule 
une  série  de  méditations  sous  for- 
me de  dialogues  entre  l’âme  et 
Jésus,  qu’on  dirait  dérobées  à 
quelque  opuscule  inédit  de  l’auteur 
de  M Imitation. 

Le  deuxième  volume  est  une 
anthologie  de  ce  que  les  Pères  et 
les  ascètes  ont  écrit  de  plus  con- 
solant sur  la  souffrance  chrétienne. 

Puisse  cet  exquis  petit  livre, 
fruit  lui-même  de  vingt-cinq  an- 
nées de  maladie,  parvenir  au  che- 
vet de  beaucoup  de  malades  ! Il  y 
apportera  ce  que  l’ange  apporta 
à Jésus  dans  la  grotte  de  l’agonie  : 
la  force  qui  aide  à boire  le  calice 
et  la  lumière  qui  conduit  au  ciel. 

L.  Sempé. 

Henri  Grégoire.  — Saints 
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jumeaux  et  dieux  cavaliers. 
Étude  hagiographique . Paris, 
Picard,  1905.  iii-77  pages. 
Prix  : 4 fr.  50. 

Les  trois  saints  jumeaux  (Ter- 
gemini),  Speusippe,  Eleusippe  et 
Mélasippe,  qui  décidément  son 
cappadociens,  sont  étudiés  par 
M.  H.  Grégoire  dans  le  manuscrit 
Saulianus  n®  33,  de  la  « biblioteca 
délia Missione  urbana  di  S.  Carlo» 
à Gênes.  La  comparaison  que  fait 
l’auteur  entre  le  texte  latin  de  la 
version  cappadocienne  et  le  texte 
grec  du  manuscrit  l’amène  à croire 
que  par  le  texte  grec,  rédaction 
cependant  plus  récente,  on  peut 
atteindre  une  forme  plus  ancienne 
de  la  légende  des  trois  jumeaux.  Il 
serait  alors  possible  de  déterminer 
l’époque  de  la  rédaction  (avant  le 
milieu  du  troisième  siècle),  et  mê- 
me de  dire  si  cette  passion  repose 
sur  des  actes  authentiques  et  si  ces 
derniers  sont  historiques. 

L’auteur  ne  le  croit  pas.  Qu’on 
lise,  par  exemple,  le  paragraphe  8, 
page  66,  où  est  justifié  le  titre  légè- 
rement tendancieux  de  tout  l’ou- 
vrage : Saints  jumeaux  et  dieux 
cavaliers.  L’histoire  de  la  christia- 
nisation des  cultes  païens  est  encore 
un  terrain  peu  sûr  et  il  convient  de 
ne  s’y  aventurer  qu’avec  précau- 
tion, d’autant  que  ce  qu’on  a appelé 
« l’exégèse  mythologique  »,  est  fort 
à la  mode  aujourd’hui. L’auteur  con- 
naît d’ailleurs  ce  qu’a  eu  d’incom- 
plet et  d’exagéré  l’enquête  menée 
par  M.  Rendel  Harris  dans  son  li- 
vre The  Dioscuri  in  the  Christian 
legends  et  les  objections  soule- 
vées par  le  P.  Delehaye,  bollan- 
diste,  dans  les  Analecta  Bollan^ 
diana  (23  [1904],  p.  427  sqq.), 


mais  il  apporte  au  problème  de 
nouveaux  éléments. 

G.  Levenq. 

Eugène  Martin.  — Saint 
Golumban  (vers  540-615).  Pa- 
ris, LecofFre.  Collection  Les 
Saints,  1 volume  in-12,  vi- 
198  pages.  Prix  : 2 francs. 

C’est  toujours  une  entreprise 
difficile  que  de  faire  entrer  dans 
une  collection  d’intérêt  général  la 
biographie  d’un  saint  dont  la  vie 
est,  en  somme,  peu  connue.  Il  y a 
des  controverses  à dirimer,  des 
faits  à établir,  des  dates  à fixer,  et 
l’auteur,  s’il  est  érudit,  risque  de 
ne  charmer  que  les  spécialistes; 
c’est  un  écueil.  Mettre  des  phrases 
de  sermon  autour  des  légendes, 
et  traiter  de  haut  la  critique  en  est 
un  autre.  Sans  étaler  une  érudition 
d’ailleurs  très  exacte,  écrire  vrai- 
ment une  vie  de  saint,  c’est  tout  un 
art.  Il  semble  bien  que  M.  l’abbé 
Martin  le  possède.  Il  a fait  revivre 
une  figure  très  attachante  et  très  ori- 
ginale de  moine  austère,  aussi  rude 
pour  les  autres  que  pour  lui-même, 
censeur  impétueux  des  papes  et 
des  rois,  d’un  zèle  dont  le  désin- 
téressement seul  excuse  les  excès, 
avec  cela,  très  aumônier,  gracieux 
thaumaturge,  ami  des  sites  pitto- 
resques et  prêtre  aimable.  Dans  sa 
sainteté  s’harmonisenttous  les  con- 
trastes, et  ce  grand  contempteur 
des  choses  de  la  terre  ne  dédaigne 
pas  de  composer  des  acrostiches 
et  d’écrire  à son  ami  Fidolius  : 

Frivola  nostra 

Suscipe  lætus. 

Avec  l’auteur  on  le  suit  sans 
fatigue  dans  ses  longues  pérégri- 


134 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES 


nations  d’Irlande  en  Gaule,  dans 
l’Helvétie,  en  Italie  jusqu’à  Bobbio 
où  il  meurt.  Le  dernier  chapitre, 
Influence  et  souvenirs ^ nous  apprend 
quelle  moisson  devait  faire  lever 
dans  notre  Gaule  ce  grand  semeur 
de  vie  évangélique.  M.  M. 

Glodius  Fiat,  professeur  à 
l’Institut  catholique  de  Paris. 
— La  Morale  chrétienne  et  la 
moralité  en  France.  Paris, 
Lecoffre.  1 brochure  in-12, 
52  pages.  Prix:  60  centimes. 

Cette  brochure  touche  à bien 
plus  de  choses  que  ne  semblerait 
l’indiquer  son  titre.  Avec  une  très 
grande  loyauté,  et  sans  ces  ména- 
gements optimistes  qui  n’ont  d’au- 
tre effet  que  de  fournir  d’illusions 
les  belles  âmes,  Fauteur  note  « la 
rupture  graduelle  de  la  société 
avec  la  foi  chrétienue  » et  a le  dan- 
ger que  présente  ce  phénomène 
social  au  point  de  vue  de  la  mora- 
lité ».  Ce  fait  aurait  une  explication 
et  une  excuse,  « si  l’insuffisance 
du  christianisme  était  établie  et 
qu'on  eût  par  ailleurs  un  système 
' à lui  substituer  ».  L’auteur  démon- 
tre que  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces 
conditions  n’est  réalisée. 

M.  Piat  cherche  alors  les  causes 
de  cette  conjuration  obstinée  con- 
tre la  religion  traditionnelle.  C’est 
d’abord,  au  moins  chez  nous, 
Français, notre  esprit  systématique 
et  passionné,  inspirateur  des  bru- 
tales révolutions.  C’est  ensuite, — 
et  nous  touchons  à la  partie  la  plus 
originale  de  ce  travail,  — c’est 
qu’aux  attaques  scientifiques  de 
toute  espèce,  et  très  vigoureuses, 
dirigées  contre  leur  religion,  les 


catholiques  ont  répondu  trop  long- 
temps « par  un  enseignement  tout 
archaïque,  trop  souvent  faible  et 
médiocrement  informé,  dont  le  but 
dominant  était  de  conserver  par 
suppression  de  contact  ». 

Puis  Fauteur  indique  les  remè- 
des : d’une  façon  générale,  il  nous 
faut  conquérirle  prestige  intellec- 
tuel : « L’influence  d’une  doctrine 
quelconque  ne  dépend  pas  seule- 
ment de  la  part  de  vérité  qu’elle 
contient,  mais  aussi  et  surtout  de  la 
force  avec  laquelle  on  la  conçoit... 
De  là  découle  une  conclusion  im- 
portante : c’est  qu’il  ne  suffit  pas 
d’apprendre  pour  devenir  fort  ; il 
faut  encore  et  surtout  apprendre  à 
penser  par  soi-même...  Déplus,  il 
faut  étudier  avec  sympathie  et  à 
fond  les  diverses  manifestations  de 
la  pensée  contemporaine;  c’est 
l’unique  moyen  de  la  bien  com- 
prendre et  d’en  dégager  l’âme  de 
vérité  qu’elle  enveloppe.  » 

Enfin  « il  ne  s’agit  pas  de  relire 
la  tradition  ; la  question  est  de  nous 
en  pénétrer,  de  la  transformer  en 
notre  propre  substance  et  de  la 
présenter  ensuite  sous  la  forme 
qui  convient  aux  penseurs  de  notre 
époque  ». 

L’auteurtermine  en  attirant  l’at- 
tention sur  l’importance  des  in- 
stituts catholiques  pour  la  forma- 
tion d’une  élite  intellectuelle,  et  sur 
leur  transformation  en  « convicts  » , 
si  la  nécessité  nous  y oblige. 

Tout  cela  est  à lire  et  à faire  lire. 

M.  M. 

G.  Marquis.  — Le  Livre  de 
la  bonté.  Paris,  Téqui.  In-12, 
viii“i44  pages. 

Sur  un  sujet  difficile  c’est  le 
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livre  d’un  homme  qui  s’y  connaît. 
Il  est  émaillé  de  citations  nom- 
breuses dont  aucune  n’est  banale, 
et  ce  qui  est  de  l’auteur  ne  l’est  pas 
non  plus.  C’est  uneœuvre  discrète 
qui,  sans  bruit,  peut  faire  du  bien. 

M.  M. 

Ernest  Seîllière.  — La 
Philosophie  de  l’impérialisme. 

I.  Le  Comte  de  Gobineau^ 

II.  Apollon  ou  Dionysos, 
Étude  critique  sur  Frédé- 
ric Nietzsche  et  V utilitarisme 
impérialiste,  Paris,  Plon, 
1902-1905.  2 volumes  in-8  de 
xli-450  et  xxvn-364  pages. 
Prix  : 8 francs  le  volume. 

Après  le  comte  de  Gobineau 
( V oir  Études  du  5 juin  1903 , p . 697] , 
M.  Ernest  Seîllière  nous  pré- 
sente en  Nietzsche  un  second  re- 
présentant de  l’impérialisme.  Avec 
plus  de  fougue  et  d’éclat,  quoique 
avec  inliniment  moins  de  science, 
Nietzsche  établit  la  grandeur  in- 
dividuelle et  sociale  dans  la  volonté 
de  puissance,  dans  l’expansion  de 
la  force.  Non  que  le  penseur 
lyrique  n’ait  pas  varié,  lia  oscillé 
entre  deux  estliétiques  ou  deux 
morales,  que  lui-même  note  ainsi 
dans  la  Grèce  antique  : « Avec  le 
mot  dionysiaque  est  exprimé  un 
élan  vers  l’unité  ; un  dépassement 
de  la  personne,  de  la  société,  de  la 
réalité  ; le  débordement  passager 
et  douloureux  vers  un  état  plus 
sombre,  plus  plein,  plus  planant; 
un  oui  extasié  devant  le  caractère 
total  de  la  vie  qui  demeure  le  sem- 
blable sous  l’apparence  du  chan- 
gement, la  grande  symphonie 
panthéiste.  Par  le  mot  Apollinien 


est  rendu  l’élan  vers  la  perfection 
de  l’Etre  en  soi , vers  l’individu 
typique;  vers  tout  ce  qui  simplifie, 
relève,  rend  fort,  compréhensible, 
clair,  typique,  la  liberté  dans  la 
loi.  )>  Ici  exaltation  mystique  et 
débridement  des  instincts  ; là  culte 
de  la  force  stoïcienne  et  idolâtrie 
du  génie  dominateur.  L’impéria- 
lisme relève  de  la  volonté  apollG 
nienne.  Mais  chez  Nietzsche,  l’im- 
périalisme est  surtout  individuel. 
Il  exalte  la  création  du  surhomme 
en  chacun  de  nous.  Ce  n’est  qu’à 
la  fin  de  son  œuvre  qu’il  pousse  la 
« belle  bête  blonde», qu’est  la  race 
germanique,  à la  domination  du 
monde. 

L’effort  de  M.  Seillière  se  porte 
principalement  à montrer  le  déve- 
loppementdela  pensée  chez  Nietz- 
sche et  ses  origines  intellectuel- 
les. Là  est  la  valeur  de  son  livré. 
Une  érudition  solide  et  une  étude 
consciencieuse  des  textes  donnent 
autorité  à ses  conclusions.  Par- 
mi les  nombreux  inspirateurs  de 
Nietzsche,  M.  E.  Seillière  signale 
Schopenhauer,  Darwin,  Wagner, 
Ghampfort,  Helvétius,  J. -J.  Rous- 
seau et  Stendhal. 

Dans  ces  derniers  temps,  un  dé- 
bat s’est  élevé  sur  les  emprunts 
que  Nietzsche  aurait  faitsà  Stirner. 
D’après  notre  critique,  il  n’est  pas 
certain  que  Nietzsche  ait  lu  Stir- 
ner. On  peut  admettre,  et  il  est 
probable,  qu’il  a connu  les  idées 
de  L'Unique,  soit  par  la  conversa- 
tion, soit  par  quelque  résumé  ; fes 
points  de  contact  entre  les  deux 
œuvres  sont  trop  frappants.  Mais 
peut-être  les  ressemblances  s’ex- 
pliquent surtout  par  la  conformité 
du  tempérament  psychique.  Tous 
deux  furent  romantiques , au  sens 
vrai  du  mot,  affectés  d’hypertro- 
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phie  maladive  du  Moi  et  de  pro- 
pensions mystiques  inconscientes. 
Tous  deux  se  sont,  en  outre,  dé- 
veloppés dans  la  même  atmosphère 
intellectuelle,  celle  du  mysticisme 
insidieux  de  la  philosophie  alle- 
mande classique. 

On  pourrait  peut-être  regretter 
dans  le  livre,  d’ailleurs  remarqua- 
ble, de  M.  E.  Seillière,  une  élo- 
q uence  ou  une  grandiloquence  tro  p 
continue,  qui  donne  à l’ensemble 
un  excès  de  tension. 

Lucien  Roure. 

Jean  Finot.  — Le  Préjugé 
des  races.  Paris,  Alcan,  1905. 
In-8,  518  pages.  Prix  : 7fr.50. 

M.Jean  Finot,  directeur  de  la 
Revue,  a consacré  un  gros  volume 
à la  question  de  l’origine  et  de 
l’inégalité  des  races.  Son  érudi- 
tion est  abondante  et  son  indé- 
pendance à l’égard  d’un  certain 
nombre  de  préjugés  louable.  Il  est 
à regretter  que  les  divers  articles, 
parus  à des  époques  différentes, 
qui  forment  les  chapitres  du  livre, 
n’aient  pas  été  harmonisés.  De  là 
des  longueurs , des  répétitions 
multiples,  des  va-et-vient  et  même 
des  contradictions  dans  la  pensée. 
Ainsi,  en  un  endroit,  on  dit  avec 
Darwin  que  les  groupes  isolés 
d’êtres  vivants  ont  leurs  caractè- 
res propres;  ailleurs,  on  cite 
l’exemple  de  Vries  qui  constata, 
au  bout  de  quatorze  ans,  sept  es- 
pèces nouvelles  dans  un  clos  isolé 
cV onagre  biennal. 

Avec  M.  Finot,  nous  pensons 
que  les  considérations  anthropo- 
logiques sont  de  secondaire  im- 
portance dans  ladétermination  des 
races.  Mais  s’ensuit-il  que  la  race 


est  une  pure  conception  de  notre 
esprit,  qu’il  n’y  a que  deux  types 
d’hommes , l’homme  civilisé  et 
l’homme  primitif?  Il  y a des  races 
diverses  et  distinctes,  ou,  si  l’on 
veut,  des  nationalités  dues  à une 
élaboration  surtout  psychologique, 
constituées  par  des  éléments  d’or- 
dre surtout  psychologique.  Et, 
dans  la  question  présente,  la  psy- 
chologie des  peuples  n’a  pas 
fait  la  faillite  que  l’auteur  lui  re- 
proche. 

Est-il  vrai  qu’au  moins  en  Eu- 
rope il  y a eu  tant  de  croisements 
et  d’échanges  entre  les  peuples 
que  l’uniformité,  si  elle  n’est  faite, 
tend  à s’établir?  Une  observation 
même  superficielle  dépose  en  un 
tout  autre  sens.  Cette  fusion  des  na- 
tionalités,cette  disparitiondes  fron- 
tières que  M.  Finot  voit  prochaine 
et  à laquelle  il  applaudit,  n’est  pas 
près  de  se  faire.  Disons  qu’elle 
nous  paraît  moins  souhaitable 
qu’au  cosmopolitisme  de  l’auteur. 

Encore,  prêcher  aux  blancs  la 
fraternité  à l’égard  des  nègres  est 
une  excellente  chose. Mais  préten- 
dre que  toutes  les  races,  suffisam- 
ment cultivées,  peuvent  atteindre 
aux  mêmes  qualités  et  dans  le 
même  degré,  c’est  une  assertion 
que  l’histoire  n’à  pas  confirmée. 

En  somme,  trop  de  hâte  dans 
la  réfutation,  — pourquoi,  en  parti- 
culier, faire  de  Gobineau  un  cra- 
niologue  et  un  méchant  écrivain  ? 
— trop  de  simplisme  dans  l’affir- 
mation. Lucien  Roure. 

L’abbé  Mazet,  chanoine 
doyen.  — Rapport  présenté  à 
Mgr  l’évêque  de  Valence  sur 
les  origines  des  hôpitaux  de 
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son  diocèse.  Valence,  Impri- 
merie valentinoise,  1905. 

Ces  recherches  historiques  vien- 
nent bien  à leur  heure  pour  reven- 
diquer les  droits  de  l’Église  sur  ces 
nombreux  établissements  charita- 
bles, semés  sur  tout  le  territoire 
de  la  France,  dont  nos  municipa- 
lités sectaires  veulent  s’emparer, 
il  sera  facile  à un  lecteur  sincère 
de  se  convaincre  que  toutes  ces  in- 
stitutions hospitalières  où  étaient 
recueillis  et  soignés  les  enfants,  les 
vieillards,  les  infirmes,  les  malheu- 
reux, sont  l’œuvre  des  évêques,  des 
clianoines,  des  curés, des  religieux , 
des  pieux  fidèles.  Elles  sont,  par 
conséquent,  le  bien  propre  de  l’É- 
glise; mais  c’est  plus  commode 
pour  les  nouveaux,  comme  pour 
les  anciens  jacobins,  de  voler  que 
de  créer. 

Le  désir  que  nous  exprime 
M.  l’abbé  Mazet,  en  nous  adres- 
sant ce  Rapport  si  instructif  et  si 
édifiant,  serait  de  voir  « d’autres 
écrivains  rechercher,  dans  les  sou- 
venirs de  chaque  diocèse,  ce  que 
1 Eglise  a fait,  dans  le  passé,  pour 
le  soulagement  des  pauvres  mala- 
des, comme  pour  le  développement 
de  l’instruction  populaire,  des  arts 
et  du  vrai  savoir  ». 

Nous  faisons  des  vœux  pour  que 
ce  désir  du  docte  et  zélé  chanoine 
doyen  se  réalise. 

G.  Trouiller. 

Fr.  Veuillot-  — La  Grise 
maçonnique  en  France.  Paris, 
Savaète.  1 volume  in-8,  53pa- 
ges.  Prix  : 75  centimes. 

En  journaliste  de  race,  qui  a le 
sens  de  l’article  à écrire,  de  la 


brochure  à lancer, M.  Fr.  Veuillot 
nous  donne  l’exposé  de  la  lutte 
antimaçonnique,  depuis  l’effon- 
drement de  Léo  Taxil  en  1897 
jusqu’à  la  fameuse  journée  du 
28  octobre  1904.  La  brochure  de 
M.  Jules  Lemaître  en  1899,  la  pé- 
tition contre  la  franc-maçonnerie 
et  le  livre  deM.  Prache,  les  révé- 
lations de  M.Guyot  de  Villeneuve, 
marquent  les  étapes  de  la  crise. 
Nous  sommes  intéressés  à en  suivre 
révolution  et  à la  précipiter.-M.  Fr. 
Veuillotnous  y encourage. 

M.  M. 

A.d’ALMERAs. — Les  Dévotes 
de  Robespierre.  Paris,  Société 
française  d’impression,  1905. 
In-12,304  pages.  Prix  : 3 fr.50. 

On  trouvera  dans  ce  volume 
les  invraisemblables  songeries 
auxquelles  Catherine  Théot  et  ses 
pareilles  réussirent  à rallier  des 
adeptes. 

L’auteur  a consulté  avec  soin 
toute  l’attribution  du  sujet  et  les 
pièces  d’archives  qui  subsistent 
encore.  Il  observe  que  parmi  les 
conventionnels  matérialistes  et 
athées,  Guadet  le  girondin  rivali- 
sait sur  ce  point  avec  le  mon- 
tagnard Ghaumette.  Robespierre 
apparaissait, aux  yeux  des  chrétiens 
de  son  temps,  comme  une  sorte 
de  défenseur  de  la  foi.  La  remar- 
que est  juste.  Et  l’on  en  peut  voir 
lapreuve  dans  les  pages  consacrées 
à Robespierre  par  l’abbé  Guillou 
dans  ses  Martyrs. 

C’est  évidemment  dans  l’espoir 
de  compromettre  « le  moderne 
Catilina»  que  le  Comité  de  la  sûreté 
générale  attache  tant  d’importance 
au  procès  de  Catherine  Théot. 
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Cette  fille  et  les  visionnaires 
qui  lui  disputaient  le  prix  d^extra- 
vagance  n’avaient  rien  de  dange- 
reux. Leur  mysticisme  égaré 
n’intéressait  en  rien  la  paix  publi- 
que. Mais,  à sa  manière,  il  témoigne 
de  l’insuffisance  du  culte  de  la 
Raison  instauré  parles  hébertistes. 
Et,  de  ce  chef,  l’histoire  de  sa 
naissance  et  de  sa  mort  méritait 
d’être  racontée.  Paul  Düdon. 

L’abbé  Meunier.— LesPas- 
sages  du  pape  Pie  Vîî  dans  la 
Nièvre.  Nevers,  Vallière, 
1904.  Grand  in-8,  108  pages. 
Prix  : 3 francs. 

Le  centenaire  du  sacre  de  Na- 
poléon a ramené  l’attention  des 
érudits  sur  l’année  1804.  Dans  une 
brochure,  écrite  avec  tout  son 
cœur,  M.  l’abbé  Meunier  nous 
raconte  en  quel  appareil  Pie  VII 
traversa  la  Nièvre,  il  y a un  siè- 
cle. Les  données  de  l’histoire  géné- 
rale sont  utilisées  par  l’auteur  avec 
quelque  inexpérience  du  sujet.  Il 
prend  sa  revanche  dans  les  parti- 
cularités locales  qu’il  nous  détaille, 
avec  raison,  le  plus  possible.  Rien 
n’est  poignant  comme  ce  contraste 
entre  le  voyage  triomphal,  quoique 
rapide,  du  saint  pontife  vers  Pa- 
ris, et  cette  course  honteuse  dans 
laquelle  Lagorne,  sur  l’ordre  de  Na- 
poléon, entraîne  à Fontainebleau 
le  pauvre  captif  de  Savone.  L’ar- 
rêt et  la  collation  de  Pie  VII  sous 
le  cerisier  de  Barbeloup  sont  très 
touchants,  et  l’on  comprend  que 
Fauteur  se  soit  complu  à ce  sou- 
venir de  famille. 

Nous  l’en  remercions  et  nous 
souhaitons  que  les  villes  ou  vil- 


lages marqués  par  le  passage  de 
Pie  VII,  en  1811,  1812  et  1814, 
aient  à cœur  de  le  rappeler  par 
un  monument  aussi  éloquent  que 
la  croix  de  Barbeloup. 

Paul  Düdon. 

Le  général  H.  Fret, de  Far- 
inée coloniale.  — Les  Égyp- 
tiens préhistoriques  identifiés 
avec  les  Annamites,  cV après  les 
ins criptio ns  h iéroglyph iques . 
Paris, Hachette,  1905. 1 volume 
in-8,  Prix  : broché,  2 francs. 

Encourager  les  officiers  de  l’ar- 
mée coloniale  à l’étude  des  diffé- 
rents pays  qu’ils  habitent  ou  par- 
courent, les  porter  spécialement 
à apprendre  les  langues  de  ces 
contrées  lointaines,  à les  faire  con- 
naître au  monde  européen,  à les 
comparer  aux  idiomes  des  autres 
nations,  pour  faire  jaillir  de  ce 
rapprochement  des  conclusions 
générales  sur  l’origine  du  langage 
humain  et  son  développement  dans 
le  monde,  sur  l’origine  des  peu- 
ples et  leur  dispersion,  tel  est  le 
but  poursuivi  par  le  général  Fret 
en  cet  ouvrage, comme  en  plusieurs 
autres  qui  enrichissent  la  biblio- 
thèque des  explorateurs  orientaux. 
Ici  Fauteur  tend  spécialement  à 
fournir  un  élément  nouveau  de 
solution  à la  question  si  débattue 
de  l’origine  des  Égyptiens.  Getélé- 
mentserait  la  ressemblance,  la  pa- 
renté, voire  même  l’identité  de 
l’ancienne  langue  égyptienne  et  de 
la  langue  annamite.  Quoi  d’éton- 
nant  ? Le  berceau  des  Egyptiens, 
n’est-ce  pas  l’Asie  centrale? 

Toutefois,  les  arguments  qui  mi- 
litent en  faveur  de  cette  similitude 
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de  langage  ne  sont  pas  assez  pro- 
bants, et  les  preuves  basées  uni- 
quement sur  la  philologie  sont,  en 
ethnographie,  trop  fragiles,  pour 
avoir  permis  à l’auteur  d’en  tirer 
des  conclusions  absolues.  Il  s’est 
bien  gardé  de  le  faire. 

A.  Mallon. 

F.  Larrivaz. — Les  Saintes 
Pérégrinations  de  Bernard  de 
Breydenbach  (1483).  Texte  la- 
tin et  traduction  annotée. 
traits  relatifs  à V Égypte  sui- 
vant Védition  de  1^90,  Le 
Caire,  Imprimerie  nationale, 
1904.  In-8,  78  pages. 

En  1483,  quelques  nobles  per- 
sonnages allemands  organisent 
un  pèlerinage  en  Terre  sainte  et 
en  Egypte.  Parmi  eux,  se  trouve 
Bernard  de  Breydenbach,  doyen 
de  la  cathédrale  de  Mayence,  qui 
écrit  en  latin  une  relation  détaillée 
du  voyage.  C’est  la  partie  de  ce 


récit  concernant  l’Égypte  que 
M,F.  Larrivaz  vientdepublier,  en 
l’accompagnant  d’une  traduction 
qui  se  recommande  non  seulement 
par  sa  scrupuleuse  fidélité  mais 
surtout  par  les  notes  intéressantes 
qui  réclairent  et  la  complètent. 
Pour  ceux  qui  aiment  les  choses 
d’Egypte, la  publication  de  M.  Lar- 
rivaz est  la  bienvenue  -,  elle  met 
à la  portée  de  tous  un  texte  de 
première  valeur  qu’il  était  bien 
difficile  de  se  procurer.  Breyden- 
bach décrit  le  pays  : flore,  faune, 
canaux,  système  d’irrigation,  cul- 
ture et  produits  de  la  terre,  monu- 
ments de  toute  sorte,  mœurs  et 
coutumes  du  peuple. 

Il  présente  ainsi  de  la  basse 
Egypte,  en  1483,  un  panorama  où 
figurent  Matarich  avec  son  jardin 
de  baume,  la  source  et  l’arbre  de 
la  Vierge,  Le  Caire  et  Babylone 
ou  Fostat,  enfin  Alexandrie  avec 
ses  souvenirs  païens  et  chrétiens. 
Cette  dernière  partie  est  capitale 
pour  la  topographie  de  la  grande 
cité  maritime.  A.  Mallon. 


Les  Études  ont  encore  reçu  les  ouvrages  et  opuscules  sui- 
vants : 

Etudes  bibliques.  — Critica  y Exegesis.  Ohservaciones  sobre  un  nuevo 
sistema  exegetico  de  la  Bihlia,  por  el  P.  Lino  Murillo,  S.  J.  Segunda  ediciôn 
corregida  y notablemente  mejorada.  Madrid,  Lopez  del  Ho  rno.  1 volume  in-8, 
140  pages.  Prix  : 2 pesetas. 

— L'Antéchrist.  Choses  certaines,  choses  probables,  choses  indécises, 
choses  fantaisistes,  par  l’abbé  Augustin  Lémann.  Paris-Lyon,  Vitte,  1905.  . 
1 volume  in-8,  112  pages.  Prix  : 2 francs. 

Morale.  — La  Morale  dans  ses  principes.  Instructions  d’ apologétique 
l’abbé  Léon  Désers.  Paris,  Poussielgue,  1905.  1 volume  in-12,  348  pages. 
Prix  : 2 fr.  50. 

— Comentarios  canonico  morales  sobre  religiosas,  segûn  la  disciplina 
vigente,  por  el  P.  J. -B.  Ferreres.  Segunda  ediciôn  corregida  y aumentada. 
Madrid,  imprimerie  de  Gabriel  Lopez  del  Homo,  1905.  1 volume  in.l8, 
196  pages.  Prix  : 1 pes.  50. 
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— La  Règle  des  mœurs.  Conférences  pour  les  hommes,  faites  dans  la 
chapelle  de  Vécole  Fénelon,  par  l’abbé  Pierre  Vignot.  Paris,  LecofFre,  1905. 
1 volume  in-12,  295  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

Théologie.  — Dictionnaire  de  théologie  catholique,  contenant  V exposé  des 
doctrines  de  la  théologie  catholique,  leurs  preuves  et  leur  histoire,  commencé 
sous  la  direction  de  A.  Vincent,  continué  sous  celle  de  E.  Mangenot. 
Fascicule  XVII  : Charité-Cisterciens . Paris,  Letouzey,  1905.  1 volume  in-4, 
160  pages.  Prix  : 5 francs. 

— Prælectiones  scholastico-dogmaticæ,  hreviori  cursui  accommodatæ, 
auctore  Horatio  Mazzella.  Editio  3®.  VolumenlV  : Tractatus  de  sacramentis  et 
de  novissimis.  Romæ,  Desclée,  Lefebvre,  1905.  1 volume  in-8,  654  pages. 

Pathologie.  — Patrologia  orientalis.  Tome  II,  fascicule  IV  : Les  Versions 
grecques  des  actes  des  martyrs  persans  sous  Sapor  II.  Textes  et  traductions, 
publiés  par  H.  Delehaye,  S.  J.,  bollandiste.  Paris,  Firmin-Didot.  1 volume  in-4. 
Prix:  9 fr.  50  ; franco,  10.fr.  20;  pour  les  souscripteurs  : 6 francs  ; franco, 
6 fr.  70. 

Mariologie.  — Le  Culte  de  la  sainte  Vierge  et  les  arts  en  Normandie. 
Discours  prononcé  le  jour  de  la  fête  de  Flotre-Dame-des-Arts  en  l'église  de 
P ont- de- f Arche , le  mardi  42  septembre  1905,  par  l’abbé  P.  Lecœur,  en 
présence  de  S.  G.  Mgr  Meunier,  évêque  d’Evreux.  Rouen,  Cacheux,  1905. 
1 volume  in-8  écu,  72  pages.  Prix  : 75  centimes. 

— El  Cullo  de  la  Immaculada  Concepciôn  en  la  Ciudad  de  Burgos,  por  el 
P.  Camillo  Maria  Abad,  S.  J.  Madrid,  Gabriel  L.  y del  Horno,  1905. 
1 volume  in-4,  213  pages. 

Christologie.  — La  Transcendance  de  Jésus-Christ,  par  l’abbé  Louis 
Picard.  Paris,  Plon,  1905.2  volumes  in-8,  568  et  508  pages.  Prix:  16  francs. 

Ascétisme  et  Piété.  — La  Bonne  Souffrance  du  prêtre,  par  l’abbé  Emile 
Piché.  Rome,  Tournai,  Desclée.  1 volume  in-8,  55  pages. 

— L'Ordinaire  de  la  messe  [chant  grégorien,  édition  vaticane).  Paris, 
maison  de  la  Bonne  Presse.  1 brochure  de  80  pages.  Prix  : 25  centimes  ; 
franco,  35  centimes;  cartonné,  50  centimes  ; franco,  65  centimes. 

— Méditations  eucharistiques,  extraites  des  écrits  et  des  catéchismes  du 
bienheureux  J.-M.  Vianney.,  par  l’abbé  H.  Couvert,  curé  d’Ars.  Lyon-Paris, 
Vitte,  1905.  1 volume  in-32,  242  pages.  Prix  : 1 franc. 

— Je  vais  à Jésus.  Aux  enfants  qui  se  préparent  à la  première  communion, 
par  l’abbé  Casablanca,  Paris,  Poussielgue,  1905,  1 volume  in-18,  148  pages. 
Prix  : 1 fr.  25. 

— Les  Vraies  Forces.  La  Sainteté  dusixième  au  neuvième  siècle,  Tp&vVMiê 
Auriault.  Lyon,  Paris,  Vitte,  1905.  1 volume  in-t2, 220  pages.  Prix:  2 francs. 

Histoire  religieuse.  — Origines  du  christianisme . L'œuvre  des  apôtres, 
par  Mgr  Le  Camus.  Paris,  Oudin,  1905.  3 volumes  in-18,  376,  407  et 
611  pages. 

— Unterschungen  zu  den  àltesten  M'ônchsgevi'ohniieiten.  Ein  Beitrag  zur 
Benediktinerordensgeschichte  des  X.-XII.  Jahrhunderts,  von  Bruno  Albers 
O.  S.  B.  München,  Verlag  der  J.  J.  Lentners  chen  buchhandlung,  1905. 

1 volume  in-8,  132  pages.  Prix  : 3 Mk.  20. 

Histoire  profane. — Les  Lettres  de  Charles  VIII,  roi  de  France,  publiées 
d’après  les  originaux  pour  la  Société  de  l’Histoire  de  France,  par  P.  Pélicier. 
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Tome  V (1496-1498),  pai'  F.  Pélicier  et  B.  de  Mandrot.  Paris,  Renouard, 
1905.  1 volume  in-8,  xii-343  pages.  Prix:  9 francs. 

— Les  Daymô  chrétiens  ou  un  siècle  de  l’histoire  religieuse  et  politique  du 
Japon  [154-9-4650),  par  M.  Steichen,  M.  A.  Paris^  Victorien.  1 volume  in-18, 
454  pages.  Prix  : 4 fr.  50. 

— Une  lettre  de  rémission  de  i723,par  M.  E.  Jovy.  (Extrait  du  Bulletin 
historique  et  philologique, Imprimerie  nationale,  1905.  1 volume 
in-8. 

— Max  Waller  et  la  Jeune- Belgique,  pdivVsivX  André.  Bruxelles,  collection 
de  la  revue  d’art  le  Thyrse^  rue  du  Fort,  16.  1 volume  in-18,  155  pages. 
Prix  ; 2 francs. 

Biographie.  — La  Vénérable  Jeanne  d’ Arc,  copie  fidèle  de  Jésus  et  de  Marie, 
par  l’abbé  P.-L.  Malassagne.  Paris,  Savaète.  1 volume  in-8,  169  pages. 
Prix  : 5 francs. 

— Deux  martyrs  capucins  : Les  bienheureux  Agathange , de  Vendôme,  et 
Cassien,  de  Nantes,  ^diV  le  R.  P.  Ladislas,  de  Vannes.  Paris,  Poussielgue,!  905. 
1 volume  in-i2,  332  pages.  Prix  : 2 fr.  40,  franco. 

— Le  R.  P.  Alexis  Pouplard,  missionnaire  d'Afrique  [Pères  Blancs)  [1854' 
1881).  Maison  Carrée,  Imprimerie  des  missionnaires  d’Afrique,  1904.  1 vo- 
lume in-8,  159  pages. 

— Biographies  contemporaines.,  par  Edmond  Biré.  Lyon-Paris,  Vitte. 

1 volume  in-8,  380  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

— La  Mère  Berthelot  et  le  couvent  des  ürsulines  de  Nantes,  par  Alfred 
Lallié.  Vannes,  Lafolye,  1 volume  in-16. 

— Napoléon  à l’Ecole  royale  militaire  de  Brienne,  d’après  des  docu- 
ments authentiques  et  inédits  [1779-1784),  par  Alexandre  Assier.  3®  édition. 
Paris,  Savaète.  1 volume  in-8,  54  pages.  Prix  : 2 francs. 

Actualités.  — Les  Principes  de  V action  catholi que,  ^?i.TVdilohé  Caron.  Paris, 
Blüud.  i volume  in-16,  196  pages.  Prix  : 2 francs;  franco  : 2 fr.  25. 

— Les  Bulgares  et  le  patriarche  œcuménique,  ou  comment  le  patriarche 
traite  les  Bulgares,  par  C.  Bojan.  Paris,  Librairie  générale  de  droit  et  de 
jurisprudence.  1 volume  in-8,  143  pages. 

Actualité.  — Les  Candidats  à la  présidence,  par  Robert  Havard  de  La 
Montagne.  Paris,  Clavreuil.  1 volume  in-16,  108  pages.  Prix  : 1 franc. 

Physique.  — La  Théorie  physique,  son  objet,  sa  structure,  par  P.  Duhem. 
Paris,  Chevalier,  1906.  1 volume  in-8  carré,  450  pages.  Prix  : 8 francs. 

Art.  — Les  Farnèse  peints  par  Titien,  par  Gustave  Clausse.  Paris,  Gazette 
des  beaux-arts,  1905.  1 volume  grand  in-4,  orné  de  nombreuses  illustra- 
tions. 

— Great  Masters  in  painting  and  sculpture.  Michael  Angelo  Buonarotti, 
by  lord  Ronald  Sutherland  Gower,  F.  S.  A.  London,  George  Bell  and  Sons, 
1903.  1 volume  in-12,  131  pages,  orné  de  belles  illustrations. 

Éducation.  — La  Jeune  Fille  chrétienne  et  moderne.  Lettres  a ma  filleule, 
par  Simaris  d’Yèvre.  Lyon-Paris,  Vitte.  1 volume  in-12,  222  pages.  Prix  ; 

2 fr.  50. 

Colonisation.  — La  Colonisation  et  les  colonies  allemandes,  par  André 
Chéradame.  Paris,  Plon,  1905.  1 volume  in-8,  485  pages.  Prix  : 12  francs. 

Littérature  et  Poésie.  — Le  Théâtre  au  monastère  de  Lérins  sous 
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Louis  XIV,  par  M.  Georges  Doublet,  professeur  de  première  au  lycée  de 
Nice.  (Extrait  du  Bulletin  historique  et  19044 Paris,  Imprimerie 

nationale,  1905.  1 volume  iii-8. 

— Les  Etapes  d'un  poète,  par  M.  Gérard  de  Lacmer.  Paris,  librairie 
Saint-Paul.  1 volume  in-18,  138  pages.  Prix:  2 francs. 

— Etudes  sur  la  littérature  française ^ par  René  Doumic,  b®  série.  Paris, 
Perrin.  1 volume  in-16,  321  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

Les  Grands  Récits  de  V épopée  française,  par  Louis  Roche.  Paris,  Plon, 
1905.  1 volume  in-16,  291  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

Politique.  — La  Réforme  électorale,  par  Henry  Clément.  Paris,  Leco-ffce, 
1905.  1 volume  in-12,  200  pages.  Prix  : 2 francs. 

— Conditions  et  limites  du  gouvernement  par  la  majorité,  par  Joseph 
Valmor.  Paris,  Société  française  d’imprimerie  et  de  librairie,  1906.1  volume 
in-18,  541  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

—T  Essais  sur  les  principes  fondamentaux  des  gouvernements , par  Pierre 
Félix.  Paris,  librairie  des  Saints-Pères,  1906.  1 volume  in-18,  541  pages. 
Prix  : 7 fr.  50. 

Romans.  — Le  Mauvais  Pas,  par  Jacques  des  Gâchons.  Paris,  Henii  Gau- 
tier. 1 volume  in-12,  318  pages.  Prix  r.  3 francs. 

— La  Messe  de  onze  heures  et  demie^  par  Fernand  Médine.  Paris,  Fonte- 
moing,,  1905.  1 volume  in-16  écu,  326  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

Imprimerie.  — Spécimens  des  caractères  de  V Imprimerie  cathoïïque, 
Beyrouth  (Syrie).  Spécialités  orientales.  1 volume  in-4,  27  pages,  magnifiques 
encadrements. 

Médecine.  — La  Médecine  pratique^  Lettres  à une  princesse  de  Russie, 
par  le  docteur  Paul  Frédault.  Paris,  Retaux,  1905. 1 volume  in-18,  214  pages. 
Prix  : 2 fr.  50. 

— Le  Béribéri,  par  le  docteur  C.-M.-E.  Dubruel.  Paris,  Baillière,  1905. 
1 volume  iri-8,  160  pages.  Prix  : 4 francs. 

Varia.  — La  Vie  profonde.  Eveils  et  visions-^  par  Marc  Sangnier.  Paris, 
Perrin,  1905,  1 volume  in-16.  Prix  : 3 fr.  50. 

— Les  Mystères  sataniques  de  Lourdes  à travers  les  âges,  par  Mgr  Léo- 
pold Goursat.  Paris,  Savaète.  1 volume  in-8,,  124  pages.  Prix  : 3 fr.  50, 

— La  Névrose  révolutionnaire,  les  docteurs  Cabanis  etL.  Nass.  Paris, 
Société  française  d’imprimerie  et  de  librairie.  1 volume  in-16  carré,  542pages. 
Prix  : 4 francs. 

— Etudes  d' âmes . Le  vrai  féminisme,  p3i:r  Em.Terrade.  Paris,  Poussielgue, 
1905.  1 volume  in-12,  335  pages.  Prix  : 3 fr.  50, 

— Pensées  et  portraits,  notes  et  réflexions,  par  Cl. -Ch.  Charaux.  6®édition,, 
Lyon-Paris,  Yitte,  1905.  1 volume  in-12,  370  pages.  Prix  : 3 francs. 

Collection  Arthur  Savaète.  Prix  : 25  centimes  : 

— - Les  Abeilles  de  la  rue  Sala  et  le  passant,  ^xr  H.  de  P. 

— Pour  nos  anciens  élèves,  par  l’abbé  E.  Léon. 

— ■ L'Union  nécessaire,  par  le  même. 

— La  Politique  et  le  clergé,  par  le  même. 

— Le  Devoir  des  femmes  chrétiennes,  par  le  même. 

— Notre  faiblesse,  par  le  même. 


ÉVÉNEMENTS  DE  LA  QUINZAINE 


Décembre  10.  — A Paris,  une  circulaire  ministérielle  classe  les 
églises  sans  distinction  et  leur  mobilier  parmi  les  monuments  histo- 
riques. 

11.  — A Paris,  la  commission  chargée  d’élaborer  le  projet  de  règle- 
ment d’administration  publique  relatif  à la  loi  de  séparation  se  com- 
pose du  ministre  de  l’instruction  publique,  président,  des  sénateurs 
Vailé  et  Maxime  Lecomte,  des  députés  Ferdinand  Buisson  et  Briand 
et  de  dix  fonctionnaires. 

12.  — A Paris,  la  Chambre  des  députés,  par  286  voix  contre  278, 
repousse  une  motion  faite,  pour  le  compte  du  « Bloc  »,  par  le  député 
socialiste  Gouzy,  tendant  à faire  adopter  le  scrutin  public  pour  l’élec- 
tion du  président  de  la  Chambre. 

13.  — A Paris,  la  Chambre  des  députés  ajourne  la  question  du 
rachat,  par  l’État,  des  chemins  de  fer  de  l’Ouest,  jusqu’après  le  vote 
définitif  de  la  loi  sur  les  retraites  ouvrières. 

14.  A Paris,  congrès  de  V Action  libérale  où  près  d’un  millier  de 
comités  de  province  sont  représentés.  Au  programme  sont  inscrites, 
entre  autres,  la  question  sociale,  la  question  de  l’enseignement  et  celle 
de  l’organisation  électorale. 

— En  Suisse,  M.  Forrer  est  élu  président  de  la  confédération. 

15.  — En  Turquie,  la  Porte  donne  satisfaction  aux  puissances  pour 
le  contrôle  financier  en  Macédoine. 

— A Paris,  à la  Chambre  des  députés,  suite  de  l’interpellation  sur 
l’antimilitarisme.  A cette  occasion,  M.  Deschanel  prononce  un  discours 
en  faveur  du  patriotisme  et  met  M.  Jaurès  en  demeure  de  répondre  si, 
oui  ou  non,  il  approuve  la  propagande  antimilitariste.  Celui-ci  garde 
le  silence.  L’affichage  du  discours  de  M,  Deschanel  est  voté  par 
383  voix  contre  62. 

16.  — ■ En  France,  dans  un  certain  nombre  de  diocèses,  le  mot  d’or- 
dre est  déjà  donné  par  l’épiscopat  aux  curés  et  aux  fabriciens  de 
n’assister  à l’inventaire  du  mobilier  des  églises  par  le  receveur  des 
domaines,  que  comme  simples  témoins,  et  après  avoir  fait  toutes  ré- 
serves. 

— A Paris,  à la  Chambre,  le  ministre  des  affaires  étrangères  donne 
lecture  de  la  déclaration  du  gouvernement  relative  aux  affaires  maro- 
caines. Prenant  pour  base  de  son  travail  les  pièces  diplomatiques  con- 


144 


ÉVÉNEMENTS  DE  LA  QUINZAINE 


tenues  dans  le  Livre  jaune  qui  a été  distribué  le  14  aux  membres  du 
Parlement,  M.  Rouvier  montre  que  l’intérêt  légitime  de  la  France  était 
de  faire  reconnaître  l’autorité  du  sultan  actuel,  dans  tous  le  pays,  pour 
obtenir  le  respect  des  droits  spéciaux  qu’a  la  France  au  Maroc,  à raison 
de  sa  frontière  algérienne,  et  qu’elle  n’a  pas  eu  pour  but  de  porter 
atteinte  aux  intérêts  des  autres  puissances. 

La  déclaration  du  gouvernement  est  approuvée  par  501  voix  con- 
tre 51. 

— Le  projet  de  réduire  à 10  centimes  le  timbre  des  lettres,  en 
France,  est  ajourné  jusqu’au  mois  de  mars  prochain. 

18.  — A Paris,  clôture  de  la  session  extraordinaire  du  Parlement. 
La  rentrée  de  1906  aura  lieu  le  6 janvier. 

— En  Espagne,  le  gouvernement  propose  Madrid  comme  lieu  de 
réunion  de  la  conférence  internationale  qui  devait  se  tenir  à Algé- 
siras. 

— • En  Italie  et  en  Grèce,  le  cabinet  est  démissionnaire. 

19.  — A Luzarches  (Seine-et-Oise),  mort  du  général  Saussier,  an- 
cien gouverneur  de  Paris. 

20.  — En  France,  le  ministre  de  la  marine  Thomson  donne  l’ordre 
d’enlever  les  christs  des  prétoires  maritimes. 

21.  — En  Russie,  les  grèves  sont  en  recrudescence  et  menacent  de 
devenir  générales. 

24.  — A Moscou,  le  mouvement  révolutionnaire  prend  de  telles 
proportions  qu’il  faut  réduire  les  révoltés  par  les  armes  et  même  par 
le  canon. 

— A Barcelone,  tentative  d’assassinat  contre  le  cardinal  Gassanas 
par  un  anarchiste. 

25.  — En  France,  à Montmartre  et  dans  beaucoup  de  diocèses,  on 
renouvelle  le  vœu  national  fait  au  Sacré  Cœur,  par  la  France,  en  1872. 

— A Fez,  le  sultan  refuse  d’accepter  Madrid  comme  lieu  de  réunion 
de  la  conférence  internationale  et  veut  s’en  tenir  à Algésiras. 

— En  Italie,  M.  Fortis  a constitué  un  nouveau  ministère. 

Paris,  25  décembre  1905. 

Le  Gérant:  Victor  RE  TAUX. 


Impi-imerie  J.  Dumoulin,  rue  des  Grands-Augu.stins,  5,  à Paris. 


L’OBJET  PROPRE  DE  LA  DÉVOTION  Aü  SACRÉ  CŒUR 


ÉTUDE  THÉOLOGIQUE  1 


Si,  au  cours  d’une  existence  prospère,  les  dévotions  s’enri- 
chissent d’apports  nouveaux  de  lumière  et  de  chaleur,  une 
certaine  exubérance  de  vie  peut  aussi  leur  porter  préjudice. 
Trop  d’esprits  s’occupent  d’elles  avec  une  compétence  iné- 
gale et  un  commun  désir  de  nouveauté  ou  d’originalité,  pour 
ne  pas  faire  craindre  des  confusions,  des  méprises  et  des 
erreurs.  A côté  d’élaborations  vraiment  précieuses  pour  la 
défense  ou  la  claire  intelligence  d’une  forme  ou  pratique  de 
culte, d’auti’es  en  présenteront  l’objet  d’une  manière  inexacte, 
qui  fausse  la  direction  des  pensées  et  des  hommages;  unzèle 
peu  considéré  noiera  dans  des  amplifications  imprudentes  la 
valeur  spéciale  de  la  dévotion,  la  raison  qu’elle  a d’être,  de 
manière  à en  amoindrir  l’influence  et  Futilité.  C’est  surtout 
après  le  triomphe  de  la  cause,  quand  notre  attention  se  dé- 
tourne d’une  opposition  lassée  et  réduite  au  silence,  que  la 
curiosité  et  la  peur  de  la  banalité  risquent  de  nous  égarer. 
« Je  ne  vous  parle  pas  du  Sacré  Cœur,  écrivait  Mgr  d’Hulst,  le 
31  mai  1883  ^ On  nous  Fa  trop  gâté.  Il  faudra  que  Notre-Sei- 
gneur  vous  en  parle  lui-même.  On  en  parle  si  mal  pour  lui.  » 

Ces  paroles  sont  significatives.  Elles  justifientnos  premières 
pages,  où  nous  nous  proposons  de  parler  de  l’objet  de  la 

1,  Cet  article  est  dirigé  contre  une  opinion  spécieuse  et  séduisante,  qui 
gagne  du  terrain,  mais  où  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  voir  une  con- 
fusion et  une  méprise  plutôt  malheureuse.  La  faveur  relative  dont  elle  jouit  ne 
s’explique,  à nos  yeux,  que  par  un  défaut  d’attention. Nous  avons  pensé  servir 
lesintérêts  de  la  véritable  dévotion  au  Sacré  Gœuren  appelant  des  réflexions 
sérieuses  sur  une  question  qui,  d’ailleurs,  nous  le  savons,  est  mise  à l’étude 
en  Allemagne  et  en  Autriche,  et  y préoccupe  les  esprits.  Le  bon  accueil  que 
les  lecteurs  des  Etudes  ont  fait  précédemment  à nos  considérations  sur  La 
Grande  Promesse,  nous  engagea  tout  naturellement  à leur  dédier  ce  nouveau 
travail. 

2.  Lettres  de  direction,  p.  74. 
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dévotion,  simplement^  pour  en  parler  bien.  En  effet,  après 
une  première  section  remplie  par  quelques  remarques  pré- 
liminaires, les  trois  suivantes  ne  feront  qu’exposer  succinc- 
tement, appuyées  d’une  courte  démonstration,  les  notions 
assez  généralement  acceptées  pour  nous  sembler  définitive- 
ment acquises.  Trois  étapes  successives  nous  mettront  ainsi 
en  possession  de  l’apanage  que  des  travaux  précédents  ont 
préparé  aux  amis  de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur.  Hommage 
en  soit  rendu  à d’illustres  devanciers  ! 

Pour  importante  que  soit  cette  acquisition,  nous  donne- 
t-elle  de  quoi  définir  l’objet  dans  tous  ses  contours  ? Une  ligne 
tout  au  moins,  nous  le  verrons,  demeure  dans  le  vague.  Et 
l’entente  n’est  pas  faite  sur  son  tracé.  Le  problème  soulevé 
est-il  vraiment  si  ardu  ? Nous  ne  le  pensons  pas,  croyant  plu- 
tôt que,  pour  le  résoudre,  il  suffit  d’en  dégager  les  abords. 
Mais  dussent  les  efforts  être  pénibles,  la  question  les  mérite 
à tous  égards  : elle  fait  intervenir  le  mystère  cher  à nos  cœurs 
de  l’Incarnation  du  Verbe  ; elle  influe  sur  la  prédication  ; et, 
avantage  à lui  seul  suffisant,  elle  tend  à préciser  parfaitement 
l’objet  de  la  grande  dévotion  de  notre  temps,  la  dévotion  au 
Sacré  Cœur.  Le  désir  de  l’élucider  nous  a fait  entreprendre 
ce  travail,  où  elle  occupe  la  cinquième  section. 

Les  deux  dernières  sections  pourraient  être  appelées  com- 
plémentaires. Nous  y rapprochons  la  dévotion  au  Sacré 
Cœur  de  la  dévotion  au  saint  Sacrement  et  du  culte  du  Saint- 
Esprit,  pour  achever,  par  cette  comparaison,  de  mettre  autant 
que  possible  en  lumière  l’objet  complet  et  précis  des  hon- 
neurs que  nous  rendons  au  Cœur  de  notre  Sauveur,  Jésus- 
Christ. 

Nous  réservonspourl’Appendice  quelques  mots  surla  dévo- 
tion au  de  Jésus.  Là  même,  nous  traiterons 

brièvement  de  la  pratique  de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur,  telle 
que  nous  l’enseignent  deux  de  ses  plus  grands  promoteurs  et 
modèles,  les  PP.  Croiset  et  de  Gallifet. 

En  débattant  la  question  qui  a surtout  captivé  notre  inté- 
rêt, il  nous  est  impossible  d’éviter  un  désaccord  partiel  avec 
des  écrivains  pour  lesquels  nous  professons  d’ailleurs  la  plus 
haute  estime.  Ils  ne  sauraient  ni  s’étonner  ni  se  froisser  d’une 
contradiction  dictée  par  un  désir,  qui  est  leleur,  celui  d’éten- 
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dre  davantage  le  vrai  règne  du  Cœur  dejJésus.  Au  surplus,  en 
concluant,  de  bonne  foi,  à des  erreurs  ou  à des  inexactitudes 
chez  autrui,  nous  sommes  loin  de  prétendre  à l’infaillibilité 
pour  nous-môme.  Avant  d’écrire,  nous  avons  joint  la  réflexion 
personnelle  à la  lecture  des  auteurs.  Nos  idées  ont  été 
soumises  à plusieurs  hommes  spécialement  versés  dans  les 
études  théologiques.  Fort  de  leur  suffrage,  nous  présentons 
nos  conclusions  au  public,  disposé  à nous  incliner  devant  des 
raisons  meilleures. 


I 

NOTIONS  PRÉLIMINAIRES 

Vue  générale  sur  les  dévotions.  — En  considérant  ce  qui 
provoque  les  honneurs  et  les  hommages,  et  où  ils  vont  abou- 
tir, il  y a lieu  de  distinguer  la  personne  qui  les  reçoit  l’g^ceZ- 
lence  <\M\  les  justifie  el\di  manifestation  qui  les  occasionne. 

Les  honneurs  sont  toujours  reçus  par  une  personne  et  pro- 
portionnés à sa  dignitéL 

Une  qualité  spéciale  de  cette  personne,  plus  souvent  que 
la  personne  tout  entière,  lui  servira  de  titre  aux  honneurs, 
sera  l’excellence  qui  les  provoque,  ou,  comme  l’on  dit  en 
philosophie,  leur  objet  formel. 

Celte  qualité  se  perçoit  par  nous  dans  ses  manifestations  : 
si  elle  ne  reluit  dans  une  partie  de  la  personne,  elle  se 
trouve  démontrée  par  des  actions  ou  des  œuvres. 

Ainsi,  même  dans  l’ordre  humain,  nous  décernons  à un  roi 
les  honneurs  royaux  qui  sont  dus  à son  caractère,  tandis  que 
nous  admirons  la  mâle  beauté  répandue  sur  sestraits,  queiious 
rendons  hommage  à l’étendue  de  son  esprit,  prouvée  par  la 
sagesse  de  son  administration,  à la  bonté  de  son  cœur,  mani- 
festée par  ses  bienfaits. 

Et  nous  pouvons  dire  indifféremment  que  nous  honorons 
spécialement  le  roi,  à cause  de  sa  beauté,  de  son  esprit  ou  de 
son  cœur,  ou  bien  que  nous  admirons  la  beauté  du  roi,  que 
nous  glorifions  son  intelligence,  que  nous  célébrons  sa 
bonté. 

1,  Saint  Thomas,  Somme  théologique,  III*  partie,  q.  xxv,  a^  1. 
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Appliquées  au  culte  du  Sacré  Cœur,  ces  simples  réflexions 
nous  font  voir  que,  par  ce  culte,  nous  honorons  la  personne 
de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  ; que  ce  culte  est  le  culte 
suprême,  dû  à Dieu  seul,  puisque  Jésus-Christ  est  Dieu  ado- 
rable en  tout  ce  qui  est  uni  à sa  personne,  et  notamment 
dans  son  cœur  ; et  que  ce  culte  est  spécial,  comme  provoqué 
par  une  qualité  que  le  cœur  renferme  ou  rappelle. 

La  personne  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  ses  excel- 
lences, qui  sont  toutes  infinies  en  dignité,  sont  l’objet  com- 
mun, la  raison  générale  de  toutes  les  fêtes,  de  toutes  les 
dévotions  par  lesquelles  on  glorifie  Notre-Seigneur.  Pour 
connaître  l’objet  propre  ou  la  spéciale  raison  d’être  de  la 
dévotion  au  Sacré  Cœur,  et  de  la  fête  correspondante,  il 
faudra,  par  conséquent,  savoir  ce  qu’on  entend  par  cœur  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ^  sous  quel  aspect  on  le  considère, 
et  quelle  est  la  qualité  qui  attire  nos  hommages.  Autour  de 
ces  points,  se  concentre  l’intérêt  propre  de  notre  étude. 

Sources  a consulter. — Dans  toute  question  de  culte,  la 
science  de  la  révélation  doit  être  soigneusement  consultée. 
Fausse  est  toute  explication  qui  en  contredit  les  enseigne- 
ments certains  ; suspecte,  celle  qui  cadre  mal  avec  ses  prin- 
cipes et  ses  traditions  sur  l’économie  de  notre  salut;  tandis 
qu’un  préjugé  favorable  milite  pour  une  théorie  qui  se  rac- 
corde bien  aux  principes  généraux  de  la  théologie.  Outre 
cette  mission  plutôt  négative  de  contrôle,  la  théologie  est 
encore  chargée  de  montrer,  dans  le  dépôt  de  la  foi,  le  fonde- 
ment indispensable  à toute  dévotion  solide. 

Les  grandes  dévotions  ont  leur  genèse,  leur  histoire.  Leurs 
commencements  se  relient  le  plus  souvent  à un  fait  provi- 
dentiel non  ordinaire,  et  à une  initiative,  d’abord  contrariée, 
puis  triomphante,  qui,  à travers  une  série  d’épreuves,  par- 
vient à conquérir  l’approbation,  et  ensuite  les  encourage- 
ments de  l’autorité  ecclésiastique.  La  pensée  des  promoteurs 
et  surtout  les  décrets  du  Saint-Siège  qui  la  confirment  ou  la 
corrigent,  fourniront  les  éléments  principaux  de  l’explication 
positive. 

1.  Dans  la  suite,  nous  rappellerons  plus  en  détail  comment  Jésus-Christ 
est  adorable  même  dans  son  humanité. 
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L’étude  et  la  discussion  de  ces  éléments  conduisent  à une 
compréhension  plus  distincte  et  plus  adéquate  de  Fobjet  et 
de  la  nature  du  culte. 

On  pourrait,  en  somme,  proposer  cette  formule  : V objet 
propre  de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  ressortira  principale^ 
ment  de  V examen  théologiciue  des  données  fournies  par  les 
origines  de  la  dévotion  et  les  décisions  du  Saint-Siège. 

A l’appui  de  ces  assertions,  citons  deux  témoignages. 

Le  culte  du  Sacré  Cœur  n’est  plus  confiné  dans  le  domaine 
privé  ; il  a passé  au  rang  d’un  cuite  public  : toute  l’Église 
célèbre  la  fête  du  Sacré-Cœur,  cc  11  faut,  dès  lors,  observe  le 
P.  Nillesé  seréféreraux  Décrets  et  aux  actes  publics  du  Saint- 
Siège,  tout  en  consultant  aussi  les  auteurs  classiques  qui 
ont  traité  la  question.  ))  Et  la  principale  autorité  privée  à invo- 
quer, le  P.  DE  Gallîfet  remarque  à son  tour^  : « Puisque  la 
dévotion  au  Sacré  Cœur  de  Jésus  tire  surtout  son  origine 
d’une  révélation  céleste,  c’est  à cette  révélation  qu’il  faut 
demander  et  l’objet  du  culte  et  la  manière  dont  le  culte  doit 
être  pratiqué.  » 

II 

l’objet  propre  et  direct  du  culte  : LE  CŒUR  HUMAIN 
ET  VIVANT  DE  NOTRE-SEIGNEUR  JÉSUS-CHRIST 

VobjetàQ  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  de  Jésus  est  d’abord 
le  cœur  véritable  et  vivant.,  ciui  bat  dans  la  poitrine  de  notre 
Sauveur qui  fait  partie  de  son  humanité.,  et  qui  fut  trans- 
percé sur  la  croix.  Dans  ses  grandes  apparitions  à la  bien- 
heureuse Marguerite-Marie,  Notre-Seigneur  découvre  ce  cœui 
réel  et  vivant  ; quand  ce  cœur  est  représenté  d’une  façon 
distincte,  la  plaie  qu’il  reçut  sur  la  croix  y figure  visiblement. 
Et  c’est  bien  assez,  pour  une  pleine  démonstration,  de  cette 
seule  ligne  empruntée  au  récit  de  la  manifestation  la  plus 
solennelle  dont  la  Bienheureuse  fut  favorisée  : « Me  décou- 
vrant son  cœur,  il  me  dit  : « Voilà  ce  Cœur  qui  a tant  aimé 
« les  hommes^.  » 

1.  De  Rationihus  festorum  SS.  Cordis  lesu,  etc.,  p.  328. 

2.  De  Cullu  Sacrosancti  Cordis,  etc.,  iiv.  I,  chap.  iv. 

3.  Vie  et  OEuvres  de  la  bienheureuse  Marguerite-Marie  Alacoque,  t.  II, 
p.  270,  327,  355. 
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Un  argument  péremptoire  est  également  fourni  par  la 
constitution  apostolique  Auctorem  fidei^  du  28  août  1794.  En 
condamnant  la  proposition  63®  du  synode  janséniste  de 
Pistoie,  Pie  VI  reconnaît  expressément,  dans  cette  consti- 
tution, que  les  fidèles  adorent  le  cœur  de  Jésus,  c’est-à-dire 
le  cœur  de  la  personne  du  Verbe,  le  cœur  indissolublement 
uni  à cette  personne  de  la  manière  dont,  après  la  mort,  son 
corps,  inséparable  de  la  divinité,  et  sans  faire  abstraction  de 
celle-ci,  fut  adorable  au  tombeau^. 

Les  dernières  paroles  de  Pie  VI  l’insinuent  assez  : le  cœur 
n’est  pas  isolé  et  comme  extrait  du  corps  ; nous  honorons  un 
cœur  intimement  uni  à l’âme  de  Jésus  et  à sa  personne 
divine,  « le  cœur,  qui,  avec  l’âme  de  Jésus  et  sa  personne 
divine,  constitue  un  seul  objet  d’adoration...  Cet  objet,  con- 
tinue le  P.  DE  Gallifet,  est  formé  du  cœur  de  Jésus,  de  l’âme 
de  Jésus,  et  de  la  personne  du  Fils  de  Dieu,  en  y joignant 
toutes  les  grâces,  les  trésors  des  dons  célestes,  toutes  les 
vertus  et  toutes  les  affections  propres  de  ce  cœur^.  » 

Ce  point  demeure  donc  bien  acquis.  Dans  notre  dévotion, 
le  mot  ccewr  n’est  pas  un  terme  métaphorique,  servant  à tra- 
duire l’idée  d’amour.  Et  si,  comme  nous  le  verrons,  cette 
idée  y est  dominante,  on  ne  pourrait  pas  dire,  cependant,  que 
le  culte,  improprement  nommé  du  Sacré  Cœur,  n’est  en  réa- 
lité que  le  culte  de  l’amour  du  Christ,  sans  aucune  part  faite 
au  cœur  de  chair  et  vivant  qui  nous  représente  cet  amour. 
Pareille  position  fut  prise  par  les  adversaires  catholiques  de 
la  dévotion,  lorsque  parut  le  décret  d’approbation  de  1765 
D’après  ce  document,  le  culte  du  Sacré  Cœur  consistait  à 
renouveler  symboliquement  le  souvenir  de  l’amour  du  Fils 
de  Dieu,  etc.  Se  méprenant  sur  la  valeur  des  termes  « renou- 
velle symboliquement  »,  un  certain  Blasius  se  mit,  avec 
quelques  autres  de  la  même  école,  à "prétendre  que,  dans  le 

1.  « Illud  adorant  ut  est  cor  lesu,  cor  nempe  personæ  Verbi,  cui  insepa- 
rabiliter  unitum  est,  ad  eum  modumquo  exsangue  corpus  Christi,  in  triduo 
mortis,  sine  separatione  aut  præcisione  a divinitate,  adorabile  fuit  in 
sepulcro.  » 

2.  De  Cultu...^  liv.  I,  chap.  iv.  Benoît  XIV  relate  cette  conception  comme  celle 
des  promoteurs  de  la  dévotion.  [De  Beatificatione,  liv.  IV,  chap.  xxxi, 
n.  21.) 

3.  Le  décret  sera  cité  plus  loin,  parmi  les  documents  du  Saint-Siège. 
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décret,  il  n’était  pas  question  d’un  cœur  de  chair  à honorer, 
mais  d’un  cœur  purement  symbolique,  ou,  pour  parler  plus 
exactement^,  du  cœur  en  général,  pris  métaphoriquement 
pour  les  affections^.  Mais,  outre  que  le  renouvellement  sym- 
bolique suppose  une  réalité-symbole,  le  cœur  vivant  du 
Christ,  il  suffit,  pour  réfuter  ce  système,  de  rappeler  que  les 
décrets  approuvaient  la  dévotion  telle  que  les  évêques  de 
Pologne  Pavaient  décrite  dans  leur  supplique.  Or,  le  mémoire 
présenté  par  eux  déclarait  comprendre  le  cœur  dans  son 
sens  propre ^ non  métaphorique^.  Et  Zaggariâ  s’écriait  juste- 
ment à ce  propos  : « La  fête  d’un  cœur  purement  symbolique 
ne  sera  jamais,  ni  proprement  ni  improprement,  une  fête 
du  Sacré-Cœur  de  Jésus  » 

La  dévotion  au  Sacré  Cœur  honore  le  cœur  véritable  de 
Jésus.  Mais  sous  quel  aspect?  Nous  allons  le  voir  dans  la 
troisième  section. 

III 

LE  CŒUR  VIVANT  DU  REDEMPTEUR  EST  CONSIDERE  EN  RELATION 

AVEC  LA  CHARITÉ 

Se  demander  comment,  dans  la  pratique  de  la  dévotion, 
l’on  considère  le  cœur  vivant  de  Jésus-Christ,  c’est  s’enquérir 
de  la  note  ou  de  la  qualité  qui  fait  du  cœur  l’objet  propre  de 
cette  dévotion,  c’est  rechercher  l’élément  formel  de  cet  objet, 
l’aspect  spécial  sous  lequel  on  l’envisage  ; à peu  près  comme 
la  couleur  est  l’élément  formel  de  la  vue,  et  le  son,  l’élément 
formel  de  l’ouïe,  parce  que  l’œil  perçoit  l’objet  en  tant  que 
coloré,  et  l’oreille  en  tant  que  sonore. 

Le  cœur  vivant  fait  partie  du  corps  de  Notre-Seigneur  ; il 
est  adorable  à ce  titre.  Est-il  pourtant  choisi  comme  tel  pour 
objet  d’une  dévotion  spéciale  ? En  ce  cas,  on  pourrait  glori- 
fier aussi  bien  toute  autre  partie  du  corps  du  Christ,  privée 
de  sentiment,  de  connaissance  et  d’affection  ; et,  comme 

1.  Un  cœur  symbolique  peut  être  un  cœur  très  réel.  Voir  la  section  IV. 

2.  Voir  là-dessus,  par  exemple,  Franzelin,  Verbo  incarnato^,  p.  470, 
471. 

3.  Cor  lesu,  non  tralatitie  sumptum,  sed  in  propria  ac  nativa  significa” 
tionOy  videlicet  ut  est  pars  corporis  Christi  nohilissima. 

4.  Fr.  Ant.  Zaccaria,  Antidoto  contrai  libri  diBlasi...  lett.  vi,  p.  61. 
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Pobjeclait  le  promoteur  de  la  foi,  l’on  en  viendrait  à autant 
de  fêtes  que  ce  corps  compte  de  membres  ou  de  parties.  En 
réalité,  cette  raison  commune  d’honneurs  n’a  motivé  aucune 
instance  ni  aucune  concession  b 

Mais  le  cœur  est  choisi,  comme  débordant  d' amour  pour  les 
hommes  et  comme  affligé  de  leur  ingratitude . Il  se  trouve 
proposé  de  la  sorte  dans  les  révélations  de  la  bienheureuse 
Marguerite-Marie  : «Voilà  ce  Cœur  qui  a tant  aimé  les  hom- 
mes... et  pour  reconnaissance,  je  ne  reçois  de  la  plupart  que 
des  ingratitudes.  » C’est  ainsi  encore  que,  après  le  P.  de 
Gallifet^,  s’exprime  le  Mémorial  offert  sous  Benoît  XIII 
à la  Congrégation  des  Rites  b 

1®  Débordant  d'amour^  disons-nous,  non  pas  qu’il  faille 
nécessairement  considérer  le  cœur  comme  le  siège  des  affec- 
tions sensibles:  la  sacrée  congrégation  a voulu  formellement 
éviter  de  trancher  une  controverse  philosophique,  de  prime 
abord  objectée  par  le  promoteur  de  la  foi,  le  futur  pape 
Benoît  XI  V^,  mais  parce  qu’il  y a une  correspondance  intime, 
indéniable,  entre  les  mouvements  du  cœur  et  nos  affections, 
tant  sensibles  que  spirituelles,  voire  surnaturelles  ; parce 
que  le  cœur  éprouve  les  impressions  ou  les  répercussions 
de  nos  amours^. 

Ce  Cœur  porte,  en  outre,  dans  la  blessure  qui  Pa  ouvert,  la 
marque  d’un  amour  extrême,  qui  ne  recule  pas  devant  le 
sacrifice  de  la  vie.  Cette  même  pensée  s’exprime  en  disant 
que  le  cœur  est  pris  pour  objet  en  tant  qu’il  est  le  symbole 
universellement  accepté  de  V amour  du  Christ.  Mais  nous  tou- 
chons ici  à la  matière  de  la  section  suivante.  N’anticipons 
pas. 

Le  cœur,  ajoutions-nous,  est  considéré  comme  affligé 
par  nos  ingratitudes . Ce  point  se  démontre  par  les  paroles 
déjà  citées  de  la  révélation  : « Pour  reconnaissance,  je  ne 
reçois  de  la  plupart  des  hommes  que  des  ingratitudes... 

1 . Réponse  des  postulateurs  aux  objections  du  promoteur  de  la  foi,  (Nilles, 
De  Rationihus . . . ^ TV,  n.  17,  p.  145.) 

2.  De  CuLtu...^  liv.  I,  chap.  iv. 

3.  Cor  quatenus  amore  hominum  ardentissimum,  pro  peccatis  afflictis^ 
simum. 

4.  De  Beatificatione,  liv.  IV,  chap.  xxxi,  n.  25. 

5.  Nilles,  De  Rationibus...'^,  p.  332  note. 
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Mais,  ce  qui  m’est  encore  plus  rebutant,  c’est  que  ce  sont  des 
cœurs  qui  me  sont  consacrés.  ))  Il  est,  d’ailleurs,  admis  sans 
conteste.  Lisez,  par  exemple,  le  P.  de  Gallifet  [op.  cit.^  liv.  I, 
chap.  iv)  : « Pour  la  parfaite  intelligence  de  ce  cuite,  dit-il,  il 
ne  suffit  pas  d’envisager  le  cœur  de  Jésus  comme  uni  à la 
divinité,  plein  d’amour  pour  les  hommes,  et,  à ce  double 
titre,  digne  de  nos  adorations  et  de  notre  amour;  il  faut,  de 
plus  considérer  quelles  cruelles  offenses  lui  ménage  l’ingra- 
titude des  hommes,  de  quelles  atroces  injures  il  est  accablé, 
et  comment  il  se  trouve  ainsi  mériter,  non  seulement  notre 
amour,  mais  encore,  s’il  est  permis  de  parler  ainsi,  notre 
commisération  et  notre  compatissance.  » 

Cette  affliction,  bien  réelle,  fut  éprouvée  aux  jours  de  la 
vie  mortelle  du  Sauveur  ‘ et  notamment  dans  cette  nuit 
d’agonie  au  jardin  des  Olives,  où  Jésus  fut  au  cœur  de  sa 
passion,  parce  qu’il  éprouva  alors  la  passion  de  son  Cœur 

Sans  exclure  les  autres  démonstrations  de  l’amour  du 
Christ,  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  s’attache  à deux  princi- 
pales, les  souffrances  de  la  Passion^  et  V institution  de  la 
sainte  eucharistie.  Écoutez  le  récit  de  la  Bienheureuse.  A 
peine  Notre-Seigneur  lui  a-t-il  représenté  son  Cœur  comme 
s’épuisant,  pour  ainsi  parler,  à convaincre  les  hommes  de  sa 
tendresse,  qu’il  se  plaint  des  injures  dont  il  est  l’objet  dans 
le  saint  sacrement  de  son  amour.  « L’objet  particulier  de 
cette  dévotion,  dit  le  P.  Croiset^,  est  l’amour  immense 
du  Fils  de  Dieu,  qui  l’a  porté  à se  livrer  pour  nous  à la  mort, 
et  à se  donner  tout  à nous  dans  le  très  saint  Sacrement  de 
l’autel.  » « Le  Cœur  du  Christ,  ajoute  leJP.  de  SxVN  est,  au 
sens  strict,  le  symbole  de  l’amour  créé  du  Christ  pour  nous, 
surtout  de  celui  qu’il  nous  témoigne  dans  sa  passion  et  dans 
l’eucharistie.  » Quelle  charité  honorons-nous,  d’après  la 
sixième  leçon  du  Bréviaire  ?La  charité  du  Christ  souffrant  et 
instituant,  en  mémoire  de  sa  mort,  le  sacrement  de  son  corps 
et  de  son  sang. 

1.  jadis,  dit  le  P.  de  Gallifet,  De  CuUu...,  liv.  I,  cbap.  iv. 

2.  « Ce  mystère  de  l’agonie  est  un  saint  des  saints.  C’est  le  cœur  de  la 
passion  du  Christ,  parce  qu’elle  est  la  passion  de  son  cœur.  » [M^r  G W' ^ Médi- 
tations sur  les  mystères  du  Rosaire.) 

3.  La  Dévotion  au  Sacré  Cœur^  partie,  chap.  i,  ‘au  commencement. 

4.  De  Verbo  incarnato^  chap.  xxi. 
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Conclusion.  — La  définition  du  P.  de  Gallifet  se  trouve 
justifiée.  Le  culte  du  Sacré-Cœur  s'attache  à honorer  le 
divin  Cœur  de  Jésus.,  en  le  considérant  comme  brûlant  d' amour 
pour  les  hommes.,  et.,  en  même  temps ^ comme  très  affligé  (jadis), 
à cause  des  outrages  dont  ces  hommes  Ü abreuvent  dans  leur 
ingrate  impiété^. 

IV 

L^OBJET  PROPRE  DE  LA  DÉVOTION  AU  SACRE  CŒUR  EST  LE 
CŒUR  DU  CHRIST,  SYMBOLE  REEL  DE  SON  AMOUR 

Les  questions  s’enchaînent  les  unes  aux  autres.  Pourquoi, 
nous  demandions-nous,  le  cœur  est-il  l’objet  d’une  dévotion 
spéciale  ? Et  nous  répondions  : A cause  des  liens  qui  Punissent 
à l’amour  de  Jésus-Christ.  Cette  réponse  provoque  aussitôt 
la  question  complémentaire  : Quelle  raison  de  le  choisir  à 
cause  de  ces  liens  ? 

Et  voici  notre  nouvelle  réponse  : Parce  que  ces  liens  en 
font  le  symbole  universellement  accepté  de  l’amour,  et,  par 
là  même,  la  meilleure  représentation  sensible  de  cet  amour. 

Symbolisme  qu’il  nous  faut  expliquer,  si  nous  voulons 
franchir  heureusement  une  troisième  étape  vers  la  connais- 
sance nette  et  distincte  de  l’objet  de  la  dévotion  au  Sacré 
Cœur. 

Le  symbole  est  une  réalité  sensible,  prise  pour  représenter 
une  autre  réalité,  abstraite  ou  spirituelle.  Nous  recourons 
aux  symboles  concrète  pour  revêtir  d’une  forme  matérielle, 
plus  adaptée  à nos  facultés,  les  êtres  spirituels,  dont  nous 
n’avons  pas  d’idée  propre. 

Cette  substitution  d’une  réalité  à une  autre  est  fondée  sur 
des  analogies.  Celles-ci  consistent  souvent  dans  des  ressem- 
blances véritables  ou  figurées,  comme  quand  nous  symboli- 
sons la  pureté  par  la  blanche  fleur  du  lis  ; la  douceur,  par 
l’agneau  ou  la  colombe  ; l’ardeur  de  la  passion  par  celle  de  la 
flamme  ; elles  résident  parfois  dans  des  liens  réels  entre  les 
deux  objets,  notamment  le  lien  qui  unit  la  cause  à l’effet, 
La  santé  est  symbolisée  par  les  vives  et  fraîches  couleurs 


1.  De  Cultu...,  liv,  III,  chap.  iii. 
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qu’elle  amène  sur  le  visage,  l’intelligence  par  la  tête  où  elle 
reluit  et  où,  à cause  du  cerveau,  elle  nous  paraît  placée 

Le  symbolisme  fondé  sur  des  liens  véritables  est  circon- 
scrit à l’objet  qui  se  trouve  en  correspondance  effective  avec 
la  réalité  symbolisée.  Tandis  que  tout  lion  peut  symboliser 
la  force,  tout  agneau  la  douceur,  seule  votre  santé  est  réelle- 
ment symbolisée  par  les  couleurs  de  votre  visage;  seule 
votre  tête  me  représente  votre  intelligence.  Des  couleurs 
vives  pourront  cependant  servir  de  symbole  à la  santé  en 
général,  et  de  même  la  tête  à l’intelligence  ; mais,  dès  que 
nous  individualisons  l’objet,  il  nous  faut  aussi  individualiser 
ce  genre  de  symboles. 

11  est,  dès  lors,  aisé  de  voir  comment  le  cœur,  sans  nulle- 
ment ressembler  à l’amour,  sans  même  être  le  siège  d’au- 
cune affection,  est  cependant  le  symbole  réel  et  naturel  de 
toutes  les  affections  humaines. 

D’une  part,  bien  que  le  cœur  soit  caché  dans  la  poitrine, 
les  cœurs  que  nous  avons  vus  nous  permettent  de  concevoir 
une  image  nette  du  cœur  de  quelqu’un  ; et,  d’autre  part,  bien 
que  nous  ne  puissions  pas  (du  moins  à l’heure  présente  2) 
lire  dans  le  cœur  les  sentiments  auxquels  correspond  le 
rythme  des  mouvements,  cette  correspondance  nous  fait 

1.  Bien  que  fondés  l’un  et  l’autre  sur  des  ressemblances,  et  destinés  à 
satisfaire  notre  besoin  de  représentations  concrètes,  le  symbole  et  les  mé- 
taphores sont  séparés  par  des  différences  caractéristiques  qu’il  importe  de 
ne  point  perdre  de  vue.  La  métaphore  détourne  le  mot  de  sa  signification 
propre,  le  symbole  la  lui  conserve;  celle-là  cache  l’objet  signifié  d’ordi- 
naire, — le  lion,  par  exemple,  — pour  n’en  retirer  qu’une  qualification,  — 
la  force,  — dont  elle  veut  revêtir  un  autre  objet,  — Achille,  par  exemple  ; — 
le  symbole  demande  à l’objet  lui-même  de  représenter,  sous  ses  couleurs, 
un  autre  objet  plus  éloigné,  plus  abstrait  ; dans  la  métaphore,  le  mot  fait 
disparaître  une  réalité  voisine  de  nous  ; dans  le  symbole,  cette  réalité  sert 
de  mot.  Nous  recourons  aussi  au  symbole  pour  simplifier,  synthétiser, 
unifier.  Ainsi  un  simple  drapeau  représente  l’idée  si  complexe  de  patrie.  — 
Nous  ne  saurions  donc  approuver  M.  VBaruteil  d’avoir  écrit  [Genèse  du 
culte  du  Sacré  Cœur  p.  43)  : « Qu’est-ce  donc  que  le  cœur  symbolique  ? Ce 
n’est  autre  chose  que  la  réunion  du  cœur  réel  et  du  cœur  métaphorique.  » 
Dans  une  même  expression,  un  même  emploi,  le  mot  ne  se  prend  pas  à la 
fois  au  sens  propre  et  au  sens  figuré.  Puis,  le  symbole  ne  suppose  pas  la 
métaphore,  n’a  pas  été  créé  par  elle;  c’est  bien  plutôt  l’usage  symbolique  du 
cœur  qui  a fait  la  métaphore.  Le  cœur  symbolique,  c’est  le  cœur  réel  dans 
sa  fonction  réelle  de  symboliser  l’amour. 

2.  Des  physiologistes  ne  désespèrent  pas  d’y  parvenir. 
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attribuer  au  cœur  ces  sentiments  eux-mêmes  : nous  les  loca- 
lisons dans  le  cœur,  nous  semblons  comme  saisir  dans  le 
cœur  le  principe  des  affections  ; notre  imagination  nous  le 
représente  sous  cette  forme  ; le  cœur  devient  le  symbole  réel 
et  naturel  de  Famour.  Le  P.  Billot  a pu  écrire  à ce  pro- 
pos : ce  Le  cœur  est  le  symbole  de  l’amour,  parce  qu’il  en 
est  l’organe^  »,  proposition  indiscutable,  si  l’on  veut  bien 
prendre  le  terme  organe  dans  l’acception  large,  vérifiée 
même  par  de  simples  répercussions. 

Nous  restons  fidèles  à ce  symbolisme  dans  les  formes 
humaines  sous  lesquelles  nous  nous  représentons  les  purs 
esprits,  et  la  divinité  elle-même  ; le  cœur  du  corps  fictif  que 
nous  leur  prêtons  sera  le  symbole  de  leur  amour,  et  nous 
parlerons  du  cœur  de  Dieu,  comme  du  cœur  de  l’homme.  Seu- 
lement, ici,  et  cette  remarque  a son  importance  pour  la  suite, 
la  réalité  du  symbolisme  disparaît  avec  la  réalité  même  du 
corps  et  du  cœur  : il  est  imaginaire^  comme  le  corps  tout  entier 
auquel  il  est  rattaché. 

Au  symbolisme  du  cœur  se  relie  une  métaphore^  selon 
laquelle  le  cœur  signifie  la  volonté  en  tant  qu’elle  aime.  Il  y 
a donc  lieu  de  distinguer  soigneusement  symbolique  y 

propre  au  cœur  véritable^  et  l’emploi  métaphorique  du  mot 
cœur-. 

Ces  explications  font  nettement  saisir  le  sens  et  la  portée 
de  cette  proposition  : Dans  la  dévotion  au  Sacré  Cœur,  le 
cœur  n’est  pas  pris  au  sens  métaphorique,  nous  l’avons 
démontré  dans  la  section  II,  mais  le  cœur  est  pris  comme  le 
symbole  réel  et  naturel  de  V amour.  Nous  ramenons  ainsi  la 
proposition  sur  laquelle  s’ouvrait  cette  section,  proposition 
aisée  à démontrer. 

Le  cœur  du  Christ  est  pris  comme  symbole.  Les  Actes  du 
Saint-Siège,  à partir  du  premier  décret  de  1765,  ne  cessent 
d’en  faire  foi.  Ils  parlent  àe^renomellement  symbolique  du 

1.  De  Verbo  incarnatOy  th.  36,  coroll.,  p.  332. 

2.  Certains  auteurs  parlent  d’un  cœur  symbolique  comme  d’un  cœur  pris 
au  sens  figuré.  Nous  tenons  ce  langage  pour  fautif.  Cœur  symbolique,  c’est 
tout  cœur  qui  sert  de  symbole  : or,  le  symbolisme  appartient  avant  tout  au 
cœur  réel.  Il  peut,  de  là,  passer  à un  cœur  imaginaire.  Mais,  même  alors, 
l’emploi  du  mot  céeur  n’est  pas  métaphorique. 
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souvenir^  d'image  symbolique  de  la  charité.  (Voir  plus  loin 
les  citations.) 

Il  est  pris  comme  symbole  réel,  a)  C’est  son  cœur  véritable 
que  Notre-Seigneur  découvre  à la  bienheureuse  Marguerite- 
Marie;  c’est  de  ce  cœur  qu’il  dit  : « Voilà  ce  Cœur  qui  a tant 
aimé.  » Aimer,  pour  un  cœur  véritable,  n’est-ce  pas  produire 
des  affections  ou  en  ressentir  les  impressions  ? 

b)  Le  P.  DE  Gallifet,  les  postulateurs  de  la  cause, 
invoquent  sans  cesse  la  correspondance  effective  entre  le 
cœur  et  les  sentiments.  Plus  récemment,  Pie  IX  proclamait 
encore  que  le  culte  du  Sacré  Cœur  est  celui  du  Cœur  brûlant 
d’amour  envers  le  genre  humain;  le  culte  du  cœur,  siège  de 
la  divine  charité.  (Voir  plus  loin  les  citations.) 

c)  Nulle  raison  de  s’attacher  encore  au  cœur  physique  et 
vivant  de  Notre-Seigneur,  si  la  dévotion  au  Sacré  Cœur 
s’appuie  sur  une  simple  métaphore.  Les  adversaires  le 
comprenaient  fort  bien  ; nous  avons,  plus  haut,  réfuté  leurs 
prétentions. 

d)  Cette  vérité,  déjà  évidente,  ressort  encore  de  la  diffé- 
rence que  les  Actes  du  Saint-Siège  établissent  et  maintiennent 
entre  le  culte  du  Sacré  Cœur  et  celui  de  la  sainte  Face.  S’ils 
reconnaissent  et  approuvent  le  culte  rendu  au  cœur  vivant 
du  Sauveur,  ils  désapprouvent  le  culte  spécial  et  direct  de  la 
sainte  Face^.  Ils  admettent  seulement  que  Pon  continue  à 
vénérer  l’antique  image  de  la  Face  meurtrie  du  Sauveur  et 
les  copies  de  cette  image,  afin  de  s’exciter  ainsi  à un  souvenir 
plus  vif  et  plus  fécond  de  la  passion  du  Sauveur^.  Dans 
la  dévotion  au  Sacré  Cœur,  Vimage  du  cœur  n’est  pas  le 
symbole  qu’on  honore  : elle  représente  le  cœur  véritable  et 

1.  Décret  du  Saint-Office,  4-5  mai  1892,  {^Acta  Sanctse  Sedis,  25,  749.) 

2.  On  se  demandera  peut-être,  pourquoi  l’empreinte  des  souffrances,  si 
profonde  sur  la  face  meurtrie  du  Sauveur,  ne  justifierait  pas  un  culte  spécial 
de  cette  face,  tout  comme  le  lien  avec  l’amour  justifie  le  culte  spécial  du  Cœur 
de  Jésus.  Nous  remarquons  deux  différences.  La  face  adorable  de  Jésus 
n’exprime  pas  que  la  douleur,  et  les  stigmates  sanglants  ont  fait  place  au 
rayonnement  delà  plus  pure  des  joies.  La  face  réelle  du  Sauveur  ne  saurait 
donc  être  un  symbole  de  souffrance,  et  la  face  souffrante  ne  répond  à aucune 
réalité  actuelle  : elle  reste  seulement  sur  la  toile  où  elle  se  trouve  dépeinte. 
Le  culte  ne  peut  donc  être  que  celui  d’une  image.  Au  contraire,  le  cœur  de 
Jésus  ne  fut  qu’amour,  et  il  continue  d’être  en  rapport  réel  avec  un  amour 
qui  ne  cessera  jamais. 
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vivant  qui,  lui,  reçoit  nos  hommages  comme  symbole  réel  et 
naturel  àQ  l’amour;  dans  le  culte  de  la  sainte  Face,  l’image 
ne  nous  présente  pas  à honorer  le  visage  véritable  du 
Sauveur,  mais  la  passion^  symboliquement  exprimée  sur  la 
toile.  La  conception,  qui  est  juste,  appliquée  au  culte  de  la 
sainte  Face,  serait  la  fausse  conception  à laquelle  des  catho- 
liques teintés  de  jansénisme  pensaient  réduire  le  culte  du 
Sacré  Cœur.  Et  dans  cet  exemple,  nous  comprenons  mieux 
ce  qu’était  le  cœur  purement  symbolique  qui,  d’après  eux, 
intervenait  seul  dans  la  dévotion  au  Cœur  de  Jésus. 

Mais  ces  preuves  sont  surabondantes.  Nous  pouvons,  sans 
hésiter,  formuler  notre  nouvelle  conclusion:  L’objet  propre 
de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  est  le  cœur^  symbole  réel  de 
V amour  du  Christ \ et,  dans  cet  objet,  l’élément  formel,  c’est 
cette  qualité  de  symbole  réel.  En  d’autres  termes,  le  cœur  est 
honoré,  parce  que  et  en  tant  qu’il  est  [identiquement)  le 
symbole  réel  de  l’amour  de  Jésus-Christ. 

Corollaire  très  important.  — L’aspect  sous  lequel  nous  envi- 
sageons le  cœur  rappelle  ce  que  nous  disent  d’ailleurs 
expressément  les  révélations  de  la  Bienheureuse.  Nous 
honorons  le  Cœur  du  Christ,  afin  de  mieux  honorer  son 
amour,  afin  d’être  plus  touchés  par  cette  représentation  sen- 
sible, que  la  blessure  reçue  sur  la  croix  achève  de  rendre 
expressive.  Ces  honneurs  rendus  à l’amour  constituent  donc 
la  fin  prochaine  de  cette  dévotion.  Si  le  lien  réel  avec  l’amour 
du  Christ  explique  et  justifie  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  en 
tant  qu’elle  se  termine  au  cœur,  cet  amour  lui-même  explique 
et  justifie  cette  même  dévotion  en  tant  qu’elle  se  termine  à 
Jésus-Christ,  qui  est,  nous  l’ayons  dit  en  commençant,  l’objet 
ou  le  terme  primaire  de  la  dévotion.  Nous  honorons  spécia- 
lement Jésus-Christ,  parce  qu’il  aime;  nous  honorons  son 
Cœur,  parce  que  ce  cœur  estle  symbole  de  cet  amour.  L’amour 
constitue  ainsi  l’objet  formel  de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur, 
si  nous  nous  reportons  au  terme  primaire.  En  ce  sens. 
Pie  VI  a pu  dire  : « La  dévotion  au  Sacré  Cœur  consiste  en 
substance  à méditer  et  à vénérer,  dans  l’image  symbolique 
du  cœur,  l’immense  charité  et  les  effusions  d’amour  de  notre 
divin  Rédempteur  L » Et  le  P.  de  Gallifet  : « Pour  peu  que 

1.  Lettre  à Scipion  Ricci,  évêque  de  Prato-Pistoie. 
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Ton  considère  attentivement  la  nature  de  cette  fête,  Pon 
comprendra  et  Ton  sentira  que,  sous  le  nom  et  le  titre  de 
Cœur  de  Jésus,  il  s’agit  en  réalité  de  la  fête  de  Pamour  de 
Jésus  P ((  Lafête  fut  concédée,  lisons-nous  dans  le  Bréviaire  % 
afin  que  sous  le  symbole  de  ce  très  saint  Cœur,  les  fidèles 
célèbrent  avec  plus  de  dévotion  et  de  ferveur  la  charité 
du  Christ.  » 

Mais  n’allons  pas,  ainsi  que  plusieurs  écrivains  semblent 
le  faire,  distinguer  comme  deux  objets  qui  termineraient 
parallèlement  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  : l’un,  matériel  ou 
sensible,  Pautre  formel  ou  spirituel.  S’il  y avait  deux  objets 
séparables,|il y aurait,  le  P. Terrien  le  remarque  fort  à propos^, 
deux  dévotions  au  Sacré  Cœur.  Il  faut  au  contraire  que 
l’objet  formel  et  l’objet  matériel  de  la  dévotion  soient  sim- 
plement les  deux  éléments,  l’un  matériel,  Pautre  formel,  d’un 
seul  et  même  objet.  Ils  peuvent  l’être,  dans  le  cas  présent, 
grâce  au  symbolisme.  Gomme  s’exprime  le  P.  de  Gallifet, 
((  l’objet  immédiat  de  la  fête,  c’est  Pamour  qui  rend  le  cœur 
ardent,  Pamour  qui  forme  avec  le  cœur  un  tout  indivisible^», 
le  cœur  et  Pamour  sont  un  seul  objet  : c’est  le  cœur,  symbole 
réel  de  Pamour,  ou  c’est  Pamour  symbolisé  par  le  cœur. 
((  Voilà  donc,  dit  fort  bien  le  P.  J. -B,  Terrien,  l’objet  propre 
de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  : ce  n’est  ni  le  cœur  de  chair 
à l’exclusion  de  Pamour,  ni  l’amour  à l’exclusion  du  cœur, 
mais  le  cœur  et  l’amour.  Qui  dit  «de  Cœur  de  Jésus  »,  dit  ces 
deux  choses,  ou  plutôt  ne  dit  qu’une  seule  chose,  composée, 
pour  ainsi  dire,  de  deux  éléments  inséparablement  conjoints 
dans  l’unité  d’un  même  objet,  comme  le  corps  et  l’âme  se 
combinent  dans  l’unité  substantielle  d’une  seule  et  même 
nature.  J’adore  le  cœur  matériel  de  Jésus,  mais,  en  l’adorant, 
je  le  regarde  comme  le  symbole  vivant  qui  personnifie  pour 
moi  tout  son  amour;  j’adore  Pamour  de  Jésus,  mais,  eni’ado- 

1.  Nouvelles  observations  pour  la  concession  de  l’office  et  de  la  messe  du 
Sacré-Cœur.  Observation  II,  citée  par  le  P.  Nilles,  De  Ratio nibus...^, 
1. 1.,  p.  336. 

2.  Leçon  VI  de  l’office. 

3.  La  Dévotion  au  Sacré  Cœur  de  Jésus,  chap.  iii,  p.  34. 

4.  Dans  l’apologie  offerte  à Benoît  XIII,  liv.  II,  chap.  ii.  Cité  par  Nilles, 
De  Rationibus...^,  t.  I,p.  340. 
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rant,  je  le  contemple  dans  la  manifestation  naturelle  et  sensible 
où  Jésus  me  le  montre,  dans  le  cœur  de  chair.  Ce  qu’il  y a 
de  principal^  c’est  l’amour  : car  les  actes  dont  ce  culte  est 
formé  ne  descendent  pas  de  l’amour  au  cœur,  ils  montent  du 
cœur  à l’amour.  Cependant  le  cœur  physique  est  \ auxiliaire 
sacré  qui  met  l’amour  à la  portée  de  ma  faiblesse  : car  c’est 
par  lui  qu’il  se  révèle  à moi,  par  lui  qu’il  me  touche,  en  lui 
que  je  l’atteins  h » 

Ces  considérations  contiennent  en  même  temps  la  réponse 
à cette  question  intéressante  : Le  culte  du  cœur  physique  de 
Notre-Seigneur  est-il  essentiel  à la  dévotion  au  Sacré 
Cœur?  La  question  ne  se  pose  pratiquement  que  pour  la 
dévotion  privée.  Dans  le  culte  public^  il  est  de  toute  néces- 
sité que  l’on  présente  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  telle  que  la 
Bienheureuse  l’a  fait  connaître  et  que  l’Eglise  l’a  approuvée. 
Le  cœur  véritable  et  vivant  en  est  un  élément  indispensable. 
L’enlever  serait  d’ailleurs  donner  gain  de  cause  aux  adver- 
saires de  la  dévotion;  ce  serait  encore,  sous  prétexte  de  la 
spiritualiser,  la  rendre  moins  accessible  à tous;  ce  serait,  à 
peu  près,  remplacer  Jésus-Christ  par  son  âme. 

Même  dans  la  dévotion  privée,  si  l’on  conçoit  certes  un 
culte  très  recommandable  dont  l’amour  de  Notre-Seigneur 
formerait  l’objet  exclusif,  ce  culte  ne  serait  plus  cependant 
le  culte  du  Sacré  Cœur.  Il  en  retiendrait  l’élément  principal, 
et  par  là  même  y ressemblerait;  mais  l’élément  matériel  y 
ferait  défaut.  Ainsi  tout  culte  des  souffrances  de  Notre- 
Seigneur  n’est  pas  nécessairement  le  culte  des  cinq  plaies 
qui  les  symbolisent.  A coup  sûr,  suivant  les  tempéraments 
et  les  attraits,  la  représentation  du  cœur  physique  sera  plus 
ou  moins  vive  et  précise,  mais  qui  se  croira  assez  au-dessus 
des  conditions  communes  de  l’humanité,  pour  penser  qu’il 
n’a  que  faire  du  secours  des  symboles,  de  ceux  surtout  que 
la  bonté  divine  ménage  providentiellement  à notre  faiblesse 
présente  ? 

1.  La  Dévotion  au  Sacré  Cœur  de  Jésus ^ chap.  iv,  p.  37.  Nous  citons 
d’autant  plus  volontiers  cet  écrivain,  que  nous  aurons  plus  loin  à le 
contredire. 
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V 

l’amour  dont  le  cœur  de  JÉSUS  EST  LE  SYMBOLE 

A dessein,  dans  la  section  précédente,  nous  avons  parlé  de 
Pamour  du  Christ  sans  plus  le  définir.  Le  lecteur  se  sera  aperçu 
d’une  lacune.  Plus  d’une  fois,  le  doute  lui  sera  venu  : quel 
amourfait-on  intervenir?  Tout  amour  appartenant  au  Fils  de 
Dieu,  ou  seulement  son  amour  pour  les  hommes  ? L’amour 
qu’il  éprouve  dans  les  deux  natures  qui  sont  en  lui,  ou  seu- 
lement celui  qui  dérive  de  sa  nature  humaine?  Piésoudre 
ce  doute,  c’est  préciser,  trancher  la  question  en  vue  de 
laquelle  nous  avons  entrepris  notre  travail.  Au  point  où  nous 
sommes  parvenus,  nui  n’en  méconnaîtra  l’importance. 

Pour  plus  de  clarté,  nous  diviserons  cette  section  en 
plusieurs  paragraphes. 

§ 1.  Le  mystère  de  l’Incarnation.  L’amour  créé  et  V amour 
incréé.  La  question  posée  à ce  point  de  vue. 

Ce  premier  paragraphe  rattache  la  question  au  mystère  le 
plus  consolant  de  notre  foi,  le  mystère  du  Verbe  incarné. 
Avec  quel  soin  il  importe  d’en  sauvegarder  la  conception 
catholique,  et,  par  conséquent,  de  ne  pas  se  départir,  même 
dans  les  manières  de  s’énoncer,  des  usages  reçus  dans 
l’Église  ! Rappelons,  dans  un  court  aperçu,  les  points  prin- 
cipaux du  dogme  du  Verbe  fait  chair. 

Décidée,  exécutée  par  la  Trinité  tout  entière,  attribuée 
spécialement  au  Saint-Esprit,  en  tant  qu’elle  est  un  suprême 
bienfait  de  l’amour  divin l’œuvre  de  l’incarnation  donna  la 
nature  humaine  seulement  à la  seconde  personne  de  la  très 
sainte  Trinité,  au  seul  Verbe  de  Dieu,  appelé,  depuis  l’Incar- 
nation, JésuS“Christ.  Des  hérésies  opposées  nous  valurent 
dans  la  suite  des  siècles  un  concept  plus  précis  de  ce  dogme 
d’amour.  Pour  nous  borner  aux  principales , Nestorius  (439) 
détruisait  l’union  théandrique,  en  distinguant  dans  le  Christ 
deux  personnalités  : la  personnalité  humaine,  née  delà  Vierge 
Marie,  et  la  personnalité  du  Verbe,  engendrée  de  toute  éter- 

1.  Saint  Thomas,  Somme  théologique,  III®  partie,  q.  xxxii,  a.  1, 
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nité  par  le  Père.  Grâce  à une  union,  commencée  dès  la 
conception  du  Fils  de  Marie  et  qui  devait  recevoir  des  mérites 
postérieurs  de  la  personne  humaine  ainsi  déifiée  sa  confir- 
mation et  son  achèvement,  ces  deux  personnes  étaient, 
pour  Nestorius,  inséparablement  unies,  jusqu’à  former  une 
seule  personne  morale  et  faire  participer  la  personne 
humaine  aux  honneurs  propres  du  Verbe  éternel.  Malgré 
une  certaine  excellence,  cette  union  rentrait  dans  le  genre 
des  communications  momentanées  dont  la  divinité  honorait 
les  prophètes  h Par  une  tendance  tout  opposée,  les  sectes 
monophysites,  à la  suite  du  moine  Eutyghès(454),  concluaient 
de  Punité  de  la  personne  à Punité  d’une  nature  composée  que 
constitueraient,  depuis  l’Incarnation  du  Verbe,  la  nature 
divine  et  la  nature  humaine^.  Cette  hérésie,  anathématisée  au 
concile  de  Ghalcédoine,  qui  suivit  de  vingt  ans  le  concile 
d’Éphèse  (431)  où  fut  condamné  Nestorius,  reparut  sous  une 
nouvelle  forme  avec  les  monothélites.  Tout  en  admettant 
deux  natures  essentielles  dans  le  Verbe,  ceux-ci  ne  compre- 
naient pas  comment  la  nature  humaine  pouvait  être  pour  lui 
ce  qu’elle  est  pour  nous,  le  principe  de  tout  un  ordre  d’acti- 
vité. A leurs  yeux,  le  Verbe  avait  dans  sa  nature  divine  le 
principe  immédiat  de  toute  action,  de  toute  résignation;  en 
opérant  et  en  souffrant,  il  se  servait  de  la  nature  humaine 
comme  d’un  instrument  inerte,  dénué  de  vouloir  et  d’énergie 
propre^.  A l’encontre  de  ces  erreurs,  l’Eglise  se  montre 
également  jalouse  de  maintenir  Punité  de  la  personne  et  la 
distinction  des  deux  natures  : la  nature  divine,  commune, 
avec  toutes  ses  perfections  et  toutes  ses  volontés,  au  Père, 
au  Fils  et  au  Saint-Esprit,  çt  la  nature  humaine,  âme  et  corps 
complets,  propre,  avec  toutes  ses  opérations  et  volontés,  au 
Verbe  incarné.  En  d’autres  termes,  l’union  substantielle  de 
la  nature  humaine  avec  Dieu  ne  s’est  pas  faite  dans  la  nature 
divine,  mais  dans  la  seconde  personne  de  la  sainte  Trinité, 
personne  identifiée  avec  cette  nature.  Gomment  l’union  a-t-elle 
pu  se  faire  dans  la  personne,  sans  se  faire  dans  une  nature 

1.  Voir  Franzelin,  De  Verho  incarnato^,  th,  22,  notamment  à la  fin, 
p.  182,  ed.  2. 

2.  Ibid.,  th.  21,  p.  172. 

3.  Ibid.,  th.  40,  p.  387. 
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identique  à cette  personne,  c’est  là  un  mystère  dont  la  pro- 
fondeur tient  à l’insondable  abîme  du  mystère  de  la  sainte 
Trinité.  Nous  savons  toutefois  et  professons  que  l’union  per- 
sonnelle exclut  toute  absorption  d’une  nature  par  l’autre, 
comme  aussi  toute  confusion,  tout  mélange  de  la  nature 
divine  et  de  la  nature  humaine,  dont  résulterait  une  troisième 
nature,  composée  des  deux  précédentes. 

Il  y a donc  en  Jésus-Christ  deux  natures,  deux  volontés, 
marchant  d’accord,  sans  doute,  et  subordonnées  l’une  à 
l’autre,  mais  physiquement,  essentiellement  distinctes,  et 
dont  il  importe  de  maintenir  la  distinction  aussi  bien  que  la 
réalité.  Or,  qui  dit  deux  volontés,  dit  aussi  deux  amours. 
Dans  le  Christ,  se  trouvent  donc  la  charité  éternelle,  incréée, 
identifiée  avec  le  Père,  le  Verbe  et  le  Saint-Esprit,  et  une 
charité  créée,  humaine  et  sanctifiée,  par  laquelle  le  Christ 
aime  son  Père  et  nous  aime. 

La  question  se  pose  donc  naturellement  : Par  le  culte  du 
Sacré  Cœui\  nous  honorons  spécialement  V amour  de  Jésus- 
Christ.  Lequel  P L’amour  créateur  de  l’univers,  ou  le  plus 
sublime  des  amours  créés  ; l’amour  qui  fit  Lazare,  ou  l’amour 
qui  pleura  sur  lui  ? 

En  d’autres  termes,  comme  s’exprime  le  P.Nilles^,  l’objet 
de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur,  ce  n’est  pas  un  cœur  méta- 
phorique, ce  n’est  pas  non  plus  le  cœur  réel  pris  en  lui- 
même  absolument,  mais  c’est  le  cœur,  symbole  réel  de 
V amour  : de  quelle  charité  est-il  le  symbole  dans  le  culte  du 
Sacré  Cœur  ? 

Notons-le  toutefois  : Famour  que  le  Christ  nous  porte  dans 
sa  nature  humaine  n’est  pas  un  amour  purement  humain  ; 
il  est  divin,  à considérer  la  personne  ; c’est  l’amour  d’un 
Dieu  ; la  dignité,  la  valeur  en  est  infinie.  Plutôt  qu’humain, 
nous  devons  l’appeler  théandrique.^  c’est  la  charité  d’un  Dieu 
dans  la  nature  humaine  prise  par  lui. 

Mais  nous  nous  proposons  de  revenir  et  d’appuyer  plus 
tard  sur  ces  notions.  Auparavant,  afin  de  mieux  nous  affran- 
chir de  toute  idée  préconçue,  et  de  nous  disposer  à un 
examen  très  impartial,  préparons  la  discussion  par  la  revue 

1.  Cor  lesu  ut  caritatis  symholum,  p.  9-25. 
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des  opinions  que  les  auteurs  ont  émises  ou  qui  se  reflètent 
dans  les  décisions  du  Saint-Siège.  Les  lecteurs  déjà  con- 
vaincus que  la  variété  des  sentiments  nous  laisse  une  liberté 
entière  et  que  le  vague  et  la  confusion  des  avis  rendent 
fort  souhaitable  une  exposition  raisonnée  et  précise,  pour- 
raient passer  ce  paragraphe  et  s’engager  d’emblée  dans  le 
fond  du  débat. 

§ 2.  Les  opinions  des  auteurs 

Observations  préliminaires . — Deux  remarques  nous  per- 
mettront de  mieux  comprendre  la  pensée  des  auteurs. 

1°  Le  fait  d’attribuer  à la  charité  du  Christ  des  caractères 
qui  conviennent  tous  à sa  charité  créée  (telle  est  même  la 
qualification  de  divin,  donnée  à son  amour)  équivaut  à une 
exclusion  tacite  de  la  charité  incréée.  En  effet,  a)  l’amour 
d’un  cœur  humain  est  censé  humain  lui-même,  si  l’on  ne  dit 
pas  le  contraire  ; h)  s’il  faut  faire  place  à la  charité  incréée, 
elle  doit  occuper  le  premier  rang.  On  ne  conçoit  pas  qu’on 
se  contente  de  sous-entendre  ce  qui  est  évidemment  le 
principal. 

2^"  L’amour  du  Christ  auquel  nous  devons  la  Passion  et 
l’eucharisiie  se  doit  entendre  de  l’amour  que  le  Christ  nous 
porte  dans  la  nature  humaine.  En  effet,  d)  c’est  comme 
homme  que  le  Christ  a pu  mourir  pour  nous  ; c’est  en  vertu 
d’une  excellence  propre  à la  nature  humaine  qu’il  a institué 
les  sacrements  et  par  conséquent  l’eucharistie  L Assuré- 
ment, les  sacrements  n’opèrent  l’effet  intérieur  de  la  sancti- 
fication que  par  la  vertu  divine  ; mais  cette  vertu  et  cette 
opération,  communes  à la  très  sainte  Trinité,  sont  attribuées 
au  Saint-Esprit  ; il  serait  donc  peu  théologique  de  les  rap- 
porter à un  amour  du  Christ  ; h)  nous  pouvons,  du  reste,  invo- 
quer, en  confirmation,  l’argument  d’autorité.  La  VP  leçon 
de  l’office  reconnaît  dans  le  Sacré  Cœur  le  symbole  de  la 
charité  du  Christ  souffrant  et  instituant  la  sainte  eucharistie. 
Marquès  2 en  conclut  qu’il  n’est  là  question  que  de  la  cha- 
rité créée.  Le  cœur  du  Christ,  dit  le  P.  de  San^  symbolise, 
à proprement  parler,  la  charité  créée,  celle  surtout  qui  nous 

1.  Saint  Thomas,  Somme  théologiquQy  III®  partie,  q.  XLiv,a.  3. 

2.  Defensio  cultus,  p.  2,  n.  18. 

3.  De  Verbo  incarnato,  c.  21, 
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donna  la  Passion  et  l’eucharistie.  Plus  expressément  encore, 
le  P.  Nilles  * s’exprime  comme  suit  : « De  même  que 
le  Christ  a souffert  pour  nous  en  tant  qu’homme,  et  qu’il 
renouvelle  comme  tel  dans  l’eucharistie  la  mémoire  de  sa 
passion,  de  même  la  Passion  et  l’eucharistie  sont  les  prin- 
cipales démonstrations  de  la  charité  qu’il  nous  voue  dans 
sa  nature  humaine.  » Parmi  les  actions  qui,  dans  l’humanité 
du  Christ,  sont  un  titre  à l’adoration,  le  cardinal  Franzelin 
range  l’amour  duquel  l’Église  tient  l’aliment  spirituel  des 
sacrements 

Voici  maintenant,  sur  la  question  qui  nous  occupe,  divers 
avis  recueillis  chez  des  représentants  autorisés  de  la  dévotion 
au  Sacré  Cœur  ou  delà  science  ihéologique  : 

1°  Dans  les  annales  de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur,  le 
premier  nom  à inscrire,  après  la  bienheureuse  Marguerite- 
Marie,  est  celui  du  guide  spirituel  que  Dieu  lui  envoya  pour 
reconnaître  l’origine  surnaturelle  et  divine  des  révélations 
touchant  le  Sacré  Cœur.  Le  vénérable  P.  de  La  Colombière, 
S.  J.,  considère  le  divin  Cœur  comme  « le  siège  de  toutes  les 
vertus,  la  source  de  toutes  les  bénédictions  et  la  retraite  de 
toutes  les  âmes  saintes  ».  Les  principales  vertus  qu’on  pré- 
tend honorer  dans  ce  Cœur  sont,  dit-il,  l’amour  plein  de 
respect  et  d’humilité  pour  Dieu  son  Père,  la  patience  et  la 
douleur  pour  nos  péchés,  une  compassion  très  sensible  pour 
nos  misères,  un  amour  immense  malgré  ces  mêmes  misères, 
et  une  égalité  inaltérable  causée  par  la  plus  parfaite  con- 
formité à la  volonté  divine.  « Ce  Cœur  est  encore  dans  les 
mêmes  sentiments...  Pour  tout  cela,  il  ne  trouve  dans  le 
cœur  des  hommes  que  dureté,  qu’oubli,  que  mépris,  qu’in- 
gratitude  : il  aime  et  il  n’est  pas  aimé...  Pour  réparation  de 
tant  d’outrages  »,  le  saint  religieux  lui  consacre  son  propre 
cœur  et  s’abandonne  entièrement  à lui  Nulle  part,  ailleurs, 
croyons-nous,  le  P.  de  La  Colombière  ne  s’exprime  plus 
clairement  sur  la  dévotion  au  Cœur  de  Jésus.  Or,  à en  juger, 
d’après  ces  expressions,  non  seulement  le  cœur  appartient 

1.  Cor  lesu  divini  Redemptoris  nostri  caritatis  sjmbolum,  p.  26. 

2.  De  Verbo  incarnato y p.  467. 

3.  Retraite  spirituelle,  offrande  au  Sacré  Cœur,  à la  fin. 
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lui-même  à l’humanité,  mais  encore  tous  les  sentiments  qu’on 
y reconnaît,  qu’on  y honore,  sont  des  sentiments  divins  que 
Notre-Seigneur  éprouve  dans  sa  nature  humaine, 

2®  Sur  les  instances  mêmes  de  la  Bienheureuse,  le  P.  J. 
Groiset,  s.  J.,  expliqua  le  culte  du  Sacré  Cœur,  dans  un 
livre  dont  elle  disait^  : « Le  tout,  si  je  ne  me  trompe^,  est  si 
parfaitement  de  son  agrément  (de  Notre-Seigneur),  que  je  ne 
crois  pas  qu’il  y faille  rien  changer.  » 

Sans  le  dire  en  termes  exprès,  le  P.  Groiset  démontre 
partout  que  dans  le  culte  du  Sacré  Gœur  il  ne  considère 
comme  objet  spécial  que  le  cœur  humain  et  la  charité  créée 
du  Sauveur.  L’excellence  du  cœur  adorable  de  Jésus,  il  la 
tire  de  l’union  avec  la  personne’  divine  et  des  vertus  dont  le 
cœur  est  orné^,  les  bienfaits  dont,  au  paragraphe  3 du 
chapitre  ni,  il  évoque  le  souvenir  sont  la  rédemption  et 
l’institution  de  la  sainte  eucharistie.  11  résume  en  ces  termes 
l’économie  de  la  charité  du  Ghrist  : « Ge  Dieu  s’est  rendu 
pour  ainsi  dire  plus  sensible  en  se  faisant  homme,  et  ce  même 
homme  a fait  au  delà  de  tout  ce  qu’on  peut  s’imaginer  capable 
d’engager  tous  les  hommes  à l’aimer...  Ge  sont  là  les  effets 
de  l’amour  que  Jésus  a pour  nous.  » Enfin,  les  premières 
lignes  de  l’ouvrage  circonscrivent  ainsi  l’objet  particulier  de 
la  dévotion  : cc  G’est  l’amour  immense  du  Fils  de  Dieu,  qui 
l’a  porté  à se  livrer  pour  nous  à la  mort,  et  à se  donner  tout 
à nous  dans  le  très  saint  Sacrement  de  l’autel,  sans  que  la 
vue  de  toutes  les  ingratitudes  et  de  tous  les  outrages  qu’il 
devait  recevoir  en  cet  état  de  victime  immolée  jusqu’à  la  fin 
des  siècles  ait  pu  l’empêcher  de  faire  ce  prodige^.  » 

3®  Le  P.  Froment,  S.  J.,  contemporain  du  P.  Groiset, 
composa,  en  même  temps  que  ce  dernier,  un  traité  sur  la 

1.  Lettre  au  P.  Groiset,  21  août  1690. 

2.  On  sait  que  la  Bienheureuse  employait  par  obéissance  ces  expressions 
adoucies. 

3.  l>^e  partie,  chap.  iii,  § 1. 

4.  Nous  citons  l’édition  publiée  par  le  P.  de  Franciosi,  Montreuil,  1895. 
L’omission  de  certaines  formalités  fit  mettre  le  livre  du  P.  Groiset  à l’index, 
le  11  mars  1704.  Il  en  fut  retiré  le  24  août  1887,  grâce  aux  pressantes 
démarches  de  l’archevêque  de  Vrhbosine,  Mgr  Stadler.  En  tête  de  son 
édition,  le  P.  de  Franciosi  a inséré  une  épître  dédicatoire,  dans  laquelle  ces 
démarches  sont  exposées. 
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Véritable  Dévotion  au  Sacré  Cœur  de  Jésus,  La  date  où  elle 
vit  le  jour  nous  décide  seule  à citer  une  œuvre  qui  n’eut 
guère  de  succès.  Le  P.  Sommervogel^  n’en  mentionne  qu’une 
édition.  Et  le  traité,  tombé  dans  l’oubli,  était  devenu  fort  rare, 
quand  il  fut  réimprimé  dans  la  Petite  Bibliothèque  chrétienne 
Dès  le  début,  Fauteur  entend  le  Cœur  de  Jésus  dans  l’accep- 
tion la  plus  ample  : « L’on  peut  prendre  en  divers  sens  le 
Sacré  Cœur  de  Jésus,  savoir,  non  seulement  pour  le  cœur  de 
chair ^ qui  fait  partie  du  corps  tout  adorable  du  Fils  de  Dieu, 
mais  encore  pour  la  volonté,,  tant  la  divine  que  l’humaine, 
de  ce  Dieu-Homme,  laquelle  nous  a toujours  aimés  d’un 
amour  si  ardent,  et  enfin  pour  ce  même  amour  \ c’est  en  tous 
ces  divers  sens  qu^on  prend  le  Cœur  de  Jésus  dans  tout  cet 
ouvrage,  c’est-à-dire,  en  un  mot,  qu’on  y regarde  le  Cœur 
de  Jésus  comme  le  siège  de  cet  amour  excessif  qui  l’a  porté  à 
se  livrer  pour  nous  à la  mort  et  à se  donner  à nous  jusqu’à 
la  fin  des  siècles  dans  le  très  saint  Sacrement,  le  chef-d’œuvre 
de  son  divin  Cœur,  et  la  consommation  de  son  amour 
envers  les  hommes,  qui  ne  sont  que  froideur,  qu’indiffé- 
rence  pour  lui.  » Ces  lignes  nous  semblent  révéler  quelque 
confusion.  Dans  les  développements,  l’auteur  perd  assez  de 
vue  la  charité  incréée. 

4"*  Nul,  peut-être,  ne  travailla  plus  efficacement  à l’appro- 
bation du  culte  public  du  Sacré  Cœur  qu’un  disciple  du  P.  de 
La  Golombière,  guéri  à la  suite  d’un  vœu  fait  par  le  P.  Groiset, 
le  célèbre  P.  de  Gallifet,  S.  J.  Les  instances  qui  finirent 
par  emporter  l’assentiment  du  Saint-Siège  émanèrent  de  lui 
ou  s’inspirèrent  constamment  de  ses  écrits  ; et  son  ouvrage 
sur  V Excellence  de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  fut  bientôt 
«devant  l’opinion  le  manuel  par  excellence  de  la  dévotion  au 
Sacré  Gœur^».  Peu  d’autorités  sont  comparables  à la  sienne. 
Or,  il  appert  clairement  par  son  livre  et  par  ses  plaidoyers 
qu’il  place  dans  la  charité  créée  du  Ghrist  l’objet  spécial 

1.  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

2.  Bruxelles,  Vromant,  1891.  La  composition  simultanée  du  traité  du 
P.  Froment  et  de  celui  du  P.  Groiset  causa  quelque  embarras  à la  Bienheu- 
reuse. Voir  sa  lettre  du  18  février  1690  au  P.  Groiset,  cité  par  Letierce, 
Etude  sur  le  Sacré  Cœur,  t.  Il,  p.  27. 

3.  Letierce,  op.  cit.,  p.  153. 
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(spirituel)  1 de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur.  Il  explique  tout  le 
culte  du  Sacré  Cœur  par  l’union  hypostatique  du  Cœur  de 
Jésus  avec  la  personne  du  Verbe,  et  un  amour  dont  ce  Cœur 
a dû  éprouver  les  impressions.  ((  Gomme  l’amour,  dit-il,  dont 
le  Seigneur  Jésus,  en  tant  qu’homme,a  aimé  Dieu  le  Père  et 
les  hommes  eux-mêmes,  a été  conçu  selon  la  manière  propre 
à la  nature  humaine,  il  s’ensuit  qu’à  l’amour  spirituel,  si 
intense,  de  l’âme  du  Christ,  a dû  naturellement  correspondre 
un  amour  sensible,  proportionné,  dans  le  cœur^.  » Gomment, 
ensuite,  exalte-t-il  le  Cœur  de  Jésus  ? Il  y voit  une  noble 
partie  du  corps,  il  note  les  rapports  de  ce  Cœur  avec  les 
affections  de  l’âme,  l’union  avec  la  personne  divine,  l’amour 
dont  il  brûle  pour  Dieu,  la  sainteté  du  Verbe  à laquelle  il 
participe,  les  dons  qu’y  a versés  l’Esprit-Saint,  les  vertus,  la 
gloire  qu’il  rend  à Dieu.  Et,  vis-à-vis  des  hommes,  ajoute-t-il, 
ce  Cœur  est  celui  de  notre  Rédempteur^. 

5°  Le  cardinal  Gerdil^  répète  plusieurs  fois  que  le  Cœur 
de  Jésus-Christ  est  pris  comme  le  symbole  de  Vimmense 
charité  du  Christ,  mais  sans  déclarer  si  cette  charité  est 
créée  ou  incréée.  Ce  silence  nous  porte  à croire  qu’il  n’a 
pensé  qu’aux  sentiments  de  la  nature  humaine,  d’autant  plus 
qu’en  faveur  du  culte  il  allègue  cette  raison,  que  le  Christ 
lui-même  a ratifié  l’attribution  au  cœur  des  affections^  des 
sentiments  de  l’âme. 

6°  Benoît  Tetamo,  S.  J.,  écrivit,  en  1772,  sa  Dissertation 
apologétique  sur  le  culte  du  Sacré  Cœur.  Dans  l’appendice  1, 
chapitre  i,  il  reconnaît  que  le  Cœur  de  Jésus  symbolise 
l’amour  incréé  et  l’amour  créé.  Un  décret  de  la  sacrée  con- 
grégation des  Rites,  de  1765,  sur  lequel  nous  aurons  àrevenir, 
semble  avoir  inspiré  son  avis.  A la  fin  du  chapitre  ii,  se 
demandant  comment  un  cœur  de  chair  pouvait  symboliser 

1.  Il  distingue,  en  effet,  un  objet  sensible,  le  cœur,  et  un  objet  spirituel 
formé  par  l’amour. 

2.  De  Cultu...,  liv.  I,  chap.  i. 

3.  Ibid,,  liv.  II,  chap.  i.  Le  Christ  est  Médiateur  et  Rédempteur,  en  tant 
qu’homme,  non  par  sa  nature  divine.  Saint  Paul, /'/  e/wière  épîtreà  Timothée, 
II,  5.  Voir  Franzelin,  De  Verbo  incarnato,  th.  46,  p.  497. 

4.  Animadversiones  in  notas  CL  Feller  de  nonnullis  propositionibus  dam- 
natis  Pisloriensis  synodi.  Anima dversio'^',  et  nota  ex  anima dversione.  Opéra, 
t.  XIV,  p.  348  et  378.  Romæ,  1809. 
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une  charité  incréée,  il  affirme  n’y  voir  pas  plus  de  difficulté, 
qu’à  exprimer,  par  le  mot  cœur^  la  charité  de  Dieu. 

7°  Peu  après,  en  1781,  un  membre  de  la  Compagnie  sup- 
primée, Emmanuel  Marquès,  publie  son  célèbre  ouvrage, 
Defeiisio  cultus  Sacratissimi  Cor  dis  lésa  ^ .l\j  aborde  expres- 
sément la  question  qui  nous  intéresse.  Voici,  en  résumé,  sa 
réponse  : a)  Le  culte  et  la  fête  du  Sacré-Cœur  concernent 
formellement  la  charité  du  Christ  envers  les  hommes,  non 
celle  du  Christ  envers  Dieu,  b)  Cette  charité  est,  à parler 
strictement,  la  charité  créée,  surtout  celle  que  le  Seigneur 
nous  témoigne  dans  la  Passion  et  l’eucharistie.  Le  cœur  du 
Christ  n’a  pas,  en  effet,  avec  l’amour  incréé  ces  affinités  et 
cette  analogie  sur  lesquels  se  fonde  le  symbolisme  ; et  dans 
l’office  pour  la  fête,  l’Église  déclare  expressément  que  l’on 
honore  la  charité  du  Christ  souffrant,  et  renouvelant  dans 
l’eucharistie  le  souvenir  de  sa  mort.  L’oraison  de  la  fête 
rappelle  les  mêmes  bienfaits.  Et  tout  l’office,  comme  les 
répons  après  les  leçons  le  démontrent,  est  partagé  entre  ces 
deux  mystères  d’amour,  c)  Cependant  l’admirable  accord  de 
la  volonté  humaine  du  Christ  avec  la  volonté  divine  nous 
révèle  dans  la  charité  créée  du  Christ  une  imitation  parfaite 
delà  charité  incréée.  Dès  lors,  le  symbole  de  l’une  devient, 
en  quelque  sorte,  le  symbole  de  l’autre  ; et,  dans  un  sens 
plus  large,  l’on  peut  comprendre  la  charité  incréée  dans  le 
culte  du  Sacré  Cœur.  A l’appui  de  cette  opinion,  Marquès 
allègue  le  décret,  déjà  cité,  de  1765.  On  y dit  que  <(  par  la 
célébration  del’office  etdelamesse,  on  renouvelle  symbolique- 
ment la  mémoire  de  cet  amour  divin,  par  lequel  le  Fils  unique 
de  Dieu  a pris  la  nature  humaine  ».  « Voilà,  dit  Marquès, 
Pamour  incréé.  » Le  décret  ajoute  : «Et  (par  lequel)  devenu 
obéissant  jusqu’àla  mort,  (le  Fils  de  Dieu)  a déclaré  se  donner 
aux  hommes  en  exemple  de  mansuétude  et  d’humilité  de 
cœur.  » « Voilà,  reprend  Marquès,  l’amour  créé  L » 

S'’  Aux  yeux  du  célèbre  François-Antoine  Zaggaria, 
S.  J.,  le  culte  du  Sacré  Cœur  est  bien  le  culte  de  l’humanité 
du  Verbe;  le  cœur  du  Christ  ne  participe  en  rien  à la  cha- 
rité incréée,  mais  seulement  à la  charité  créée;  et  l’objet  de 
la  fête  ne  saurait  être  un  cœur  purement  symbolique;  c’est 
1.  Defensio  cultus  SS.  Cordis  lesu,  pars  2,  propositio  1*,  n.  15-19. 


I 


170  L’OBJET  PROPRE  DE  LA  DÉVOTION 

le  cœur  véritable  du  Sauveur,  uni  à Fliumanité  et  à la  per- 
sonne du  Verbe  et  symbole  de  la  charité  K Zâgcària  nous 
paraît  donc  borner  à l’amour  créé  l’objet  spécial  de  la  dévo- 
tion au  Sacré  Cœur. 

9“  Les  travaux  du  docte  et  pieux  Muzzarelli  (1768-1813) 
sont  toujours  marqués  au  coin  d’une  riche  érudition  et  d’une 
sûre  orthodoxie.  Mais  il  ne  nous  paraît  pas  que  sa  disserta- 
tion sur  les  règles  pour  parler  et  écrire  avec  exactitude  sur  la 
dévotion  et  le  culte  dû  au  Sacré  Cœur  de  Jésus-Christ^  four- 
nisse ces  idées  claires  et  précises  qu’il  avait  l’intention  de 
donner  et  que  l’on  pouvait  attendre  de  son  talent.  S’écartant 
du  langage  ordinaire^  qu’il  pense  suivre,  Muzzarelli  fait  de 
Jésus-Christ  lui-même  l’objet  matériel,  véritable  propre 
de  la  fête  et  de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur.  Le  cœur  en  est 
l’objet  formel,  ou  motivant  le  culte.  Le  cœur  peut  se  prendre 
doublement,  ou,  au  sens  propre,  pour  le  cœur  de  chair, 
victime  de  la  charité,  et  alors  il  ne  peut  recevoir  les  appella- 
tions de  la  nature  divine^,  ou  dans  un  sens  symbolique  ou 
métaphorique^,  lequel  peut  s’appliquer  à la  volonté  créée  ou 
incréée,  à la  charité  créée  ou  incréée.  L’Eglise  a varié  dans  ses 
expressions  ; elle  prouve  par  là  son  intention  d’associer  les 
deux  concepts.  Bref,  Muzzarelli  exprime  le  plus  clairement 
sa  pensée  dans  la  formule  insérée  dans  la  préface  : (c  L’objet 
matériel,  propre^  immédiat  et  direct  de  la  fête  du  Sacré- 
Cœur  de  Jésus  est  Jésus-Christ  lui-même,  et  cette  fête  est 
occasionnée  ou  motivée  par  le  souvenir  de  son  immense 
charité,  représentée  sous  le  symbole  de  son  Sacré  Cœur,  ou 
le  cœur  même  victime  de  charité.  » 

10“  Sans  traiter  formellement  la  question,  le  P.  Roothaan 
traduit  sa  pensée  dans  la  lettre  sur  le  culte  du  Sacré  Cœur 

1.  Antidoto  contra  i lihri  prodotti  o da  prodursi  dal  sign.  Blasi  iiitorno 
alla  divozione  al  S.  Caore  di  Gesù.  p.  20,  21,  33,  61  et  n.  16,  p.  108.  Flo- 
rence, 1773. 

2.  Le  P.  Letierge  le  reconnaît,  op.  cit.,  t.  II,  p.  440,  note. 

3.  Il  reconnaît,  cependant  (p.  16),  que  l’expression  : « le  Cœur  de  Jésus 
nous  a aimés  d’un  amour  infini  »,  peut  s’entendre  de  son  amour  créé  de 
dignité  infinie.  — Nous  citons  l’édition  française  d’Avignon,  1826,  faute 
d’avoir  sous  la  main  l’édition  italienne. 

4.  Ne  nous  lassons  pas  dire  que  nous  n’admettons  pas  la  synonymie  de 
ces  deux  expressions.  (Voir  plus  haut,  section  IV.) 
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de  Jésus,  qu’il  adressa  à la  Compagnie  dont  il  était  le  supé- 
rieur général.  Dans  ce  culte,  dit-il,  les  fidèles  célèbrent  les 
bienfaits  d’un  Sauveur  plein  d’amour,  sa  passion,  sa  mort, 
et  l’institution  de  la  sainte  eucharistie,  et  prennent  pour 
rôle  de  réparer  les  injures  auxquelles  ce  Sauveur  est  en  butte, 
principalement  dans  ce  mystère  d’amour.  L’amour  du  Sacré 
Cœur  est  celui  « qui  a porté  Jésus-Christ  à se  donner  durant 
toute  sa  vie,  depuis  sa  conception,  et  surtout  dans  sa  pas- 
sion, sa  mort,  et  dans  la  sainte  eucharistie,  où  il  ne  cesse 
d’être  notre  victime^  ». 

11®  Le  P.Gautrelet,  S.  J.,  après  avoir  nettement  dit  que  le 
Cœur  de  Notre-Seigneur  représente  sa  sainte  humanité  et  la 
résume  tout  entière,  semble  bien  conclure  de  l’union  hypo- 
statique  du  cœur  avec  la  personne,  qu’on  y trouve  Jésus- 
Christ  tout  entier,  donc  aussi  l’amour  de  la  nature  divine. 
Il  ne  précise  pas  davantage-. 

12®  Qui  lit  attentivement  les  pages  que  le  savant  C.  Fran- 
ZELiN,  S.  J.,  consacre,  dans  son  traité  De  Verbo  incarnato^^ 
à l’adoration  de  l’humanité  du  Christ  et  notamment  de  son 
Sacré  Cœur,  se  convaincra  sans  peine  que  l’objet  spécial  du 
culte  est,  d’après  lui,  l’amour  du  Christ  dans  sa  nature 
humaine.  Non  seulement,  il  n’y  a pas  un  mot  pour  dire  que 
le  Cœur  de  Notre-Seigneur  est  aussi  le  symbole  d’un  amour 
adorable  en  lui-même,  et  pour  lui-même,  mais,  de  plus*  : 
a)  il  assimile  le  culte  du  Sacré  Cœur  au  culte  des  mystères 
du  Verbe  in(;arné.  Or,  « dans  tous  ces  mystères,  l’objet 
complet  du  culte,  c’est  le  Verbe,  agissant  et  souffrant  dans 
son  humanité  ».  b)  Il  met  en  parallèle  le  culte  du  Sacré 
Cœur  et  le  culte  des  cinq  plaies,  comme  répondant,  celui-ci 
à la  vie  et  à la  passion  extérieures  du  Verbe  incarné,  celui-là 
à sa  vie  et  à sa  passion  intérieures,  c)  Le  cœur,  dit-il,  est 
considéré  comme  manifestant  les  affections  théandriques  et 
comme  le  symbole  de  la  charité  et  de  toute  la  vie  intérieure 
du  Rédempteur,  Dieu-Homme.  Or,  Notre-Seigneur  est  répa- 
rateur et  rédempteur  dans  sa  nature  humaine 

1.  Littere  de  cultu  SS.  Cordis  lesu,  p.  8,  13.  Anvers,  1848. 

2.  Manuel  de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur,  art.  2. 

3.  Nous  citons  la  seconde  édition,  Rome,  1874. 

4.  P.  468,  III.—  5.  P.  461. 
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13“  Le  P.  DE  San,  dans  son  cours  autographié^,  et  le 
P.Nilles^  adoptent  l’opinion  de  Marquès.  Au  sens  strict,  le 
Cœur  de  Jésus  ne  symbolise  que  l’amour  créé;  au  sens  large, 
il  symbolise  également  l’amour  incréé.  Le  P.  Nix,  Cultus 
SS.  Cordis  lesu,  ne  diffère  pas  notablement  de  ces  auteurs 
quand  il  fait  de  la  charité  créée  l’objet  prochain  et  immédiat 
du  culte,  et  de  la  charité  incréée,  l’objet  éloigné^. 

14“  Dans  son  grand  ouvrage,  De  SS.  Corde  lésa.,  eiusque 
cultu.,  M.  le  chanoine  Leroy  assigne  comme  objet  au  cuite 
du  Sacré  Cœur  la  charité  divine  et  la  charité  humaine  du 
Christ^. 

15“  Le  P.  Buggeroni,  S.  J.,  Commentarii  in  cultum  SS. 
Cordis  lesu.^  se  rapproche  assez  de  Muzzarelli.  11  distingue, 
lui  aussi,  le  cœur  au  sens  propre  et  le  cœur  au  sens  méta- 
phorique. Celui-ci  peut  symboliser  la  charité  créée  et  in- 
créée ; et  il  est  comme  tel  l’objet  formel  de  la  dévotion  au 
Sacré  Cœur 

16“  En  Angleterre,  le  P.  Bernard  Dalgairns,  de  l’Ora- 
toire, n’envisage  que  l’amour  créé  dans  son  beau  livre  The 
dévotion  to  the  hearl  of  Jesus^. 

17“  Chez  le  P.  Chevalier,  le  fondateur  des  Missionnaires 
du  Sacré-Cœur,  et  quelques  auteurs  récents,  le  champ  de  la 
dévotion  s’étend  indéfiniment.  Ils  retrouvent  le  Cœur  de 
Jésus  dans  le  Verbe  par  qui  tout  a été  fait;  et  le  fondement 
de  la  dévotion  aurait  été  jeté  lors  de  la  création  du  monde  L 

18“  «Dans  le  Verbe  incarné,  dit  le  P.  Billot,  le  cœur  est 
le  symbole  à la  fois  de  la  charifé  incréée  qui  fit  descendre  le 
Verbe  sur  la  terre,  et  de  la  charité  créée  qui,  éclatant  dès  le 
premier  instant,  le  conduisit  jusqu’à  la  croix  )> 

19“  En  développant  leurs  thèses  sur  le  culte  du  Sacré 
Cœur^  les  PP.  A.  Martorell  et  Joseph  Castella,  S.  J. , admet- 

1.  De  Verbo  incarnato.^  chap.  xxi.  ' 

2.  Cor  Jesu,  divirii  Redemptoris  Nostri  caritatis  symholum.  Insprück,  1872. 
Il  y exprime  plus  clairement  sa  pensée  sur  la  présente  question,  que  dans 
son  grand  ouvrage. 

3.  P.  40. 

4.  Voir  n.  175.  Il  s’exprime  de  même  dans  ses  Litanies  du  Sacré  Cœur. 

5.  Voir  pages  11,  12,  21,  22. 

6.  Voir  notamment  les  chapitres  ii  et  iii. 

7.  Le  Sacré  Cœur  de  Jésus.  Paris,  1886. 

8.  De  Verbo  incarnato,  th.  36,  p.  332. 

9.  Theses  de  cultii  SS.  Cordis  lesu. 


AU  SACRÉ  COEUR 


173 


tent  que  ce  culte  comprend  l’amour  incréé  et  l’amour  créé, 
bien  que  l’amour  créé  en  soit  plus  strictement  l’objet. 

20°  Le  P.  J. -B.  Terrien,  S.  J.,  a le  mérite  de  très  claire- 
ment poser  la  question.  Il  donne  très  catégoriquement  la 
plus  grande  extension  à l’objet.  «La  réponse,  dit-il,  ne  peut 
être  douteuse...  Qui  nous  permettrait,  en  méditant  l’amour 
de  Jésus,  de  morceler  en  quelque  sorte  cet  amour,  et  de 
séparer  ce  que  l’ordre  a réuni  dans  une  harmonie  si  divine? 
Quoi!  je  verrais  en  mon  Sauveur,  au  tombeau  de  son  ami 
Lazare,  et  l’amour  du  Dieu  qui  va  commander  à la  mort,  et 
l’amour  à la  fois  spirituel  et  sensible  de  l’homme  qui  con- 
sole Marthe  et  Marie,  qui  s’attendrit  jusqu’à  verser  des  lar- 
mes; et  je  ferais  comme  un  choix  parmi  ces  manifestations 
d’amour,  retenant  les  unes,  négligeant  les  autres,  au  lieu 
d’adorer  et  d’aimer  le  Seigneur  Jésus  dans  l’unité  de  son 
multiple  amour?  » « Ce  que  Dieu  a uni,  que  l’homme  ne  le 
divise  pas  »,  nous  dit-il  dans  son  Evangile.  Ailleurs,  il 
déclare  ne  pas  exclure  totalement  du  culte  l’amour  de  Notre- 
Seigneur  pour  son  Père  L 

Malgré  toute  notre  déférence  pour  le  savoir  et  la  piété 
d’un  écrivain  qui  a si  bien  mérité  du  Sacré  Cœur  et  de  la 
sainte  Vierge  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  trouver 
que  l’énergie  de  l’affirmation  dépasse  de  beaucoup  la  valeur 
des  preuves  fournies.  Il  ne  s’agit  pas  de  morceler  un  amour, 
mais  de  sauvegarder  mieux  une  distinction  que  Notre- 
Seigneur  inculque  à l’endroit  même  auquel  le  P.  Terrien 
se  réfère.  L’action,  et  par  conséquent  l’amour  de  la  divinité, 
à qui  Jésus  les  attribue-t-il?  A ce  Père  qu’il  remercie  de 
l’avoir  exaucé  Il  ne  s’agit  pas  de  troubler  l’harmonie  entre 
les  deux  amours,  mais  plutôt  d’en  maintenir  l’ordre  de 
subordination,  en  montant  graduellement  de  l’amour  créé  à 
l’amour  incréé.  Retournant  la  parole  invoquée,  ne  pourrait- 
on  pas  dire  : « Les  choses  que  Dieu  distingue,  que  l’homme 
ne  les  confonde  pas^  » ? 

1.  La  Dévotion  au  Sacré  Cœur  de  Jésus,  p.  80,  81,  86,  87. 

2.  On  connaît  le  célèbre  ouvrage  : la  Mère  de  Dieu  et  la  Mère  des  hommes. 

3.  Evangile  selon  saint  Jean,  11,  41. 

4.  L’auteur  se  méprend  également  sur  la  valeur  et  le  sens  des  Actes  du 
Saint-Siège,  dont,  page  81,  il  invoque  l’autorité  comme  irréfragable.  Il  ne 
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21®  Répondant  à notre  question,  M.  Tabbé  Baruteil,  dans 
son  récent  volume,  Genèse  du  culte  du  Sacré  Cœur  de  Jésus  i, 
s’exprime  ainsi  : « Par  l’amour  de  Jésus,  honoré  comme  l’ob- 
jet de  cette  dévotion,  on  doit  comprendre  l’amour  du  Fils  de 
Dieu  pour  son  Père  et  pour  les  hommes,  aussi  bien  avant 
qu’après  son  incarnation,  mais  dans  un  certain  ordre  qull 
convient  de  préciser  2.  )>  Et  plus  loin^,  il  reconnaît  que 
« l’objet  principal  du  culte  du  Sacré  Cœur  est  son  amour  et 
comme  Dieu  et  comme  homme  pour  nous  ». 

22®  Plus  récemment  encore,  le  Messager  du  Sacré-CœMr  a 
reproduit^  des  articles  publiés  par  le  P.  Thill  dans  le  Théo- 
logische  Quartalschrift  de  Linz^  sous  ce  titre  le  Cœur  dans  la 
dévotion  au  Sacré  Cœur.  Après  une  exposition  très  érudite 
des  significations  du  mot  cœur,  après  des  explications  qui 
attirent  toute  l’attention  sur  l’humanité  de  Jésus-Christ,  le 
docte  écrivain  formule  cependant  cette  assertion  : « Cet  amour 
de  PHomme-Dieu  est  humain  en  même  temps  que  divin,  et, 
comme  tel,  éternel,  souverainement  sage,  tout-puissant  et 
infiniment  miséricordieux®.  » 

peut  citer,  en  effet,  qu’une  strophe  de  l’hymne  des  laudes  et  le  décret  de 
1765.  Outre  que  l’autorité  d’une  énonciation  poétique  ne  saurait  prévaloir 
sur  la  formule  claire  et  précise  de  la  sixième  leçon  du  même  office  et  que  le 
décret  de  1765  a été  rayé  de  la  collection  des  décrets  authentiques,  l’un  et 
l’autre  documents  ne  rapportent  à un  amour  divin  du  Cœur  de  Jésus  que  la 
seule  Incarnation.  Pour  quel  motif,  nous  le  dirons  plus  loin,  dans  nos  con- 
clusions. Il  est  vrai  que,  page  82,  se  trouve  encore  alignée  une  réponse  de 
la  congrégation  des  Rites.  Mais  cette  réponse  n’est  en  réalité  qu’un  des  con- 
sidérants que  le  secrétaire  de  la  congrégation  dit  avoir  été  envisagés  par  la 
sacrée  congrégation,  avant  de  résoudre  les  doutes  insérés  dans  un  rescrit  du 
3 avril  1821,  également  passé  sous  silence  dans  la  dernière  édition  des 
Décrets  authentiques.  Dans  laprécédente,  ce  décret  avait  le  numéro  4579,  et 
la  relation  du  secrétaire  figurait  en  note.  Au  surplus,  cette  relation  se  réfé- 
rait également  au  décret  de  1765,  et  n’attribuait  au  Cœur  de  Jésus  que  l’in- 
carnation rédemptrice,  l’institution  du  saint  Sacrement  et  le  sacrifice  de  la 
Croix.  (Voir  plus  loin  nos  réflexions  sur  ce  décret  de  1765.) 

1.  Paris,  1904. 

2.  P.  152.  — 3.  P.  154. 

4.  Juin  1905,  etc. 

5.  P.  355.  Inutile  de  faire  observer  que  cette  expression  ne  peut  être 
entendue  au  pied  de  la  lettre.  Il  serait  évidemment  contraire  à la  pensée  de 
l’auteur  d’admettre  dans  le  Christ  un  amour  réellement  humain  en  même 
temps  que  divin.  Les  deux  amours  qui  appartiennent  au  même  Christ  ne 
sauraient  être  confondus  en  un  seul.  Leur  unité  ne  peut  être  qu’objective; 
elle  résulte  d’un  parfait  accord,  qui  nous  montre,  au-dessus.jde  la  volonté 
créée,  une  volonté  incréée  se  dirigeant  vers  le  même  terme. 
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Nous  croyons  inutile  de  multiplier  davantage  les  citations. 
Assez  de  témoignages  sont  favorables  à la  cause  que  nous 
voulons  défendre,  et,  dès  maintenant,  se  trouve  établi  ce  que 
nous  disions  au  début  du  paragraphe.  La  variété  des  avis 
laisse  le  champ  libre  à une  discussion  sérieuse,  et  le  vague 
de  plusieurs  énoncés  fait  désirer  plus  de  précision.  Consul- 
tons maintenant  les  Actes  du  Saint-Siège. 

§ 3.  Les  décrets  du  Saint-Siège. 

1°  Nous  citerons,  en  premier  lieu,  le  présenté  par 

les  évêques  de  Pologne  et  Parchiconfrérie  romaine  à la  con- 
grégation des  Rites.  Sans  émaner  du^Saint-Siège,  ce  document 
fait  clairement  connaître  sa  pensée.  En  effet,  le  décret  du 
26  janvier  1765,  rendu  par  la  sacrée  congrégation  des  -Rites, 
déclare  simplement  accéder  à la  supplique  des  évêques  et  de 
Parchiconfrérie,  sans  faire  aucune  remarque  corrective.  Dès 
lors,  « il  est  manifeste  que  les  différentes  questions  sur  la 
nature^  Vobjetel  la  fin  du  culte  du  Cœur  de  Jésus,  tel  qu’il  est 
approuvé  par  l’Eglise,  ne  sauraient  se  trancher  sans  avoir 
égard  à la  doctrine  du  Mémorial^  y>. 

Or,  ce  Mémorial  se  réfère  constamment  au  P.  de  Gallifet. 
Comme  celui-ci,  les  signataires  déclarent  que  le  Christ  est 
l’objet  primaire  du  culte,  et  que  l’objet  secondaire  en  est  le 
coeur,  que  ce  cœur  doit  être  considéré  comme  enflammé 
d’amour  pour  les  hommes,  et  cruellement  offensé  par  leur 
ingratitude.  Il  est  enflammé  d’amour,  car  l’amour  dont  le 
Christ  Jésus  a aimé  son  Père  et  les  hommes  a été  conçu  à lia 
façon  humaine  : il  y a donc  eu  dans  le  cœur  un  amour  sen- 
sible correspondant  à Pamour  spirituel  qui  réside  dans 
Pâme  2. 

Le  dernier  Mémoriaf  présenté  sous  Benoît  XIII,  et  [publié 
par  le  P.  Nilles,  tient  un  langage  identique.  Pourquoi  le 
culte  spécial  du  Sacré  Cœur?  A cause  des  affections  de  ce 
cœur,  parce  que,  à l’exclusion  des  autres,  cette  partie  de 
l’humanité  a ressenti  les  impressions  les  plus  fortes  d’amour, 
de  douleur,  de  contrition,  de  compassion;  « Pamour  immense 

1.  Nilles,  De  Rationibus...^,  t.  I,  chap.  iii,  p.  153. 

2.  Voir  les  numéros  27,  34,  37,  38,  par  exemple,  chez  Nilles,  De  Ratio- 
nibus...  5^  p.  113,  120. 
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de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  s’y  trouve,  non  seulement 
contenu  et  représenté,  mais  comme  inscrit  et  sculpté  * ».  Tout 
cela,  c’est  l’amour  du  Christ  dans  son  humanité. 

2°  Dans  l’office  approuvé  pour  toute  l’Église,  Clément  XIII 
et  la  "congrégation  des  Rites  indiquent  comme  objet  de  la 
fête  la  charité  du  Christ  qui  l’a  porté  à mourir  pour  nous  et  à 
instituer  le  saint  Sacrement  de  l’autel. 

3®  Pie  VI  s’exprime  de  la  sorte,  en  la  lettre  du  29  juin,  à 
l’évêque  de  Pistoie  : « La  substance  de  la  dévotion  au  Sacré 
Cœur  de  Jésus  consiste  à méditer  et  à vénérer,  dans  l’image 
symbolique  du  cœur,  l’immense  charité,  l’amoureuse  prodi- 
galité de  notre  divin  Rédempteur 2.  » Ces  paroles,  prises 
dans  le  sens  propre,  nous  indiquent  comme  objet  formel  et 
spécial  du  culte  l’amour  que  Notre-Seigneur  nous  porte 
comme  Rédempteur . Or,  ce  que  saint  Augustin  disait  de  la 
médiation^  vaut  au  même  titre  de  la  rédemption  : le  Christ 
est  rédempteur  dans  sa  nature  humaine,  non  dans  sa  nature 
divine.  C’est  là  donc  qu’est  le  siège  de  cet  amour. 

4®  Deux  concessions  de  la  fête,  accordées  par  Pie  VII,  dési- 
gnent pour  objet  celui  qu’indique  l’invitatoire  de  l’office 
« Adorons  le  Christ  qui  a souffert  pour  nous  ».  « Nous  avons, 
dit  le  pape,  exaucé  les  vœux  des  fidèles  qui  désiraient  voir 
amplifier  le  culte  du  Cœur  de  Jésus,  pour  célébrer  avec  plus 
de  ferveur  l’excessive  charité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
souffrant  et  mourant  pour  la  rédemption  du  genre  humain^. 

5®  Pie  IX,  aussi  bien  dans  le  décret  du  23  août  1853,  par  lequel 
il  étend  à toute  l’Église  la  fête  du  Sacré  Cœur,  que  dans  le  bref 
de  béatification  de  la  bienheureuse  Marguerite-Marie,  consi- 
dère le  culte  du  Sacré  Cœur  comme  « celui  de  l’immense 
charité  du  Cœur  de  Jésus...,  le  moyen  d’exciter  dans  les  hommes 
celte  flamme  d’amour  dont  brûle  le  Cœur  de  Jésus  ; c’est  le 
culte  du  Cœur  brûlant  d’amour  envers  le  genre  humain  ; c’est 
le  culte  du  Cœur,  siège  de  la  divine  charité^  ».  L’amour  dont 

1.  Nilles,  De  Rationihus...^,  p.  74-76. 

2.  Ibid.,  p.  334,  note,  ou  p.  344. 

3.  ({  Non  quiaDeus,  sed  quia  homo.  » Enarraiiones  inPs.  103,  n.  8.  [Migne, 
P.Z.,  t.  XXXVI,  col.  1383.] 

4.  Nilles,  De  Rationihus...^,  p.  345. 

5.  Ibid.,  p.  346,  347. 
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le  cœur  est  le  siège,  dont  il  est  enflammé,  qu’il  désire  com- 
muniquer, c’est  Pamour  conçu  dans  la  nature  humaine. 

6°  La  plupart  des  Pères  du  concile  du  Vatican^  dans  leur 
supplique  pour  obtenir  l’élévation  du  rite  de  la  fête,  définissent 
Pobjet  de  la  dévotion:  la  charité  du  Christ,  sous  le  symbole 
de  son  Cœur.  Ils  rappellent  que  le  pape  a créé  « une  nouvelle 
légion  d’apôtres,  ces  hommes  qui  unissent  leurs  prières  aux 
prières  du  Cœur  de  Jésus,  toujours  vivant  pour  interpeller  en 
notre  faveur  * » . 

7°  Nous  avons  à dessein  réservé,  comme  digne  d’un  examen 
plus  attentif,  le  décret  de  la  sacrée  congrégation  des  Rites, 
contemporain  de  l’approbation  de  l’office,  et  par  lequel,  le 
6 février  1765,  le  Saint-Siège  proclame  que  la  « messe  et 
l’office  tendent  à renouveler  symboliquement  l’amour  divin 
sous  l’impulsion  duquel  le  Fils  unique  de  Dieu  a pris  la  nature 
humaine,  et,  devenu  obéissant  jusqu’à  la  mort,  a déclaré 
donner  en  exemple  aux  hommes  la  mansuétude  et  l’humilité 
de  son  Cœur  w. 

Observons,  tout  d’abord,  que  ce  décret,  inséré  dans  les  édi- 
tions précédentes,  a été  rayé  du  recueil  officiel  des  décisions 
de  la  sacrée  congrégation  des  Rites.  Cette  suppression  nous 
empêche  de  trop  nous  appuyer  sur  ce  rescrit.  En  effet,  la 
commission  de  révision  s’était  tracé  pour  règle  d’enlever  les 
décrets  inutiles  ou  contradictoires:  inutiles,  comme  répétés 
à satiété  ; contradictoires,  soit  avec  d’autres  décrets,  soit  avec 
des  prescriptions  certaines  du  droit  ou  de  la  liturgie  actuelle 
Nous  gênât-il,  nous  pourrions  ne  pas  en  tenir  compte.  Mais, 
à cet  endroit  de  notre  travail,  il  s’agit  plutôt  d’en  expliquer 
le  sens. 

Le  texte  du  décret,  strictement  entendu,  fait  conclure,  avec 
Marquès  et  plusieurs  autres  3,  que  l’un  y mentionne  un  amour 
divin,  commun  à toute  la  Trinité,  et  un  amour  humain  parti- 
culier au  Christ.  L’obéissance  jusqu’à  la  mort,  la  mansuétude 

1.  Nilles,  De  Rationihus.,.,  p.  190. 

2.  Introduction,  p.  14.  La  sacrée  congrégation  est  en  ce  moment  inter- 
rogée sur  les  motifs  de  cette  radiation.  Nous  ne  savons  si  elle  jugera  à propos 
de  s’expliquer. 

3.  Notamment  le  secrétaire  de  la  sacrée  congrégation  des  Rites,  dans  sa 
deuxième  observation.  Mais  cette  observation  est  déjà,  d’un  autre  chef,  taxée 
d’erreur.  Voir  Nilles,  De  Rationibus...,  p.  163,  164,  note. 
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et  l’humilité  du  cœur,  relèvent  d’un  amour  créé  ; l’amour, 
cause  de  l’Incarnation,  ayant  nécessairement  précédé  celle- 
ci,  paraît  identifié  avec  la  nature  divine.  Nous  n’éprouvons 
aucune  répugnance  à souscrire  à cette  interprétation. 

Est-ce  la  seule  pourtant  dont  le  texte  soit  susceptible? 
Qu’on  veuille  bien  y réfléchir.  Dans  tout  le  mystère  de  notre 
rédemption,  Dieu  a voulu  faire  éclater  la  suavité  autant  que 
la  force  de  sa  providence.  Il  a,  nous  enseigne  la  théologie, 
daigné  faire  dépendre  notre  salut  de  la  libre  acceptation  par 
le  Verbe  incarné  de  sa  mission  et  de  sa  mort.  Ajoutez  que  le 
plein  usage  de  la  raison  coïncida,  pour  le  Christ,  avec  le 
commencement  de  son  existence  terrestre.  C’est  à son  entrée 
dans  le  monde  que  le  Christ,  selon  saint  PauD,  accepte 
l’immolation  de  toute  sa  vie,  selon  la  volonté  du  Père.  « Voici 
que  je  viens,  ô Père,  pour  faire  votre  volonté.  » Voici  que  je 
viens,  non  par  l’effet  de  ma  volonté  humaine,  mais  acceptant, 
dans  cette  volonté,  mon  incarnation,tout  comme  au  jardin  des 
Olives,  cette  volonté  acceptera  mes  souffrances;  et  dirigeant 
ainsi  mon  humanité  vers  le  salut  des  hommes.  A cette  volonté 
concomitante,  l’Incarnation  elle-même  peut  être  rapportée. 
Par  une  anticipation,  d’autant  plus  naturelle  ici  que  la  per- 
sonne du  Christ  est  éternelle,  nous  reportons  à un  instant 
avant  l’Incarnation  une  charité  qui  réellement  est  tout  au 
plus  concomitante  et  logiquement  postérieure.  N’est-ce  pas 
ainsi  qu’une  allégorie  assez  usitée  met  en  scène  le  Verbe 
comme  s’offrant  à son  Père  pour  aller  sauver  l’humanité  ? La 
vérité  qui  répond  à cette  image  n’est-elle  pas  tout  entière 
dans  la  volonté  humaine  du  Sauveur?  N’est-ce  pas  une  autre 
manière  de  présenter  le  passage  de  VÈpitre  aux  Hébreux'^ 

En  faveur  de  cette  explication,  si  bien  d’accord  avec  le 
passage  de  VÉpitre  aux  Hébreux,  militent  encore  les  considé- 
rations suivantes.  Le  texte  du  décret,  si  nous  voulons  le 
relire,  fait  dépendre  à'une  impulsion  d’amour  [amorern  quo) 
l’Incarnation  et  les  exemples  de  mansuétude  et  d’humilité. 
Langage  peu  précis  et  même  inexact,  si  la  charité  est  incréée 
dans  le  premier  cas,  et  créée  dans  le  second.  La  charité  de  la 
nature  divine  est  autre,  en  effet,  que  la  charité  de  la  nature 


1.  E pitre  aux  Hébreux,  x,  5-10. 
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humaine  ; elle  est  même  extérieure  à cette  nature.  Et  ce  lan- 
gage pourrait  surprendre  de  la  part  de  l’Église,  intéressée  à 
distinguer  les  deux  charités  aussi  soigneusement  que  les  na- 
tures et  les  volontés.  De  plus,  le  décret  ferait  intervenir  une 
charité  dont  il  n’est  pas  de  trace  dans  les  leçons  de  l’office, 
approuvé  à ce  momentdà  même,  et  cette  charité  serait  la  cha- 
rité éternelle,  infinie,  dont  le  rôle  est  nécessairement  le  prin- 
cipal. Le  savant  écrivain  François-Antoine  Zagcaria,  S.  J.,  com- 
mente le  décret.  Arrivé  à ce  passage,  il  ne  fait  nullement 
entendre  qu’il  s’agirait  là  d’un  amour  incréé,  autant  que  d’un 
amour  créé. 

Cette  seconde  interprétation  de  la  décision  de  1765  est 
donc  plausible,  et  même,  de  soi,  plus  probable.  Répond-elle 
toutefois  à la  pensée  de  la  sacrée  congrégation  ? Rappro- 
chons le  décret  de  V Épitre  aux  PhiUppiens[ii^  6-8):  «Étant  en 
forme  (nature)  divine,  ce  n’était  pas,  à ses  yeux  (du  Christ), 
une  usurpation  injuste,  de  s’égaler  à Dieu.  Toutefois,  il  s’est 
vidé  lui-même,  ayant  pris  la  forme  (nature)  de  l’esclave,  rendu 
semblable  aux  hommes,  et  trouvé  homme  par  son  extérieur. 
Il  s’est  humilié,  devenu  obéissant  jusqu’à  la  mort,  jusqu’à  la 
mort  de  la  croix.  » Le  décret  ne  rappelle-t-il  pas  ces  deux 
dernières  phrases,  quand  il  parle  de  l’amour  divin  qui  a 
porté  le  Fils  unique  de  Dieu  à se  faire  homme  et  à devenir 
obéissant  jusqu’à  la  mort?  Et  ne  s’appuie-t-il  pas  encore  sur 
saint  Paul  pour  y joindre  le  passage  évangélique  ^ où,  d’après 
une  interprétation  assez  en  vogue,  Notre-Seigneur  se  propose 
en  exemple  de  mansuétude  et  d’humilité- ? L’apôtre,  en  effet, 
au  verset  5 du  même  chapitre  de  la  lettre  aux  Philippiens, 
avait  engagé  les  chrétiens  à reproduire  en  eux  les  sentiments 
de  Jésus.  C’est  donc  bien  de  l’apôtre  que  s’inspire  la  sacrée 
congrégation,  et  nous  pouvons  conclure,  de  cette  comparai- 
son, que,  sans  expliquer  directement  leur  pensée,  les  auteurs 
du  décret  de  1765  ont  voulu  simplement  donner  à leurs  pa- 
roles le  sens  qu’elles  avaient  chez  saint  Paul. 

11  est  vrai  que  les  paroles  de  saint  Paul  prêtent  le  flanc  à 

1.  Évangile  selon  saint  Matthieu,  xi,  29. 

2.  Le  sens  littéral  de  ce  texte  est  celui-ci  : « Venez  constater  par  expé- 
rience la  mansuétude  et  l’humilité  de  mon  cœur.  » 
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des  controverses.  Voici  comment  nous  croyons  devoir  les 
expliquer. 

Saint  Paul  énonce,  au  verset  6,  un  fait  permanent  : la  pos- 
session parle  Christ  de  la  nature  divine,  lequel  fait  est  un  titre 
inviolable  à Fégalité  avec  Dieu  dans  la  gloire  et  les  honneurs. 
A cette  dignité  et  à ce  droit,  il  oppose  la  conduite  du  Christ, 
deux  fois,  en  notre  faveur,  oublieux  de  lui-même,  d)  Il  se  vide, 
pour  ainsi  dire,  de  la  nature  divine,  en  prenant  la  nature 
humaine, defaçonànesedistinguerenrien  des  autreshommes  ; 
et  è),  dans  cette  nature,  il  s’humilie  jusqu’à  la  mort  de  la 
croix.  Cette  seconde  manière  de  s’oublier  est  celle  de  la 
volonté  humaine.  Comment,  dans  le  sens  expliqué  plus  haut, 
n’y  pas  rapporter  la  première,  rappelle  également  dans  la 
deuxième  Épître  aux  Corinthiens  (viii,  9):  « Riche  qu’il  était, 
il  s’est  réduit  à l’indigence,  afin  de  nous  enrichir  par  sa  pau- 
vreté »,  alors  que  nous  y sommes  invités  parla  logique,  et  par 
le  parallélisme  avec  le  passage  cité  de  V Épître  aux  Hébreux 
(x,  5-10)  ? Si  tel  est  le  sens  des  versets  de  saint  Paul,  telle 
est,  du  moins  implicitement,  la  pensée  des  rédacteurs  du 
décret  de  1765;  et  il  n’est  plus,  dès  lors,  de  document  officiel 
faisant  immédiatement  intervenir  la  charité  de  la  nature  divine 
comme  objet  de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur. 


(A  suivre.) 
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«Il  y a quelques  mois,  parurent  dans  la  revue  des  Pères 
jésuites  deux  articles  signés  Léonce  de  Grandmaison  et  inti- 
tulés : le  Lotus  bleu  et  les  Merveilles  de  la  théosophie^  titres 
insidieusement  persifleurs  et  complètement  inexacts  2,  car  la 
théosophie  ne  s’est  jamais  appelée  « le  Lotus  bleu  »,  et,  mo- 
deste en  son  langage,  autant  qu’en  ses  allures^,  n’a  promis 
ni  monts  ni  merveilles  à ses  silencieux  étudiants. 

« Ceci  posé,  je  me  plais  à reconnaître  que  le  P.  de  Grand- 
maison  s’est  tenu  dans  les  limites  d’une  ironie  courtoise,  et 
qu’il  m’a  paru  ressembler,  par  ses  minces  et  élégantes  atta- 
ques, à ces  jolis  picadors  chargés  d’engager  la  lutte  et  d’agacer 
le  taureau,  mais  insuffisamment  armés  pour  lui  porter  le  coup 
mortel. 

« La  théosophie  n’a  pas  de  colère.  Elle  possède  la  patience 
de  l’éternité...  Insensible  aux  piqûres  du  brillant  fils  de 
Loyola,  elle  l’a  laissé  s’escrimer  sans  y faire  attention,  et  elle 
continue  à s’occuper,  avec  recueillement,  des  sujets  très  utiles 
et  très  élevés  qui  l’absorbent^.  » 

1.  La  Compagnie  de  Jésus  et  la  Théosophie.  Réponse  d’une  catholique  aux 
« Études  ».  Paris,  Lucien  Bodin,  1906.  — Cet  écrit  sera  cité  ci-dessous  sous 
le  nom  ; Réponse. 

2.  Je  ne  vois  pas  quel  persiflage  peut  résulter  de  l’adoption  d’un  titre  qui 
est  celui-là  même  qui  figure  sur  la  Revue  théosophique  française.  Ou  bien  les 
théosophes  français  se  moquent-ils  d’eux-mêmes? 

3.  Exemple  ; « La  Théosophie...  est  la  Religion-Science  d’où  sont  sorties 
toutes  les  religions  et  toutes  les  sciences.  En  deux  mots,  la  Théosophie  est 
l’exposé  doctrinal  des  vérités  démontrées  par  la  Science  occulte.  Nos  savants 
les  plus  grands  et  les  plus  sérieux  commencent  à reconnaître  l’étonnante 
supériorité  et  la  prodigieuse  profondeur  de  cette  Science  occulte,  etc.  [Les 
Croyances  fondamentales  du  bouddhisme^  par  Arthur  Arnould,  président  de 
la  branche  française  de  la  Société  théosophique.  Paris,  1895,  p.  5,  6.  Les 
mots  soulignés  le  sont  par  l’auteur.) 

4.  Réponse,  p.  1.  — Les  articles  des  Etudes  auxquels  il  est  fait  allusion 
ont  paru  depuis  en  brochure,  dans  la  collection  Science  et  Religion.  Paris, 
Bloud,  1905.  Les  citations  que  j’en'  ferai  renverront  à cette  brochure. 
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Et  voilà  pourquoi  Mme  M.-A.  de  F.. (c  catholique  française, 
née  au  sein  de  l’Eglise,  élevée  dans  un  couvent,  instruite  par 
un  jésuite»,  consacre  une  brochure  de  quarante-six  pages 
grand  in-8  à la  réfutation  de  ces  minces,  de  ces  inoffensifs, 
de  ces  négligeables  articles!  « Ce  n’est  donc  pas  la  plume 
d’un  théosophe  qui  écrit  ces  lignes  »,  mais  bien  celle  d’une 
« sœur  en  théosophie  » de  Mmes  Annie  Besant  et  Aimée  Blech. 
Distinction  qui  peut  paraître  subtile,  mais  qui  impose  à ma 
polémique  un  redoublement  d’égards. 

1 

Je  m’étais  demandé  quelles  raisons  l’on  pouvait  avoir 
d’adhérer  à la  théosophie.  Ma  distinguée  interlocutrice  com- 
mence par  exposer  ces  raisons.  La  première,  selon  elle,  est 
la  nullité  et  la  corruption  du  catholicisme  actuel.  « A l’heure 
présente,  la  religion  romaine  est  un  composé  de  contresens 
qui  effare  les  intelligences  les  plus  soumises,  et  une  source 
intarissable  de  déceptions  pour  les  âmes  loyales  qui  croient 
en  DieuL  » Aussi,  à côté  de  l’enseignement  commun,  « du, 
vieil  enseignement  qui  tombe  en  ruine  »,  tend  à se  constituer 
un  enseignement  catholique  ésotérique,  destiné  « aux  audi- 
toires d’élite.  » — Je  note,  en  passant,  que  les  théosophes 
auraient,  en  ce  cas,  moins  que  tous  autres,  le  droit  de  nous 
jeter  la  première  pierre,  puisque  la  distinction  des  deux 
enseignements  est  la  base  même  de  leur  organisation.  — 
Mais,  dira-t-on,  l’état  de  l’Eglise  étant  tel,  d’où  vient  donc 
qu’elle  dure  encore  ? — Du  cléricalisme,  répond  Mme  de  F. . . , 
ou,  pour  mieux  dire,  du  jésuitisme.  « Le  jésuitisme  est  autre- 
ment vivant  et  puissant  que  le  cléricalisme,  et  bien  qu’il  ait 
du  plomb  dans  l’aile,  et  que  sa  vieillesse  ne  lui  laisse  plus 
de  longs  espoirs,  il  s^arme  pour  les  derniers  combats^». 

Suit  le  couplet  obligé  sur  les  intrigues  des  Jésuites  : « L’an- 
tisémitisme, l’affaire  Dreyfus;  celle,  moins  connue,  mais  fort 
instructive,  de  Mme  Marie  du  Sacré-Cœur;  le  nationalisme 
(dont  ce  pauvre  Déroulède  se  crut  naïvement  le  père  ) ; la  des- 
cente des  courses  où  le  président  Loubet  fut  bousculé  et 


1.  Réponse,  p.  2-3.  — 2.  Ihid.,  p.  4. 
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injurié  par  un  fils  des  preux,  élève  des  Jésuites;  Faffaire  des 
fiches,  FafFaire  Syveton  ; enfin,  la  séparation  de  l’Eglise  et  de 
l’État  F » Heureusement,  « les  temps  sont  révolus,  et  la  Com- 
pagnie de  Jésus  touche  à sa  fin.  » 

Mais,  dirai-je,  sans  insister  sur  cette  contribution  assez 
savoureuse  au  jésuite  de  la  légende,  non  plus  que  sur  les 
allusions  qui  suivent  au  livre  de  M.  Léon  Chaîne,  aux  con- 
férences du  très  distingué  premier  vicaire  de  Sainte-Clotilde, 
aux  apocalypses  du  mage  Ed.  Schuré,  — en  quoi  tout  cela 
prouve-t-il  l’inanité  de  mes  objections  à la  théosophie?  Sup- 
posons que  le  Grand  Orient  de  France  relève  des  Jésuites,  et 
qu’ils  s’en  servent  pour  entraver  l’avancement  de  leurs  an- 
ciens élèves;  supposons  que  Déroulède  ait  été  leur  dupe, 
Syveton  leur  victime,  M.  Emile  Combes  leur  aveugle  instru- 
ment, cela  enlève-t-il  de  l’enseignement  théosophique  une 
seule  des  contradictions  et  des  erreurs  que  j’y  ai  signalées  ? 
Cela  fait-il  que  j’aie  inventé,  ou  falsifié,  ou  interpolé  les  décla- 
rations de  Mmes  Blavatsky  et  Besant  ? Cela  confère-t-il  une 
existence  historique  aux  mythiques  Osiris,Vichnou,  Krishna  ? 
une  authenticité  quelconque  aux  messages  prétendus  des 
Mahatmas  ? 

Supposons  encore  que,  « commensal  habitué  du  faubourg 
Saint-Germain-,))  je  trouve  « que  la  néo-théosophie  manque 
d’ancêtres.  ))  S’ensuit-il  que  les  faits  que  j’allègue  soient  con- 
trouvés  ? ou  la  théosophie  compatible  avec  le  christianisme? 
S’ensuit-il,  par  exemple, que  Mme  de  F...,  « catholique  fran- 
çaise, ))  ait  raison  de  compter  parmi  ses  maîtres,  au  même 
rang  et  au  même  titre,  «Krishna, Osiris,  Vishnou,  Mahomet, 
Jésus 3?  » ou  de  trouver  «une  saveur  délicieuse  et  chré- 
tienne ))  aux  pages  de  Pierre  de  Coulevain,  qui  nous  parlent, 
à propos  du  saint  viatique,  de  « la  religion  du  dieu  renard,  » 
auquel  « les  enfants  japonais  brisent  le  nez  ? » 

Cherchons  donc  ailleurs  des  arguments  qui  ne  soient  pas... 
mettons  : de  sentiment. 

1.  Réponse,  p.  5. 

2.  Ibid.,  p.  21.  Cela  n’est  d’ailleurs  pas,  pour  plusieurs  raisons,  dont  la 
première  (qui  dispense  des  autres)  est  que,  par  un  contre-coup  de  ces  lois 
que  Mme  de  F...  dénonce  comme  trop  douces  (p.  6),  j’ai  passé  quinze  de  ces 
dix-neuf  dernières  années  sur  le  sol  britannique. 

3.  /6ii£.,p.34. 
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Mme  de  F...,  c’est  une  justice  que  j’aime  à lui  rendre, 
s’efforce  de  nous  en  fournir  un.  La  loi  du  Karma,  empruntée 
par  les  théosophes  aux  religions  de  l’Inde,  lai  paraît  fournir 
la  clef  de  la  destinée  humaine.  Libre  à elle  ! Je  ne  prétends 
pas  pour  l’instant  rouvrir  le  débat.  Mais  quand  elle  ajoute  : 
((  Aux  adversaires  de  la  réincarnation,  je  dirai  : expliquez- 
moi,  d’après  le  système  de  l’Église,  le  commencement  de 
l’âme,  et  où  Dieu  en  a pris  l’essence  puisque,  selon  ce  sys- 
tème, elle  ne  sort  pas  de  lui,  mais  qu’il  le  [sic)  crée  à son 
image.  Et  comment  cette  création  ininterrompue  se  case- 
t-elle  dans  l’univers,  sans,  à un  moment  donné,  le  déborder? 
L’idée  d’âmes  immortelles  qu’une  puissance  invisible  jette 
par  millions  dans  le  monde...  déroute  l’intelligence;  c’est  le 
contenant  limité  pour  un  contenu  sans  limite,  c^est  le  coquil- 
lage destinéà  recevoir  l’océan^  w ; — quand, dis-je,  Mme  de  F... 
argumente  de  la  sorte,  j’ai  bien  le  droit  de  lui  répondre 
qu’elle  se  méprend  sur  « le  système  de  l’Église  )>  ; que,  poür 
nous,râme  ne  sort  pas  de  Dieu  justement  parce  qu’il  la  crée; 
et  que  les  âmes,  étant  spirituelles,  ne  doivent  pas  être  assi- 
milées à des  choses  matérielles,  tenant  de  la  place,  et  ayant 
à c(  se  caser  » dans  l’univers  comme  les  eaux  de  l’océan  dans 
un  coquillage  ! 

Et  quand  elle  poursuit  : « Du  moment  où  Dieu  se  manifeste, 
il  devient  double  et  dès  qu’il  est  double,  il  crée,  parce  que 
l’instinct  de  la  vie  est  de  se  reproduire.  C’est  la  Trinité,  base 
de  toute  religion,  intelligence,  force  et  amour  ou,  pour  être 
plus  précis,  descente  de  l’esprit  dans  la  substance,  produi- 
sant l’acte  (ou  l’amour),  et  dont  le  nombre  trois  est  l’unité 
génératrice  - » ; je  dois  supposer  que  mon  honorable  cor- 
respondante s’entend  elle-même,  mais  je  suis  obligé  d’avouer 
que  je  n’arrive  pas  à découvrir,  sous  ce  cliquetis  de  mots, 
un  sens  plausible  quelconque. 

Dans  le  Lotus  hlea^'^dx  eu  la  hardiesse  de  prétendre  qu’on 

1.  Réponse,  p.  16,  17.  Je  respecte,  ici  comme  ailleurs,  la  ponctuation 
de  l’auteur. 

2.  Ibid.,  p.  17,  18. 
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ne  pouvait  être  honnêtement,  et  à la  fois,  théosophe  et  chré- 
tien. Mme  de  F...  distingue,  et  soutient  que  sa  doctrine 
n’est  pas  incompatible  avec  cc  le  catholicisme  primitif  »,  mais 
bien  avec  « le  jésuitisme  (qui  hélas  est,  devenu  l’Église 
actuelle)  h » Voyons  les  preuves.  « On  dit  que  la  théosophie 
est  panthéiste,  c’est  certain;  mais  son  panthéisme  est  logi- 
quement d’accord  avec  ce  principe  catholique  que  Dieu  est 
partout  (au  ciel,  sur  la  terre  et  en  tous  lieux)  comme  le  dit  le 
catéchisme®.  » Je  demande  à distinguer,  moi  aussi.  Le  prin- 
cipe catholique  de  l’immensité  divine  consiste  en  ceci,  que 
Dieu  est  présent  partout,  mais  partout  distinct  du  monde.  Il 
y a un  abîme  entre  cette  doctrine  et  l’assertion  théosophique 
d’après  laquelle  le  monde  est  une  émanation  de  Dieu. 
Mme  Besant  résume  cette  dernière  conception  dans  une  for- 
mule : cc  Dieu  est  tout,  et  tout  est  Dieu  2.  » Le  chrétien 
réplique  : « Dieu  est  en  tout,  et  tout  est  en  Dieu.  » J’estime 
trop  l’esprit  de  Mme  de  F...  pour  supposer  qu’elle  ne  réalise 
pas  cette  essentielle  différence. 

c<  Plus  loin  [dans  le  Lotus  bleu].,  il  s’agit  de  l’un  des  der- 
niers livres  de  Mme  Besant  : le  Christianisme  ésotérique. 

« Elle  étudie  le  Christ  sous  un  triple  aspect  : le  Christ 
mythique,  le  Christ  historique  et  le  Christ  mystique  formant 
une  seule  personne.  Aucun  point  ne  diffère  des  données 
évangéliques  sinon  que  Mme  Besant  entre  dans  des  détails  qui 
ne  sont  pas  consignés  dans  les  Évangiles  mais  qui  n’infirment 
en  rien  le  récit  des  apôtres.  Par  exemple,  que  de  douze  à dix- 
neuf  ans  Jésus  fut  confié  à une  communauté  essénienne..., 
qu’il  voyagea  ensuite  et  devint  un  initié  de  la  Grande  loge 
blanche  égyptienne^,  etc.  » 

Mme  de  F...  a évidemment  mal  lu,  ou  le  livre  de  Mme  Be- 
sant, ou  les  Évangiles,  ou  les  deux.  Sans  quoi  elle  n’aurait 
pas  manqué  de  s’apercevoir  que  saint  Luc  affirme  que  « Jésus 
avait  environ  trente  ans...  la  quinzième  année  de  l’empire  de 
Tibère  César,  Ponce-Pilate  étant  gouverneur  de  la  Judée, 

1.  Réponse,  p.  18. — 2.  Ihid..,  p.  17. 

3.  Annie  Besant,  Wliy  I became  a Tfieosopliist,  p.  18.  London,  1891.  — 
J’ai  réuni,  dans  le  Lotus  bleu  (p.  20-23),  toute  une  série  de  déclarations  ana- 
logues empruntées  aux  principaux  théosophes. 

4.  Réponse,  p.  21. 
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Hérode  étant  tétrarque  de  la  Galilée...,  Anne  et  Gaïphe  étant 
princes  des  prêtres^,  etc.  » Or  Mme  Besant  fait  naître  le 
Ghrist'Z’(27^  105  avant  notre  ère^^  et  par  conséquent  cent  vingt 
ans  environ  avant  le  règne  de  Tibère.  Dans  l’Évangile  selon 
saint  Jean  Jésus  affirme  qu’il  n’a  pas  donné  d’enseignement 
ésotérique:  « J’ai  parlé  ouvertement  au  monde  ; j’ai  toujours 
enseigné  dans  la  synagogue  et  dans  le  temple,  où  tous  les 
Juifs  s’assemblent,  et  je  n’ai  rien  dit  en  cachette.  » Or 
Mme  Besant  soutient  que  tout  l’enseignement  de  Jésus  a 
été  ésotérique.  Nos  Évangiles  enfin  rapportent  que  Jésus  est 
né  d’une  vierge,  qu’il  est  ressuscité  et  monté  au  ciel  : 
Mme  Besant  estime  que  ce  sont  là  des  éléments  légendaires, 
empruntés  à un  mythe  solaire'^.  Ges  exemples  peuvent,  je 
crois,  suffire. 

Autre  grief:  je  me  moque  « des  conceptions  transformistes 
de  Mme  Besant  en  homme  qui  tient  pour  certain  que  le 
monde  a été  créé  en  six  jours  et  doit  avoir,  au  maximum,  six 
mille  ans  d’âge  5.  » Je  « reproche  encore  à Mme  Blavatsky  de 
s’appuyer  (une  fois  par  hasard)  sur  l’opinion  d’un  certain  méta- 
physicien français  nommé  Gahagnet  qui  excite  [mon]  hilarité. . . 
Il  est  probable  que  si,  il  y a dix  ou  quinze  ans,  on  avait  cité 
au  Père  les  opinions  scientifiques  de  M.  et  Mme  Gurie,  il  eût 
haussé  les  épaules...  les  arguments  du  jésuite  sont  en  géné- 
ral de  cette  force  » D’ailleurs,  ses  « dédains  font  sourire 
quand  on  se  reporte  à l’ignorance  honteuse  du  clergé  en 
général^.  » 

Ici  Mme  de  F...  s’espace  un  peu  et  force  la  note.  Trop 
est  trop  ; et,  quelle  que  soit  mon  incompétence  en  matière 
scientifique,  mon  obscurantisme  a ses  limites,  et  mon  igno- 
rance même,  ses  lacunes. 

En  fait,  je  n’ai  pas  ri  des  <(  opinions  transformistes  » de 
Mme  Besant.  J’ai  dit  simplement  « qu’elle  se  fit,  au  temps  de 
son  apostolat  séculariste,  le  champion  du  malthusianisme  et 
du  matérialisme  le  plus  cru.  » J’ai  renvoyé  aux  Essais  de  la 

1.  Luc,  III,  1-2,  23. 

2.  Annie  Besant,  Esoteric  Christianity ^ or  the  lesser  Mysteries,^.  130-136. 
London,  1901. 

3.  XVIII,  20-21. — 4,  Réponse,  p.  125  sqq. 

5.  Ibid.,  p.  22.—  6.  Ibid.,  p.  24.  — 7.  Ibid.,  p.  22,  23. 
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célèbre  théosophe  : veut-on  que  j’aille  plus  loin  ? Veut-on  que 
je  cite  les  textes  ? — Il  serait,  je  pense,  inélégant  d’insister. 
Le  (c  vénérable  métaphysicien  français  Gahagnet  )>  a également 
induit  en  erreur,  bien  innocemment  sans  doute,  mon  interlo- 
cutrice. Je  n’ai  jamais  reproché  à Mme  Blavatsky  (qui  n’en 
parle  pas  que  je  sache)  de  s’être  appuyée  sur  lui.  J’ai  cité  seu- 
lement le  passage  où  le  colonel  Olcott  se  console  de  cc  l’igno- 
rance abyssale  « des  Occidentaux  »,  — il  mentionne  Mill, 
Darwin, Tyndall  et  Burnouf, — àlapenséedes  encouragements 
donnés  à la  Société  théosophique  par  le  vénérable  métaphy- 
sicien français  Gahagnet  et  « le  noble  président  de  la  Société 
théosophique  ionienne  de  Gorfou,  Grèce^  ».  D’ailleurs,  nulle 
insistance  de  ma  part  ; pas  même  un  point  d’exclamation.  Si 
l’on  trouve  dans  ce  passage  de  l’ironie  (et  je  suis  loin  de  nier 
qu’il  y en  ait),  c’est  celle  qui  résulte  des  choses  mêmes. 

III 

« La  seconde  question  (?)  du  P.  de  G...  est  relative  à l’occuL 
tisme.  « G’est  par  l’attrait  de  l’occultisme,  écrit-il%  que  la 
ccthéosophie  fait  des  adeptes.  » Alors,  elle  ne  devrait  pas  les 
conserver  longtemps,  car  la  première  chose  défendue,  quand 
on  entre  dans  la  Société  théosophique,  c’est  d’y  faire  du  spi- 
ritisme... Et  ce  n’est  point  qu’elle  nie  la  vérité  des  phéno- 
mènes spirites,  ni  qu’elle  repousse  les  croyances  de  ses  ini- 
tiés ; mais  elle  affirme,  tout  comme  l’Eglise  catholique,  que 
les  rapports  avec  les  esprits  sont  sans  contrôle  possible,  "{^ar 
conséquent  sujets  à l’erreur,  dangereux  par  l’inconnu  qui  les 
enveloppe,  plus  dangereux  peut-être...  par  l’effet  nerveux 
qu’ils  produisent  sur  les  tempéraments  faibles  et  sensibles 
qui  vibrent  désordonnément  au  contact  de  ces  forces  dématé- 
rialisées » 

Ges  dernières  réflexions  ne  manquent  pas  de  justesse  ; 
pour  le  reste,  j’avoue  ici  mon  embarras  : la  courtoisie  que  l’on 

1.  H. -S.  Olcott,  Tkeosophy,  Religion  and  Occult  Science,  p.  72,  188,  189. 
London,  1885. 

2.  Mme  de  F...  simplifie  indûment  la  phrase  : « Aussi  n’est-ce  pas  par  la 
supériorité  de  sa  doctrine  que  la  théosophie  fait  surtout  des  adeptes  ; c’est 
par  l’occultisme  et  Fattrait  du  mystère.  » [Le  Lotus  bleu,  p.  52.) 

3.  Réponse,  p.  26. 
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veut  bien  reconnaître  à ma  polémique,  et  dont  je  veux  moins 
que  jamais  me  départir,  m’interdit  absolument  de  suspecter 
la  loyauté  de  mon  interlocutrice.  C’est  donc  seulement  son 
information  qui  est  en  défaut.  Si,  en  effet, le  passage  que  je 
viens  de  citer  a un  sens,  ce  ne  peut  être  que  le  suivant  : « L’on 
accuse  la  théosophie  de  se  faire  des  adeptes  au  moyen  de 
V occultisme.  Bien  à tort  ! Car  les  théosophes  ne  s’occupent, 
ni  ne  doivent  s’occuper  de  spiritisme  ! » Qui  ne  croirait,  en 
face  de  cette  réponse,  que  j’ai  confondu  moi-même  occultisme 
et  spiritisme  ? que  j’ai  assimilé  les  théosophes  aux  spirites  ? 
— Les  lecteurs  des  Etudes  qui  ont  bien  voulu  parcourir  le 
Lotus  bleu  savent  qu’il  n’en  est  rien  ; que  j’ai  attribué  à Poc- 
cultisme  une  partie  du  succès  initial  de  la  théosophie  ; que 
j’ai  marqué  expressément  « le  soin  que  prennent  les  théoso- 
phes de  se  distinguer  des  spirites  ^ »,  en  dépit  de  l’incontes- 
table similitude  des  faits  allégués  de  part  et  d’autre.  Ce  que 
j’ai  dit  également,  et  ce  qui  éclate  à tous  les  yeux  non  pré- 
venus, c’est  le  rôle  immense  joué  par  l’occultisme  dans  les 
loges  théosophiques.  J’ai  cité,  dans  le  Lotus  bleu^  le  témoi- 
gnage d’Annie  Besant,  de  Sinnett,  du  colonel  Olcott  : on 
pourrait  y joindre  celui  de  tous  les  théosophes  militants. 
Arthur  Arnould,  dans  son  opuscule  sur  les  Croyances  fonda- 
mentales., qu’il  donne  comme  une  introduction  à la  théoso- 
phie, n’a  eu,  nous  dit-il,  qu’un  but  : « Exposer  un  programme, 
rapporter  les  résultats  et  les  conclusions  d’une  science,  la 
science  occulte,  qui  est  aux  autres  sciences  ce  que  le  soleil 
serait  à une  collection  de  bougies  fumeuses^.  » Au  dernier 
congrès  théosophique  international,  tenu  à Amsterdam  les 
19-21  juin  1904,  le  mémoire  de  la  présidente,  Mme  A.  Be- 
sant, avait  pour  titre  : V Occultisme^  les  principes  ; celui  de 
M.  G.-W.  Leadbeater  : V Occultisme,  quelques  résultats  ; celui 
du  secrétaire  de  la  section  allemande  : Mathématique  et 
Occultisme 

Yenons^en  aux  Merveilles  de  la  théosophie.  Mme  de  F... 
dit  à ce  propos  que,  « sans  tenir  compte  des  explications  si 

1.  Le  Lotus  bleu,  p.  53. 

2.  A.  Arnould,  les  Croyances  fondamentales,  p.  71. 

3.  J’emprunte  ces  détails  à la  revue  théosophique  le  Lotus  bleu,  Paris, 
juillet  1904,  p.  156. 
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claires,  si  loyales,  de  M.  Sinnett,  témoin  des  faits  incriminés, 
et  auteur  du  livre  le  Monde  occulte^  cité  par  le  jésuite  lui- 
même,  il  (le  jésuite)  préfère  donner  créance  aux  racontars, 
cent  fois  réduits  à néant,  de  deux  concurrents  évincés  ^ )>  — 
Sur  quoi  je  me  borne  à rappeler  que  « les  racontars  cent  fois 
réduits  à néant  » dont  il  est  ici  question,  sont  des  faits  recon- 
nus véritables  par  la  justice  anglaise,  et  formant  le  résultat 
d’une  enquête  minutieuse,  menée  sur  place  par  la  Société  des 
Recherches  psychiques  de  Londres,  sous  la  direction  d’hommes 
tels  que  F.-W.  Myers,  MM.  E.  Gurney,  F.  Podmore,  H.  Sidg- 
wick,  R.  Hodgson.  J’ai  cité,  dans  le  Lotus  bleu^  la  conclusion, 
unanimement  approuvée,  de  ce  rapporté  Et  quand  Mme  de 
F...  ajoute  : « Voyez  l’esprit  de  contradiction  du  Révérend  : 
il  reproche  à Mme  Rlavatsky,  dont  l’originalité  native  et  la 
gaminerie  maligne  avaient  persisté  sous  les  cheveux  blancs, 
d’avoir  fait  des  tours  de  médium,  et  à Mme  Besant  dont  Fim- 
peccabilité  en  matière  de  jugement  et  de  tact  est  soulignée 
par  M.  de  Grandmaison  lui-même,  de  n’en  pas  faire  » je 
réponds  que  si  j’ai  reproché  à la  fondatrice  de  la  Société 
théosophique  les  jongleries  avérées  que  mon  interlocutrice 
attribue  élégamment  à sa  «gaminerie  maligne  »,  je  n’ai  nulle- 
ment reproché  à Mme  Besant  (dont  je  ne  reconnais  pas  l’im- 
peccabilité  en  matière  de  jugement  et  de  tact)  de  n’avoir  pas 
donné  dans  ces  louches  pratiques.  Ce  que  je  lui  ai  reproché, 
c’est  d’attaquer  violemment  le  christianisme  aux  Indes,  tandis 
qu’elle  le  louait  complaisamment  en  Europe;  c’est  de  pro- 
clamer Dieu  tantôt  inconnaissable,  et  tantôt  connaissable; 
c’est,  en  un  mot,  de  souffler,  selon  les  besoins  de  sa  cause, 
le  chaud  et  le  froid.  Et  je  crains  qu’elle  n’ait  fait  école. 


Mme  de  F...  conclut  par  un  hymne  à la  théosophie.  Elle  cite 
le  Christ  et  saint  Paul.  Elle  se  prononce  pour  le  libre  examen, 
pour  le  mariage  des  prêtres^;  elle  se  proclame  pacifiste. 

1.  Réponse,  p.  32. 

2.  Voir  les  Proceedings  of  the  Society  for  Psychical  Research,  1884, 
p.  200-401. 

3.  Réponse,  p.  32. 

4.  Ibid.,  p.  44. 
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« Le  pape  est,  qu'il  le  veuille  ou  non,  une  sorte  d’idole  qu’on 
montre  de  loin  à la  foule L..  » Mme  de  F...  oppose  enfin  « au 
pur  et  puissant  mysticisme  du  Christ...  l’alliage  répugnant 
de  superstition  ignarde  {sic)  et  de  rosserie  savante  qui  carac- 
térise le  parti  religieux  au  vingtième  siècle ^ ». 

Ainsi  finit  la  Réponse  d'une  catholique  aux  Études.  Cette 
bonne  catholique  n’a  d’ailleurs  pas  de  haine.  «Le  théosophe 
est  l’ennemi  inconscient  du  jésuite,  comme  le  jour  est  l’adver- 
saire de  la  nuit,  et  la  vérité  de  l’erreur.  Le  jésuite  est  ce  que 
l’on  appelle  en  théosophie  « un  frère  d’ombre  »,  car  l’esprit  de 
charité  fraternelle  y est  si  complet...  qu’il  n’y  a pas  d’êtres 
dans  la  nature...  qu’on  ne  doive  aimer  et  ajider^.  » J’ensuis 
reconnaissant  à Mme  A.-M.  de  F...,  dont  j’estime  plus  la  cha- 
rité que  la  logique,  la  méthode  et  l’information...  Et  comme 
je  ne  veux  pas  finir  sur  une  épigramme,  je  souhaite  à mon 
tour,  à ma  distinguée  correspondante,  de  chercher  et  de  trou- 
ver, en  adhérant  au  christianisme  véritable,  « la  liberté  dans 
la  lumière  ». 

» Léonce  de  GRAND  MAI  S O N. 

1.  Réponse^  p.  38. 

2.  Ihid.,  p.  43. 

3.  Ibid.,  p.  33. 
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« Dans  le  Parlement,  comme  dans  le  pays,  il  n’est  personne 
aujourd’hui  assurément  qui  s’inscrive  en  faux  contre  l’impé- 
rieuse nécessité  d’accorder  une  aide  sociale  effective  aux 
invalides  et  aux  vieillards  h » 

Cet  exorde  de  M.  Mirman  fut  le  thème  sur  lequel  tous  les 
orateurs  exécutèrent  des  variations  : tous  et  l’académique 
Paul  Deschanel,  et  M.  Charles  Benoist,  l’économiste  un  peu 
sceptique,  et  parmi  les  socialistes,  le  logicien  Mirman,  le 
grammairien  Vaillant,  très  ferré  sur  la  distinction  entre 
assurance  et  assistance,  comme  aussi  les  catholiques,  M.  de 
Gailhard-Bancel  et  M.  de  Ramel,  tous  proclamèrent  et  la 
nécessité  de  la  loi,  et  la  volonté  de  la  faire  aboutir,  en  écartant 
tous  les  contre-projets^,  en  sacrifiant  les  uns  et  les  autres 
leurs  préférences  personnelles  à ce  devoir  supérieur  : le  vote 
de  la  loi  de  retraites  par  la  Chambre  avant  la  fin  de  cette 
législature 

Cette  commune  bonne  volonté  donnaitle  droit  à M.  Guieysse, 
rapporteur,  de  dire  que  tous  étaient  d’accord,  « pour  deman- 
der non  pas,  s'il  faut  faire  une  loi  de  retraites,  mais 
comment  il  faut  la  faire  ^ ». 

L’accord  n’était-il  pas  plus  apparent  que  réel  ? M.  Mirman 
disait  au  mois  de  juillet,  en  pleine  Chambre  : a Tout  le 
monde  sait  aujourd’hui  qu’on  n’ira  pas  plus  loin  que  la 
discussion  générale^.  » La  bonne  volonté  n’était  donc  pas 
aussi  ferme  qu’on  le  disait.  A supposer  même  Puniverselle 
conspiration  de  tous  vers  le  même  but,  les  difficultés  intrin- 

1.  Journal  officiel,  p.  2736. 

2.  M.  Louis  Puech,  Journal  officiel,^.  3261. 

3.  M.  Millerand,  Journal  officiel,  p.  3288. 

4.  Journal  officiel,  p.  2860.  — 5.  Ibid.,  p.  2831. 
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sèques  n’étaient-elles  pas  insurmontables  ? N’allait-on  pas 
adopter  un  projet  que  le  Sénat  ne  voterait  pas  ? M.  de 
Gailhard-Bancel  le  prédisait \ l’avenir  dira  s’il  fut  un  bon 
prophète. 

Reconnaissons-le,  la  tâche  était  malaisée.  Les  députés  se 
heurtaient  de  tous  côtés  à des  difficultés  : difficulté  de  savoir 
quelle  loi  ils  allaient  faire,  difficulté  de  contenter  les  inté- 
ressés, difficulté,  et  non  la  moindre,  de  trouver  de  l’argent. 

1 

QUELLE  LOI  FAIRE  ? 

La  première  difficulté  relevait  de  la  métaphysique. 

La  métaphysique  ! Qu’avait-elle  à faire  en  cette  galère  ? 
La  métaphysique  dans  une  question  de  gros  sous  ! Hé  oui  ! 
les  deux  terrains  sont  voisins  et  se  compénètrent.  M.  Mirman 
a eu  beau  déclarer  qu’il  ne  s’égarerait  pas  dans  les  (c  régions 
brumeuses  de  la  métaphysique  sociale  2».  La  métaphysique 
s’est  jouée  de  lui  ; elle  l’a  entraîné,  et  M.  le  rapporteur  a 
constaté  que,  « tout  en  se  défendant^  »,  les  orateurs  s’étaient 
lancés  dans  des  discussions  métaphysiques.  Ils  en  ont  fait, 
sans  s’en  douter,  comme  M.  Jourdain  faisait  de  la  prose.  Et 
le  moyen  de  s’en  passer  dans  une  loi,  à moins  qu’il  ne  s’agisse 
d’un  chemin  de  fer  local  ? 

Ici  la  métaphysique  était  plus  inévitable  et  plus  importante 
qu’en  aucune  loi.  De  conceptions  métaphysiques  dépendait 
V orientation  de  la  loi  ; aussi  le  chiffre  et  la  qualité  des 
retraités,  \ obligation  qu’on  allait  leur  imposer,  l’origine  et 
la  répartition  des  sommes  nécessaires,  le  titre  même  de  la  loi^ 
qu’on  a réservé  à la  suite  de  la  discussion,  parce  qu’on  ne 
savait  où  l’on  allait. 

Si  quelque  doute  restait  encore  sur  l’importance  de  la 
métaphysique,  qu’on  veuille  bien  nous  faire  crédit  ! Elle 
ressortira  de  l’exposé  des  divers  principes,  apportés  â la 
tribune  par  les  orateurs  pour  défendre  leurs  projets  ou 
contre-projets. 

On  parlait  d’enlever  à huit  millions  d’hommes  une  liberté, 

1.  Journal  officiel^  p.  3288.  — 2.  Ihid.,  p.  2736.  — 3.  Ibid,^  p,  2859. 
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de  prendre  par  l’impôt  quelque  dizaines  de  milliards,  pour 
donner  des  retraites  aux  vieillards.  En  vertu  de  quel  droit? 
Bien  des  réponses  ont  été  faites  à cette  question.  Malgré  leur 
diversité,  elles  peuvent  se  classer  sous  quelques  chefs.  Pour 
les  uns,  c’est  une  nécessité  résultant  d’un  fait  social  ; d’autres 
invoquent  les  droits  de  l’État  ; d’autres  enfin  s’inspirent 
d’une  philosophie  nouvelle,  la  philosophie  de  la  solidarité  : 
très  peu  se  souviennent  qu’il  fut  question  d’une  loi  d’assu- 
rance contre  la  vieillesse. 

P’  Loi  de  circonstance. 

Faut-il  n’y  voir  qu’une  loi  de  circonstance,  répondant  à 
une  nécessité  de  fait  ? Oui,  répond  M.  Fabbé  Lemire, 
« l’ouvrier  dit  à son  représentant  : Faites-nous  la  retraite 
ouvrière  ! Voilà  le  mot  populaire,  et  voilà  la  chose,  la  seule., 
avec'  laquelle  nous  puissions  revenir  utilement  (pour  qui 
cette  utilité  ?)  devant  nos  électeurs,  et  obtenir  d’eux,  en 
retour,  leur  gratitude,  leurs  sympathies  i.  )>  Fort  bien, 
Monsieur  l’abbé,  mais  est-il  du  devoir  d’un  législateur  de 
céder  à tout  désir  de  l’électeur  ? Votre  bonne  vous  pariait  ce 
matin  de  verser  sa  cotisation  ^ Mais  si,  sous  menace  de 
rendre  le  tablier,  elle  exigeait  que  désormais,  en  vertu  d’une 
loi,  les  maîtres  fussent  obligés  de  servir  leurs  domestiques 
à table,  vous  feriez-vous  le  rapporteur  du  projet  de  loi  ? 

Le  fait  que  le  peuple  le  désire  ne  suffit  point  pour  légitimer 
la  concession  d’une  loi  nouvelle.  Des  législateurs  se  doivent 
à eux-mêmes  de  chercher  un  autre  principe  justificatif.  Le 
député  d’Hazebrouck  ne  pouvait  méconnaître  ce  devoir. 
Dans  des  développements  poétiques,  un  peu  flous,  il  établit 
les  titres  de  l’ouvrier  à une  pension  de  retraite.  Est-ce 
défigurer  sa  pensée  que  de  la  résumer  dans  ce  principe 
qu’on  doit  garantir  à tout  homme  un  minimum  de  bien-être? 
Si  nous  ne  la  faussons  pas  en  la  ramenant  à cette  formule, 
nous  comprenons  que  M.  l’abbé  Lemire  ne  se  défende  pas 
d’être  socialiste,  mais  d’être  antisocialiste  Nous  compre- 
nons que  M.  Jaurès,  dans  une  interruption,  lui  ait  proposé 
de  Funifier,  car  c’est  bien  là  du  socialisme. 

2.  Journal  o//îcie/,p.  3399.  — 3.  Ibid.,  p.  3438,1'^®  col.  — 4.  Ibid.,  p.3396, 
3®  col. 
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Pour  Pironiste  M.  Benoist,  comme  pour  le  mystique  social 
qu’est  M.  Pabbé  Lemire,  nous  sommes  en  face  d’une  situa- 
tion de  fait  qui  ne  peut  se  dénouer  que  par  la  concession  de 
retraites  aux  vieillards  : « Pour  moi,  Messieurs,  demeurant 
dans  la  position  que  j’ai  choisie,  je  me  contente  de  vous 
dire  (et  c’est  ma  conclusion  comme  c’a  été  tout  le  fond  de  ma 
thèse)  : Il  ne  s’agit  pas  de  savoir  si  VÈtat  doit  le  faire^  il 
suffit  de  savoir  que  VEtat  ne  peut  pas  ne  pas  le  faire^  étant 
ce  qu'il  est  devenu.  Quand  bien  même  le  sentiment  du  devoir 
resterait  muet  en  nous,  Vintérêt  seul  nous  rappellerait  que 
dans  cet  État  moderne,  dans  un  État  qui  repose  sur  le 
nombre  et  où  le  peuple  misérable,  pour  reprendre  l’expres- 
sion de  Tocqueville,  pourrait,  en  un  jour  de  désespoir,  être 
tenté  de  détruire  par  la  force  cette  contradiction  que  le 
peuple  législateur  peut  tous  les  jours  réduire  par  la  loi,  la 
première  règle  d’une  sage  politique,  la  suprême  habileté 
comme  la  suprême  prudence,  est  d’aller  spontanément  et  réso- 
lument vers  le  juste  jusqu’à  l’extrême  limite  du  possible  h )> 

Jadis,  les  empereurs  romains,  pour  garder  leur  pouvoir 
éphémère,  donnaient  à la  foule  qui  les  réclamait  a du  pain  et 
desjeux»  ; l’histoire  nous ditqu’ils finissaient  presquetoujours 
par  être  les  victimes  de  cette  plèbe  dont  ils  avaient  flatté, 
sans  les  apaiser,  les  convoitises. 

Dieu  veuille  que  par  des  concessions  l’on  satisfasse  les 
appétits  î Mais  une  concession  en  entraîne  logiquement  une 
autre,  quand  on  a reconnu  le  principe,  et  le  principe  c’est  que 
l’ouvrier,  invalide  ou  âgé,  a droit  à la  vie,  et  que  l’État  doit 
lui  fournir  ce  qui  est  nécessaire  à la  vie. 

2®  Est-ce  V accomplissement  d'un  devoir  social  de  VÈtat  ? 

D’où  vient  à l’ouvrier  cette  créance  sur  l’État?  M.  Albert 
Gongy  répond  que  le  travail  est  une  fonction  sociale^.  Nous 
retrouvons  ici  le  sophisme  qu’on  nous  opposait  en  matière 
d’éducation.  Est  fonction  sociale  tout  ce  qui  contribue  au  bien 
de  la  société.  A ce  compte,  nulle  fonction  plus  sociale  que  le 
métier  de  boulanger,  nul  exercice  plus  social  qu’un  bon 
dîner,  car  c’est  là,  car  c’est  grâce  à eux  que  se  prépare  ou  se 

1.  Journal  officiel  p.  2829.  — 2.  Ibid,,  p.  3133. 


DEVANT  LA  CHAMBRE 


195 


soutient  un  bon  et  solide  citoyen.  Non,  le  travail  n’est  pas 
une  fonction  sociale.  Le  travail  est  une  fonction  privée  où  le 
travailleur  a épuisé  tout  son  droit,  quand  il  a reçu  son  juste 
salaire.  L’État,  lui,  pour  remplir  son  devoir,  protégera  les 
faibles,  facilitera  à l’ouvrier  l’accession  de  la  propriété,  mais 
évitera  empiéter  sur  les  droits  des  citoyens'^. 

Qu’on  ne  nous  parle  donc  pas  '’damhulance  sociale-  où 
l’État  recueillerait  les  blessés  du  travail  ! Que  l’État  laisse 
faire,  encourage,  au  lieu  de  les  fermer,  les  ambulances  privées, 
ouvre  les  siennes,  à défaut  d’autres  ; mais  nous  gardons 
de  lui  une  défiance  justifiée.  Il  a fauché  trop  de  nos  libertés, 
pour  que  nous  ne  défendions  pas  contre  lui  celles  qui  nous 
restent. 

Lui  confierons-nous  la  tâche  de  rétablir  l’équilibre  entre 
riches  et  pauvres  par  des  impôts  prélevés  sur  les  classes 
fortunées^  ? Diminuer  les  impôts  des  pauvres,  c’est  louable  et 
on  l’a  fait.  M.  Émile  Rey  reconnaît  qu’en  bien  des  endroits 
les  ouvriers  dégrevés  de  leurs  contributions  directes  ne 
connaissent  pas  le  percepteur^.  Qu’on  atténue  les  impôts  indi- 
rects sur  les  objets  de  première  utilité  ! Mais  le  ministre  des 
finances  s’en  gardera  bien,  ce  sont  les  impôts  les  plus  pro- 
ductifs. Est-ce  donc  rétablir  l’équilibre  que  de  prendre  à 
l’ouvrier,  à titre  de  cotisation  pour  la  caisse  de  retraites,  une 
semaine  de  son  salaire^  sans  compter  ce  que  le  patron  sera 
obligé  de  faire  encore  retomber  sur  lui  ? 

L’État,  ! réparateur  des  inégalités  sociales,  ne  m’inspire 
aucune  confiance.  S’il  trouve  que  le  pauvre  paye  trop  relati- 
vement au  riche,  il  augmentera  les  contributions  du  riche, 
mais  celles-ci  n’iront  point  dans  la  poche  du  pauvre. 

Aussi  l’on  est  tenté  de  sourire,  quand  on  parle  de  confier  à 
l’État  l’exécution  du  quatrième  commandement  de  Dieu,  le 
soin  de  donner  aux  vieux  parents  la  pension  alimentaire  que 
leur  famille,  aujourd’hui  dispersée,  de  fait  ne  fournit  pas, 
et  souvent  est  dans  l’impossibilité  de  fournir.  « La  vérité,  dit 
l’honorable  M.  de  Ramel,  c’est  que,  par  suite  de  l’évolution 

1.  Encyclique  Rerum  novarum  (édition  Desclée),  p.  57. 

2.  Journal  offieiel,  p.  2829. 

3.  M.  l’abbé  Lemire,  Journal  officiel,  p.  3396. 

4.  Journal  officiel,  p.  3100. 
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économique,  le  père  de  famille  reste,  le  plus  souvent,  isolé 
dans  sa  vieillesse.  Par  conséquent,  comme  il  n’a  pas  ses 
enfants  autour  de  lui  pour  le  préserver  de  la  misère,  pour  lui 
donner  du  pain,  pour  lui  donner,  avec  leur  affection,  place  au 
foyer  et  part  à la  soupe  chaude,  il  faut  que  le  législateur  s’en 
préoccupe  h » 

Qu’il  s’en  préoccupe,  rien  de  mieux  ; mais  qu’il  prenne  la 
place  du  fils,  il  est  à craindre  que  l’Etat,  mauvais  père  avec  les 
orphelins,  mauvais  maître  d’école  avec  les  enfants,  mauvais 
infirmier  avec  les  malades,  mauvais  patron  dans  les  chemins 
de  fer  ou  les  allumettes,  ne  soit  un  détestable  fils  pour  nos 
vieillards. 

Lui  accorderons-nous,  du  moins,  le  droit  de  prendre  des 
mesures  préventives  pour  empêcher  que  trop  d’impotents 
retombent  à sa  charge  ? « En  doctrine  pure,  dit  M.  Ribot -,  on 
peut  se  demander  si  l’on  a droit  d’imposer  un  minimum  de 
prévoyance  à une  catégorie  de  citoyens.  » 

Mais  passons  : en  pratique,  reconnaissons-lui  ce  droit  ! 
L’État  touchera  donc  au  salaire  des  ouvriers  ? Et  comment  ? 
S’il  se  contente  de  décréter  une  pension  aux  vieillards,  ce  sera 
un  supplément  de  salaire.  Où  le  puisera-t-il  ? — Dans  les 
réserves  du  capitalisme,  répond  M.  Vaillant,  par  un  impôt 
sur  les  patrons  et  les  propriétaires.  « La  classe  possédante, 
dit-il,  restitue  avec  une  part  infime  de  ce  prélèvement  capita- 
liste^  une  part  aussi  de  sécurité,  salubrité  etc.,  à la  classe 
ouvrière,  dont  elle  reconnaît  ainsi  une  part  du  droit  à une 
restitution  intégrale,  à une  égalité,  de  fait  entière,  à l’émanci- 
pation finale^.  » 

C’est  une  solution  simpliste  ; elle  n’a  pas  le  mérite  de  la 
nouveauté,  car  « chaque  commune  avait  déjà  dit  M.  Aulard, 
établira  sur  les  riches  une  taxe  révolutionnaire  propor- 
tionnée à leur  fortune  et  à leur  incivisme,  jusqu’à  la  concur- 
rence des  frais  nécessaires  pour  loger,  nourrir,  vêtir  tous 
les  citoyens  infirmes,  vieillards,  orphelins,  indigents^  ». 

L’originalité  du  projet  de  M.  Vaillant,  c’est  d’appeler  cette 
institution  une  assurance,  mais  une  assurance  où  l’assuré  ne 

1.  Journal  officiel,  p.  2835.  — 2.  Ibid.,  p.  2831,  4. — 3.  Ibid.,  p.  3069. 

4.  Gf.  Aulard,  Études  et  Leçons,  4°  série,  p.  59. 
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paye  pas  de  primes.  Il  paraît  que  ce  n’est  pas  de  l’essence  de 
l’assurance.  Si  on  lit  attentivement  et  si  l’on  compare  les 
définitions  qu’en  donnent  MM.  Littré,  Edmond  Théry,  von 
Wœdtke,  le  Meyer’s  Konv  ers  allons -Le  xikon^  le  droit  public 
nous  permet  d’instituer  une  assurance  dans  laquelle  l’assuré 
est  le  seul  à ne  pas  payer  L 

3°  Est-ce  une  loi  d* assurance  ? 

Si  l’État  voulait  instituer  une  réelle  assurance,  — et  c’est 
la  conception  de  la  loi  allemande,  de  la  loi  belge,  — comment 
justifier  l’intervention  pécuniaire  du  patron  et  de  l’État? 

Si  le  salaire  a toute  son  ampleur,  il  doit  permettre  à la 
majorité  des  ouvriers  défaire,  au  moins  pendant  une  période 
de  leur  vie,  une  réserve  suffisante  pour  leurs  vieux  jours. 
Si  l’État  constituait  une  assurance  obligatoire  où  les  ouvriers 
seuls  payeraient  la  prime,  il  s’arrogerait  le  droit  de  forcer  les 
ouvriers  à la  prévoyance,  il  prélèverait  sur  leur  salaire  une 
part  qu’il  mettrait  en  réserve  pour  leurs  vieux  jours.  On  l’a 
dit  à la  tribune,  ce  serait  une  sorte  de  tutelle  imposée  à 
l’ouvrier,  que  l’on  traiterait  comme  un  mineur  perpétuel, 
mais  enfin  ce  serait  une  loi  d’assurance. 

Si  à la  prime  versée  par  l’ouvrier,  l’État  ajoute  la  cotisation 
obligatoire  du  patron,  comment  justifier  cette  contribution 
patronale,  cette  augmentation  de  salaire  ? Car  constituer 
aux  ouvriers  une  retraite  sans  leur  participation,  ou  une 
retraite  plus  forte  que  celle  à laquelle  donneraient  droit  leurs 
cotisations,  c’est  en  somme  décréter  une  augmentation  de 
salaire. 

En  faire  une  obligation  stricte,  une  dette  rigoureuse  du 
patron,  c’est  dire  équivalemment  qu’il  ne  payait  pas  tout  son 
dû,  que  le  salaire  qu’il  donnait  était  insuffisant. 

On  aura  beau  colorer  cette  exigence,  dire  que  le  capital 
humain  doit  se  renouveler  dans  l’industrie  comme  le  capital 
argent^,  que  la  machine-homme  doit  s’amortir  comme  la 
machine-outil,  ces  comparaisons  sont  des  mots,  et,  comme 
souvent,  déguisent  sous  une  erreur  une  part  de  vérité. 

Si,  au  contraire,  pour  imposer  au  patron  cette  charge  nou- 

1.  Journal  p.  2843.  — 2.  Ibid.,  p,  2835  a. 
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velle,  on  invoque  uniquement  ses  devoirs  de  patronage,  un 
prolongement  de  la  fonction  paternelle  qui  fait  que  ses  ouvriers 
ne  sont  pas  entièrement  étrangers  à sa  famille,  si  l’on  veut 
qu’il  serve  une  sorte  de  pension  alimentaire^ ^ c’est  une  théo- 
rie qui  peut  se  légitimer,  mais  qu’une  loi  est  impuissante  à 
réduire  en  pratique.  Gomme  on  l’a  constaté,  la  loi  est  impuis- 
sante à faire  servir  aux  vieux  parents  la  pension  alimentaire 
par  des  enfants  égoïstes. 

4“  Loi  de  solidarité. 

Mais  cette  conception  n’est  point  celle  de  la  plupart  des 
députés.  Ils  sont  presque  tous  hantés  par  Vidée  de  la  solida- 
rité., ((  ce  qu’il  est  dé  mode  de  nommer,  depuis  quelques 
années,  la  solidarité  sociale,  cette  solidarité  réciproque  de 
devoirs  et  de  droits  qui  relierait  entre  eux  à travers  le  temps 
et  l’espace  tous  les  membres  d’une  même  société^  )>. 

La  question,  qui  faisait  la  grandeur  de  la  discussion,  n’était 
pas  de  savoir  si  l’on  ajouterait  quelques  impôts,  si  l’on  per- 
mettrait à l’État  de  se  lancer  dans  une  aventure  financière 
hasardeuse,  la  question  était  plus  haute  encore.  « Il  ne  s’agis- 
sait au  fond  de  rien  moins  que  de  la  direction  à donner  à 
notre  politique  sociale^.  » 

Très  instructive,  à ce  point  de  vue,  est  la  discussion  sou- 
levée entre  MM.  Jaurès,  Mirman  et  Aynard,  au  cours  des 
débats  sur  la  loi  d’assistance^.  M.  Mirman,  plus  soucieux  de 
logique  que  de  diplomatie,  veut  que  cette  loi  d’assistance 
apparaisse  à tous  ce  qu’elle  est,  une  loi  socialiste,  et  demande 
que  le  principe  soit  inscrit  dans  la  loi^.  M.  Aynard,  que 
M.  Jaurès  qualifia  dans  cette  séance  de  dernier  des  libéraux., 
vota  la  loi  à cause  des  modifications  verbales  introduites  par 
le  Sénat;  M.  Jaurès,  resté  l’opportuniste  des  premières 
années,  malgré  la  conversion  au  socialisme,  combattit  et 
M.  Aynard  et  M.  Mirman;  il  découvrit  même  franchement 

1.  La  Démocratie  chrétienne,  p.  487,  1901. 

2.  M.  Charles  Benoist,  Journal  officiel,  p.  2826.  — 8.  Ibid. 

4.  Nous  raisonnons  sur  la  loi  d’assistance  comme  sur  la  loi  des  retraites 
ouvrières,  parce  que  ces  deux  lois  sont  inspirées  par  le  même  esprit  et 
destinées  à se  compléter  Tune  et  l’autre. 

5.  Journal  officiel,  p.  2889. 
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son  jeu  et  s’écria  que,  (c  au  fond,  l’important  est...  que  le 
Sénat  ait  consacré  le  principe  du  droit  à la  vie.  C’est  là  l’es- 
sentiel, ajoutait-il,  et  je  (le)  considère  comme  un  événement 
important  de  V histoire  sociale  du pays^.  » 

Des  trois  contradicteurs,  qui  avait  raison  ? M.  Mirman, 
intransigeant  sur  l’idée  et  sur  la  lettre  ? M.  Aynard,  conci- 
liant sur  le  fond,  pourvu  qu’on  l’estompât  un  peu?  Non, 
sans  doute,  mais  M.  Jaurès.  L’essentiel  est  qu’on  proclame 
le  principe,  et  M.  Mirman  lui-même,  malgré  ses  doléances, 
reconnaissait  qu’on  avait  fait  quelque  chose  qui  correspond 
à des  idées  nouvelles.^  différentes  de  celles  qui.^jusqu^ à ce  jour., 
ont  été  pratiquées 

Oui,  l’on  rompait  avec  le  passé.  Pour  résoudre  la  question 
de  la  pauvreté  (dont  la  vieillesse  et  l’invalidité  sont  deux 
formes),  on  faisait  fi  de  la  charité^,  on  proclamait  « la  faillite 
de  la  charité  chrétienne  Mais  on  ne  peut  impunément  violer 
l’ordre  providentiel,  et  parce  que,  dans  un  projet  encore 
plus  orgueilleux  que  républicain,  on  entendait  faire  mieux 
que  la  charité,  on  allait  à l’impossible  » 

II 

DIFFICULTÉS  SOCIALES 

Si  la  loi  échoue,  je  ne  doute  pas  qu’on  mette  la  responsa- 
bilité de  l’échec  sur  le  dos  de  la  minorité  La  majorité  bio- 
carde, fût-elle  convaincue  de  l’impossibilité  d’appliquer  la 
loi,  pour  éviter  la  colère  du  peuple,  veut  garder  au  moins  le 
mérite  de  l’avoir  tentée. 

Car  le  peuple  la  veut,  mais  il  la  veut  comme  un  enfant 
veut  un  jouet,  sans  se  préoccuper  s’il  est  difficile  de  satis- 
faire ses  fantaisies,  sans  qu’il  lui  en  coûte  rien.  Déjà,  en 
1895,  le  congrès  national  corporatif  de  Limoges  affirmait 
« qu’aucune  retenue  ne  doit  être  faite  sur  le  salaire  de 
l’ouvrier  pour  l’organisation  du  service  de  retraites^  ». 

1.  Journal  officiel^  p.  2889.  — 2.  Ihid.,  p.  2739. 

3.  Ihid.,  Sénat,  p.  976.  — 4.  Ihid.,  p.  3095. 

5.  M.  Dominique  Delahaye,  Journal  officiel,  Sénat,  p.  979. 

6.  Conférences  de  Notre-Dame  du  Haut-Mont,  1896,  p,  579. 
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Les  ouvriers  laborieux  et  économes  disent  aux  légiférants  : 
« Laissez-nous  constituer  notre  épargne  comme  nous  l’en- 
tendons, laissez-nous  faire  œuvre  de  prévoyance  sous  la 
forme  que  nous  préférons.  Nous  préférons  de  beaucoup 
acheter  des  machines,  des  outils,  des  maisons,  améliorer 
nos  terres  plutôt  que  de  consentir  à faire  des  sacrifices  en 
vue  d’une  retraite  hypothétique  et  lointaine  basée  sur  des 
calculs  qu’il  est  permis  de  contester^  » 

L’intransigeance  des  ouvriers  sur  ce  point  ne  s’est  pas 
adoucie,  au  contraire.  Ils  savent  que  le  projet  de  loi  établit 
une  taxe  sur  leur  salaire,  et  cette  disposition  a,  dit  M.  Ernest 
Roche,  « soulevé  contre  elle  tout  le  monde  du  travail^». 

Ce  n’est  pas  leur  seule  intransigeance.  Ils  prétendent  bien 
que  c(  la  caisse  des  retraites  fonctionnera  dès  la  promulgation 
de  la  loi^  » et  ils  ne  se  contenteront  pas  des  quelques  francs 
qu’on  leur  jettera  en  aumône  d’ici  à quarante  ans,  jusqu’à  ce 
que  la  loi  ait  son  fonctionnement  intégral. 

Ils  n’admettront  pas,  dans  leur  simple  bon  sens,  qu’on  fixe 
un  âge  unique  pour  toutes  les  professions.  On  exige  soixante 
ans  d’âge  pour  avoir  droit  à la  retraite.  Ils  seront  déçus, 
quand  ils  verront  le  petit  nombre  de  bénéficiaires,  quand  ils 
comprendront  que  beaucoup  d’entre  eux  verseront  pendant 
vingt  ans,  trente  ans,  au  profit  des  autres^.  Ils  manifesteront 
leur  mécontentement,  et  sous  la  pression  de  l’opinion  popu- 
laire, on  devra  abaisser  l’âge  ou  frauduleusement  élargir 
l’accès  de  la  retraite,  comme  on  l’a  fait  déjà  en  Allemagne, 
au  grand  péril  du  crédit  de  la  caisse  des  retraites^. 

Et  les  jalousies  que  fera  naître  l’inégalité  des  pensions  ! 
Quand  on  connaît  le  tempérament  de  nos  paysans,  on  devine 
que  de  rancunes,  que  de  haines  naîtront  de  la  différence 
des  rentes. 

1.  M.  Aynard,  Journal  officiel^  p.  3450. 

2.  Journal  officie 

3.  M.  Jules  Goûtant,  Journal  officiel,  p.  2860. 

4.  M.  Charles  Benoist  donne  quelques  chiffres  [Journal  offciel,  p.  2828). 

On  compte  au-dessus  de  cinquante-cinq  ans  : 


Dans  la  construction  mécanique 6,67  p.  100 

Dans  la  verrerie 6,25  — 

Dans  rindustrie  textile 9 — 

Dans  les  mines 4,7  — 

5.  Journal  officiel,  p.  2733. 
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Et  nous  supposons  toujours  la  permanence  de  l’institution. 
Quelque  accident  ne  viendra-t-il  pas  vider  le  trésor?  En  cas 
de  guerre, — c’est  un  socialiste  qui  signale  cette  éventualité^, 
— ((  qui  donc  pourrait  s’opposer  à ce  qu’on  disposât  de 
ces  sommes  pour  le  salut  de  la  patrie?...  sans  compter  les 
mille  et  une  ruses  dont  les  gouvernements  disposent  pour 
s’emparer  de  l’argent  qu’ils  ont  sous  la  main*».  Quelle 
colère  dans  le  peuple,  si  sa  rente  était  supprimée  ! 

En  face  de  ces  difficultés  sociales,  nous  devons  le  recon- 
naître, Téducation  publique  n’est  pas  faite.  En  1901,  on  se 
demandait  si  ce  n’était  pas  une  entreprise  formidable  que 
d’étendre  l’obligation  à treize  millions  de  personnes  sans 
s’être  assuré  d’avance  qu’elles  y sont  toutes  préparées.  « Que 
l’obligation  soit  acceptée  d’avance  par  ceux  à qui  vous  l’im- 
poserez; autrement  votre  loi  va  à un  échec  formidable  2.  » 

Ces  paroles  de  M.  Ribot  sont  aussi  sages  aujourd’hui 
qu’alors;  M.  Mirman  remarquait  justement^  que  « jamais  les 
chefs  politiques,  ceux  qui  sont  considérés  justement  comme 
tels  pour  leur  autorité  et  leur  talent..., jamais  les  chefs  poli- 
tique n’ont  fait  effort  pour  préparer  les  esprits  sur  ces  ques- 
tions, pour  appeler  les  bonnes  volontés,  pour  faire  l’éducation 
du  peuple  ». 

Au  contraire,  les  flatteurs  du  peuple  — ils  sont  légion  — 
lui  ont  promis  monts  et  merveilles,  dans  le  seul  but  de  passer 
pour  ses  amis.  Or,  dit  M.  Rouvier,  qui  tint  ce  jour-là  un 
langage  d’homme  d’Etat,  « nous  pourrions  rechercher  quels 
hommes  servent  le  mieux  les  populations  ouvrières  et  la 
République,  ceux  qui  disent  au  peuple,  hautement,  nette- 
ment, la  vérité,  ou  ceux  qui,  en  le  flattant  sans  cesse,  lui 
laissent  croire  qu’il  n’est  pas  de  limite  à ses  prétentions, 
et  que,  si  ce  n’est  aujourd’hui,  demain  ou  après-demain,  il 
se  trouvera  un  gouvernement  pour  les  réaliser^  ». 

III 

DIFFICULTÉS  FINANCIERES 

Y a-t-il  des  difficultés  financières  ? Et,  s’il  y en  a,  qu’im- 
porte ce  côté  secondaire,  très  secondaire  de  la  question  ? 

i.  Journal  officiel,  p.  3135. — 2.  Ibid.,  p.  2831. 

3.  Ibid.,  p.  2773.  —^.Ibid.,^.  3348. 
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Tel  est  Pétat  d’esprit  de  bien  des  députés,  et  M.  Aynard 
s’est  amusé  plusieurs  fois  à en  provoquer  les  manifestations. 
M.  le  rapporteur  se  désintéresse  de  la  question  finances; 
« ce  n’est  pas  l’affaire  de  la  commission^  » ! Chacun  dégage  sa 
responsabilité,  etM.  Aynard  peut  conclure  : « C’est  entendu, 
la  question  des  dépenses  ne  regarde  personne,  ce  n’est 
l’affaire  de  personne  de  trouver  les  ressources,  mais  tout  le 
monde  payera^. 

« L’Etat,  au  nom  des  contribuables,  dont  il  tire  toutes  ses 
ressources,  promet  de  servir  des  pensions  fixes,  quoi  qu’il 
arrive.  Il  ne  sait  pas  le  nombre  de  ces  pensions,  il  ne  sait 
pas  ce  que  donnerontles  retenues  sur  les  salaires  des  ouvriers 
et  les  versements  des  patrons,  il  ne  sait  pas  et  ne  peut  savoir 
quels  intérêts  produiront  ces  sommes,  mais  il  promet  intré- 
pidement; :il  engage  les  contribuables  dans  une  aventure 
dont  il  ignore,  dont  chacun  ignore  la  portée^. 

Si  un  particulier  se  lançait  dans  de  pareilles  aventures,  on 
lui  donnerait  un  conseil  judiciaire;  si  quelque  fondé  de 
pouvoir  — et  l’État  n’est  que  notre  fondé  de  pouvoir  — 
usait  avec  une  pareille  désinvolture  de  l’argent  qu’on  lui  a 
confié,  on  le  traduirait  devant  les  tribunaux  pour  abus  de 
confiance. 

Ce  n’est  point  faute  d’être  averti!  Les  avertissements  sont 
venus  de  toutes  parts;  des  antiministériels,  on  pourrait  dire 
que  ce  sont  des  critiques,  bien  que  tous  fassent  égale  montre 
de  bonne  volonté.  Quand  M.Lasies  leur  crie  : « Vous  allez 
fonder  une  caisse,  mais  on  ne  mettra  rien  dedans  ; elle  ressem- 
blera à elle  des  Crawford  »,  on  peut  croire  à une  simple  bou- 
tade d’opposition. Mais  ce  sont  les  hommes  du  « Bloc  »,  mais 
ce  sont  les  faits  qui  posent  une  terrible  inconnue  dans  tous 
leurs  calculs. 

M.  Jules  Siegfried  leur  prouve,  chiffres  en  main,  que 
l’assurance  allemande  a donné  de  terribles  mécomptes.  Si  le 
chiffre  de  40  p.  100  de  déficit  indiqué  par  le  président  de 
Posen  est  exagéré,  il  n’est  pas  moins  certain  que,  malgré  les 
pénalités,  la  fraude  a été  considérable^. 

1.  Journal  officiel,  p.  2863.  — 2.  Ibid.,  p.  2883  et  3103. 

3.  M.  Hubert-Valleroux,  le  Correspondant,  1901,  II,  p.  872. 

4.  Journal  officiel,  p.  3403. 
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Admettons  même  qu’il  n’y  ait  point  de  fraudes,  quelles 
sommes  donnera  le  prélèvement  sur  les  salaires?  On  a énu- 
méré une  infinie  variété  de  cotisants  : nous  avons  déjà  les 
ouvriers,  employés,  sociétaires,  auxiliaires,  domestiques, 
métayers,  colons  partiaires  et  bordiers,  on  a failli  ajouter  les 
professeurs,  les  patrons;  un  honorable  membre  a voulu 
donner  une  retraite  aux  morts  ; M.  l’abbé  Lemire  a fait  remar- 
quer qu’en  vertu  des  textes  votés,  « bien  des  personnes 
auxquelles  on  ne  songe  pas  seront  enveloppées  dans  la  loi  » ; 
de  toutes  ces  cotisations  quel  sera  le  total  ? Nul  ne  le 
sait. 

Ce  qu’on  sait,  c’est  qu’il  sera  lourd.  En  1903,  pour  32  mil- 
lions de  salaires  environ,  le  syndicat  du  Nord  prélevait 
260000  francs  de  cotisations;  les  mêmes  patrons  pour  les 
retraites  ouvrières  devront  payer  720  000  francs  directement. 
Le  tissage  payera  presque  six  fois  plus  pour  les  retraites 
ouvrières  que  pour  les  accidents,  jles  filatures  à peu  près  trois 
fois,  le  peignage  plus  du  double. 

Et  les  cotisants  ne  payeront  point  tous  ; M.  Mirman  et 
M.  Benoist  ont  ému  la  Chambre,  en  lui  parlant  des  salaires 
de  misère;  on  n’osera  pas,  on  ne  pourra  pas  prélever;  un 
impôt  sur  des  budgets  ouvriers  qui  déjà,  malgré  des  priva- 
tions quotidiennes,  se  soldent  en  déficit.  Leur  contribution 
retombera  sur  les  voisins.  A combien  donnera-t-on  la  quit- 
tance sans  payement?  Tous  l’ignorent. 

Déficit  du  côté  des  cotisations  ouvrières;  c’est  certain  I 
déficit  aussi  du  côté  patronal.  « On  part  toujours  de  cette 
hypothèse,  dit  M.  Ghauvière,  que  le  patron  doit  faire  for- 
tune, — c’est  moi,  socialiste,  qui  ai  ce  rôle  étrange,  mais 
juste,  de  défendre  la  thèse  de  certains  patrons.  On  part  de 
cette  hypothèse,  qui  n’est  pas  toujours  vraie,  qui  est  souvent 
fausse,  — on  s’en  convainc  en  examinant  le  tableau  des  fail- 
lites, — que  le  patron,  s’étant  enrichi,  doit  contribuer  à 
donner  à ses  vieux  ouvriers  une  retraite  suffisante  L » Bien 
des  patrons  ne  pourront  payer.  L’Etat  sera  contraint  de  com- 
bler ce  déficit,  puisqu’il  a promis  une  retraite  fixe,  et  ce 
versement  supplémentaire  s’ajoutera  à la  bonification  qui. 


1.  Journal  officiel,  p.  2866. 
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par  elle-même,  est  de  nature  déjà  à donner  bien  des  décep- 
tions. 

Ces  déceptions  sont  communes  à toutes  les  caisses  de 
retraites.  En  Angleterre,  le  Chief  Registrar  des  Friendly 
Societies,  sorte  d’inspecteur  général,  déclara  que  sur  vingt- 
trois  mille  mutualités  pour  la  retraite,  une  vingtaine  étaient 
solvables  ^ 

Les  actuaires  français  qui  ont  préparé  la  loi  de  retraites 
des  fonctionnaires  se  sont  .trompés;  ils  pensaient  que  29  mil- 
lions seraient  le  maximum  des  sacrifices  demandés  à l’État; 
« les  chiffres  donnés  sont  certains,  disait  M.  Vuitry,  conseiller 
d’État;  ils  résultent  des  appréciations  les  plus  minutieuses^  ». 
En  1901,  l’État  déboursait  de  ce  chef  plus  de  79  millions  et  ce 
chiffre  s’élèvera  encore. 

La  Compagnie  Pàris-Lyon-Méditerranée  s’est  trompée.  La 
caisse  des  retraites  compte  quarante  mille  membres  inscrits  ; 
son  actif  est  de  124  millions.  Malgré  cette  situation  brillante,  les 
charges  dépassent  les  ressources  ; il  faudrait  couvrir  un  déficit 
de  94  millions;  elle  a porté  de  7 p.  100  à 15  les  versements, 
c’est  encore  insuffisant.  Elle  s’avoue  vaincue  et  passe  ses 
charges  à la  caisse  nationale  des  retraites,  c’est-à-dire  à 
nous^. 

Seule,  la  Compagnie  de  l’Est  fait  face  à ses  obligations, 
mais  les  versements  s’élèvent  à 18  p.  100  du  traitement  de 
ses  employés. 

Il  faut  donc  le  reconnaître,  la  difficulté  des  cotisations  est 
grande,  on  tirera  peu  des  ouvriers,  moins  qu’on  ne  pense 
des  patrons;  la  contribution  de  l’État  sera  d’autant  plus 
lourde. 

Pour  la  réaliser  intégralement,  M.  Leroy-Beaulieu  estime 
qu’il  ne  faudra  pas  moins  de  500  millions^. 

Puis  sait-on  les  sommes  qu’absorberont  les  frais  généraux  : 
frais  de  perception  et  d’administration  ? A ses  65  776  agents 
de  confiance,  à ses  4 000  juges  arbitraux,  à 9 282  buralistes 
de  timbres,  l’empire  allemand  paye  le  tiers  des  sommes  ver- 
sées, et  l’on  est  économe  en  Allemagne. 

1.  Le  Correspondant,  1901,  II,  p.  872.—  2.  Ihid.,  1901,  II,  p.  878. 

3.  Chiffres  donnés  par  M.  Jules  Michel,  la  Béfonne  50cm/<î,  1899,  II,  p.  242. 

4.  L’Économiste  français,  11  mai  1901. 
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Ces  sommes  versées  seront  encore  une  source  d’inquié- 
tudes et  de  déboires.  On  a fait  au  système  de  la  caisse  unique 
les  plus  graves  reproches.  « Ce  n’est  pas  sans  crainte,  dit 
M.  de  Saint-Aubert,  que  nous  voyons  MM.  Guieysse  et 
Millerand  préférer  à des  placements  régionaux  des  combi- 
naisons financières  telles  que  le  rachat  des  rentes  sur  l’État, 
qui,  sans  enrichir  le  pays,  jetteront  la  perturbation  sur  le 
marché  des  valeurs i.  » N’est-ce  pas  cette  disposition  dange- 
reuse qui  donne  à la  loi  sur  les  retraites  chance  d’aboutir? 
Le  gouvernement,  aux  prises  avec  des  difficultés  financières, 
avec  des  déficits  presque  annuels,  sera  très  heureux  de  voir 
tomber  dans  ses  caisses,  ou  dans  une  caisse  à côté  dont  il 
aura  la  clef,  ces  sommes  dont  on  ne  lui  demandera  compte 
que  dans  un  demi-siècle. 

« C’est  un  problème  redoutable  que  celui  de  la  mise  dans 
les  caisses  de  l’Etat  de  sommes  pouvant  aller  jusqu’à  20miU 
liards,  que  le  placement  de  ces  fonds,  que  l’obligation  pour 
l’Etat  d’en  faire  sortir  des  intérêts  déterminés^..,  w 

Qui  nous  dit  que  le  taux  de  3 p.  100  ne  sera  pas  exorbitant 
d’ici  à quelques  années  ? A cause  du  changement  du  taux  de 
l’intérêt,  le  Trésor,  en  huit  ans  (de  1875  à 1882),  a perdu 
72  millions  au  moins  de  subventions  versées  à la  caisse 
nationale  des  retraites.  Quand  il  ne  s’agira  plus  de 
240000  retraités,  mais  de  10  millions,  quel  gouffre  ne 
creusera-t-on  pas  ? 

Lorsqu’on  pèse  toutes  ces  difficultés,  on  est  effrayé  de 
l’avenir  et  de  la  légèreté  avec  laquelle  nos  députés  assument 
ces  responsabilités.  Leur  indifférence  est  navrante.  C’est 
devant  des  banquettes  vides  que  les  orateurs  parlent,  un  jour 
où  ils  sont  vingt-six^;  pas  un  ministre^  ! « Ces  questions 
sociales,  dit  avec  beaucoup  de  justesse  M.Mirman,  au  regard 
des  partis  politiques,  ne  comptent  pas...  Ah  ! si  une  question 
d’ordre  spécialement  politique  avait  été  portée  devant  le 
Sénat,  après  avoir  été  votée  par  la  Chambre,  nous  aurions 
tous,  les  uns  et  les  autres,  surveillé  l’attitude  des  minis- 

1.  Guide  social,  1905,  p.  57. 

2.  M.  Mirman,  Journal  officiel.^^,  2270. 

3.  Journal  officiel,  — 4.  Ibid.,  p,  3255. 
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très,  et  si  Pun  d’eux  avait  contribué  à la  dénaturation  du 
projet  politique  voté  par  la  Chambre,  quelle  colère  M » On 
ne  peut  faire  critique  plus  amère  et  plus  juste  de  l’anarchie 
introduite  dans  notre  régime  par  les  mœurs  politiques. 


1.  Journal  officiel  p.  2773. 


Victor  LOISELET. 
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L’anniversaire  du  21  janvier  1793  passe  actuellement  à peu 
près  inaperçu  : quelques  amis  de  l’ancien  régime  daignent 
presque  seuls  lui  donner  encore  un  souvenir  ému.  Au  moment  de 
ce  lugubre  drame,  et  la  chose  s’explique  aisément,  l’impression 
fut  tout  autre;  et  si  l’on  remonte  aux  documents  qui  nous  ont  été 
conservés,  on  constate  qu’il  remua  profondément  la  France  entière. 
De  tous  les  coins  du  pays,  en  effet,  de  tous  les  rangs  de  la  société, 
arrivèrent  à la  Convention,  dans  les  semaines  qui  précédèrent  le 
dénouement,  des  lettres  et  pétitions  nombreuses  dans  lesquelles 
chacun,  partisan  ou  adversaire,  exposait  librement  ses  idées  sur 
cette  grande  affaire,  la  discutait  passionnément  et  par  avance 
indiquait  la  conséquence  des  diverses  solutions  prévues.  C’est 
quelques-uns  de  ces  documents,  témoignage  ou  de  haine  aveugle 
peut-être  inconsciente,  ou  de  noble  gratitude  et  de  fière  énergie, 
que  je  voudrais  exhumer  des  cartons  où  ils  dorment  ignorés 
depuis  lors^.  Le  spectacle  des  erreurs  et  des  fautes  d’autrui 
manque  rarement  d’utilité  pour  une  âme  loyale  et  réfléchie;  sur- 
tout il  y a toujours  profit  à vivre  ne  fût-ce  que  quelques  instants, 
avec  la  fidélité  et  le  courage  au  service  de  l’humanité  et  de  la 
justice, 

I 

Les  ennemis  de  la  royauté  se  défiaient-ils  des  membres  de 
la  Convention?  Redoutaient-ils  que  certains  d’entre  eux  en  vins- 
sent à écouter  la  voix  de  l’équité  et  de  la  pitié,  et  que  leur  haine 
pouf  Capet,  comme  l’on  disait,  ne  subît  une  éclipse  au  moment  du 
jugement?  Du  moins,  s’ils  conçurent  ces  craintes,  elles  durent 
leur  paraître  bientôt  sans  fondement  sérieux. 

Effectivement,  le  nombre  des  adresses  destinées  à conjurer  ce 
danger  est  relativement  restreint.  J’en  relève  quelques-unes. 


1.  Je  les  tire  des  Archives  nationales,  AA,  53.  Ils  sont  adressés  au  pré- 
sident de  la  Convention,  pour  être  communiqués  à UAssemblée. 
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Voici  d’abord  le  groupe  de  ceux  qui  cherchent,  dirait-on,  à 
attiser  les  colères  des  représentants. 

((  La  voix  de  vingt  millions  d’hommes,  écrivent  des  citoyens 
d’Aix,  s’élève  contre  le  féroce  assassin  des  Français  : elle  accuse 
Louis  Capet  et  demande  une  prompte  vengeance.  » Ses  crimes, 
vous  les  connaissez,  inutile  de  vous  les  rappeler;  aussi  bien,  « il 
faudrait  avoir  une  âme  aussi  atroce  que  la  sienne  et  une  plume 
trempée  dans  le  sang  pour  tracer  sans  émotion  tous  ses  délits^  ». 
Ses  victimes,  elles  sont  par  milliers,  « il  en  compte  autant  qu’il 
comptait  ci-devant  de  sujets  - ».  « Louis,  interroge  dramatique- 
ment un  pur  de  Dunkerque,  as-tu  assassiné  ? — Oui,  par  exemple, 
au  10  Août.  ^ — Tu  es  donc  l’assassin  et  l’assassin  réfléchi  d’une 
partie  de  nos  meilleurs  concitoyens.  » Or,  la  loi  punit  de  la 
peine  capitale  quiconque  a donné  la  mort  à l’un  de  ses  sem- 
blables 3.  Représentants  du  peuple,  ne  l’oubliez  pas. 

Après  avoir  cherché  de  la  sorte  à exciter  la  haine  dans  l’âme 
des  juges  du  roi,  ces  étranges  amants  de  la  fraternité  et  de  la  jus- 
tice essayaient  de  les  mettre  en  garde  contre  un  piège  tendu  à 
la  candeur  des  trop  débonnaires  conventionnels. 

Plusieurs  dans  le  pays,  on  le  sait,  poussaient  alors  à consulter 
la  nation  dans  les  assemblées  primaires  sur  le  sort  réservé  à 
Louis  XVI.  C’est  ce  que  ne  voulaient  à aucun  prix  ces  preneurs 
du  suffrage  universel. 

A vous,  criait-on  de  toutes  parts  aux  représentants,  à vous  de 
venger  la  France  trop  longtemps  opprimée  parle  tyran.  Eh  quoi  ! 
« à l’instant  de  prononcer,  qui  vous  arrête  ? Quelle  insidieuse  et 
tardive  question  !...  Au  lieu  de  dicter  l’arrêt,  vous  vous  inquiétez 
de  savoir  si  le  jugement  ne  sera  pas  renvoyé  aux  assemblées  pri- 
maires ! » Quelle  timidité  ! quelle  aberration  ! ce  Prononcez,  pro- 
noncez sans  appel  et  méritez  la  confiance  illimitée  dont  nous 
vous  avons  revêtus  ^.«Ignorez-vous  donc  que  « tout  le  peuple  n’est 
ps(s  éclairé?  Il  y a six  mois  on  ne  voulait  pas  de  république  ; il 
paraissait  même  dangereux  de  le  proposer.  Eh  bien,  chacun  s’en 

1.  Les  membres  composant  la  Société  des  citoyens  antipolitiques  d’Aix, 
aux  représentants,  8 janvier  1793.  Suivent  environ  quatre-vingts  signatures. 

2.  Les  républicains  de  Nogent-sur-Seine.  Suivent  trois  noms. 

3.  De  Berkem  au  président  de  la  Convention,  10  janvier  1793. 

4.  Les  citoyens  de  La  Rochelle,  8 janvier  1793.  Suivent  trois  cents  signa- 
tures environ. 


AUTOUR  DU  PROCÈS  DE  LOUIS  XVI 


2Ô9 


trouve  content  aujourd'hui^.  » Instruits  par  ce  fait  et  beaucoup 
d’autres  pareils,  « nous  vous  conjurons  de  ne  pas  livrer  au  hasard 
des  décisions  populaires  le  sort  de  l’individu  que  vous  avez  pré- 
cipité du  trône  et  dont  les  crimes  ont  rendu  la  royauté  à jamais 
odieuse  aux  Français ^ ». 

Et  si  nous  vous  pressons  de  la  sorte,  c’est  que  cette  abdication 
de  vos  droits  deviendrait  infailliblement  le  signal  de  la  guerre 
civile;  « ce  serait  la  pomme  de  discorde  qui  anéantirait  à jamais 
la  liberté;  il  n’y  a qu’un  avis  sur  ce  point  dans  les  départements 
méridionaux®  ».  Ne  voyez-vous  pas  que  déjà  les  royalistes  s’agi- 
tent, qu’ils  répandent  les  bruits  les  plus  pernicieux  et  sèment  les 
idées  les  plus  criminelles  ^ ? Voulez-vous  donc  « nous  faire  égorger 
tous?  Est-ce  un  défaut  de  calcul  ou  d’ignorance?  » Est-ce  plutôt 
((  l’anarchie  que  vous  voulez  rétablir^  » ? 

Des  perfides,  nous  le  savons,  s’en  vont  répétant  que  vous  n’avez 
pas  le  pouvoir  de  prononcer  sur  le  tyran.  Rien  de  plus  faux,  (c  Le 
peuple  vous  a nommés  pour  juger  les  crimes  de  Louis  Gapet^.  » 
«Quant  à la  souveraineté  nationale,  sans  doute  il  faut  la  respecter, 
c’est  là  que  réside  notre  salut  ; mais  nous  n’avons  point  mis  de 
bornes  à vos  pouvoirs^.  » En  voici  la  preuve  indubitable  : «Vous 
avez  décrété  que  le  scélérat  Gapet  serait  jugé  définitivement 
par  vous  ; le  souverain  (le  peuple)  par  son  silence  respectueux 
n’a-t-il  pas  sanctionné  cette  loi^?  » 

On  dit  encore,  pour  vous  détourner  de  votre  devoir,  que  le  tyran 
« ne  saurait  être  jugé  par  ses  accusateurs.  Gitoyens,  que  ce  soit 
vous,  que  ce  soient  les  assemblées  primaires  qui  décident  du  sort  de 
ce  grand  criminel,  il  n’en  sera  pas  moins  jugé  par  ses  accusateurs. 
Tous  nous  sommes  ses  accusateurs  et  tous  nous  serons  ses  juges 
par  ÿos  organes...  Gitoyens,  vous  nous  représentez...  Quel  que 

1.  Les  citoyens  de  la  commune  de  Vailly,  31  décembre  1792.  Suirent 
treize  signatures. 

2.  Béziers,  11  janvier  1793. 

3.  Le  conseil  général  du  district  de  G astelsarrasin,  15  janvier  1793.  Sui- 
vent neuf  signatures. 

4.  Les  citoyens  de  La  Rochelle,  comme  ci-dessus. 

5.  Les  citoyens  de  la  commune  de  Vailly,  comme  ci-dessus. 

6.  Les  vrais  républicains  de  Fontenay,  6 janvier  1793.  Suivent  vingt-cinq 
signatures  environ. 

7.  Les  citoyens  de  La  Rochelle,  comme  ci-dessus. 

8.  Les  membres  de  la  correspondance  de  la  Société  d’Aix,  8 janvier  1793. 

CVI.  _ 8 
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soit  votre  jugement,  il  sera  le  nôtre,  nous  y adhérons  d'avance^.  » 
Et  nos  bras  seront  assez  forts  pour  le  faire  exécuter.  Ne  craignez 
pas  d’aiiieurs  les  agitations  dont  on  nous  menace.  « Partout  on 
est  tranquille  »,  et  partout  le  calme  continuera  de  régner.  A 
Tœuvre  sans  retard,  a Voulez-vous  que  les  rois  s’étonnent  et 
frémissent,  que  les  sceptres  se  brisent?  Réunissez-vous  et  pro- 
noncez sans  hésiter  la  mort  du  tyran  » 

Ainsi  parlaient  quelques  poignées  de  forcenés. 

Pour  couronner  dignement  cet  amas  de  haineuses  et  vides  décla- 
mations, de  sophismes  étranges,  de  contre-vérités  palpables,  il 
serait  difficile,  et  je  termine  par  là,  de  trouver  mieux  que  la  lettre 
suivante  : 

((  Hôpital  militaire  et  ambulant  de  Sainte-Marie,  au  camp  sous 
Meaux,  11  décembre  1792. 

« Je  prie  très  instamment  la  Convention  nationale  de  vouloir 
bien  m’accorder  la  tête  de  Capet.  Elle  doit  tomber  pour  le  bon- 
heur de  l’humanité.  Je  désirerais  la  faire  sécher  et  graver  dessus 
les  inscriptions  les  plus  propres  à témoigner  aux  peuples  de  l’hor- 
reur qu’ils  doivent  avoir  contre  ces  monstruosités. 

« Je  suis  un  des  meilleurs  amis  delà  République  française. 


Il 


« F.  Merland, 

((  Chirurgien  aidç-major.  » 


11  est  agréable  de  constater,  pour  l’honneur  de  nos  ancêtres, 
que  si  de  telles  clameurs  trouvèrent  trop  facilement  écho  dans  la 
Convention,  elles  furent,  plus  aisément  encore,  couvertes  presque 
partout  dans  le  pays  par  des  cris  multipliés  de  pitié  et  de  justice. 
Nombreux,  en  effet,  furent  ceux  qui,  sans  crainte  mais  non  sans 
péril,  ils  le  savaient 3,  élevèrent  la  voix  en  faveur  du  monarque 
accusé. 

Les  uns  prennent  directement  sa  défense,  rappelant  ses  qua- 
lités, réfutant  les  inculpations  répétées  contre  lui;  les  autres  con- 
testent les  pouvoirs  de  l’Assemblée  ; ceux-là  se  proclament  prêts  à 

1.  Les  républicains  de  la  ville  de  Riom,  l®**  janvier  1793.  Suivent  une  qua- 
rantaine de  noms. 

2.  Le  citoyen  Sanagon,  de  la  section  de  la  maison  commune. 

3.  « Si  ma  lettre  ne  pouvait  point  servir  à la  défense  du  roi,  alors,  Mes- 
sieurs, je  vous  supplierais  qu’elle  ne  me  nuisît  au  moins  pas  dans  votre 
esprit,  ni  dans  celui  de  toute  la  nation.  » L.-C.  de  Linsingen,  mestre  de  camp 
«U  service  de  la  France;  Manheim,  le  4 janvier  1793. 
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tout  sacrifier  pour  lui,  même  leur  vie,  comme  s'ils  eussent  voulu 
attester  qu'un  monarque  capable  de  susciter  de  pareils  dévoue- 
ments, ne  pouvait  avoir  commis  les  crimes  dont  la  haine  le  char- 
geait. c(  La  France,  l’Europe,  l’univers  entier,  ont  droit  de  vous 
dire,  écrit-on  de  la  Seine-Inférieure,  que  Louis  XVI  n'est  pas 
coupable  de  trahison...  Il  n’y  a pas  (notamment)  de  preuve  litté- 
rale (sic)  qu’il  ait  tenté  d’opérer  une  contre-révolution  h la  jour- 
née du  10  Août;  il  est  même  invraisemblable  qu’il  en  ait  eu  la 
pensée  L » « La  nation  française,  dit  un  autre,  veut  proclamer 
elle-même  l'innocence  de  Louis  XVI,  et  plusieurs  d’entre  vous, 
représentants,  demandent  à grands  cris...,  je  ne  puis  achever  ; mon 
cœur,  celui  de  tout  vrai  Français  à cette  pensée  se  déchire  2.  » 
Cependant,  il  serait  bien  temps  qu'enfiu  « la  Convention  écoutât 
le  peuple  de  toutes  les  provinces  et  non  ces  factieux  qui  inondent 
la  capitale,  ces  âmes  viles  et  mercenaires,  ces  âmes  féroces  qui  ne 
vivent  que  de  meurtres  » ; et  de  toutes  parts  elle  n’entendrait  que 
l'éloge  de  notre  roi.  Tous  protestent,  en  effet,  que  Louis  a voulu 
et  fait  le  bonheur  du  peuple.  « Ainsi  pense  et  s'exprime  toute 
la  partie  saine  de  la  nation;  le  reste  n’en  est  que  la  tourbe  et  le 
rebut  » Au  surplus,  «tout  le  monde  le  louait,  le  bénissait  il  y a 
deux  ans '^...  » Et  ce  n’était  que  justice.  « Jamais  de  la  vie,  il  n'a 
fait  répandre  une  goutte  de  sang  : (au  contraire,  il  fut  toujours) 
bienfaisant,  compatissant^.  » 

Les  bulletins  de  l’Assemblée  allaient  même  plus  loin  et  « disaient 
qu’il  était  le  restaurateur  de  la  liberté  ; à présent,  ils  disent  tout  le 
contraire  »,  mais  ils  mentent.  Si,  en  effet,  « l’air  ne  retentit  par- 
tout que  des  sons  réitérés  de  : Vive  la  nation  ! Vive  la  république  !... 
à qui  est-on  redevable  de  ce  bien?  A Louis.  » Il  n’avait  qu’à  se 
rendre  à la  frontière,  au  milieu  de  ses  régiments;  il  n’avait  qu’à 
réunir  autour  de  sa  personne  ses  sujets  fidèles,  et  il  étouffait  la 
liberté  naissante,  « il  devenait  le  monarque  le  plus  absolu  du 
globe.  Eh  bien,  Louis,  constamment  retranché  au  château  des 
Tuileries,  n’a  rien  fait  de  tout  cela.  Louis  a laissé  les  rênes  du  gou- 

1.  Délibéré  à Montivilliers,  le  22  novembre  1792.  Pierre  Augustin,  homme 
de  loi.  — On  peut  voir  sur  ce  point  la  lettre  de  Bertrand-Molleville,  à 
laquelle  j’aurai  recours  tout  à l’heure. 

2.  Du  Moulinet  le  jeune;  Rouen,  5 janvier  1793. 

3.  Latour  de  Lauraguais  ; Toulouse,  14  janvier  1793. 

4.  Jean-Jacques  Liberté;  Rennes,  1®*^  janvier  1793. 

5.  Le  citoyen  Dupré;  Lyon,  13  décembre  1792. 
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vernement  à des  ministres  qui  en  ont  abusé  ; Louis  a vécu  dans  un 
état  apathique;  son  apathie,  au  moins  apparente,  a donné  lieu  au 
réveil  général  de  la  nation  qui  a aboli  la  royauté  et  décrété  la 
république  L » Est-ce  pour  de  tels  actes  que  vous  le  livrerez  ail 
bourreau*  ? 

D’ailleurs,  continuait  un  autre  groupe  de  défenseurs  un  peu 
plus  habiles  et  mieux  avisés,  comment  oseriez-vous  le  juger?  Vous 
n’en  avez  pas  le  droit.  « L’article  7 de  la  Déclaration  des  droits 
de  l’homme  porte  que  nul  ne  peut  être  accusé,  arrêté,  ni  détenu 
que  sous  les  cas  déterminés  par  la  loi  et  selon  les  formes  qu’elle 
a prescrites.  » Or  où  est  la  loi’qui  vous  permettait  d’agir  comme  vous 
l’avez  fait  à l’égard  de  Louis  XVI  ? Il  n’en  est  aucune,  non  aucune, 
« qui  dise  qu’on  fera  son  procès  au  roi,  ni  qu’on  l’enfermera,  ni 
qu’on  le  bannira^  ».  « Le  pouvoir  judiciaire  (de  plus)  ne  peut  en 
aucune  manière  être  exercé  par  le  corps  législatif  » et  la  Conven- 
tion « n’est  qu’un  Corps  législatif*  ».  A-t-elle  au  moins  « com- 
mission de  la  nation  pour  faire  son  procès  au  roi  »?  Non,  assuré- 
ment. Elle  semble  d’ailleurs  oublier  qui  elle  est  et  ce  qu’elle  peut; 
Citoyens  qui  la  composez,  écoutez  Rousseau,  il  vous  rappellera 
à la  vérité.  « Les  délégués  du  peuple,  écrit-il,  ne  sont  ni  ne  peu- 
vent être  ses  représentants;  ils  ne  sont  que  ses  commissaires,  ils 
ne  peuvent  rien  conclure  définitivement.  Toute  loi  que  le  peuple 
en  personne  n’a  point  ratifiée  est  nulle.  Ce  n’est  pas  une  loi  » 

« La  Convention,  affirme  un  autre,  ne  peut  être  juge  que  sur 
la  question  de  la  déposition  du  roi*,  et  nullement  contre  Louis  XVI 
si  on  le  fait  descendre  au  rang  de  citoyen.  (Dans  ce  dernier  cas), 
il  ne  pourrait  être  jugé  que  par  ses  pairs  et  sous  la  forme  pres- 
crite par  les  lois  faites  et  non  par  des  lois  à faire.  Ses  pairs  seraient 
tous  les  citoyens  appelés  à former  les  jurés  d’accusation  et  de 
jugements  et  non  pas  des  députés  à la  Convention...  Faire  de 

1.  Le  lecteur  voudra  bien  se  souvenir  que  je  raconte  et  ne  discute  pas. 

2.  H.  Germain,  citoyen  français  ; Sainte-Marie-aux-Mines,  4 janvier  1793. 

3.  Jean-Jacques  Liberté,  comme  ci-dessus. 

4.  Ihid. 

5.  Le  citoyen  Arouet;  Le  Mans,  ce  l®**  janvier  1793. 

6.  Cette  pensée  se  retrouve  sous  la  plume  d'un  autre  citoyen  : i Les  lois 
de  la  Constituante,  dit-il,  ont  décidé  que  Louis  XVI  ayant  accepté  la  con- 
stitution sera  seulement  réputé  avoir  abdiqué  la  royauté  s’il  est  convaincu 
de  trahison.  On  ne  pourrait  le  condamner  à aucune  autre  peine,  puisqu'il 
n’en  existe  point  d’autres  par  les  précédentes  lois  » Montivilliers,  22  no- 
vembre 1792. 
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nouvelles  lois  pénales  pour  les  délits  qui  ont  précédé,  et  le  légis- 
lateur de  ces  lois  postérieures  devenir  le  juge  de  ces  cas  antérieurs, 
ce  n'est  pas  juger,  c'est  tuer,  c'est  assassiner  sous  le  masque  de 
lois^.  » 

Quelle  que  soit  la  force  de  tels  arguments,  plusieurs  sentirent 
que  la  haine  ou  la  peur  parlaient  trop  tyranniquement  au  cœur  de 
la  plupart  des  conventionnels  pour  qu’ils  s’arrêtassent  sur  la 
pente  où  ils  glissaient.  Il  était  donc  évident  que  le  procès  de  l’in- 
fortuné souverain  s'instruirait  sans  retard. 

Sur  ces  entrefaites,  le  bruit  se  répandit  que  les  avocats,  choisis 
par  le  roi  pour  l’assister,  se  récusaient.  Cet  incident  fit  surgir 
pour  le  prince  une  nuée  de  défenseurs  bénévoles  et  de  toutes 
parts  les  offres  de  service  affluèrent. 

((  Les  papiers-nouvelles  m’ont  appris  aujourd’hui  que  les 
citoyens  Target  et  Tronchet  ont  manifesté  ne  vouloir  point  être 
les  conseils  du  roi.  Je  suis  bien  éloigné,  citoyen  président,  d'avoir 
leurs  talents  ; mais  je  me  sens  le  courage  et  la  justice  de  défendre 
le  plus  malheureux  des  humains.  Veuillez  donc  bien,  citoyen  pré- 
sident, conférer  mes  sentiments  à la  Convention  nationale  et  la 
supplier  en  mon  nom  de  permettre  que  le  mémoire  ci-joint  soit 
incontinent  remis  au  roi^.  » cc  N'attachez  aucune  importance  à 
la  faiblesse  de  mes  ressources  que  mon  ancien  état  paraît  vous 
faire  présumer,  disait  ce  généreux  citoyen  à Louis  XVI  lui-même. 
Guidé  par  la  vérité  et  le  courage,  je  suis  sûr  de  faire  triompher 
votre  innocence^.  )) 

((  Le  sort  des  malheureux,  ajoutait  un  autre,  doit  intéresser  toutes 
les  âmes  sensibles.  C’est  à ce  titre  que  j’ose  me  présenter  h la 
Convention  pour  le  défenseur  de  Louis  XVI,  dans  le  cas  où  il 
n’en  aurait  pas.  S’il  consent  à accepter  mon  offre,  je  partirai  sur- 
le-champ  pour  remplir  une  fonction  si  honorable,  pour  laquelle 
je  sacrifierai  volontiers  mon  temps,  mon  repos,  ma  fortune  et 
ma  vie  » 

« Je  n’ai  que  29  ans,  remarquait  un  troisième.  Louis  XVI  ne 
m’a  jamais  vu,  n’a  jamais  entendu  parler  de  moi,  et  je  n’ai  dans 

1.  Luxeuil,  9 novembre  1792. 

2.  G.  Dazo,  ex-procureur  au  bureau  des  finances  de  Caen;  Caen,  16  dé- 
cembre 1792. 

3.  Ibid. 

4.  Jos.  Marcombe,  administrateur  et  électeur  du  département  d’Indre-et- 
Loire  ; 17  décembre  1792. 
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aucun  temps  soliicitë,  ni  exercé,  ni  obtenu  aucune  place  dépen- 
dante de  lui  ou  de  ses  agents.  Ainsi  j’aime  à me  persuader  que 
le  désir  que  je  manifeste  ne  peut  me  rendre  suspect  à personnel  » 
<(  Démontrer  à mes  concitoyens  et  apprendre  .à  l’Europe  entière 
que  le  bonheur  de  la  nation  française  fut  toujours  l’objet  des  plus 
tendres  sollicitudes  de  l’infortuné  Louis,  telle  est  la  tâche  que 
m’imposerai  et  que  d’avance  je  trouve  facile  à remplir".  » cc  Ma 
lettre  n’est  point  tardive,  comme  vous  pourriez  le  croire;  car  sur 
le  refus  de  Target  dont  j’ai  eu  connaissance  jeudi  matin,  je  me  suis 
présenté  à onze  heures  chez  Tronchet»,  pour  m’offrir  h l’aider 
dans  sa  tâche.  « Je  suis  bien  éloigné  de  me  croire  de  la  capacité, 
du  mérite  et  de  l’éloquence,  avouait  à son  tour  un  courageux 
vieillard,  je  ne  suis  qu’un  soldat  et  je  n’ai  que  du  zèle.  Je  suis 
âgé  de  soixante-dix  ans  et  six  mois  ; je  n’emploierai  que  les  armes 
de  la  vérité...  Au  lieu  d’esprit,  je  mettrai  de  l’âme  dans  ma  légi- 
time défense.  Dieu  que  j’adore  m’inspirera  ce  qui  me  tiendra 
lieu  d’élégance  ; je  respecte  la  vérité,  je  méprise  la  fourberie  et 
le  mensonge  et  je  ne  crains  rien  » « Le  roi  manque  de  tout  et 
tous  l’abandonnent.  C’est  pourquoi  je  regarde  comme  un  devoir 
de  ma  part  d’offrir  un  pareil  service  au  dernier  souverain  d’une 
dynastie  dont  les  ancêtres  ont  gouverné  la  France  avec  beaucoup 
de  gloire  depuis  tant  de  siècles  et  dont  quelques-uns  l’ont  rendue 
heureuse^.  » 

Le  lecteur  m’excusera  de  choisir  entre  beaucoup  d’autres  et 
de  lui  présenter  encore  quelques  lignes  d’une  lettre  pareille, 
tout  à l’honneur  d’un  homme  du  peuple.  « Ayant  été  attaché 
par  mon  service  â la  maison  de  Louis  XVI,  écrivait-il,  je  désirerais 
bien  ardemment  que  cette  considération  et  celle  du  décret  rendu 
le  13  de  ce  mois  qui  donne  la  faculté  à toutes  personnes  de  se 
mettre  sur  les  rangs  pour  sa  défense,  me  fissent  agréer.  Je  ne  me 
donne  pas  assez  de  talents  pour  être  à même  de  remplir  ces  lonc- 
tions,  mais  bien  pour  écrire  sous  la  dictée  d’un  de  ses  défenseurs, 
dans  le  cas  où  Louis  XVI  le  trouverait  convenable.  ))  Veuillez 
instruire  la  Convention  de  ce  désir 

1.  Giroust,  ancien  avoué,  homme  de  loi,  Cloître-Notre-Dame,  19. 

2.  Chenard,  citoyen  de  Paris,  rue  Boucher,  32. 

3.  Jourdain  de  Rocheplate , rue  de  Grenelle-Saint-Honoré,  hôtel 
d’Orléans. 

4.  PoLerat,  hôtel  d’Espagne,  rue  des  Enfants-Rouges,  3. 

5.  Prévost,  rue  Faideau,  227. 
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Faut-il  croire  que  les  jacobins  comprirent  tout  ce  que  de  telles 
offres  contenaient  de  grandeur  d’âme  et  en  même  temps  de  res- 
pectueuse sympathie  pour  celui  qu’ils  appelaient  le  tyran  ^ ? 

La  condamnation  de  l’infortuné  monarque  ne  tarit  point  la 
source  de  tels  dévouements  et  l’on  continua  de  lutter  pour  l’ar- 
racher à l’échafaud.  On  commença  par  attaquer  le  jugement. 
((  J’étaisprésent  à la  séance^  lors  de  l’appel  nominal,  écrit  un  citoyen 
de  la  section  Beaurepaire.  L’agitation  était  extrême.  » 

Deux  députés  se  succèdent  rapidement  à la  tribune  et  donnent 
leur  voix.  Le  bruit  était  alors  si  étourdissant  que  les  secrétaires 
n’entendirent  point  ce  qu’avait  dit  le  premier  représentant;  mais 
ils  ne  s’embarrassèrent  pas  pour  si  peu  et  « le  vœu  du  second 
servit  pour  l’un  et  l’autre  quoiqu’ils  eussent  semblé  différents  ^ 
Un  peu  plus  tard,  un  autre  député  vota  la  mort,  mais  en  ajoutant 
une  réserve.  Il  fut  inscrit  parmi  ceux  qui  avaient  condamné 
purement  et  simplement,  sans  la  moindre  restriction  te  Je  crois 
qu’il  est  de  mon  devoir,  terminait  ce  généreux  témoin,  de  déposer 
à la  section  Beaurepaire,  dont  je  suis  membre,  le  double  de  cette 
lettre.  » Hélas  ! c’était  en  pure  perte. 

Ce  fut  de  même  tout  à fait  inutilement  pour  le  salut  du  roi, 
que  l’ancien  ministre  de  Louis  XVI,  de  Bertrand- Molleville, 
avait  précédemment  signalé  de  graves  incorrections  dans  l’in- 
struction de  la  cause,  et  révélé  des  prévarications  qui  projettent 
de  bien  sinistres  lueurs  sur  ce  lamentable  drame. 

Le  8 janvier,  il  écrivait  de  Londres  : J’avais  adressé  à Paris  deux 
paquets,  l’un  pour  M.  de  Malesherbes,  l’autre  pour  le  roi,  con- 
tenant tous  les  deux  des  pièces  importantes,  relatives  aux  faits 
de  mon  ministère  et  propres  à éclairer  les  juges  les  plus  préve- 
nus. Or  j’apprends,  à mon  grand  étonnement,  que  le  ministre  de 

1.  En  tête  de  chacune  de  ces  précieuses  feuilles  de  papier  jauni,  on  se 
contenta  d’écrire  ces  mots  qu’on  y peut  lire  encore  : « Il  n’y  a lieu  à 
délibérer.  » 

2.  Le  Sueur,  rue  Saint-Séverin. 

3.  Ces  graves  affirmations  n’ont  rien  d’invraisemblable.  Aux  Archives,  en 
effet,  les  procès-verbaux  originaux  de  la  Convention  existent  sous  trois 
formes.  Il  y a : 1®  la  minute  des  secrétaires  ; 2®  les  procès-verbaux  mis  au 
net,  signés  des  secrétaires  et  du  président  ; 3®  les  procès-verbaux  imprimés 
par  ordre  de  la  Convention.  Or  '«n  constate  plusieurs  différences  entre  ces 
divers  documents.  Je  n’en  relève  qu’une.  Dans  le  procès-verbal  mis  au  net, 
Bertucat,  de  Saône-et-Loire,  est  porté  comme  ayant  voté  la  mort-,  d’après 
les  deux  autres,  il  se  serait  prononcé  pour  la  détention  seulement.  Cf.  Arch. 
nat.,  F\  6708. 
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la  justice  Ues  a remis  non  à leurs  destinataires,  mais  à la  Conven- 
tion. Pourtant  la  Constituante  avait  décrété  « que  les  accusés 
recevraient  librement  toutes  les  pièces  et  mémoires  qui  pour- 
raient servir  à leur  défense  ».  Et  le  ministre,  auquel  j’ai  recours 
pour  assurer  l’exécution  de  cette  loi,  ne  balance  pas  à l’enfreindre, 
sous  prétexte  qu’il  n’a  pas  de  communication  avec  l’accusé  ! 

te  Quant  à la  soustraction  du  paquet  adressé  à M.  de  Ma- 
lesherbes,  la  conduite  du  ministre  de  la  justice  est  encore  plus 
coupable.  Quoi  ! parce  que  l’étiquette  de  ce  paquet  annonce 
qu’il  contient  des  pièces  pour  la  justification  de  Louis  XVI,  le 
ministre  de  la  justice  a pu  croire  qu’il  était  de  son  devoir  de  ne 
pas  le  renvoyer  au  défenseur  de  Louis  XVI  auquel  il  était  adressé  î 
Quoi  ! c’est  sur  cette  étiquette  que  j’avais  regardée  comme  une 
sauvegarde  inviolable...  que  le  ministre  de  la  justice  s’est 
déterminé  non  seulement  à le  soustraire,  mais  à le  faire  ren- 
voyer au  même  comité  qui  a rédigé  l’acte  d’accusation  contre 
Louis  XVI 1 Ah  ! s’il  pouvait  exister  un  département  d’assassinats 
judiciaires,  quelle  autre  conduite  pourrait  donc  être  plus  digne 
du  ministre  de  ce  département  I » 

Mais  ce  n’est  là  qu’un  début. 

(c  M.  de  Maîesherbes  s’est  transporté  au  comité  pour  y récla- 
mer les  paquets.  » On  a refusé  de  les  remettre.  « Il  a vu  (pour- 
tant) qu’ils  avaient  ^été  ouverts;  qu’il  y avait  des  pièces  impri- 
mées et  dans  un  des  paquets  des  pièces  manuscrites  qu’on  ne  lui 
a pas  laissé  lire  (et  dont,  malgré  des  démarches  réitérées,  il  ne 
put  jamais  obtenir  communication)...  Il  en  est  résulté  que  la 
cause  de  Louis  XVI  a été  plaidée  sans  que  son  défenseur  ait  eu 
la  moindre  connaissance  de  ces  pièces.  Malheureusement,  ce  ne 
sont  pas  les  seules  qui  aient  été  soustraites  ; et  on  s’est  assuré 
à cet  égard  toutes  les  facilités  possibles  en  n’observant  dans 
l’enlèvement  des  papiers  du  roi  aucune  des  formalités  prescrites 
par  la  loi  pour  en  faire  un  usage  juridique.  On  les  emploie 
néanmoins  à sa  charge,  comme  si  toutes  ces  formalités  eussent 
été  observées.  » 

M.  de, Bertrand  continue,  relevant  d’autres  faits  qui  prouvent 
évidemment  la  partialité  de  juges  décidés  à condamner  et  la 
déloyauté  du  gouvernement  qui  les  y pousse. 


1.  C’était  Garat. 
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<(  On  imprime,  dit-il,  et  on  répand  avec  profusion  dans  tout 
le  royaume  une  collection  prétendue  complète  de  toutes  les 
pièces  trouvées  chez  le  roi;  et  on  la  compose  uniquement  de 
celles  qu’on  a jugées  susceptibles  de  quelque  interprétation 
défavorable  et  qu’on  a encore  envenimées  par  les  notes  les  plus 
perfides.  » 

Parmi  les  pièces  ainsi  dissimulées  se  trouvait  un  plan  secret 
dressé  par  l’empereur  Léopold  pour  l’envahissement  delà  France 
et  le  rétablissement  de  l’autorité  du  prince.  On  le  fit  disparaître  ; 
autrement  il  eût  fallu  reconnaître  que  Louis  XVI  seul  en  empêcha 
l’exécution.  Effectivement,  « on  ne  lui  demandait  que  son  con- 
sentement secret,  et  il  n’eut  besoin  de  consulter  personne  pour 
le  refuser,  parce  que  les  sacrifices  auxquels  le  bonheur  du  peuple 
le  déterminait  étaient  toujours  sincères  ».  Que  ne  puis-je  ici 
invoquer  le  témoignage  des  deux  ministres  auxquels  il  s’en  était 
ouvert.  Mais,  hélas  î ils  ont  été  massacrés  ! « Et  il  est  bien  diffi 
cile  de  n’attribuer  qu’au  hasard  le  choix  des  victimes  immolées 
le  2 septembre.  » 

Dois-je  signaler  encore  une  autre  disparition  tout  aussi 
regrettable?  11  s’agit  d’une  sorte  d’examen  de  conscience,  tout 
entier  « de  la  main  du  roi  ».  Le  prince  y rappelle  ce  qu’il  a fait 
depuis  son  avènement  au  trône,  même  ce  qui  lui  paraît  maladroit 
ou  fâcheux.  Or,  <(  on  reconnaît  jusque  dans  les  fautes  qu’il  se 
reproche  l’empreinte  de  toutes  ses  vertus  et  de  son  amour  con- 
stant pour  le  peuple  français  ».  Cet  écrit  sincère,  loyal,  lumi- 
neux, plusieurs  témoins  l’ont  vu. 

Qu’est-il  devenu  ? Qui  l’a  soustrait  aux  défenseurs  de  l’accusé? 
Pourquoi  ne  l’a-t-on  pas  joint  aux  pièces  jetées  par  le  pouvoir 
dans  tous  les  coins  de  la  France  ? 

Ces  nobles  protestations,  personne  ne  l’ignore,  se  perdirent 
au  milieu  des  cris  de  haine  et  n’éveillèrent  ni  sympathie,  ni 
remords  dans  l’âme  des  conventionnels. 

Cet  échec  lamentable  ne  découragea  pourtant  pas  les  dévoue- 
ments à la  royauté.  On  n’avait  pu  éloigner  une  sentence  de 
mort.  Fallait-il  renoncer  à tenter  d’^écarter  la  mort  elle-même? 
On  ne  s’y  résigna  point,  les  uns  par  amour  pour  le  condamné, 
d’autres  par  politique  peut-être  ou  bonté  naturelle. 

<(  En  jugeant  Capet  à mort,  écrit  un  citoyen  des  Sables,  vous 
avez  fait  votre  devoir;  vous  avez  donné  un  grand  exemple  à l’Eu 
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rope  de  votre  énergie.  S’il  en  est  encore  temps,  faites-vous  encore 
admirer  par  votre  humanité,  en  prouvant  à l’univers  entier  l’hor- 
reur qu’inspire  à la  nation  française  le  sang  de  son  semblable, 
qui  n’a  que  trop  coulé  dans  tous  les  mouvements  révolution- 
naires, Faites  grâce  au  tyran  et  commuez  la  peine  en  une  déten- 
tion qui  durera  jusqu’à  la  fin  de  la  guerre.  Tel  est  le  vœu  du 
républicain  Auzaneth  » 

Ce  vœu  avait  été  plusieurs  fois  exprimé  à la  Convention,  même 
avant  la  condamnation  du  prince,  comme  si,  dès  le  début,  à voir 
la  haine  dont  on  le  poursuivait,  on  eût  deviné  le  résultat  du 
procès  entamé. 

« Législateurs,  disait-on,  vous  devez  à l’Europe,  à l’univers 
entier  le  grand  exemple  que  peut  donner  une  nation  libre... 
dont  vous  êtes  les  organes  et  qui  est  trop  puissante  et  trop  fière 
pour  craindre  un  roi  détrôné.  » Au  nom  de  la  gloire  de  notre 
commune  patrie,  ne  versez  point  le  sang  de  Louis  Capet! 

((  Un  intérêt  plus  puissant  encore  sollicite  sa  grâce  : c’est 
l’intérêt  de  la  France  qui  déjà  trop  agitée  au  dedans  se  verrait 
obligée  de  soutenir  de  nouvelles  guerres  contre  l’Angleterre, 
l’Espagne,  etc.,  tandis  que  nos  ennemis  intérieurs,  profitant  de 
la  faiblesse  de  nos  lois,  nous  plongeraient  jusqu’au  (fond)  de 
l’abîme  anarchique".  » 

Quels  avantages,  par  contre,  nous  commanderaient  ce  sup- 
plice ? (c  Ce  n’est  pas  la  sûreté  de  la  République.  Que  Louis  XVI 
vive  ou  qu’il  meure,  ce  n’est  qu’un  homme  de  plus  ou  de  moins 
dans  le  nombre  de  ceux  qui  auraient  préféré  la  monarchie... 
Quand  les  villes  grecques  s’érigèrent  en  républiques,  elles  étaient 
sans  doute  mécontentes  du  gouvernement  de  leurs  rois  ; cepen- 
dant elles  ne  les  envoyèrent  pas  à Féchafaud  : (Imitez-les)...  j’ai 
parlé  en  homme  libre  à des  hommes  libres^.  » Bien  mieux,  j’ai 
parlé  à des  hommes  généreux.  ((  S’il  est  vrai  que  Louis  XVI  et 
Antoinette,  son  épouse,  soient  autant  coupables  que  l’annonce  le 
cri  public,  conduisons-nous  d’une  manière  digne  des  Français; 
en  sorte  que,  leur  procès  fait  et  parfait  pour  les  faire  connaître 
tels  qu’ils  sont,  quoiqu’ils  se  trouvent  peut-être  coupables  de  la 
plus  noire  trahison,  ils  apprennent  à tout  l’univers  que  nous 

1.  Aux  Sables,  23  janvier  1793. 

2.  Aglaé  Angliviel-La  Beaumelle  ; Mazères,  24  décembre  1792. 

3.  Dubois-Dubais  Taîné;  Can  [sic),  le  12  janvier  1793. 
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sommes  assez  bons,  forts  et  humains  pour,  en  méprisant  leurs 
fautes,  leur  accorder  la  vie  sauve,  comme  grâce  spéciale  à Toc- 
casion  du  joyeux  avènement  de  la  République  )>  Que  Gapet,  si 
Ton  veut,  « soit  chassé  comme  Caïn,  qu’une  proclamation  soit 
faite  dans  toutes  les  langues  que  quiconque  touchera  Louis  sera 
puni  jusqu  à sept  fois  par^  la  République  française  et  tous  les 
peuples  libres  ^ » . 

Aussi  bien,  la  déchéance  que  vous  avez  prononcée  contre  lui 
« est  une  peine,  selon  moi,  proportionnée  au  délit...  Le  punir 
de  mort  ne  remédiera  point  à nos  maux  et  à nos  désastres... 
Consultez  (donc)  votre  clémence  en  épargnant  le  sang  de  notre 
ancien  père  commun 3.  » 

Si  notre  brave  jureur  croyait  à la  clérience  de  la  Convention, 
d’autres  étaient  moins  naïfs.  Ils  savaient  que  les  massacreurs  de 
Septembre  aimaient  le  sang  et  que,  dans  cette  armée,  les  chefs, 
en  cela  du  moins,  ressemblaient  pour  le  grand  nombre  aux 
soldats.  Plusieurs  se  présentèrent  donc  offrant  leur  vie  pour 
conserver  celle  du  roi. 

((  Je  n’ai  jamais  vu  Louis  XVI,  disait  celui-ci,  je  ne  suis  pas 
connu  de  lui,  il  ne  m’a  jamais  fait  de  bien  et  il  ne  peut  m’en 
faire...  (Néanmoins)  si  la  République  exige  en  holocauste  la  mort 
d’un  Français,  si  Louis  XVI  est  condamné,  je  demande  à mourir 
pour  lui...  Louis  XVI,  devenu  un  homme  ordinaire,  simple 
citoyen  comme  moi,  ne  peut  être  considéré  comme  une  victime 
précieuse;  entré  dans  la  classe  des  citoyens,  rang  unique  dans 
ia  république  basée  sur  les  lois  de  Légalité,  il  n’est  pas  au- 
dessus  de  moi,  je  suis  égal  à lui...  En  me  recevant  à sa  place, 
vous  ne  déroberez  rien  à la  vengeance  nationale...  Si  (donc)  la 
Convention  juge  qu’il  faut  un  monument  sensible  de  la  justice 
du  peuple,  je  fais  hommage  de  mes  jours  à la  patrie.  » Que  de 
maux,  quelles  guerres  sans  doute  je  lui  épargnerai  de  la  sorte*  ! 

De  Madrid  arrive  une  proposition  pareille  que  relève  encore  le 
plus  touchant  empressement.  Au  cas  où  Louis  XVI,  serait  « con- 
damné à mourir,  j’offre  à la  Convention  nationale  de  subir  la 
mort  à sa  place...  Par  ce  moyen,  la  France  évitera  le  reproche 

1.  Le  citoyen  Gentil,  curé  de  Longueville,  district  de  Dieppe. 

2.  Sarot,  ancien  avocat;  Paris,  8 janvier  1793. 

•L  Pétion,curé  de  Gillainville,  près  Chartres  ; 18  janvier  1793. 

4.  Devoisins  Lapassade  ; Lavaur,  21  janvier  1793. 
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que  Ton  fait  à l’Angleterre...  et  j’aurai  rempli  un  devoir  que 
beaucoup  envient...  Pour  éviter  tout  retardement,  je  suis  prêt 
à me  rendre  en  France,  me  constituer  prisonnier  dans  telle 
prison  qu’il  plaira  à la  Convention  d’indiquer,  et  pour  cet  effet 
j’attendrai  à Irun  la  réponse  qui  sera  faite  à ce  sujetb  )> 

D’autres,  sans  aller  jusqu’à  ce  point  d’héroïsme,  marquaient 
bien  éloquemment  encore  leur  dévouement  au  prince  malheu- 
reux, offrant  « de  bon  cœur  » tout  ce  qu’ils  possédaient,  pour 
concourir,  s’il  le  fallait,  au  payement  de  sa  rançon^. 


III 

Ces  quelques  documents,  choisis  entre  beaucoup  d’autres 
semblables,  ne  montrent  évidemment  qu’un  tout  petit  coin  du 
grand  tableau  de  la  Révolution  ; mais  ils  ont  le  mérite,  semble-t-il, 
de  présenter  en  raccourci,  et  pourtant  en  relief  saisissant,  les  traits 
caractéristiques  de  deux  des  principaux  groupes  qui  occupèrent 
la  scène  à cette  terrible  époque. 

Voici  d’abord  celui  des  violents  et  des  audacieux,  se  prisant 

' O 

des  déclamations  creuses,  des  phrases  sonores  de  quelques 
meneurs  sanguinaires  ; applaudissant  ordinairement  par  peur, 
d’autres  fois  par  entraînement,  plus  souvent  par  inconscience,  à 
tous  les  coups  de  force  ; absolvant,  sous  mille  prétextes  plus  ou 
moins  aveuglants,  toutes  les  irrégularités  ; poussant  à tous  les 
excès  ; prêts  à toutes  les  injustices  au  nom  de  l’égalité,  à toutes 
les  tyrannies  au  nom  de  la  liberté,  à tous  les  assassinats  au  nom 
de  la  fraternité. 

En  face,  se  dressent  des  hommes  courageux  et  fidèles  jusqu’à 
la  mort,  ne  demandant  qu’à  se  sacrifier,  corps  et  biens,  pour  la 
justice  et  l’humanité,  mais  attendant  trop  patiemment  peut-être 
qu’on  leur  en  donne  le  signal,  croyant  trop  aisément  à la  loyauté 
d'adversaires  qu’ils  auraient  dû  connaître,  comptant  presque 
uniquement  sur  la  justice  de  leur  cause  pour  triompher.  En 

1.  R.  de  Roffîgnac;  Madrid,  25  décembre  1792.  — Trois  jours  plus  tôt, 
Chrétien  Castel,  de  Roubaix,  avait  fait  une  offre  pareille. 

2.  Latour  de  Lauraguais  ; Toulouse,  le  14*  de  l’an  1793.  — Ces  diverses 
pétitions  portent  encore  en  tête  les  mots  que  nous  connaissons  : « Il  n’y  a 
lieu  à délibérer.  » 
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temps  de  révolution  et  de  troubles,  ils  devaient  nécessairement 
succomber,  et  ils  succombèrent.  A leurs  descendants  de  profiter 
de  leurs  fautes,  bien  excusables  sans  doute,  et  de  leurs  généreuses 
erreurs. 


P.  BLIARD. 
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Voilà  deux  petits  livres  excellents.  D’une  doctrine  qui  s^appuie 
sur  l’Evangile  et  les  grands  maîtres  de  la  théologie  dogmatique 
et  mystique,  ils  vibrent  de  cette  éloquence  du  cœur  qui  échauffe 
et  grandit,  qui  rapproche  de  Dieu  et  surnaturalise.  Souhaiter  de 
les  voir  entre  les  mains  de  tous,  c’est  souhaiter,  dans  toutes  les 
âmes,  une  plus  grande  effusion  de  l’amour  divin.  Tel  est  bien  le 
meilleur  éloge  qu’on  en  puisse  faire,  celui  qui,  avant  tous  les 
autres,  fut  ambitionné  par  l’auteur. 

« J’offre  ce  modeste  travail  à la  très  sainte  Vierge  Marie,  mère 
de  toute  grâce  et  spécialement  du  don  d’oraison,  qu’elle  a com- 
muniqué d’une  manière  incomparable  aux  saints  apôtres,  en 
priant  avec  eux  dans  le  Cénacle  2.  Que,  grâce  à elle,  ceux  qui  liront 
ces  pages  en  retirent  un  plus  profond  détachement  de  ce  qui 
passe,  un  plus  grand  désir  des  biens  éternels  et  surtout  un  amour 
de  Dieu  si  ardent,  qu’ils  ne  vivent  plus  que  pour  sa  gloire  et  le 
salut  des  âmes  » 

Ils  sont  nombreux  déjà  les  bons  traités  sur  l’oraison  mentale, 
et  plusieurs  se  demanderont  peut-être  à quel  besoin  répond  ce 
nouvel  ouvrage.  Avant  de  l’ouvrir,  chacun  a le  droit  de  poser  cette 
question;  en  le  refermant,  il  n’est  pas  de  lecteur  qui  déjà  n’ait 
trouvé  une  première  réponse.  Sur  le  chemin  d’Emmaüs,  au  contact 
du  mystérieux  voyageur, jà  la  flamme  de  sa  parole,  les  deux  disciples 
découragés,  sentaient  couler  dans  leurs  veines  une  ardeur 
inconnue,  et  brûler  leur  cœur  d’un  feu  tout  pénétrant  : Norme 
cor  nostrum  ardens  erat  in  nobis  dum  loqueretur  in  En 

tournant  les  pages  de  ces  volumes,  en  lisant,  par  exemple,  les 
chapitres  si  beaux  qui  chantent  la  charité  ou  pur  amour  de  Dieu, 

Pratique  de  Voraison  mentale^  1"  traité  : Oraison  ordinaire -,  2®  traité  : 
Oraison  extraordinaire ^ par  le  P.  René  de  Maumigny,  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  Paris,  Beauchesne,  1905.2  volumes  in-16,  320  pages.  Prix  des  d,eux 
volumes  : reliés,  toile  anglaise,  6 francs  ; brochés  : 4 fr.  50. 

2.  Act.,  I,  14. 

Préfacé  du  1*^  traité,  p.  iii. 

4.  Lur,  XXTV,  32. 
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sous  l’impression  des  sentiments  qui  sans  effort,  comme  l’eau 
d’une  source  trop  pleine,  jaillissent  des  pensées  à la  fois  les  plus 
hautes  et  les  plus  simples,  le  lecteur,  lui  aussi,  sent  une  douce 
émotion  sourdre  lentement  et  envahir  son  âme. 

((  Aimer  Dieu  comme  notre  Père,  c’est  louer  cette  Providence 
admirable,  par  laquelle  il  pourvoit  à tous  nos  besoins  et  cette 
sollicitude  de  tous  les  instants  qui  fait  qu’un  seul  cheveu  ne 
tombe  pas  de  notre  tête  sans  sa  permission.  Depuis  que  Dieu  a 
dit,  il  y a six  mille  ans  : Que  la  terre  produise  Vherbe  oerdoyante^ 
combien  de  merveilles  ont  dû  se  succéder  pour  me  faire  jouir  de 
la  vue  et  du  parfum  d’un  lis  des  champs  ! Combien  de  fois  le  soleil 
n’a-t-il  pas  dû  réchauffer  la  terre  ! Combien  de  fois  la  pluie  n’a- 
t-eile  pas  dû  tomber  du  ciel  ! Combien  de  graines  ont  dû  être 
soustraites  à la  rapacité  des  oiseaux!  Combien  de  racines  |ont  dû 
être  préservées  des  vers  rongeurs  ! Qui  a fait  ces  merveilles  ? C’est 
votre  Providence,  ô mon  Dieu,  mise  au  service  de  votre  amour. 
Je  suis  touché,  j’admire,  je  loue,  je  me  livre  en  retour;  à vous 
seul,  ô mon  Dieu,  je  donne  tout  mon  amour  b » 

Au  contact  d’une  conviction  profonde,  chaude  et  lumineuse, 
les  vérités  devenues  banales  par  l’accoutumance,  les  noms  d’Ami, 
de  Père,  que  nous  donnions  à Dieu  sans  presque  les  comprendre 
dressent  devant  nous  des  réalités  vivantes,  détachées  en  plein 
relief  sur  les  ombres  de  la  foi.  Et  parce  que  nous  comprenons 
mieux,  nous  aimons  davantage,  soulevés  et  comme  emportés  par 
l’émotion  que  nous  sentons  vibrer  dans  les  mots.  Sur  notre  amour, 
s’épanouissent  la  confiance,  la  paix  et  la  joie,  ou  tout  au  moins 
grandit  la  résignation.  Sans  doute  encore,  ils  sont  nombreux  les 
livres  où  l’on  peut  trouver  avec  un  soutien,  une  consolation,  mais 
qui  donc  se  plaindra  qu’il  y en  ait  un  de  plus,  surtout  si  le  der- 
nier venu,  on  me  permettra  de  le  dire  puisque  je  le  pense,  est 
certainement  l’un  des  meilleurs,  et  l’un  des  plus  beaux? 

Il  ne  faut  pas  en  effet  s’y  tromper,  les  deux  traités  de  la  Pra^ 
tique  de  Voraisoii  mentale  ne  sont  une  œuvre  émue  que  parce 
qu’ils  sont  une  œuvre  de  raison  : des  faits  et  des  idées  jaillissent 
les  sentiments,  et  si  le  cœur  est  touché,  c’est  que  d’abord  l’intel- 
ligence a été  satisfaite. 

Dans  l’un  et  l’autre  volume,  la  méthode  est  la  même.  Livres 


1.  traité,  p.  127,  128. 
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pratiques,  ils  visent  l’action,  c’est-à-dire  que  le  P.  de  Maumi- 
gny  veut  d’abord  aider  les  âmes.  Mais  le  premier  moyen  de  les 
aider,  c’est  de  les  éclairer;  et  chaque  conseil  pratique  se  présente 
à nous  enveloppé  et  tout  illuminé  des  rayons  de  la  parole  divine, 
des  exemples  et  des  enseignements  tirés  de  la  vie  des  saints. 
Nous  tenons  là  une  des  caractéristiques  de  l’ouvrage  : la  doctrine 
y repose  sur  l’Ecriture,  comme  sur  un  roc;  les  idées  et  les  appré- 
ciations humaines  n’y  sont  admises  que  lorsqu’elles  ont  été 
comme  surnaturalisées  par  la  sainteté  de  la  vie. 

Dans  le  premier  traité  — si  l’on  excepte  la  quatrième  partie 
qui  est  toute  spéciale  — l’auteur  tire  presque  toutes  ses  citations 
de  l’Écriture,  du  Nouveau  Testament  en  particulier.  Les  mots, 
les  phrases  sont  soutenus  et  comme  tendus  par  cette  divine  arma- 
ture. Le  développement  y perd  une  certaine  richesse,  il  y gagne 
en  action  et  en  vigueur;  la  parole  de  Dieu  s’y  mêle,  non  seulement 
par  des  extraits  distincts,  avoués  comme  tels,  mais  encore  elle  le 
pénètre  souvent  comme  par  une  véritable  fusion,  et,  toute  cachée, 
lui  communique  une  vie  divine.  Un  extrait  fera  mieux  saisir  cette 
compénétration. 

<(  L’exemple  du  divin  Maître  est  en  même  temps  lumineux, 
entraînant,  onctueux.  Il  nous  éclaire  parce  que  les  vertus  brillent 
en  Jésus  d’un  éclat  incomparable  plus  vif  que  partout  ailleurs. 
Il  nous  entraîne  parce  que  Jésus  attire,  triomphe  par  sa  beauté, 
et  fait  courir  à l’odeur  de  ses  parfums.  Enfin,  il  est  onctueux, 
parce  que  Jésus  adoucit  le  travail  par  la  tendre  union  de  son  divin 
Cœur  avec  le  nôtre.  Il  ne  nous  dit  pas  de  porter  seuls  notre 
croix,  mais  de  la  porter  avec  luiL  » 

Il  n’est  pas  besoin  d’être  très  familiarisé  avec  l’Ecriture  sainte 
pour  reconnaître  les  trois  textes  dissimulés  qui  supportent  ce  para- 
graphe : Specie  tua  et  pulchritudine  tua  intende^  prospéré  procédé 
et  regna^ , Traite  me  : post  te  curremus  in  odoreni  unguentorum 
tuorum  Si  quis  s>ult  post  me  çenire,  ahneget  semetipsum  et  tollat 
crucern  suam^et  sequatur  me^. 

Dans  le  deuxième  traité,  ne  pouvant  s’appuyer  sur  l’Ecriture,  le 
P.  de  Maumigny  s’appuie  sur  la  doctrine  des  saints.  Toutefois, 

1.  !«’■  traité,  p.  16,  17. 

2.  Ps.,  XLiv,  5. 

3.  Cant.,  I,  3. 

4.  Matth.,  XVI,  24. 


PRATIQUE  DE  L’ORAISON  MENTALE 


225 


parmi  eux,  il  fait  un  choix  ; il  ne  s’adresse,  presque  uniquement, 
qu’à  ceux  que  l’excellence  de  leurs  ouvrages  a mis  en  évidence 
dans  rÉoflise  de  Dieu  : sainte  Thérèse  d’abord,  le  orrand  docteur 
dont  il  ne  faut  s’écarter  qu’à  bon  escient,  saint  Jean  de  la  Croix, 
«aiut  Bernard,  saint  Thomas,  saint  Bonaventure,  saint  François  de 
Sales,  saint  Alphonse  de  Liguori. 

Cette  sévérité  s’imposait  dans  un  traité  pratique  ; c’était  la  seule 
manière  possible  de  faire  œuvre  durable. 

L’auteur  ne  parle  presque  jamais  en  son  nom.  Il  semble  pour- 
tant qu’une  existence  usée  tout  entière  au  service  de  Dieu  lui 
en  donnât  le  droit  ; personne  certainement  ne  lui  en  eût  fait  un 
reproche.  Peut-être  cette  discrétion  nous  prive-t-elle  des  fruits 
excellents  d’une  longue  expérience  ; ou  plutôt  non,  c’est  à cette 
expérience  qu’il  doit,  en  grande  partie,  le  tact  surnaturel,  à la  fois 
si  sûr  et  si  fin,  qui  lui  fait  choisir,  sans  hésiter,  les  meilleurs 
moyens  et  les  plus  prompts  pour  unir  les  âmes  à Dieu. 

Cette  lumineuse  doctrine  tirée  de  l’Ecriture  et  de  la  vie  des 
saints,  assimilée  et  rendue  comme  vivante  parles  longues  années 
d’un  apostolat  qui  préparait  le  mieux  h écrire  cet  ouvrage,  le  P.  de 
Maumigny  nous  la  présente  dans  le  plus  simple  des  cadres.  Qua- 
tre parties  dans  le  premier  traité.  Première  partie  : Excellence  et 
as>antages  de  L'oraison  ; deuxième  partie  : Pratique  de  l'oraison^ 
c’est-à-dire  actes  qu’il  faut  ou  qu’on  peut  faire  avant,  pendant  et 
après  l’oraison  ; troisième  partie  : Difficultés  de  V oraison.  Dans 
une  quatrième  partie,  un  peu  spéciale,  mais  où  personne  ne 
verra  un  hors-d’œuvre,  sont  étudiées  les  méthodes  d’oraison  ensei- 
gnées dans  les  Exercices  spirituels  de  saint  Ignace.  Un  fils  a le 
droit  et  le  devoir  de  préférer  son  père  ; en  outre  l’auteur,  par  ce 
travail,  satisfaisait  à de  nombreuses  demandes  : « Je  réponds 
ainsi  au  désir  des  religieux  et  des  religieuses  qui  m’ont  demandé 
ce  travail  sur  l’oraison  et  qui  sont  tous  grandement  affectionnés 
à cet  excellent  livre  ^ ».  Tous  d’ailleurs,  et  ceux  qui  connaissent 
peu  les  Exercices  et  ceux  qui  les  connaissent  le  mieux,  trouveront, 
dans  ces  dernières  pages,  des  remarques  fort  utiles.  On  me  per- 
mettra d’en  dégager  une. 

L’auteur  insiste  ; il  revient  sans  cesse  sur  la  grande  liberté  à 
laisser  aux  âmes  de  suivre,  sous  la  direction  du  Saint-Esprit,  leur 
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attrait  en  méditant  : « Nous  ne  nous  lasserons  pas  de  le  dire,  le 
Maître  suprême,  dans  l’oraison,  est  le  Saint-Esprit  qui  souffle  où 
il  veut^.  ï)  « Une  conclusion  se  dégage  : si  une  personne  ayant  déjà 
acquis  Thabitude  de  l’oraison  mentale,  prend  pour  sujet  d’orai- 
son le  péché,  la  mort,  le  jugement  ou  quelque  autre  grande 
vérité,  elle  doit  suivre  la  direction  du  Saint-Esprit,  c’est-à-dire 
méditer  ou  contempler  suivant  l’attrait  de  la  grâce^.  » Ainsi  com- 
pris, les  Exercices  de  saint  Ignace  ne  risquent  plus  d’être  consi- 
dérés comme  un  moule  rigide,  où,  sans  tenir  compte  de  leurs 
goûts  et  de  leur  originalité,  tous  doivent  être  coulés  et  dont  ils 
sortent  mutilés.  Ils  apparaissent  ce  qu’ils  sont  en  réalité  : une 
méthode  éminemment  humaine  ; aussi  souple  que  possible,  elle 
se  prête  à tous  les  mouvements  de  l’âme,  à toutes  les  inspirations 
d’en  haut.  Elle  est  si  mobile  qu’au  moindre  souffle  de  la  grâce,  à 
la  plus  faible  touche  divine,  elle  cède  et  se  transforme  en  restant 
toujours  elle-même.  Ce  n’est  pas  d’ailleurs  dans  la  seule  qua- 
trième partie  que  le  P.  de  Maumigny  expose  cette  doctrine  si 
large;  elle  pénètre  tout  le  volume^. 

Le  cadre  de  l’ouvrage  est  si  simple  que  tous  auraient  pu  le 
tracer  ; mais  tous  n’étaient  pas  capables  de  le  remplir.  Je  ne  puis 
m’étendre  sur  les  chapitres  où  sont  étudiés  la  prière  eX  charité. 
Il  faut  les  lire,  ils  sont  l’âme  de  ce  premier  traité.  Je  n’ajouterai 
que  deux  ou  trois  remarques  caractéristiques  de  la  manière  de 
l’auteur. 

Il  néglige  presque  toujours  les  transitions.  Il  est  heureux  que 
ses  idées  tiennent,  pour  ainsi  parler,  par  leur  seule  masse,  il  ne 
se  préoccupe  guère  de  les  unir.  De  ce  point  de  vue  les  premières 
lignes  des  chapitres  sont  curieuses  ; nul  rappel  de  ce  qui  a été  dit, 
une  petite  phrase  sèche  et  coupante,  qui  entre  en  pointe  dans  la 
matière  à traiter,  et  d’abord  la  divise  en  trois  ou  quatre  parties. 

« La  prière  est  le  cri  du  mendiant  spirituel  qui  demande  à Dieu 
la  béatitude  éternelle  ; elle  a donc  de  l’analogie  avec  les  prières 
des  mendiants  temporels.  Or  ceux-ci  prient  de  quatre  manières  : 
1°  Us  demandent  des  choses  particulières...;  2°  ils  ne  deman- 
dent rien  de  particulier...;  3"  ils  ajoutent  à leurs  demandes 
certaines  raisons.. .;  4" ils  ne  font  aucune  demande  formelle... 

1.  P. 272. 

2.  P.  238.  Cf.  p.  266,277,  281  .vy,/. 

3.  P.  32,  44,  48,  53,  57,  72  .çyy. 
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tt  A cès  quatre  manières  de  prier  du  mendiant  temporel,  cor- 
respondent quatre  manières  de  prier  du  mendiant  spirituel  : la 
première...,  la  seconde...,  la  troisième...,  la  quatrième  *...  » 

Le  chapitre  suivant  débute  ainsi  : « Il  y a quatre  circonstances 
où  nous  devons  insister  sur  la  prière.  En  premier  lieu...  » 

Et  tout  marche  à cette  allure,  tambour  battant.  Pas  une  minute, 
pas  un  mot  de  perdu.  Cette  brièveté  est  lumineuse,  mais  un  peu 
sèche.  A plusieurs  il  semblera  aussi  que  les  or,  les  donc,  les  car, 
les  parce  que,  les  mais^  à se  heurter  si  souvent,  font  un  peu  trop 
de  bruit.  L’auteur  n’en  a cure,  il  veut  être  clair  etil  y réussit. 

Je  ne  veux  pas  dire  qu’il  y réussit  trop;  un  auteur  n’est  jamais 
trop  clair;  il  y a pourtant  des  pages,  et  des  plus  belles,  qui 
gagneraient  à moins  de  symétrie,  et  aune  plus  grande  liberté 
d’allure. 

« Il  y a...  en  nous  un  double  besoin  et  conséquemment  un 
double  bonheur  : donner  et  recevoir. 

« Le  bonheur  de  recevoir  est  grand  sans  doute,  celui  de 
donner  est  plus  grand  encore.  Il  est  plus  héatifique  de  donner 
que  de  recevoir,  a dit  Notre-Seigneur. 

cc  On  le  constate  chez  les  parents,  qui  sont  souvent  plus  heu- 
reux de  léguer  à leurs  enfants  un  riche  héritage,  que  ceux-ci  de 
le  recevoir. 

« On  le  remarque  chez  les  hommes  à cœur  élevé,  dont  toute 
l’ambition  est  de  se  dévouer  à une  grande  cause. 

((  Voyez  ce  jeune  homme;  il  a tout  ce  qu’on  peut  désirer  : for- 
tune, plaisir,  succès;  cependant  toutes  ces  jouissances  de  la  vie 
mondaine  ne  le  satisfont  pas  ; il  est  triste  au  fond  de  l’âme,  il  ne 
goûte  pas  un  vrai  bonheur.  Pourquoi?  il  reçoit  beaucoup  et 
donne  peu.  Mais  voici  que  l’Eglise  est  attaquée,  le  Souverain 
Pontife  Pie  IX  fait  appel  aux  cœurs  généreux  pour  la  défendre. 
Ce  jeune  fortuné  part;  il  n’aura  que  le  bivouac,  au  lieu  du  bien- 
être  d’un  hôtel;  que  la  gamelle  au  lieu  des  repas  somptueux;  il 
se  servira  lui-même  au  lieu  d’être  servi  ; il  exposera  sa  vie,  au  lieu 
de  la  garder  pour  jouir;  il  est  heureux  cependant,  parce  qu’au 
lieu  de  recevoir  beaucoup,  il  donne  enfin  beaucoup,  et  il  est  plus 
héatifique  de  donner  que  de  recevoir. 

« Il  y a,  entre  la  cause  de  Dieu  et  les  causes  humaines  les  plus 

1.  T’,  llosqq. 
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nobles,  une  distance  infinie.  Si  donc  les  grandes  causes  humaines 
passionnent  jusqu’à  faire  trouver  la  joie  au  milieu  des  plus  durs 
sacrifices,  quel  ne  doit  pas  être  le  bonheur  d’une  âme  qui  s’ou- 
blie pour  Dieu  et  ne  vit  plus  que  pour  lui  I 

((  Mais  élevons  nos  cœurs,  quittons  la  terre  pour  monter  au 
ciel,  et  là,  passant  au-dessus  des  anges,  des  archanges,  des  ché- 
rubins et  des  séraphins,  contemplons  en  Dieu  même  l’idéal  de 
toute  félicité  : il  est  évident  que  plus  nous  lui  ressemblerons,  plus 
nous  serons  heureux.  Du  sein  de  Dieu  découlent  gratuitement 
sur  tous  les  anges  et  tous  les  saints  des  flots  incomparables  de 
gloire  et  de  bonheur.  Dieu  leur  donne  infiniment  plus  qu’ils  ne 
lui  rendent  et  il  est  heureux  de  le  faire. 

((  Soyons  parfaits  comme  notre  Père  qui  est  dans  les  cieux, 
en  nous  donnant  à lui  sans  réserve,  et  notre  cœur  débordera  de 
joie^.  » 

Cette  page  est  fort  belle.  L’idée  prise  à l’intime  du  cœur 
humain  grandit  et  s’achève  dans  le  cœur  même  de  Dieu  ; elle 
nous  saisit  tout  entiers  et  nous  touche  profondément.  Ceux  qui 
ont  entendu  le  P.  de  Maumigny  trouveront  pourtant  qu’il  y 
manque  quelque  chose.  La  parole  ? le  geste  ? Sans  doute,  mais 
aussi  une  certaine  spontanéité,  une  plus  grande  liberté  d’allure, 
une  ardeur  gonflée  de  vie  et  de  sève,  qu’on  sent  à l’étroit  et 
comme  un  peu  figée  dans  la  marche  trop  géométrique  du  livre. 

La  doctrine  du  traité  de  V Oraison  ordinaire  est  indiscutable. 
C’est  du  roc,  c’est  de  l’Evangile.  En  est-il  de  même  pour  le 
traité  de  V Oraison  extraordinaire!  Evidemment  non.  Pour  nous 
guider  dans  des  régions  si  ténébreuses  parfois,  et  toujours 
obscures,  même  pour  ceux  qui  sont  appelés  à y marcher,  nous 
n’avons  plus  la  divine  lumière,  mais  seulement  le  récit  des  révé- 
lations accordées  à certaines  âmes  privilégiées.  Ces  révélations 
sont  matière  à critique,  et  fort  sagement  le  P.  de  Maumigny, 
pour  avoir  une  sûreté  de  plus,  ne  s’occupe  que  de  celles  faites  à 
des  saints.  Mais  les  saints  ne  sont  pas  toujours  d’accord,  il  faut 
choisir  entre  eux.  Ce  choix  fait,  il  arrive  encore  que  les  plus 
grands  saints  ne  sont  pas  toujours  d’accord  avec  eux-mêmes. 
Il  faut  alors  se  décider  entre  l’une  ou  l’autre  manifestation  de 
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leur  pensée.  Où  est  la  vérité?  Tradidit  mundum  disputationi 
eorum^. 

Dans  l’impossibilité  d’atteindre  la  certitude  absolue,  l’auteur 
prend,  pour  en  approcher  le  plus,  le  meilleur  moyen.  Il  s’attache 
à suivre  la  doctrine  des  saints  que  l’Eglise  a reconnus  comme 
docteurs  dans  ces  difficiles  questions  ; des  deux  plus  éminents 
surtout,  sainte  Thérèse  et  saint  Jean  de  la  Croix.  Il  compose 
un  livre  pratique,  il  doit  donc  donner  aux  âmes  l’enseignement 
le  plus  sûr,  et,  sans  conteste,  il  se  trouve  dans  les  ouvrages 
classiques  des  deux  grands  mystiques  espagnols. 

A ceux  qui  penseraient  que  cette  érudition  est  un  peu  som- 
maire, il  suffira  d’ouvrir  le  volume  pour  se  rendre  compte  que  le 
P.  de  Maumigny  n’a  pas  lu  que  ces  deux  auteurs.  Il  connaît  à fond 
saint  Bernard,  saint  Bonaventure,  sainte  Angèle  de  Foligno,  saint 
Alphonse  Rodriguez,  sainte  Marie-Madeleine  de  Pazzi,  saint 
François  de  Sales,  la  bienheureuse  Marguerite-Marie,  saint 
Alphonse  de  Liguori  et  bien  d’autres.  J’ajoute  que,  malgré  ses 
préférences  légitimes  pour  les  ouvrages  des  saints,  il  a lu  et  mé- 
dité tous  ceux  qui  ont  écrit  avec  compétence  sur  ces  délicats 
problèmes.  Le  chapitre  v de  la  septième  partie  — dont  vraiment 
il  eût  été  plus  logique  de  faire  un  appendice  — indique  bien 
comment  il  sait  voir  de  près  et  approfondir.  Un  passage  célèbre 
de  l’opuscule  de  Bossuet  intitulé  : Méthode  pour  passer  la  journée 
dans  r oraison  y en  esprit  de  foi  et  de  simplicité  devant  Dieu^  est 
l’objet  d’une  fine  analyse  et  interprété  par  des  citations  très  sug- 
gestives de  \ Ordonnance  et  de  V Instruction  sur  les  états  d* oraison. 
Le  P.  de  Maumigny  y montre  qu’il  aurait  pu,  s’il  l’avait  voulu, 
faire  œuvre  d’érudition;  il  ne  l’a  pas  voulu,  et,  vu  son  dessein,  il 
a eu  raison. 

D’ailleurs,  par  la  profondeur  et  la  sûreté  de  sa  doctrine,  il  est 
maître  dans  la  matière;  pour  raisonner  aussi  serré,  sur  des  ma- 
tières très  délicates,  il  faut  des  mois  et  des  années  de  profondes 
méditations. 

Dans  l’idée  du  plus  grand  nombre  des  chrétiens,  un  traité  sur 
X Oraison  extraordinaire  est  un  traité  sur  les  visions  et  locutions 
surnaturelles  ; or  les  visions  et  locutions  surnaturelles  sont 
essentiellement  distinctes  de  l’oraison  extraordinaire.  La  raison 
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en  est  simple.  Sans  cloute,  ce  sont  des  états  auxquels  nous  ne 
pouvons  atteindre  par  nous-mêmes,  des  dons  gratuits  par  consé- 
quent, mais  l’oraison  extraordiuaire  ou  contemplation  «.  naît 
essentiellement  de  la  charité  et  augmente  la  charité  ^ » ; au  con- 
traire, les  visions  et  les  locutions  surnaturelles  peuvent  être  par- 
fois accordées  à des  pécheurs  ; elles  ne  sont  même  pas  toujours 
une  preuve  que  celui  qui  les  reçoit  est  appelé  à l’oraison  extra- 
ordinaire. Aussi  l’auteur  en  parle-t-il  peu  longuement,  il  ne  leur 
consacre  même  pas  une  quarantaine  de  pages  Ailleurs  vont  ses 
légitimes  préoccupations. 

Après  un  premier  chapitre  où  il  établit  avec  netteté  comment 
l’oraison  extraordinaire  se  distingue  de  l’oraison  ordinaire,  il 
étudie  ses  deux  grandes  divisions  : la  Contemplation  et  le  Recueil- 
lement surnaturel. 

Les  chapitres  ii  à vu  analysent  successivement  les  six  caractères 
de  la  contemplation  : sainte  Thérèse,  saint  Jean  de  la  Croix,  saint 
Bonaventure,  saint  François  de  Sales  et  Suarez  l’aident  à établir 
sa  doctrine.  Sur  un  point  précis  : l’existence  des  cinq  sens  spi- 
rituels, il  emprunte  une  citation  à saint  Augustin.  Il  n’avance 
donc  qu’à  pas  sûrs,  guidé  par  les  plus  grands  saints  et  les  plus 
grands  maîtres.  Aussi  est-ce  avec  une  pleine  sécurité  que  nous 
nous  trouvons  au  chapitre  vin,  en  face  de  sa  définition. 

« De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  résulte  que  la  contem- 
plation peut  être  définie  : Un  regard  simple  et  amoureux  à Dieu 
ou  r âme^  suspendue  par  V admiration  et  V amoui\  le  connaît  expé- 
rimentalement^ et  y dans  une  paix  profonde^  goûte  un  commencement 
de  la  béatitude  éternelle.  )> 

Chacun  des  termes  est  expliqué  brièvement. 

Reo-ard  simple  et  amoureux  à Dieu. 

« Ce  regard  spirituel  de  l’ànie  est  simple  parce  qu’il  est  un 
acte  de  foi  élevé  merveilleusemeut  par  la  sagesse,  et  par  suite  se 
fait  sans  raisonnement;  il  est  amoureux,  parce  que  l’ame  ne  con- 
temple pas  seulement  Dieu  à cause  de  sa  beauté  ineffable,  mais 
encore  à cause  de  l’amour  qu’elle  lui  porte.  D’où  il  résulte  une  double 
différence  entré  la  contemplation  et  la  méditation  : dans  la 
méditation  on  raisonne,  tandis  que  dans  la  contemplation  on  ne 
raisonne  pas;  ensuite,  dans  la  méditation,  la  connaissance  de  Dieu 
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est  parfois  sans  chaleur,  tandis  que,  dans  la  contemplation,  elle 
est  toujours  embrasée  d'amour  h » 

Je  tenais  à faire  cette  citaUon,  car  dans  toute  cette  première 
partie  l’auteur  appuie  sur  ie  rôle  de  la  foi  élevée  par  le  don  de 
sagesse,  et  aussi  sur  l’action  nécessaire  de  l’intelligence  et  de  la 
volonté,  sur  la  connaissance  et  l’amour.  N’y  avoir  pas  insisté 
aurait  été  trahir  sa  pensée. 

Avant  d’aborder  l’étude  des  diverses  parties  de  la  contempla- 
tion, le  P,  de  Maumigny  s’occupe  du  recueillement  surnaturel . 
Dans  la  contemplation,  les  facultés  de  l’âme  sont  totalement  ou 
en  partie  suspendues,  elles  ne  peuvent  plus  ou  elles  ne  peuvent 
que  diflicilement  exercer  leurs  actes  2.  «Absorbée  par  l’unique 
occupation  de  connaître  Dieu  avec  admiration  et  de  l’aimer^  », 
l’âme  oublie  tout  le  créé  et  devient  incapable  de  retours  sur  elle- 
même.  Dans  le  recueillement  surnaturel,  l’âme  jouit  d’un  regard 
simple  et  amoureux  à Dieu.  C’est  « un  état  indépendant  de  notre 
volonté,  et  nous  n’en  pouvons  jouir  que  quand  il  plaît  à Dieu^  », 
il  fait  donc  bien  partie  de  l’oraison  extraordinaire,  mais  comme 
l’âme  y garde  le  libre  usage  de  ses  puissances,  elle  doit  s’en  ser- 
vir et  ne  pas  rester  sottement  inactive. 

Le  recueillement  surnaturel  est  donc  le  premier  degré  de 
l’oraison  extraordinaire,  et  la  curiosité  vient  de  connaître,  plus 
nettement  encore,  où  le  P.  de  Maumigny  place  la  limite  qui  la 
sépare  de  l’oraison  ordinaire. 

Pour  certains  auteurs,  la  limite  n’existe  pas;  on  passe  naturel- 
lement, et  comme  de  plain-pied  d’une  oraion  à l’autre.  Il  n’y  a 
pas,  pour  eux,  deux  demeures  différentes  habitées  par  deux  orai- 
sons distinctes,  mais  une  seule  demeure,  un  seul  château  où  les 
appartements  se  succèdent  et  communiquent. 

D’autres  auteurs,  et  le  P.  de  Maumigny  avec  eux,  veulent  que 
les  deux  châteaux  soient  nettement  séparés.  L’âme  ne  passe  pas, 
ne  peut  pas  passer  naturellement  de  l’un  à l’autre;  il  faut  que 
Dieu  lui-même  la  soulève  et  la  transporte.  Le  point  délicat  c’est 
de  déterminer  à quel  moment  se  produit  l’intervention  divine. 
Moins  les  puissances  de  l’âme  agissent,  plus  sa  manière  de  faire 
oraison  se  simplifie,  plus  aussi  elle  s’approche  de  l’oraison 

1.  P.  243-280.—  2.  P.  52,  53.  — 3.  P.  40. 

4.  Sainte  Thérèse,  Château  intérieur,  4®  demeure,  ch.  ni,  p.  368,  2®  édit. 
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extraordinaire,  qu’elle  n’atteindra  pourtant  jamais  avec  ses 
seules  forces  et  le  secours  de  la  grâce  ordinaire. 

« L’oraison  mentale  où  l’on  consacre  un  temps  notablement 
plus  grand  aux  affections  qu’aux  réflexions  se  nomme  oraison 
affective. 

« Quand  une  âme  y est  appelée  par  l’attrait  de  la  grâce  et 
prend  les  précautions  nécessaires  pour  se  préserver  des  illusions, 
elle  y trouve  incontestablement  deux  grands  avantages.  Elle  par- 
vient d’abord  plus  promptement  et  plus  parfaitement  à la  fin  de 
l’oraison  mentale,  qui  est  l’union  de  l’âme  avec  Dieu;  cette  union, 
en  effet,  s’effectue  par  les  actes  de  la  volonté,  surtout  la  charité. 
Ensuite  cette  oraison  se  fait  sans  le  travail  de  l’entendement, 
dans  une  grande  paix  qui  favorise  beaucoup  la  communication  de 
l’âme  avec  son  Créateur  et  souverain  Seigneur  L » 

Au-dessus  de  cette  oraison  affective,  y a-t-il,  en  restant  tou- 
jours dans  l’oraison  ordinaire,  une  autre  oraison  plus  élevée, 
l’oraison  de  simple  attention  à Dieu,  amoureuse  et  confuse,  que 
l’on  désigne  encore  parfois  sous  le  nom  d'oraison  de  simplicité? 

cc  Ici  une  dernière  question  se  présente  : peut-on,  dans  l’orai- 
son mentale,  restreindre  a la  fois  les  réflexions  et  les  affections, 
de  telle  sorte  que  l’oraison  devienne,  plus  ou  moins,  une  simple 
attention  à Dieu,  amoureuse  et  confuse? 

« Je  réponds  qu’on  ne  saurait  approuver  une  telle  méthode  ; si 
l’on  supprime,  en  effet,  à la  fois  les  réflexions  et  les  affections, 
il  ne  reste  plus  qu’un  regard  confus  sur  Dieu,  bon  pour  maintenir 
doucement  l’âme  en  la  divine  présence,  mais  totalement  insuffi- 
sant pour  la  purifier,  l’orner  de  vertus  et  l’unir  a Dieu  ; à moins 
qu’on  n’y  joigne  des  actes  distincts  de  l’intelligence  et  de  la 
volonté,  au  moins  des  affections.  Et  qu’on  ne  dise  pas  que  cette 
attention  confuse  et  amoureuse  à Dieu  contient  éminemment  les 
autres  actes  distincts  de  l’intelligence  et  de  la  volonté.  Ce  regard 
simple  sur  Dieu,  qui  remplace  éminemment  les  autres  actes, 
existe  dans  l’oraison  extraordinaire,  mais  nullement  dans  l’orai- 
son ordinaire,  dont  nous  parlons.  » 

Suit  une  citation  de  saint  Alphonse  de  Liguori,  et  l’auteur 
ajoute  : « Concluons  : tant  qu’on  reste  dans  les  limites  de  l’orai- 
son commune,  la  simple  attention  amoureuse  à Dieu,  interprétée 
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dans  le  sens  le  plus  favorable,  n’est  autre  chose  qu’un  moyen 
très  louable  de  se  maintenir  doucement  en  la  présence  de  Dieu. 
Mais  cette  simple  présence  ne  suffit  pas  pour  faire  l’oraison  men- 
tale. Si  on  s’en  contente,  sans  y joindre  des  réflexions  et  des 
affections  distinctes,  au  moins  des  affections,  on  est  dans  l’illu- 
sion, et  on  entre  dans  une  des  voies  les  plus  stériles  et  les  plus 
dangereuses  de  la  vie  spirituelle  ^ » 

Le  P.  de  Maumigny,  on  le  voit,  est  très  catégorique.  On  saisira 
encore  mieux  sa  pensée  en  lisant  les  pages  qu’il  consacre  à l’opus- 
cule de  Bossuet,  intitulé  : Méthode  pou?'  passer  la  journée  dans 
ï oraison  en  esprit  de  foi  et  de  simplicité  devant  Dieu 

Il  n’admet  donc,  dans  l’oraison  ordinaire,  que  la  méditation 
avec  ses  différentes  méthodes,  et,  au-dessus,  l’oraison  affective; 
au  plus  bas  degré  de  l’oraison  extraordinaire,  il  place  le  recueil- 
lement surnaturel,  et  au-dessus  la  contemplation. 

Après  l’avoir  définie  dans  la  première  partie  de  son  deuxième 
traité,  il  l’étudie  dans  ses  difïérents  degrés  : contemplation  im- 
parfaite, qui  comprend  V oraison  de  quiétude  et  V ivresse  spirituelle  ; 
contemplation  parfaite,  où  l’on  trouve  successivement  V union 
simple,  V union  extatique,  ou  fiançailles  spirituelles  : V union  con- 
sommée, ou  mariage  spirituel;  enfin,  il  dit  un  mot  des  blessures 
d! amour  spirituelles  et  corporelles. 

Toujours,  autant  que  possible,  il  s’efforce  de  décrire  les  carac- 
tères distinctifs  de  chacun  des  différents  états;  il  indique  ses 
dangers,  la  conduite  que  l’âme  doit  y tenir,  le  but  que  Dieu  s’y 
propose.  Sans  doute,  en  quelques  pages,  il  était  impossible  d’é- 
puiser la  matière,  et  c’était  un  difficile  problème  de  rester  exact 
et  d’être  court.  L’auteur  l’a  résolu,  et  dans  un  livre  pratique,  on 
ne  peut  lui  demander  plus. 

Dans  la  troisième  et  la  quatrième  partie,  il  est  plus  libre,  il  se 
meut  à l’aise.  Il  est  là  en  plein  dans  son  sujet,  soutenu,  porté  par 
son  expérience.  Aussi  ces  deux  parties  sont-elles  deux  petits 
chefs-d’œuvre.  Aux  directeurs  d’âmes  de  les  lire  et  de  les  méditer. 
Il  y traite  des  diverses  épreuves  par  lesquelles  passent  les  âmes 
appelées  à la  contemplation,  et  des  vertus  auxquelles  doit  s’exercer 
une  âme  qui  veut  faire  de  sérieux  progrès  dans  la  contemplation. 


1.  traité,  p.  197,  198,  199. 

2.  2e  traité,  p.  312  sqq. 
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Dans  chacun  des  chapitres  on  trouvera  des  conseils  d’or,  appuyés 
sur  une  psychologie  très  sûre,  et  sur  une  parfaite  connaissance 
des  états  surnaturels.  Nous  lisons  dans  la  préface  : « J’ai  cepen- 
dant évité  de  citer  des  exemples  particuliers  de  Padmirable  opé- 
ration du  Saint-Esprit  dans  les  âmes,  car  ici  la  discrétion  est  de 
la  plus  haute  importance.  » Il  faut  louer  une  pareille  réserve. 
Mais,  s’il  devait  éviter  de  citer  des  exemples  particuliers,  le  P.  de 
Maumigny  ne  pouvait  cependant  oublier  les  cas  si  nombreux  qui 
lui  ont  été  soumis  ; au  contact  de  ces  réalités  vivantes,  connues 
de  lui  seul,  sa  pensée  prend  une  précision  bien  difficile  à ren- 
contrer ailleurs  ; elle  ne  s’agite  pas  au  milieu  de  froides  abstrac- 
tions; elle  est  toute  chaude  de  vie;  j’ai  dit  ailleurs  quelle  flamme 
d’amour  de  Dieu  y brûle. 

Dans  la  cinquième  et  dans  la  septième  partie  sont  brièvement 
traitées  deux  questions  fort  intéressantes  : De  la  vocation  àla  con- 
templation et  De  r attrait  pour  les  grâces  extraordinaires . 

Par  de  nombreux  témoignages,  le  P.  de  Maumigny  prouve 
d’abord  que  la  contemplation  n’est  pas  nécessaire  pour  parvenir 
à la  perfection  chrétienne , ce  qui  est  évident.  Est-il  aussi  évi- 
dent que,  <c  sauf  les  martyrs,  presque  tous  les  saints  dont  l’Eglise 
célèbre  la  fête  ont  été  élevés  à la  contemplation,  sinon  parfaite, 
du  moins  imparfaite  ^ »?  Je  n’oserais,  sur  ce  point  précis,  être 
très  affirmatif,  et,  sans  chercher  bien  loin  un  motif  pour  appuyer 
mon  doute,  je  trouve  à la  page  215  ces  paroles  du  cardinal  de 
Lauria,  que  Benoît  XIV  donne  comme  règle  à la  sacrée  congré- 
gation des  Rites  : « Nous  constatons  que  beaucoup  d’hommes 
parfaits  sont  canonisés,  bien  que  dans  le  procès  fait  à leur  sujet, 
il  ne  soit  pas  fait  mention  de  la  contemplation.  » J’entends  bien 
la  réponse  de  l’auteur  : Parce  qu’on  ne  fait  pas  mention  de  la 
contemplation  infuse  dans  le  procès  de  canonisation,  il  ne  s’en- 
suit pas  que  ces  saints  n’y  furent  pas  élevés.  Sans  doute.  Mais  la 
contemplation  infuse  étant  inséparable  de  la  charité,  il  ne  semble 
guère  probable  que  le  postulateur  de  la  cause  ait  négligé  d’en 
parler,  s’il  en  avait  eu  des  preuves  décisives.  Je  pourrais  ajouter 
que  sur  beaucoup  de  saints  canonisés,  nous  ne  savons  pas  grand’- 
chose,  sinon  qu’ils  sont  canonisés. 

La  contemplation  utile,  mais  non  pas  nécessaire  à la  perfec* 
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tion,  demande  une  vocation  spéciale.  Après  avoir  solidement 
établi  sa  thèse,  l’auteur  discute  les  textes  de  sainte  Thérèse^.  A 
vrai  dire  la  contradiction  est  manifeste  entre  les  affirmations  de 
la  sainte  et  l’on  se  demande  si  nous  pouvons  connaître  sa  vraie 
pensée.  Une  étude  attentive  des  manuscrits  semble  s’imposer. 
Jusque-là,  ü n’y  a pas  d’autre  méthode  à suivre  que  celle  du 
P.  de  Maumigny  : s’en  tenir  au  texte  du  Château  de  l âme  ç^ui  est 
de  1577,  et  tâcher  d’interpréter  celui  du  Chemin  de  la  perfec- 
tion, qui  est  de  1567.  Nous  devons  considérer  comme  définitive 
la  dernière  expression  de  la  pensée  delà  sainte. 

Une  question  intéressante  encore  pour  terminer:  Dans  quelle 
mesure  peut-on  désirer  les  grâces  extraordinaires  ? « S’il  s’agit 
de  grâces  surnaturelles  distinctes,  comme  les  visions  et  les  locu- 
tions, on  ne  doit  pas  les  désirer;  cela  résulte,  avec  la  dernière 
évidence,  du  chapitre  troisième  de  la  sixième  partie.  S’il  s’agit,  au 
contraire,  de  grâces  confuses  et  générales,  accompagnées  d’admi- 
ration et  d’amour,  en  un  mot,  des  grâces  de  contemplation,  la 
réponse  varie  suivant  les  cas. 

« Dieu  a-t-il  montré  par  des  signes  certains  qu’il  appelle  une 
âme  à cette  oraison  extraordinaire,  elle  peut  la  désirer  et  la 
demander  dans  ses  prières.  Si,  au  contraire,  on  ne  distingue 
aucun  appel  certain,  nous  disons  avec  saint  Alphonse  de  Liguori 
qu’il  est de  ne  désirer  aucunement  les  grâces  d’oraisoii 
surnaturelle,  et  de  n’aspirer  qu’à  se  sanctifier  par  la  vie  com- 
mune 2.  )) 

C’est  le  P.  de  Maumigny  qui  souligne  les  deux  mots  pliiB  sur, 
marquant  bien  ainsi  quelle  certitude  il  donne  à sa  doctrine.  Il  ne 
pouvait  parler  autrement  dans  un  traité  pratique,  et  le  développe- 
ment qu’il  donne  à sa  pensée  montre  bien  que,  l’eût-il  pu,  il 
n’en  avait  aucune  envie. 

Mais  voilà  qu’après  nous  être  si  souvent  trouvés  unis  dans  les 
mêmes  idées,  nous  allons  risquer  de  nous  quitter  en  désaccord. 

((  Dans  quelle  mesure  peut-on  permettre  aux  âmes  pieuses  la 
lecture  des  livres  traitant  des  états  extraordinaires? 

<(  On  ne  doit  ni  conseiller,  ni  permettre  les  lectures  de  ce 
genre  indistinctement  à toutes  les  âmes,  même  très  pieuses  2.  » 

Faut-il,  dès  lors,  conseiller  la  lecture  de  Pratique  de  ï oraison 
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mentale^  deuxième  traité,  Oraison  extraordinaire!  premier 
traité,  Oraison  ordinaire^  oui,  il  faut  le  conseiller  à tout  le  monde, 
c’est  entendu  ; mais  le  second?  la  réserve  est  si  formelle  ! 

On  pourrait  répondre  qu’il  y a livres  et  livres  et  la  distinction 
serait  excellente.  Je  ne  crois  vraiment  pas  que  les  inconvénients 
de  pareilles  lectures  existent  dans  le  cas  présent.  Le  volume  est 
d’une  doctrine  sûre,  de  plus  il  est  « éminemment  propre  à aug- 
menter dans  Famé  l’amour  divin,  avec  toutes  les  vertus  qui 
l’accompagnent^  ».  Le  P.  de  Maumigny  écrit  de  plus  à la  même 
page  : 

« Il  convient  pourtant  d’éviter  toute  exagération.  S’agit-il 
d’âmes  humbles,  sages,  prudentes,  adonnées  à la  pratique  des 
vertus  solides  ? rien  n’empêche  de  leur  permettre  ou  même 
de  leur  conseiller  des  lectures  de  ce  genre.  Les  leur  interdire  soit 
qu’elles  aient  déjà  été  appelées^ aux  voies  extraordinaires,  soit 
que,  menées  par  la  voie  commune,  elles  aient  simplement  le  désir 
d’élever  leur  cœur  aux  pensées  célestes,  serait  à la  fois  trop 
sévère,  et  vraiment  peu  sage.  » 

Userait  très  pénible  de  passer  pour  peu  sage, et  presque  autant 
pour  trop  sévère,  et  voilà  pourquoi  en  toute  sûreté  de  conscience, 
je  recommande,  à toutes  les  personnes  bien  équilibrées  qui  veulent 
aimer  le  bon  Dieu, un  livre  qui  leur  mettra  dans  l’esprit  la  lumière 
de  la  vraie  doctrine  et  dans  le  cœur  la  flamme  de  la  pure  charité. 
Les  page»  que  le  P.  de  Maumigny  a offertes  au  Cœur  Sacré  de 
Jésus,  vivifiées  par  Lui,  produiront  longtemps,  dans  les  âmes,  la 
moisson  éternelle  des  vertus. 

A.  HAMON. 
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Toute  philosophie  peut  se  définir  soit  par  son  caractère  dog- 
matique, soit  par  son  caractère  historique,  c’est-à-dire  soit  par 
les  idées  qu’elle  professe,  soit  par  les  ancêtres  dont  elle  tient  son 
origine.  Chaque  doctrine  présente  ainsi  deux  perspectives  qui  se 
complètent  et  s’expliquent  mutuellement.  D’une  part,  on  aper- 
çoit son  contenu;  de  l’autre,  on  entrevoit  sa  genèse.  Si'genèse  ou 
contenu  se  dérobent  à la  claire  vue  de  l’esprit,  si  l’une  ou  l’autre 
réponse  échappe,  du  moins  les  deux  questions  se  posent  en 
pleine  lumière.  Quelle  est  l’idée  dominante  de  cette  doctrine  ? 
De  quelle  source  dérive-t-elle?  Restera  toujours  plus  ou  moins 
grande,  il  est  vrai,  la  part  des  spontanéités  intellectuelles.  Mais 
on  ne  saurait  soutenir  que  l’originalité  exclut  toute  dépen- 
dance. 

Par  exemple,  le  spinozisme,  considéré  du  point  de  vue  dogma- 
tique, représente  une  forme  du  panthéisme  immanent,  c’est-à-dire 
un  système  où  le  monde  est,  non  pas  une  œuvre  totalement  produite 
par  Dieu,  comme  dans  la  doctrine  de  la  création,  ni  un  ensemble 
de  fragments  détachés  de  la  substance  divine,  comme  dans  le 
panthéisme  émanatiste,  mais  Dieu  lui-même  évoluant  ou  mo- 
difié. Historiquement,  on  se  demandera  si  le  spinozisme  est,  sui- 
vant la  pensée  de  Leibniz,  un  cartésianisme  immodéré,  dans 
quelle  mesure  il  se  rattache  aux  traditions  juives,  comment  il 
dépend  du  panthéisme  de  la  Renaissance. 

Historiquement  et  doctrinalement,  qu’est-ce  donc  que  la  sco- 
lastique? 

Pour  répondre  à cette  double  question,  M.  François  Picavet 
a publié  une  savante  esquisse*  d’un  travail  qui  sera  considérable 
par  les  proportions  et  par  l’importance.  Cette  longue  préface  à 
l’étude  des  philosophies  médiévales  nous  livre,  avec  le  plan  détaillé 
de  l’œuvre  future,  l’idée  d’ensemble  qui  la  dominera.  On  appré- 

1.  François  Picavet,  Esquisse  d' une  histoire  générale  et  comparée  des  phi- 
losophies médiévales.  kXcAVï,  1905.  Grand  in-8,xxxii-368  pages.  Prix  : 1 fr.50. 
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cierait  cette  idée  avec  trop  de  faveur  ou  trop  de  sévérité,  si  Ton 
s’en  tenait  aux  formules  globales  que  l’auteur  emploie.  Des  nom- 
breux documents  qu’il  a réunis,  il  tire  cette  conclusion  : que  la 
philosophie  du  moyen  âge  est  religieuse  et  plotinienne.  Au  cours 
de  l’ouvrage,  les  deux  épithètes,  ou  leurs  synonymes,  se  présen- 
tent toujours  comme  des  termes  indissolublement  unis.  On  nous 
répète  que  la  pensée  médiévale  s’inspire  de  la  théologie  et  du 
plotinisme  ; de  même  que  l’on  combat,  comme  deux  erreurs  corré- 
latives, l’opinion  qui  réduit  la  scolastique  à un  formalisme  sans 
vie  et  l’opinion  qui  la  met  sous  le  patronage  d’Aristote.  Nous 
devrions  donc,  soit  nier  le  caractère  vivant  et  religieux  de  la 
philosophie  médiévale,  soit  reconnaître  qu’elle  se  rattache  à 
l’école  plotinienne. 

Peut-être  certains  lecteurs  de  VEsquisse  se  laisseront-ils 
prendre  à l’apparent  dilemme,  et,  persuadés  de  l’influence  péri- 
patéticienne sur  tout  le  moyen  âge,  ils  ne  rendront  pas  justice 
au  mérite  d’un  ouvrage  qui  éclaire  d’une  abondante  lumière  l’ori- 
ginalité religieuse  de  la  philosophie  médiévale  ; ou  bien,  con- 
vaincus de  cette  seconde  thèse,  ils  se  croiront  également  obligés 
d’admettre  la  prédominance  de  l’esprit  plotinien  dans  la  scolas- 
tique. 

M.  Picavet  n’admet  pas  seul  l’identité  ou  la  connexité  des  deux 
thèses.  Appréciant  naguère,  à l’Académie  des  sciences  morales, 
une  étude  de  cet  auteur  sur  Piolin  et  les  mystères  d’Eleusis, 
M.  Boutroux,  tout  en  manifestant  des  doutes  sur  la  vérité  des 
deux  affirmations,  n’en  formulait  pas  sur  leur  mutuelle  et  intime 
dépendance.  Il  se  montrait  prêt  à considérer  la  philosophie  scolas- 
tique comme  l’expression  d’une  pensée  vivante  et  religieuse,  si  on 
la  rattachait  nettement  au  néo-platonisme,  et  particulièrement  au 
plotinisme.  « Résumée  dans  ce  qu’on  entend  d’ordinaire  par  la 
scolastique,  la  philosophie  du  moyen  âge  est  une  œuvre  formelle, 
abstraite...  Tout  autre  apparaît  la  philosophie  du  moyen  âge,  si 
l’esprit  de  Plotin,  et  non  le  syllogisme  aristotélique, y prédomine. 
L’esprit  de  Plotin  est  foncièrement  religieux.  » Plus  loin,  le  même 
philosophe  ajoute  : a La  philosophie  du  moyen  âge  prendra  une 
autre  signification  et  présentera  un  autre  intérêt,  si  l’on  peut 
démontrer  que  l’influence  de  Plotin,  spirituelle  et  religieuse,  y 
domine  l’influence,  logique  et  formelle,  de  l’aristotélisme  des 
catégories  et  de  l’Herménéia.  » 
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Ou  dénier  à la  scolastique  une  inspiration  religieuse,  ou  lui 
attribuer  une  inspiration  plotinienne  : telle  serait  donc  Talterna- 
tive.  La  conclusion  de  l’ouvrage  de  M.  Picavet  serait  ou  compîè- 
tement  fausse,  ou  complètement  vraie. 

Un  départ  est  pourtant  possible;  il  s’impose. 

M.  Picavet  considère  les  philosophies  du  moyen  âge,  du  point 
de  vue  le  plus  compréhensif,  lorsqu’il  les  examine  se  formant,  se 
travaillant,  sous  l’influence  de  préoccupations  religieuses.  C’est 
plaisir  de  s’élever  avec  lui  jusque-là,  et  de  dominer,  dans  un 
large  panorama,  les  vues  partielles  ou  mesquines  dont  certains  se 
contentent.  Pour  avoir  lu  dans  les  vieux  auteurs  quelque  théorie 
naïve  ou  abstruse,  ou  bien  l’énoncé  de  quelque  chimérique  pro- 
blème, on  est  parfois  tenté  de  les  prendre  en  pitié.  Que  d’hommes, 
parfois  d’ailleurs  érudits,  s’imaginent  posséder  des  idées  très 
fermes  et  très  claires  sur  la  philosophie  scolastique,  parce 
que  ce  seul  mot  évoque  en  leur  mémoire,  par  une  infaillible 
association,  telle  formule  latine,  dont  peut-être  ils  ne  préciseraient 
pas  sans  embarras  la  signification  : Ancilla  theologiæ,  ou  tout 
simplement  : Distinguo! 

Il  est  vrai  que  la  philosophie  médiévale  renferme  des  scories. 
Mais  il  faudrait  savoir  reconnaître  le  précieux  et  abondant  métal. 

Il  est  encore  vrai  que  les  scolastiques  distinguent  et  divisent, 
qu’ils  emploient  l’analyse  et  le  syllogisme.  Heureusement  ! 
Mais  la  logique  n’exprime  pas  le  tout  de  la  pensée  médiévale. 
Non  seulement  chez  les  mystiques,  orthodoxes,  juifs  ou  musul- 
mans, mais  chez  les  dialecticiens  eux-mêmes,  d’autres  préoccupa- 
tions se  manifestent. 

Il  est  également  vrai  que  la  philosophie  médiévale  n’ignore  pas 
la  théologie.  Mais  on  se  flatterait  vainement  de  comprendre  leurs 
mutuelles  relations,  parce  qu’on  peut  répéter  ces  deux  mots  ; 
ancilla  tlieologiæ.  D’abord,  suivant  les  temps,  les  pays  et  les 
écoles,  ces  relations  varient,  chez  les  musulmans  et  les  Juifs, 
depuis  la  soumission  intégrale,  jusqu’à  l’émancipation  plus  ou 
moins  consciente  et  déclarée  de  la  philosophie  à l’égard  de  la 
théologie,  et  depuis  les  plus  vives  marques  de  confiance  accor- 
dées par  la  religion  à la  spéculation  humaine,  jusqu’aux  plus  évi- 
dents témoignages  de  défiance  ou  d’hostilité.  Puis,  dans  le 
catholicisme  même,  où  les  relations  de  la  philosophie  et  de  las 
t héologie  apparaissent  singulièrement  plus  précises  que  dans  le 
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spéculations  hétérodoxes,  il  n’est  point  de  formule  qui  puisse 
dispenser  le  philosophe  ou  l’historien  d’étudier  directement  et 
de  suivre,  dans  sa  complexité,  le  mouvement  de  la  pensée  reli- 
gieuse. 

Lorsque  M.  Picavet  reprend  la  formule  célèbre  : ancilla  theo- 
logiæy  il  y voit  tout  autre  chose  qu’une  vérité  de  superficie  et 
sans  perspective,  tout  autre  chose  que  la  banale  accusation  de 
servilisme  contre  la  philosophie  scolastique.  Dociles  ou  rebelles, 
les  philosophes  du  moyen  âge  ne  considéraient  pas  la  théologie 
comme  un  joug  inerte,  ou  comme  une  règle  morte.  Pour  eux, 
elle  était  moins  un  frein  qu’un  aiguillon,  moins  une  limite  qu’un 
principe  d’expansion,  et,  lors  même  qu’elle  heurtait  des  systèmes 
dissidents,  elle  restait  un  stimulant  de  la  spéculation.  Des  nom- 
breux documents  déjà  réunis  par  M.  Picavet,  se  dégage  une 
impression  croissante  d’activité  intellectuelle. 

Les  adversaires  de  la  scolastique  et  les  indifférents  ignorent 
cette  vie  religieuse  des  penseurs  du  moyen  âge  : déductifs,  savants 
ou  mystiques.  Mais  les  amis  eux-mêmes  et  les  représentants  de  la 
philosophie  traditionnelle  ne  semblent-ils  pas  quelquefois  en 
oublier  le  caractère  dominateur?  Les  disciples  les  plus  sin- 
cères des  docteurs  du  moyen  âgem’en  paraissent  pas  toujours  les 
panégyristes  les  mieux  inspirés.  Ne  prenant  pas  assez  garde  aux 
doctrines  les  plus  substantielles  qui  alimentent  leur  pensée,  de 
même  qu’on  cesse  de  remarquer  des  objets  familiers,  ils  en 
viennent  parfois  à recommander  leur  philosophie  aux  profanes 
par  des  caractères  qui,  malgré  leur  importance  et  leur  bienfai- 
sance, demeurent  subordonnés,  ou  même  par  des  théories  con- 
testables. Le  meunier  s’aperçoit  qu’une  mouche  s’est  posée  sur 
son  front,  et  il  n’entend  plus  le  bruit  de  son  moulin  ni  la  voix 
continue  des  eaux. 

Que  le  philosophe  scolastique  s’éloigne  quelque  temps  de  ses 
occupations  quotidiennes  ; qu’il  se  détache  momentanément  de 
l’étude  particulière  qui  le  préoccupe  ou  l’enthousiasme.  A son 
retour,  il  trouvera  que  sa  maison  offre  une  nouvelle  physionomie 
et  présente  d’autres  proportions.  Il  prendra  plus  vivement  con- 
science des  suprêmes  vérités  auxquelles  l’accoutumance  l’avait 
presque  rendu  insensible,  et  qu’il  vivait  sans  les  penser,  expli- 
citement. Il  remettra  à leur  juste  place  des  doctrines  ou  des 
systèmes  qui  accaparaient  le  premier  plan  de  son  attention. 
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S’il  complète  la  connaissance  intime  qu’il  possède  de  cer- 
taines thèses,  par  une  science  étendue  et  renouvelée;  s’il  rap- 
proche, par  exemple,  les  philosophies  médiévales  des  religions 
antiques  ou  de  la  pensée  moderne,  il  s’apercevra  que  les  premières 
tout  d’abord,  se  caractérisent  non  par  une  thèse  sur  le  rôle  du 
phantasme  dans  la  connaissance  intellectuelle,  ou  sur  la  distinc- 
tion entre  l’essence  et  l’existence  dans  les  êtres  créés  ; non  pas 
même  par  une  théorie  générale  sur  l’acte  et  la  puissance,  ou 
par  une  solution  du  grave  problème  des  universaux  ; non  par 
une  doctrine  sur  la  constitution  des  corps,  ou  sur  l’origine  du 
pouvoir  civil  ; mais  par  la  préoccupation  commune  à toutes  les 
écoles  eb supérieure  aux  autres  soucis,  de  mieux  connaître  Dieu 
et  de  l’atteindre  plus  sûrement. 

Sans  doute,  l’antiquité  s’occupa  de  religion.  Mais  on  peut  dire 
qu’elle  ne  songea  guère  à développer  ses  croyances  rationnelle- 
ment et  scientifiquement.  Si,  dans  les  derniers  temps  de  la  reli- 
gion grecque,  des  philosophes  essayèrent  d’interpréter  les  mythes 
et  les  mystères,  ils  critiquaient  plutôt  qu’ils  ne  défendaient,  par 
leurs  ingénieux  commentaires,  les  croyances  traditionnelles. 

Sans  doute,  la  pensée  moderne  tient  compte  des  données  de 
la  science  et  de  la  raison  humaine.  Mais,  la  pensée  moderne, 
celle,  du  moins,  qu’il  est  convenu  d’appeler  ainsi,  refuse  de  pren- 
dre conseil  ailleurs,  pour  la  direction  de  la  vie  individuelle  et 
sociale,  et  elle  s’emploie  si  activement  à laïciser  la  vie  présente 
qu’elle  néglige  la  vie  future. 

Comme  l’antiquité,  plus  que  l’antiquité,  car  il  invoque  des 
livres  inspirés  et  une  vérité  révélée,  le  moyen  âge  se  préoccupe 
de  religion.  La  spéculation  orthodoxe  cite  l’Ecriture , les  Pères 
et  la  Tradition;  tandis  que  la  philosophie  musulmane  se  réfère 
au  Coran,  et  la  philosophie  juive  à l’Ancien  Testament  ou  au 
Talmud. 

Ainsi  que  le  fera  plus  tard  le  monde  laïque,  le  moyen  âge  con- 
sulte la  raison  et  les  données  positives  qu’il  peut  se  procurer.  Il 
argumente,  il  interprète,  et,  quoi  qu’on  ait  dit,  il  observe, 

Dès  lors,  il  ne  suffit  pas  de  parler  seulement  de  théologie,  ou 
seulement  de  synthèse  rationnelle,  pour  caractériser  l’œuvre  phi- 
losophique du  moyen  âge.  Ou  doit  réunir  les  deux  éléments,  et 
voir,  dans  cette  œuvre  complexe,  tantôt  des  essais  hétérodoxes, 
tantôt  des  tentatives  chrétiennes,  ici  des  ébauches  et  là  des  mo- 
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numents  de  synthèse  religieuse.  Ou, pour  réserver  cette  qualifi- 
cation h la  partie  proprement  théologique  de  la  spéculation  médié- 
vale, on  dira  que,  si  la  philosophie  scolastique  n’est  pas  cette 
synthèse  elle-même,  elle  s’emploie  à la  préparer  et  à la  coordonner. 
Nous  pouvons,  du  reste,  invoquer  l’expérience.  De  nos  jours, 
comme  autrefois,  le  scolastique  est  le  philosophe  dont  les  recher- 
ches s’orientent  vers  Dieu.  Si  rationnels  que  soient  ses  travaux, 
il  fait  de  la  philosophie,  comme  Leibniz  cultivait  les  mathéma- 
tiques... pour  en  sortir.  Le  « pur  philosophique  » l’ennuie. 

D’après  la  scolastique  orthodoxe,  la  seule  qui  subsiste,  la  véri- 
table philosophie  doit  être  religieuse,  elle  doit  être  chrétienne. 
Une  philosophie  chrétienne  ! Le  mot  semble  un  défi  à la  pensée 
moderne.  On  nous  demande  ironiquement  si  nous  professons 
aussi  une  chimie  catholique.  Ceux  qui  trouvent  l’idée  réjouissante 
s’en  amuseraient  peut-être  moins,  s’ils  se  rappelaient  le  Cours 
de  philosophie  positive.  Le  principal  fondateur  de  la  philosophie 
des  sciences  n’a-t-il  pas  tracé  le  programme  d’une  mathématique, 
d’une  astronomie,  d’une  physique,  d’une  chimie,  d’une  biologie, 
d’une  sociologie  positives?  On  a pu  s’indigner  que,  de  plus  en 
plus,  Auguste  Comte  ait  voulu  circonscrire  les  investigations 
scientifiques,  du  point  de  vue  de  la  religion  positiviste  et  des 
applications  pratiques.  Mais  on  ne  saurait  accuser  sa  conception 
de  la  science  et  de  la  philosophie  de  manquer  de  signification  et 
de  clarté. 

La  philosophie  des  chrétiens  doit  être  une  philosophie  chré- 
tienne, comme  la  philosophie  des  positivistes  est  une  doctrine 
positiviste.  S’ensuit-il  que  les  scolastiques  ignorent  logiquement 
les  autres  philosophes,  et  qu’ils  ne  peuvent  ni  reconnaître  avec 
eux  de  communes  vérités,  ni  discuter,  dans  un  langage  compris 
de  part  et  d’autre,  les  thèses  que  tous  n’admettent  pas  ? S’ensuit-il 
qu’un  incroyant  et  un  chrétien  ne  puissent  poursuivre  le  même 
ordre  d’études  et  faire  route  ensemble  ? Nullement.  Mais  l’idéal 
différent  sur  lequel  chacun  d’eux  fixe  les  yeux,  communique  à 
leur  regard  une  expression  et  une  direction  caractéristiques. 
Comme  l’homme  de  mer  habitué  à consulter  l’horizon,  le  chré- 
tien regarde  instinctivement  au  loin. 

La  philosophie  et  même  la  science  ne  sont  point  des  pièces 
rapportées  ou  des  mécanismes  de  rechange,  qui  s’adaptent,  sans 
modification  intime,  à une  civilisation  chrétienne  et  à une  civi- 
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lisation  païenne,  à une  société  qui  périt  et  à une  société  qui  se 
forme.  La  spéculation  se  développe  solidairement  avec  les  autres 
modes  de  l’activité  humaine,  dans  un  organisme  ou  tout  conspire 
et  sympathise. 

Un  sociologue  chrétien  ne  poursuit  pas  l’amélioration  de  la  vie 
présente  et  l’augmentation  du  bien-être  ici-bas  dans  le  même 
but  et  dans  le  même  sens  qu’un  sociologue  incroyant.  Si  troublé 
qu’il  soit  à la  vue  ou  k la  pensée  de  la  pauvreté,  de  la  souffrance, 
ou  même  de  l’injustice,  il  doit  se  dire  encore,  s'il  vit  logiquement 
et  vraiment  de  la  foi  : Qaid  hoc  ad  æternitatem  P Pour  accélérer 
la  marche  des  humbles  vers  la  patrie  céleste,  il  se  préoccupera, 
plus  que  d’autres,  d’alléger  leur  fardeau  de  misère.  Mais,  plus 
que  d’autres  aussi,  il  voudra  leur  fournir  le  viatique  moral  et  reli- 
gieux, qui  leur  est  nécessaire  pour  remplir  leur  destinée.  Si  ces 
indigents,  si  ces  opprimés,  unissent  leur  volonté  k la  volonté 
divine,  et  leurs  souffrances  k celles  de  Jésus-Christ,  le  chrétien 
sociologue,  eût-il  le  cœur  brisé  de  pitié,  enviera  le  sort  de  ces 
bienheureux.  Si  actif  ouvrier  qu’il  soit  de  la  cité  moderne,  il  ne 
s’imaginera  pas  construire  autre  chose  qu’un  abri,  et,  si  ambi- 
tieux qu’il  se  montre  de  rendre  plus  hospitalier  k tous  ce  séjour 
terrestre,  son  regard  doit  chercher  ailleurs  la  demeure  perma- 
nente. Ce  chrétien  et  cet  incroyant  peuvent  proposer  la  même 
réforme,  voter  le  même  texte  de  loi  ; mais,  qu’ils  ne  prétendent 
pas,  sous  prétexte  de  tolérance  et  de  largeur  d’esprit,  suivre  un 
programme  identique  et  servir  une  seule  cause.  Celui-ci  s’inspire 
d’une  pensée  laïque,  celui-là  d’une  pensée  religieuse,  et,  après 
les  explications  données,  nous  pouvons  ajouter  : d’une  pensée 
scolastique. 

Ainsi,  parlant  du  mouvement  néo-scolastique,  M.  Picavet  cite, 
k côté  des  philosophes  de  profession,  un  certain  nombre  d’hommes 
qui  n’avaient  peut-être  pas  conscience  de  contribuer  particulière- 
ment au  renouveau  delà  philosophie  médiévale,  mais  qui,  de  fait, 
représentent,  eux  aussi,  l’inspiration  principale  des  docteurs  d’au- 
trefois, puisqu’ils  représentent  la  pensée  et  l’action  chrétiennes  : 
tels  Claudio  Jannet  et  M.  de  Mun. 

La  scolastique  conçue  comme  une  émanation  de  toute  la  civili- 
sation chrétienne  : telle  est  la  première  idée  que  je  retiens  de 
l’ouvrage  de  M.  Picavet. 

Définition  bien  large,  dira-t-on.  Définition  peut-être  imparfaite, 
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mais  nécessaire,  répondrons-nous,  si  nulle  autre  ne  rappelle  plus 
fidèlement  l’objet  à définir.  Je  ne  connais  pas  d’autre  conception 
de  la  scolastique,  qui  embrasse  et  caractérise  mieux  l’ensemble  de 
la  spéculation  médiévale. 

Définition  irritante,  pensera-t-on  encore.  L’auteur  de  VEs^ 
quisse^  en  écartant  les  similitudes  apparentes,  pour  préciser 
Fantithèse  radicale  de  l’esprit  religieux  et  de  l’esprit  laïque, 
n’avive-t-il  pas  une  plaie  saignante  de  la  société  contemporaine? 
Ce  n’est  point  faire  œuvre  de  pacification  que  de  méconnaître  le 
principe  du  désaccord;  de  même  que,  de  la  part  d’un  médecin,  ce 
n’est  point  faire  acte  d’humanité  que  de  traiter  le  symptôme, 
sans  vouloir  s’enquérir  de  la  cause  du  mal.  En  signalant  l’origine 
du  conflit,  M.  Picavet  n’en  indique  pas  la  solution.  Il  pense  même 
que  les  deux  esprits  seront  toujours  en  présence  et  en  conflit.  Je 
le  crois  avec  lui.  Il  est  douteux  que  l’œuvre  de  la  rédemption 
laborieuse  s’accomplisse  quelque  jour  d’une  façon  toute  nouvelle, 
et  que  les  hommes  s’unissent  pour  former  le  royaume  de  Dieu  sur 
la  terre.  En  tout  cas,  jusque-là,  ce  n’est  point  à l’illusion  et  à la 
timidité  qu’il  convient  de  demander  une  règle  d’action  intellec- 
tuelle. Le  dilemme  est  inéluctable.  Il  faut,  au  moins,  de  tendance 
et  de  loin,  être  pour  ou  contre  lui.  Si,  jusqu’à  la  fin  des  temps,  les 
sociétés  doivent  vivre  de  compromis  provisoires,  c’est  encore  la 
claire  vue  des  choses  qui  suggérera  les  solutions  les  plus  appro- 
chantes et  les  plus  cordiales  transactions.  La  philosophie  scolas- 
tique, en  particulier,  ne  trouvera  un  modus  viçendi  à l’égard  de 
la  philosophie  laïque,  que  si  elle  garde  la  perception  très  nette  dé 
ce  qui  les  divise,  que  si  elle  obéit  toujours  à son  orientation 
religieuse. 

Enfin  la  définition  que  M.  Picavet  propose  de  la  philosophie 
scolastique,  pourrait  susciter  une  troisième  objection.  Quelle 
lumière  nouvelle  nous  apporte-t-on,  lorsqu’on  prétend  nous 
apprendre  que  la  scolastique  est  une  philosophie  chrétienne? 

D’abord,  cette  formule,  prise  littéralement,  semblera  peut- 
être  moins  banale,  si  Ton  songe  qu’elle  ne  s’accorde,  ni  avec  la 
pensée  de  certains  philosophes  chrétiens  qui  repoussent  le  « ra- 
tionalisme scolastique  »,  ni  avec  la  pensée  des  philosophes 
incroyants  qui  accusent,  au  contraire,  la  scolastique  de  fidéisme 
servile.  Ceux-ci  nient  qu’elle  soit  une  philosophie,  ceux-là  dis- 
cutent son  christianisme.  Aux  uns  et  aux  autres,  la  définition 
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citée  plus  haut  semblerait  donc  moins  un  truisme  qu^un  para- 
doxe. 

Du  reste,  cette  définition  est  insuffisante.  L’idée  qu’elle  exprime 
n’est  point  celle  que  les  développements  précédents  voulaient 
éclaircir.  Un  mot  a été  omis  dans  l’objection,  et  ce  mot  est 
essentiel.  Nous  ne  disons  pas  que  la  scolastique  est  une  philo- 
sophie chrétienne,  mais  qu’elle  est  une  philosophie  chrétienne 
avant  tout.  L’originalité  du  travail  que  nous  signalons  dans  cette 
étude  consiste  en  ce  que  l’auteur  présente  l’esprit  de  synthèse  reli- 
gieuse, non  comme  un  caractère,  mais  comme  le  caractère  de  la 
philosophies  colastique. 

Faut-il  en  conclure  qu’elle  se  rattache  à l’école  plotinienne? 

L’influence  de  Plotin,  et  en  général  des  néo-platoniciens,  sur  les 
philosophies  médiévales,  fut  plus  active  qu’on  ne  le  pense  par- 
fois. M.  Picavet  l’observe  justement.  Elle  s’étendit,  non  seulement 
aux  fondateurs  de  la  scolastique,  mais  à leurs  successeurs;  non 
seulement  aux  hétérodoxes,  mais  aux  orthodoxes;  non  seulement 
aux  mystiques,  mais  aux  dialecticiens. 

Je  n’oserais  pas  combattre  la  seconde  thèse  de  M.  Picavet, 
ainsi  que  l’a  fait  M.  de  Wulf  dans  la  Re9ue  (T histoire  et  de  litté>* 
rature  chrétiennes  (janvier-février  1905),  par  cet  argument  général 
que  Plotin,  expliquant  les  êtres  par  émanation  de  FUn,  est  en 
opposition  formelle  avec  la  doctrine  orthodoxe  sur  la  distinction 
du  Créateur  et  des  créatures.  Cet  argument  ne  me  paraît  pas 
suffisant.  Si  la  théorie  plotinienne  de  la  procession  se  rapproche, 
en  quelque  manière,  du  panthéisme,  la  théorie  plotinienne  de  la 
conversion  comprend  un  certain  nombre  d’articles  ou  de  phases 
qui  impliquent  immortalité  individuelle  des  âmes. 

La  thèse  de  M.  Picavet  appelle,  du  reste,  une  autre  réponse 
qu’une  objection  d’ensemble. 

Lorsque  Fauteur  de  X Esquisse^  par  exemple,  nous  rappelle 
qu’Origène,  dont  les  idées  ne  laissèrent  pas  indifférent  le  moyen 
âge,  suivit,  avec  Plotin,  les  leçons  d’Ammonius  Sacchas;  lors 
qu’il  nous  représente,  d’une  part,  le  rôle  des  doctrines  augusti- 
niennes  dans  la  philosophie  chrétienne,  et,  d’autre  part,  l’intérêt 
qu’inspirait  à saint  Augustin  celui  qu’il  appelait  : Magnus  ille 
platonicus  \ lorsqu’il  nous  fait  observer  que  Thomassin,  dans  les 
Dogmata  théologien^  donne  une  large  place  à Plotin  ; il  nous  met 
en  présence  de  documents  significatifs,  d’où  nous  devons  déduire 
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que  rhistoire  du  plotinisme  se  répercute  dans  l’histoire  de  In 
scolastique.  Il  faut,  de  même,  convenir  que  les  ouvrages  d’Aris- 
tote ne  sont  pas  parvenus  aux  philosophes  du  moyen  âge, 
dégagés  de  tout  commentaire  néo-platonicien. 

Mais  tous  les  rapprochements  invoqués  par  M.  Picavet  en 
faveur  de  sa  thèse  ne  sont  pas  également  décisifs. 

Ainsi,  rappelant  le  discours  où  saint  Paul  parle  aux  Athéniens 
du  Dieu  inconnu,  de  ce  Dieu  en  qui  nous  sommes,  nous  vivons 
et  nous  nous  mouvons,  il  déclare  que  la  pensée  de  saint  Paul 
n’est  parvenue  aux  philosophes  du  moyen  âge  qu’interprétée  par 
Plotin.  En  lui-même,  pris  au  sens  littéral,  suivant  la  significa- 
tion stoïcienne,  le  discours  de  l’apôtre  contenait  une  doctrine 
matérialiste  et  panthéiste!  Pourquoi?  Parce  que,  d’après  les 
stoïciens,  (c  l’éther  divin  reste  un  corps  » ! Mais  il  ne  s’agit  pas 
(f  d’éther  divin  » dans  le  texte  des  Actes;  et  l’on  ne  voit  pas 
pourquoi  un  commentateur  littéral  donnerait  une  interprétation 
stoïcienne  aux  paroles  de  saint  Paul.  Pour  pénétrer  dans  la  tra- 
dition chrétienne,  elles  n’avaient  nul  besoin  d’être  purifiées  et 
filtrées.  Bien  que  Plotin  ne  cite  pas  le  nom  de  l’apôtre,  il  est 
vraisemblable,  comme  le  pense  M.  Picavet,  que  dans  ses  remar- 
quables développements  au  sujet  du  Dieu  inconnu,  maître  de 
l’univers,  dont  nous  sommes  la  race,  il  ait  pensé  au  discours 
que  rapportent  les  Actes.  Mais  de  là,  on  peut  seulement  conclure 
que  Plotin  s’inspire  de  saint  Paul,  non  pas  que  les  chrétiens 
doivent  à Plotin  l’interprétation  spiritualiste  du  discours  de 
saint  Paul. 

Alcuin  serait  un  continviateur  de  l’école  néo-platonicienne. 
Pourquoi  Pila  dit  : « Que  suis-je,  sinon  une  âme  et  un  corps  ? » 
Or,  c’est  là,  nous  dit-on,  parler  le  langage  de  Plotin.  Il  a dit  : 
« Rien  n’est  meilleur  que  de  s’unir  à Dieu  par  l’amour.  » Or, 
cette  pensée  fait  songer  aux  alexandrins.  Il  a parlé  de  « se  con- 
vertir à Dieu  ».  Or,  c’est  une  expression  toute  plotinienne.  Vrai- 
ment, Plotin  et  son  école  ont  le  monopole  de  ces  pensées,  et 
quiconque  les  formule  est  leur  tributaire?  Si  l’on  nous  disait  que, 
dans  l’école  alexandrine,  le  mot  conversion  ofi’re  un  sens  tout 
particulier,  nous  ne  saurions  y contredire;  mais,  pour  démontrer 
qu’Alcuin  relève  des  néo-platoniciens,  il  faudrait  établir,  non 
seulement  qu’il  emploie  une  formule  usitée  par  Plotin,  mais 
qu’il  lui  attribue  un  sens  plotinien. 
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Le  philosophe  juif  Maimonide  se  propose,  dans  le  Guide  des 
égarés^  « de  conduire  l’homme  par  la  raison,  les  sciences  et  la 
métaphysique,  par  la  révélation,  la  foi  et  la  religion,  à la  con- 
naissance de  Dieu,  à la  vue  de  son  Père  et  de  son  Roi  »,  Aussitôt 
M.  Picavet  reeonnaît  « la  méthode,  le  but  et  les  mêmes  termes 
dont  s’est  servi  Plotin  ».  L’identification  est  rapide. 

Il  retrouve  naturellement  l’esprit  plotinien  dans  la  scolastique 
contemporaine.  C’est  ainsi  que  M.  E.  Peillaube  lui  paraît  « un 
disciple  lointain  de  Plotin  ou  de  ses  successeurs  »,  parce  qu’il 
a écrit  : « Notre  intelligence  est  une  capacité  réceptive  de  la 
lumière  divine,  qui  ne  rayonne  pas  en  nous  directement  de 
Pessence  même  de  Dieu,  mais  se  réfléchit  plutôt  dans  les  choses, 
et  n’arrive  en  nous  que  par  des  rayons  indirects.  » Je  me  de- 
mande si,  en  rédigeant  cette  phrase,  l’auteur  de  la  Théorie  des 
concepts  avait  conscience  d’être  un  disciple,  même  lointain,  de 
Plotin  ou  de  ses  successeurs. 

D’une  manière  générale,  observant  que  le  souci  de  connaître 
Dieu,  d’expliquer  le  monde  par  une  cause  divine,  et  de  trouver 
la  béatitude  dans  l’union  avec  Dieu,  se  manifeste  et  dans  la 
doctrine  piotinienne  et  dans  les  philosophies  du  moyen  âge, 
M.  Picavet  conclut  que  celles-ci  dérivent  de  celle-là.  Tel  est  le 
schème  de  l’argumentation. 

Les  objections  qu’elle  soulève  rentrent  dans  deux  catégories. 
D’abord,  s’agit-il  d’une  ressemblance  véritable,  profonde,  signi- 
ficative ? On  sait  que  les  zoologistes  estiment  dépourvues  de 
signification  les  analogies  anatomiques,  comme  la  ressemblance, 
si  frappante  au  regard  des  profanes,  entre  l’élytre  de  l’insecte  et 
l’aile  de  l’oiseau  ; tandis  qu’ils  jugent  tout  autrement  caractéris- 
tiques et  précises  les  homologies,  par  exemple,  la  similitude  qui 
existe  entre  l’aile  de  l’oiseau,  la  patte  du  reptile  et  la  nageoire  du 
poisson.  De  même,  le  linguiste  ne  voit  qu’une  rencontre  sans 
importance  dans  la  ressemblance  du  mot  teotl^  qui,  dans  la  lan- 
gue des  Aztèques,  signifie  dieu,  et  du  mot  grec  theos^  qui  a le 
même  sens;  tandis  qu’il  insiste  sur  la  parenté  de  bischofeX  de 
episcopos^ . La  pensée  piotinienne  et  la  pensée  scolastique  offrent- 
elles  de  simples  analogies  ou  de  véritables  homologies  ? M.  Pi- 
cavet ne  pose  pas  distinctement  le  problème. 

1.  G.  Tarde,  les  Lois  de  iimilaiion,  p.  i4  et  45. 
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Supposons  pourtant  cette  première  question  résolue,  du  moins 
en  certains  cas,  favorablement  à la  thèse  de  M.  Picavet.  Nous 
voici  en  présence  d’importantes  ressemblances.  Pouvons-nous, 
du  seul  fait  de  la  similitude,  conclure  aussitôt  a l’imitation? 
Autant  vaudrait  affirmer  qu’il  suffit  de  constater  que  l’idée  de 
construire  des  habitations  lacustres  fut  commune  aux  anciens 
habitants  de  la  Suisse  et  de  la  Nouvelle-Guinée,  pour  juger  que 
les  uns  ont  imité  les  autres.  Du  reste,  le  problème  se  subdivise. 
Non  seulement  ressemblance  n’implique  pas  nécessairement  imi- 
tation, mais  l’imitation,  quand  elle  existe,  a pu  se  produire  en 
deux  sens.  M.  Picavet  estime  que  la  philosophie  plotinienne 
fournit  le  modèle,  et  la  philosophie  chrétienne,  la  copie.  Dans 
certains  cas,  et  dans  une  certaine  mesure,  oui.  Mais  il  faut  bien 
accorder  que  la  philosophie  chrétienne  reçoit  du  christianisme 
son  idée  inspiratrice. 

Si  elle  se  dirige  constamment  vers  Dieu,  c’est  qu’elle  se  rap- 
pelle Vunum  necessarium.  Si  elle  tend  vers  le  terme  divin  avec 
toutes  les  ressources  de  la  raison,  c’est  qu’elle  connaît  le  pré- 
cepte du  rationahile  obsequium.  Or,  ces  deux  maximes  qui  la 
guident,  elles  ne  les  doit  pas  à Plotin. 

Les  deux  thèses  de  V Esquisse  présentent  donc  une  valeur  iné- 
gale. La  première  me  semble  solidement  et  largement  établie. 
L’esprit  religieux  et  synthétique  est  bien  le  caractère  dominateur 
de  la  philosophie  médiévale.  En  particulier,  la  scolastique  pro- 
prement dite  est,  avant  tout,  une  philosophie  religieuse.  Mais 
M.  Picavet  exalte  démesurément  l’influence  plotinienne,  quand  il 
écrit  : « C’est  Plotin  qui  fournit  les  solutions  désirables,  plau- 
sibles et  fécondes  à ceux  qui,  pendant  le  moyen  âge  ou  dans  les 
temps  modernes,  expliquent  toutes  choses  par  Dieu  et  cherchent 
la  béatitude  dans  l’union  avec  lui.  » 

L’exactitude  et  la  fécondité  de  la  définition  doctrinale  n’em- 
portent pas  la  vérité  de  la  définition  historique.  L’auteur  de 
V Esquisse  montre  bien  la  tendance  religieuse  de  la  scolastique  ; 
mais  il  n’a  pas  établi  que  cette  tendance  dérive  de  l’école  ploti- 
nienne. 
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LES  HONORAIRES  DES  MESSES 

Le  décret  Ut  débita,  promulgué  par  la  sacrée  congrégation  du 
Concile,  le  11  mai  1904  \ regarde  principalement  les  honoraires 
des  messes  manuelles.  Il  précise  et  modifie  en  quelques  points  la 
législation  antérieure. 

Avec  l’opuscule  de  M.  l’abbé  Bargilliat  on  aura  le  texte  et  un 
bon  commentaire  de  ces  nouvelles  ordonnances,  « qui  intéressent 
tous  les  prêtres  de  l’univers  catholique,  et  dont  le  Souverain  Pon- 
tife a recommandé  aux  évêques  l’entière  exécution  ». 

Plusieurs  réponses  du  Saint-Siège,  concernant  ce  décret,  ont 
déjà  paru.  La  plupart  sont  rapportées  à la  fin  du  volume,  où  l’on 
trouve  en  appendice  les  documents  récents  du  Saint-Siège,  rela- 
tifs à cette  question.  Le  commentateur  s’en  autorise  très  heureu- 
sement pour  élucider  certains  points  et  faire  la  lumière  plus 
complète. 

Ainsi  l’article  2 du  décret  Ut  débita  nous  donne  une  norme  pour 
juger  le  délai  dans  lequel  on  doit  acquitter  les  messes  reçues,  si 
celui  qui  a remis  les  honoraires  n’a  pas  fait  connaître  ses  inten- 
tions : un  mois  pour  une  seule  messe;  six  mois  pour  cent  messes, 
et  proportionnellement  un  temps  plus  ou  moins  long  suivant 
l’importance  du  nombre  de  messes. 

<(  Il  ne  peut  être  ici  question,  remarque  justement  l’auteur, 
d’établir  une  série  de  proportions  d’après  une  règle  absolument 
mathématique.. . » L’article  2 propose  plutôt  une  base  d' apprécia- 
tion,  une  norme,  dont  il  faut  s’inspirer,  mais  qui  admet  une  cer- 
taine largeur  d’interprétation,  qui  laisse  toute  détermination  pré~ 
cise  au  jugement  consciencieux  des  prêtres  eux-mêmes.  Cette 

1.  C(.  Analecta  EccL,  mai  1904,  p.  202. 

2.  M.  Bargilliat,  Teæte  et  commentaire  du  décret  « Utdebita  »,  promut- 
gué  par  la  sacrée  congrégation  du  Concile,  le  11  mai  1904.  Paris,  Berche  et 
Tralin,  1905.  Opuscule  in-8  de  70  pages. 
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explication  semble  manifestement  autorisée  par  la  réponse  de  la 
sacrée  congrégation  du  Concile  in  LeopoUen^, 

Conformément  à l’article  7,  les  ordinaires  restent  certainement 
chargés  des  messes  qu’ils  confient  aux  prêtres  étrangers  à leur 
diocèse,  tant  que  ceux-ci  ne  leur  ont  pas  donné  F assurance  quils 
les  ont  acquittées.  Mais  doivent-ils  exiger  us!  certificat  de  célé- 
bration, lorsqu’ils  confient  des  messes  à leurs  propres  sujets  ? La 
question  est  controversée,  et  « en  attendant,  conclut  avec  raison 
M.  Bargllliat,  qu’une  déclaration  authentique  vienne  dissiper 
toute  équivoque,  il  semble  que  l’on  peut  regarder  l’obligation 
comme  douteuse,  et  s’appuyer  en  pratique  sur  le  principe  bien 
connu  : Lex  duhia  non  obligat  » (p.  42). 

cc  On  peut  aussi  acquérir  de  diverses  manières  la  certitude  que 
les  messes  transmises  ont  été  réellement  observées,  et  une  attes^ 
talion  orale  serait  très  suffisante. 

(c  Si  le  prêtre  qui  avait  accepté  les  honoraires  meurt  avant  d’avoir 
délivré  cette  attestation,  l’examen  de  ses  écritures  pourrait  fournir 
tous  les  renseignements  désirables  ; et,  en  l’absence  de  cette 
preuve  matérielle,  quelques-uns  pensent  que  l’on  pourrait  se 
contenter  de  fortes  présomptions  morales^  lorsque  la  fidélité  du 
prêtre  est  au-dessus  de  tout  soupçon.  » (P.  36.) 

D’après  le  décret  Vigilanti  àiW.  25  mai  1883 2,  toute  personne 
chargée,  à un  titre  quelconque,  d’acquitter  ou  de  faire  acquitter 
des  honoraires  de  messes,  est  obligée  de  remettre  à son  ordi- 
naire ce  qui  reste  des  messes  non  acquittées,  à la  fin  de  l’année. 
L’article  4 du  décret  Ut  débita  conFivme  cette  obligation  et  précise 
le  temps  après  lequel  on  doit  remettre  les  honoraires  en  excès. 

Mais,  si  le  prêtre  qui  doit,  pour  observer  ces  règles,  trans- 
mettre à l’évêché  un  certain  nombre  de  messes,  se  trouvait  en 
même  temps  dépourvu  d'autres  intentions^  ne  pourrait-il  pas  les 
garder  pour  lui-même  ? (c  Nous  croyons,  répondM.  Bargilliat,  que, 
dans  ce  cas,  au  lieu  de  faire  un  eiwoi  qui  devra  être  accompagné 
d’une  demande^  il  pourra  pour  les  acquitter  immédia- 

tement, ces  honoraires  qui,  reçus  et  enregistrés  par  l’évêque,  ne 
seront  peut-être  distribués  que  longtemps  après.  » (P.  32.) 

Une  telle  interprétation  paraît  légitime,  parce  qu’elle  est  con- 
forme à l’esprit  de  la  loi  et  à l’intention  du  législateur. 

1.  27  febr.  1905,  adl,  p.  25-26. 

2.  C(.  Analecta  EccL,  t.  L p.  270. 
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N’est-ce  pas,  ea  effet,  le  meilleur  moyen  d’assurer  la  prompte 
célébration  des  messes  offertes  par  les  fidèles  ? C’est  précisément 
ce  que  veut  le  législateur. 

L’article  9 du  décret  statue  que  l’honoraire  des  messes 
manuelles...  doit  être  remis  au  célébrant  intégralement ^ sans 
aucune  retenue^  et  dans  son  espece  propre. 

Question  très  pratique  : ne  serait-on  pas  dispensé  de  trans- 
mettre l’honoraire  entier  d’une  messe  à celui  qui,  célébrant  cette 
messe,  ferait  spontanément  cession  d’une  partie  de  l’honoraire? 
Ainsi,  ne  pourrait-on  pas  dire  à un  confrère,  à qui  on  demande- 
rait des  intentions  de  messes  : Retenez  50  centimes  sur  chaque 
honoraire?  Le  confrère  pourrait-il  licitement  remettre  des  messes 
à honoraires  ainsi  réduits,  en  gardant  pour  lui  la  différence,  qui 
lui  aurait  été  spontanément  abandonnée  ? 

Assurément,  cette  manière  d’agir  est  illicite. 

C’est  un  semblable  abus  que  condamnait  déjà  Benoît  XIV  dans 
sa  constitution  Quanta  cura  du  30  juin  1741 

Celte  proposition  : « Ne  pourrait-on  pas  dire  à un  confrère,  à 
qui  on  demanderait  des  messes  : Retenez  50  centimes  sur  chaque 
honoraire?  » contient  évidemment  un  contrat  implicite.  On  s’en- 
gage spontanément,  librement;  mais  on  s’engage,  et  le  confrère 
accepte  cet  engagement. 

Et  ne  prend-on  pas  ce  moyen  pour  exciter  le  confrère  à nous 
envoyer  des  intentions  de  messes,  et  ainsi  nous  en  assurer  à nous- 
mêmes  ? Conséquence  inéquitable  : n’est-ce  pas  par  là  même  pro- 
voquer le  confrère  à « chercher  à recueillir  des  messes  dans  un 
autre  but  que  de  les  célébrer  »,  par  exemple,  pour  bénéficier  du 
petit  gain  promis,  auquel  on  serait  tenu  par  l’engagement  pris  ? 

Or  cette  studiosa  collectio  est  absolument  contraire  à l’article  8 
du  décret  Ut  débita  : « Défense  rigoureuse^  dit  la  sacrée  con- 
grégation, de  remettre  des  honoraires  à quiconque,  fût-il  prêtre, 
cherche  à recueillir  des  messes  dans  un  autre  but  que  de  les 

1.  <r  ...  Romani  Pontifîces  Prœclecessores  Nostri...  decreturn  voluerunt  : 
uirairum,  a quolibet  sacerdote  stipendio,  seu  eleemosyna  majoris  pretii  pro 
celebratione  Missæ  a quocumque  accepta,  non  posse  alteri  sacerdoti  Missam 
hujusmodi  celebraturo  stipendium  seu  eleemosynara  minoris  pretii  erogari, 
etsi  eidem  sacerdoti  Missam  celebranti,  et  conseniienti  se  majoris  pretii 
stipendium  seu  eleemosynam  accepisse  indicasset.  » GF.  Ferraris,  Prompta 
'nbliotheca,  voc.  Missa,  art.  2,  n.  16. 
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célébrer  ou  de  les  faire  célébrer  par  ses  sujets  (s^il  s’agit  d’un 
ordinaire).  » 

Si  donc  un  confrère  veut  nous  envoyer  des  messes,  il  doit  nous 
remettre  Thonoraire  intégralement  et  dans  son  espèce  propre. 

Libre  à nous,  ensuite,  de  lui  envoyer  une  aumône  comme  bon 
nous  semblera;  mais  il  est  entendu  que  ce  n’est  pas  à cause  des 
messes  reçues.  Nous  ne  pouvons  nous-mêmes  ni  lui  dire,  ni  lui 
faire  entendre,  ni  lui  promettre  que  nous  le  gratifierons  d’une 
largesse  à cause  des  messes  qu’il  nous  procure.  A ce  point 
de  vue,  notre  liberté  reste  entière,  et  aucun  pacte  ne  doit  inter-^ 
venir. 

La  cession  spontanée,  dont  parle  M.  l’abbé  Boudinhon^,  citant 
M.  Many^,  peut  exister  dans  l’exemple  suivant  ; Un  prêtre  a 
remis  à un  autre  prêtre  cent  messes.  Quelque  temps  après,  le 
donateur  vient  remettre  à son  confrère  la  somme  intégrale  des 
honoraires.  Celui-ci,  dans  un  élan  spontané  de  générosité,  lui 
dit  : Gardez  au  moins  50  francs  pour  vos  œuvres.  Le  confrère 
peut  accepter  cette  aumône,  parce  que  vraiment  rien  n’a  été  con- 
venu à l’avance;  point  de  contrat  qui  ait  précédé,  pas  d’engage- 
ment pour  l’avenir;  c’est  un  cas  particulier.  L’un  fait  un  don, 
l’autre  le  reçoit,  rien  de  mieux,  chacun  reste  libre. 

« Si  le  prêtre,  dit  M.  Bargilliat  (p.  45),  remet  spontanément 
une  partie  de  l’honoraire  auquel  il  a droit,  l’acceptation  de  cette 
remise  serait  évidemment  légitime.  Mais  il  ne  faudrait  rien  faire 
pour  provoquer  cette  libéralité.  » 

Et  même,  il  ne  faudrait  pas  que  cette  libéralité  devînt  habi^ 
tuelle,  au  point  de  laisser  croire  au  confrère  que  chaque  fois 
qu’il  apportera  des  messes,  on  lui  fera  un  présent,  ou  au 
moins  qu’il  peut  compter,  dans  une  circonstance  donnée,  sur  une 
large  aumône,  qui  serait  comme  une  compensation  des  services 
rendus.  Les  mêmes  inconvénients  signalés  plus  haut  renaîtraient, 
et  ce  serait  l’abus. 

Dans  \ixRevue  du  Clergé  français  [loco  cit.),  M.  l’abbé  Boudinhon 
a résolu  de  même  un  cas  analogue.  La  question  était  ainsi  posée  : 

(c  Un  prêtre  voulant  rendre  service  à ses  confrères,  ordinaire- 
ment privés  d’honoraires  de  messes,  peut-il  leur  faire  cette  pro- 

1.  Revue  du  Clergé  français,  15  janvier  1905,  p.  420. 

2.  De  Missa,  n.  95,  p.  181. 
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position  : J’ai  chez  moi  aboadance  d’honoraires;  voudriez-vous 
consentir^  pour  mes  œuvres  paroissiales,  et  spécialement  pour  mes 
écoles,  à me  laisser,  à titre  d’aumône,  la  petite  somme  dont  ces 
honoraires  dépassent  le  taux  habituel  ? » 

Après  avoir  rapporté  les  paroles  de  Benoît  XIV,  citées  plus 
haut,  qui  condamnent  expressément  cette  manière  d’agir,  l’auteur 
ajoute  très  justement  : « La  destination  pieuse  de  la  partie  de 
l’honoraire  retenue  ne  change  rien  à la  chose  : la  proposition 
faite  par  le  prêtre  en  question  n’en  renferme  pas  moins  un  pacte 
et  ce  pacte  est  prohibé.  » 

Plusieurs  fois  déjà,  les  congrégations  romaines  ont  été  con- 
sultées sur  des  cas  de  ce  genre,  et  toujours  elles  ont  répondu 
dans  le  même  sens. 

U Ami  du  Clergé  (1900,  p.  908,  909)  rapporte  en  particulier  les 
décisions  de  la  sacrée  congrégation  du  Concile  du  19  janvier  1869 
et  du  24  avril  1875,  qui  sont  en  effet  péremptoires,  on  ne  peut 
plus  formelles,  la  seconde  surtout;  et  après  avoir  cité  les  deux 
décrets,  il  conclut  en  disant: 

« Il  n’est  donc  pas  permis  de  retenir  une  partie  de  l’honoraire 
pour  une  bonne  œuvre,  meme  du  consentement  du  célébrant.  » 

C’est  là  une  jurisprudence  du  Saint-Siège  arretée^  à laquelle 
on  doit  se  conformer  : elle  est  aujourd’hui  définitivement  et 
authentiquement  consacrée  par  le  décret  Ut  débita.^  ’quî  fait  loi  en 
l’espèce.  L’Eglise  prend  toutes  ces  précautions  pour  sauvegarder 
l’intention  du  donateur  des  messes,  la  liberté  du  célébrant,  et  pour 
éloigner  jusqu^’au  soupçon  de  turpe  mercimonïum  circa  missarum 
stipendia  ^ 

Au  sujet  des  articles  5 et  6,  qui  visent  la  transmission  des 
honoraires,  M.  Bargilliat  pose  la  question  suivante  (p,  33)  : 
« Est-il  permis  aux  prêtres  d’envoyer  hors  du  diocèse  les  hono- 
raires dont  ils  peuvent  librement  disposer,  lors  meme  que  les 
statuts  diocésains  l’interdisent  formellement  ? 

« Il  nous  semble,  répond-il,  qu’il  est  difficile  de  contester  le 
droit  de  l’évêque  à ce  sujet,  sans  nier  par  là  meme  son  pouvoir 
législatif.  » 


1.  Cf.  Acta  Sanctæ  Sedis,  t.  IV,  p.  537,  resol.  S.  G.  C.  dieî  19  jan- 
vier 1869;  t.  Vin,  p.  107.  Responsio  ad  nonnidla  diibia  data  a S,  C.  (7., 
et  ihid.y  p.  650,  resol.  S.  G.  G.  diei,  2i  apr.  1875. 
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Cette  conséquence  ne  s’impose  pas.  Il  faudrait  plutôt  dire  que 
le  Saint-Siège  aurait  limité  ce  pouvoir  dans  son  exercice. 

Bref,  après  avoir  discuté  cette  opinion,  l’auteur  renvoie  aux 
Études  (5  janvier  1905j  p.  118).  Assurément,  dans  l’article  cité, 
nous  avons  soutenu  que  le  décret  Ut  débita  laisse  aux  statuts  dio- 
césains leur  valeur  propre  : la  raison  en  est  péremptoire  : « Une 
loi  géwévdXe postérieure  abroge  une  loi  générale  antérieure  qui  lui 
est  directement  contraire,  même  sans  en  faire  mention  ; mais  une 
loi  générale  n’abroge  pas  une  loi  spéciale^  qui  lui  est  contraire  ; 
pour  cela,  il  faut  qu’elle  en  fasse  mention  expresse C..»  Or  le  décret 
Ut  débita  (loi  générale)  ne  fait  aucune  mention  expresse  des  statuts 
liocésains  (loi  spéciale):  donc  il  leur  laisse  leur  valeur  propre. 
Mais,  évidemment,  il  s’agit  des  statuts  diocésains  faits  avant 
le  décret  Ut  débita.  La  raison  que  nous  donnons  suppose  néces- 
sairement celte  distinction;  elle  ne  vaut  que  pour  les  anciens 
statuts  diocésains,  c’est-à-dire  antérieurs  au  décret. 

Quant  aux  nouveaux  statuts  diocésains,  c’est-à-dire  postérieurs 
au  décret,  c’est  une  autre  question,  que  nous  n’avons  pas  examinée. 

La  raison  apportée  par  M.  Bargilliat  en  faveur  de  son  opinion 
ne  semble  pas  décisive. 

Le  décret  Ut  débita  non  seulement  ne  s’oppose  pas  à cette 
transmission,  mais,  comme  le  remarque  avec  raison  M.  Boudinhon 
{loco  eit.),  il  la  permet  expressément'.  « Ceux  qui  sont  surabondam- 
ment pourvus  de  messes..*  sont  autorisés  à les  donner  non  seule- 
ment à l’ordinaire  ou  au  Saint-Siège,  mais  aussi  à d^ autres 
prêtres  de  leur  connaissance  et  d’une  parfaite  honorabilité.  » 
(Art.  5 du  décret  Ut  débita.) 

Dans  ce  cas,  si  l’évêque  porte  une  défense,  il  n’est  pas  exact 
de  dire  « qu’il  interdit  seulement  ce  que  le  droit  commun  n’a  pas 
défendu  » (p.  34);  mais,  il  faut  l’avouer,  il  interdit  formellement 
ce  que  le  droit  commun  permet  positivement;  c’est-à-dire  il  res- 
treint le  droit  commun...  Or,  on  le  sait,  si  l’évêque  peut  prohiber 
ce  que  le  droit  commun  n’a  pas  défendu,  s’il  peut,  dans  une  cer- 
taine mesure,  préciser,  déterminer  le  droit  commun,  il  ne  peut 
jamais  le  restreindre,  aller  contre  le  droit  commun. 

Celte  distinction  est  nécessaire. 

Bien  plus,  l’obligation  qui  provient  des  statuts  synodaux  anté- 

1.  Éludes^  loco  cit.,  p.  118. 
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rieurs  au  décret,  n’est  pas  certaine.  Gasparri^,  Boudinhon 
VAmi  du  Clergé^ ^ Vermeesch^,  Bulot^,  soutiennent  en  efTet,  d’une 
manière  générale,  l’opinion  qui  permet  la  transmission  des  hono- 
raires. Au  point  de  vue  scientifique,  dans  une  question  librement 
discutée,  on  peut  préférer  un  sentiment  et  le  défendre.  Mais  un 
moraliste,  dans  les  directions  qu’il  donne,  doit  tenir  compte  des 
opinions  probables  des  docteurs.  En  conséquence,  au  point  de 
vue  pratique,  la  question  étant  controversée,  la  liberté  est  entière, 
pourvu  que  par  ailleurs  on  observe  les  prescriptions  du  décret 
Ut  débita. 

La  jurisprudence  romaine  semble  bien  être  favorable  à la  libre 
transmission  des  honoraires.  L’évêque  d’Alife,  consultant  la 
sacrée  congrégation  du  Concile,  précisément  à propos  du  décret 
Ut  débita^  posa  la  question  suivante  : 

« L’évêque  peut-il  obliger  les  prêtres,  au  besoin  par  àes  cen- 
sures latæ  sententiæ.,  à lui  remettre  à la  fin  de  l’année  les  hono- 
raires des  messes,  qu’ils  n’auraient  pas  pu  acquitter  ? peut-il, 
sous  les  mêmes  pennes.^  interdire  aux  prêtres  d’envoyer  des  hono- 
raires hors  du  diocèse?  » Le  19  décembre  1904,  la  sacrée  congré- 
gation a répondu  à la  première  partie,  mais  n’a  rien  dit  au  sujet 
de  la  seconde. 

Silence  suggestif.  Sans  préjuger  du  droit  au  point  de  vue  théo- 
rique, par  cette  omission  intentionnelle,  le  Saint-Siège  invite  le 
prélat  à s’abstenir  lui-même  au  point  de  vue  pratique  et  à laisser 
la  liberté  entière^. 

V Ami  du  Clergé , rapportant  assez  longuement  une  consulta- 
tion de  M.  l’avocat  Charles  Menghini  sur  le  même  sujet,  donne 
les  raisons  de  la  jurisprudence  des  congrégations  romaines. 

Le  Commentaire  de  M.  l’abbé  Bargilliat  n’en  sera  pas  moins 
une  œuvre  très  utile  aux  prêtres,  parce  qu’il  explique  clairement 

1.  De  Sanctissima  Eucharistia,  n.  583,  p.  420, 

2.  Le  Canoniste  contemporain,  juillet-août  1904  ; Revue  du  Clergé  français, 
l'f  septembre  1904,  p.  98  sqq. 

3.  12  octobre  1905,  p.  913  sqq. 

4.  De  Religiosis  institutis...  periodica^  25  juillet  1904,  n.  7,  p.  49,  et  25  jan- 
vier 1905,  p.  109. 

5.  Compendium  Theol.  moral.,  t.  II,  n.  397,  2,  p.  211.  Paris,  Gasterman, 
1905. 

6.  Rescriptum,  19  décembre  1904  ad  Episcop.  Aliphan.  Cf.  Analecta  EccL, 
febr.  1905,  p.  76;  Yermeesch,  Periodica,  25  apr,  1905,  p.  129. 

7.  12  octobre  1905,  p.  913,914  sqq. 
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In  discipline  ecclésiastique  sur  cette  question  des  messes,  qui  est 
un  point  capital  et  d’une  application  quotidienne. 

« Et  comme  ces  nouvelles  ordonnances  sont  accompagnées  de 
sanctions  très  sévères,  il  importe  d’en  pénétrer  le  sens,  afin  de 
savoir  exactement  ce  qu’il  est  permis  de  faire  et  ce  qu’il  faut 
éviter^.  » 

II 

Les  travaux  de  M.  l’abbé  Bassibey,  de  M.  le  chanoine  Pisani  et 
de  M.  l’abbé  Rousseau,  ont  pour  objet  le  mariage. 

Depuis  longtemps,  hélas  ! il  n’y  a plus  accord  entre  le  droit 
canonique  et  le  droit  civil  sur  ce  sujet;  et  ces  divergences  sont 
ia  source  continuelle  de  difficultés. 

Il  importe  plus  que  jamais  de  bien  connaître  la  législation 
ecclésiastique. 

Dans  son  nouveau  livre  M.  Bassibey  nous  donne  un  vrai  traité 
sur  la  Clandestinité  proprement  dite^  dans  le  mariage  : les  cano- 
nistes entendent  par  ce  terme,  pris  dans  son  sens  propre,  l’absence 
des  formalités  essentielles  sans  lesquelles  le  mariage  est  frappé  de 
nullité. 

« Les  formalités  essentielles  ont  été  imposées  par  le  concile 
de  Trente  dans  le  chapitre  ou  décret  Tametsi.  Ce  décret  soumet 
les  fidèles  à l’obligation  de  se  marier  « en  présence  de  leur  curé 
« ou  d’un  prêtre  autorisé  par  le  'curé  ou  l’ordinaire,  et  devant 
<(  deux  ou  trois  témoins  ».  Le  mariage  célébré  dans  une  autre 
forme  est  nul  aux  yeux  de  l’Eglise,  partout  où  ce  décret  a force 
de  loi.  » 

« Cette  question  de  la  clandestinité  est  peut-être  la  plus  diffi- 
cile, la  plus  importante  et  la  plus  pratique  du  traité  du  mariage, 
soit  pour  les  curés,  soit  pour  les  juges  de  l’officialité.  Elle  est  un 
vrai  nid  de  nullités.  Parmi  les  motifs  de  nullité,  le  vice  de  forme 
substantielle  est  le  plus  fréquemment  invoqué.  » Aussi  faut-il 
remercier  M.  l’abbé  Bassibey  d’avoir  entrepris  cette  étude,  d’avoir 
cherché  à projeter  plus  de  lumière  sur  certains  points  obscurs,  et 

1.  Préface,  p.  5. 

2.  De  la  clandestinité  dans  le  mariage^  par  Tabbé  R.  Bassibey,  licencié  en 
théologie,  docteur  en  droit  canonique,  auditeur  de  l’Officialité  de  Bordeaux, 
1904.  Paris,  Oudin,  ou  Bordeaux,  chez  fauteur,  quai  de  la  Monnaie,  20. 

1 volume  in-12  de  416  pages.  Prix  ; 3 fr.  50. 
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surtout  d’avoir  parfaitement  mis  au  point  la  jurisprudence  ecclé- 
siastique sur  la  question.  Ce  petit  livre  de  416  pages  sera  très 
utile  aux  ordinaires,  curés  et  vicaires,  qui  sont  aux  prises 
avec  les  difficultés  parfois  inextricables  que  présentent  certaines 
espèces.  Ils  y trouveront,  avec  un  exposé  succinct  de  la  discipline 
ecclésiastique,  « des  décisions  officielles  récentes  et  des  solu- 
tions pratiques  pour  la  plupart  des  cas  embarrassants  » (préface). 

Au  point  de  vue  pratique,  c’est  un  travail  sérieux,  méthodique, 
complet.  Qu’on  en  jugeplutôt:  c’est  le  concile  de  Trente  qui,  par 
le  décret  Tametsi^,  a fixé  la  discipline  actuelle  de  l’Eglise  ; sept 
chapitres  seront  consacrés  au  commentaire  du  décret  Tametsi  : 
1°  de  la  publication  du  décret  ; 2®  de  son  étendue  obligatoire  ; 
3®  du  domicile  et  du  quasi-domicile  ; 4*  du  curé  et  de  l’ordinaire  ; 
5®  du  délégué;  6®  de  la  célébration  du  mariage  ; 7°  de  la  publica- 
tion des  bans. 

Peut-être  l’auteur  aurait-il  pu  débuter  par  un  court  aperçu  his- 
torique sur  l’origine,  l’occasion,  les  circonstances,  la  convenance, 
les  raisons  du  décret.  L’histoire  aide  beaucoup  à l’intelligence 
des  lois.  Quoiqu’il  en  soit,  le  programme  est  bien  rempli,  et  le 
lecteur  n’est  point  déçu. 

En  joignant  l’exemple  au  précepte,  l’auteur  a su  éviter  l’incon- 
vénient de  la  sécheresse,  de  l’aridité,  qu’aurait  facilement  pré- 
sentée un  simple  exposé  de  la  loi.  Après  avoir  donné  la  théorie, 
les  principes,  il  en  fait  voir  l’application  dans  des  espèces  dif- 
férentes. La  discussion  est  vivante,  documentée,  éminemment 
pratique. 

M.  Bassibey  tire  le  meilleur  parti  des  décisions  des  congré- 
gations romaines,  relatives  à son  sujet,  et  l’ensemble  du  travail  est 
vraiment  d’une  doctrine  sûre. 

Toutefois,  malgré  les  travaux  des  docteurs,  bien  des  points  de 
droit  restent  douteux  ; souvent  il  y a des  controverses.  L’auteur 
prend  facilement  parti  dans  une  discussion  : c’est  son  droit  ; peut- 
être  ne  signale-t-il  pas  assez  l’opinion  contraire  probable,  et  par- 
fois n’en  tient-il  pas  suffisamment  compte;  certaines  solutions 
semblent  ainsi  trop  absolues. 

Nous  ferons  quelques  observations  dans  ce  sens  ; elles  ne  por- 
tent d’ailleurs  que  sur  des  points  secondaires. 


1.  Sess.  XXIV,  cap.  i,  De  ref. 
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Parlant  de  l’étendue  obligatoire  du  décret  Tametsi,  l’auteur  explU 
que  la  nature  et  la  valeur  juridique  de  la  déclaration  Matrinionia 
de  Benoît  XIV  du  4 novembre  1741,  portée  pour  les  États-Unis 
de  Belgique  et  de  Hollande.  « La  Déclaration  Bénédictine,  écril- 
iP,  n’est  au  fond  qu’une  sorte  d’interprétation  authentique,  com- 
préhensive du  décret  Tametsi.  Elle  affirme  simplement,  par  une 
réponse  officielle,  que  les  hérétiques,  qui  se  trouvent  dans  la 
situation  de  ceux  de  la  Hollande,  n’ont  jamais  été  atteints  par  la 
loi  contre  la  clandestinité.  Leurs  mariasfes  clandestins  ont  donc 
été  avant  la  déclaration  et  seront  à l’avenir  réputés  valides,  s’ils  ne 
tombent  sous  aucun  autre  empêchement  dirimant.  De  sa  nature, 
la  déclaration  n’est  ni  \xi\q  sanatio,  ni  une  interprétation  extensive  ; 
elle  tranche  un  doute,  affirme  que  telle  est  la  loi,  mais  ne  crée 
rien  de  noui^eau.  Cette  définition  est  importante,  car  elle  permet 
de  distinguer  la  déclaration  de  la  dispense,  » 

L’opinion  des  canonistes  n’est  pas  unanime  sur  ce  point.  Feije, 
Van  de  Burgt,  Gaspari,  Rosset,  Schnitzer,  Ballerini,  soutiennent 
en  effet  que  cette  constitution  de  Benoît  XIV  est  une  simple 
déclaration  et  non  une  dispense. 

D’après  Scherer,  Schulte,  elle  contiendrait  au  contraire  une 
véritable  dispense,  serait  une  dérogation  au  droit  commun. 

Selon  d’autres,  de  Angelis,  Weriiz,  Santi,  cette  constitution 
de  Benoît  XIV  est  principalement  une  déclaration,  mais  elle  a 
aussi  la  valeur  d’une  dispense  et  à' mm  statut  nouveau. 

Cette  interprétation  semble  plus  exacte  ; car,  si  Benoît  XIV, 
dans  sa  décision,  emploie  le  terme  déclarai,  il  ajoute  cepen- 
dant statuitque.  N’y  aurait-il  pas  là  une  précaution  qui  révèle 
la  sagacité  et  la  prudence  de  l’illustre  pontife?  Si  une  simple 
déclaration  de  la  validité  apparaît  clairement  suffisante  quand  il 
s’agit  de  mariages  contractés  dans  les  provinces  presque  entière- 
ment non  catholiques,  la  chose  est-elle  aussi  évidente  quand  il 
s’agit  de  certains  pays  des  Provinces-Unies  presque  entièrement 
catholiques^? 

1.  P.  83,n.50. 

2.  a Hinc  recte  observavit  consultor  [in  Acta  Sanctæ  Sedis)  Benedictutn 
XIV  dedisse  etiam  Stalutuin,  si  forte  non  in  qiiavis  paræcia  earum 
regionum  ratio  declarationis  militaret.  » Wernz,  Jus  Decretalium,  t.  IV, 
De  Matrini.,  n.  151,  p.  254,  255  (Bomæ,  1904);  Ojetti,  ■Synopsis  rerum  mora- 
liiini  cl  juriscau.,  Declaraiio  Boncdicilna,  in  fine,  p.  514  (Praii,  1904). 
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Au  chapitre  iii  M.  Bassibey  étudie  la  question  du  domicile  et 
du  quasi-domicile.  Après  avoir  déterminé  les  conditions  requises 
par  le  droit  commun,  il  signale  en  ces  termes  une  exception  laite 
par  le  pape  en  faveur  des  Etats-Unis  d’Amérique^:  « Les  Pères 
du  concile  de  Baltimore,  pour  éviter  les  inconvénients  qui  résul- 
taient de  la  longueur  de  l’enquête  à l’eiFet  de  s’assurer  du  domi- 
cile des  futurs  époux,  ont  obtenu  du  Souverain  Pontife  que  le  séjour 
continu  d’un  mois  dans  la  paroisse  suffirait  à l’acquisition  du 
quasi-domicile^  sans  qu’on  eût  à s’inquiéter  de  X intention  de  pro- 
longer plus  longtemps  la  résidence.  Cette  concession  s’étend  à 
toutes  les  paroisses\des  Etats-Unis  d’Amérique.  » En  vérité  le  Saint- 
Siège  a fait  une  dérogation  au  droit  commun  en  faveur  des  Etats- 
Unis  d’Amérique,  sur  les  instances  du  concile  plénier  de  Balti- 
more (1884).  La  congrégation  de  l’Inquisition, le  6 mai  1886,  afait 
la  déclaration  suivante  : Ceux  qui  se  transfèrent  d’un  lieu  où  le 
décret  Tametsi  est  en  {>igueur  àdLWs  un  autre,  pourvu  qu’ils  y aient 
séjourné  pendant  un  mois  entier,  et  que  leur  état  de  liberté  soit 
bien  établi  comme  le  droit  l’exige,  sont  censés  avoir  acquis  quasi- 
domicile  à l’effet  de  contracter  mariage;  et  il  n’est  pas  nécessaire 
de  rechercher  s’ils  ont  eu  de  demeurer  en  .ce  lieu  la 

majeure  partie  de  l’année.  Dans  l’espèce,  le  séjour  effectif  d’un 
mois  constitue  une  présomption  et  de  jure  en  faveur  de  X in- 

tention de  la  personne.  Ce  décret  cependant  ne  déroge  au  droit 
commun  qu’en  faveur  de  ceux  qui  se  transfèrent  d’un  lieu  où  le 
décret  Tametsi  est  en  vigueur  dans  un  autre,  mais  non  pas  en  fa- 
veur de  ceux  qui  se  transfèrent  d’un  lieu  ou  le  décret  Tametsi  n a 
pas  été  publié  dans  un  autre  oii  il  est  en  vigueur:  il  faudrait  pour 
cela  une  nouvelle  déclaration  de  la  sacrée  congrégation  2. 

Plus  loin,  l’auteur  traite  du  domicile  et  quasi-domicile  des 
mineurs^  et  il  dit  ^ : « Il  est  certain  que  les  mineurs  peuvent 
acquérir  un  quasi-domicile  de  fait,  distinct  du  domicile  ou 
quasi-domicile  légal  des  parents.  Mais  nulle  part  il  n est  ques- 
tion, dans  le  droit  canon,  de  V inamissihilité  du  domicile  légal  des 
mineurs.  » Cependant  « la  plupart  des  canonistes  prétendent 


1.  N.  62,  p.  106. 

2.  Cf.  Wernz,  op.  cit.,  t.  IV,  n.  191,  p.  277. 

3.  P.  136,  n.  75. 
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que  les  enfants  mineurs  gardent  toujours,  quelle  que  soit  leur 
résidence,  le  domicile  de  leurs  parents  naturels  ou  adoptifs,  ou 
de  leurs  tuteurs,  et  que  ce  domicile  est  inamissible  en  droit 
canonique  comme  en  droit  civil  ».  Les  enfants  mineurs,  dit  le 
P.  Wernz^,  qui  ont  un  domicile  légal  chez  leurs  parents,  ne 
peuvent,  par  leur  volonté  seule  ou  par  la  volonté  seule  de  leurs 
parents,  perdre  ce  domicile,  tant  qu'ils  sont  mineurs;  car  une 
volonté  privée  ne  peut  changer  le  droit  public.  Ces  paroles  ne 
contredisent  nullement  ce  qu'il  avait  dit  dans  son  célèbre  votum 
de  la  cause  de  Paris.  Il  y affirme  en  effet  expressément  que  les 
fils  de  famille  mineurs  peuvent,  sans  le  consentement  de  leurs 
parents,  acquérir  domicile  ou  quasi-domicile  à Peffet  de  con- 
tracter mariage  ; mais  il  ne  dit  pas  pour  cela  qu’ils  perdent  leur 
domicile  nécessaire^  il  suppose  plutôt  le  contraire  Dans  ce  cas, 
les  mineurs  ont  un  domicile  nécessaire  chez  leur  père,  mère  ou 
tuteur,  et  un  domicile  ou  quasi-domicile  libre^  volontaire. 

La  cause  parisienne  du  26  avril  1902  (dont  Fauteur  parle  en  note, 
page  135),  ne  fait  que  confirmer  cette  opinion;  car,  dans  l'es- 
pèce, la  sacrée  congrégation  a admis  le  domicile  légal  du  tuteur 
comme  domicile  nécessaire ^ et  le  défenseur  du  lien  n’a  pas  pu 
prouver  que  la  jeune  fille  avait  acquis  quasi-domicile  dans  la 
paroisse  du  curé  devant  lequel  elle  avait  contracté  mariage. 

« Cette  jeune  personne,  remarque  Fauteur,  était  âgée  de 
seize  ans,  et  à l'époque  du  mariage  résidait  dans  une  paroisse  du 
diocèse  de  Toulouse.  » Elle  ne  résidait  pas  dans  le  sens  ordi- 
naire du  mot  : faire  sa  demeure  habituelle  en  quelque  endroit  ; 
en  réalité,  elle  y a passé  quatre  mois;  mais  elle  n'a  jamais  eu 
\ intention  d’y  demeurer  la  majeure  partie  de  l’année;  ce  qu’a 
fort  bien  prouvé  l'avocat  de  la  demanderesse.  Et,  d’après  la  déci- 
sion de  la  sacrée  congrégation  dans  l'espèce^  on  peut  certaine- 
ment conclure  que  les  mineurs,  ayant  un  tuteur  légal,  ne  peuvent 
pas  être  considérés  comme  {’agi\  ils  ont  un  domicile  nécessaire^ 

1.  Op.  cit.,  t.  IV,  n.  190,  p.  276. 

2.  c Jam  indubitatum  est  quod  is  qui  necessariuin  domicilium  velut  rele- 
gatus  in  loco  relegatioiiis,  regularis  in  monasterio  sibi  assignato,  clericus  in 
beneficio  residentiali  donatus  in  loco  benefîcii,  minime  pro  suo  arbitrio  vale- 
dicere  possit  suo  domicilio  absque  consensu  légitime.  Ergo  saltem  generatim 
idem  videtur  dicendum  de  fîliabus  minorihus,  quæ  pariter  in  domo  paterna 
habent  necessariuin  domicilium.  » Cf.  Laurin,  etc.  Analecta  EccL,  1899, 
n.28,  p.  69. 
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celui  du  tuteur,  alors  même  qu’ils  n’auraient  jamais  habité  ce 
domicile  \ 

Conformément  au  concile  de  Trente,  le  mariage  doit  être 
célébré  en  présence  du  curé  ou  de  l’ordinaire  de  l’un  des  époux, 
ou  bien  en  présence  d’un  prêtre  délégué  par  le  curé  ou  l’ordi- 
naire compétent.  Mais  les  curés  et  ordinaires  hérétiques  et 
schismatiques  conservent-ils  leur  compétence  relativement  à la 
célébration  du  mariage?  C’est  une  question  fort  controversée. 

M.  Bassibey  prétend  « que  les  évêques  schismatiques  orientaux 
ayant  conservé  leur  juridiction^  ont  qualité  pour  nommer  des 
curés  avec  le  pouvoir  d’assister  validement  aux  mariages  des 
catholiques  et  des  non-catholiques.  Les  popes  sont  de  vrais 
curés  »,  etc.-.  Bien  plus,  dit  Gasparri^,  si  avec  le  pope  il  y 
a un  curé  catholique  dans  le  pays,  tous  les  deux  sont  compétents: 
et  si  adest  quoque,  præter  popum,  parochus  catholicus^  uterque 
assister e potest. 

C’est  là  du  moins  une  opinion;  mais  ce  n’est  qu’une  opinion  ; 
car  les  docteurs  ne  sont  pas  d’accord  sur  ce  point 

Je  ne  ferai  qu’une  observation,  relative  h la  compétence  du 
curé  pour  l’assistance  aux  mariages. 

Supposé  (sans  l’accorder)  que  ces  curés  hérétiques  et  schisma- 
tiques (popes)  soient  de  vrais  curés,  l’opinion  de  l’auteur  serait 
encore  loin  d’être  sûre  : d’après  le  concile  de  Trente,  ce  n’est 
pas  tout  curé  qui  peut  assister  au  mariage,  c’est  le  propre  curé 
de  l’un  des  deux  époux.  Or,  comment  peut-on  dire  qu’un  curé 
hérétique  et  schismatique  soit  le  propre  curé  de  catholiques, 
surtout  s’il  y a un  curé  catholique  dans  le  pays  ? Vraiment,  l’asser- 
tion paraît  exorbitante.  Et  puis,  est-il  hors  de  doute  que  les 
évêques  schismatiques  orientaux  aient  conservé  leur  juridiction, 
que  les  popes  soient  de  vrais  curés? 

On  pourrait  peut-être  objecter  le  décret  de  la  sacrée  congréga- 
tion de  la  Propagande  du  21  mars  1759*,  qui  déclare  nul  un 

1.  Cf.  Ojetti,  Synopsis...  voc.,  Clandestinitas  : « Ad  particularia  descen- 
dendo,  adnotandum  est  eos  qui  sui  juris  non  sunt,  patrisvel  tutoris  domici- 
lium  retinere,  quousque  sui  juris  effecti,  eidem  non  renuntient.  » 

2.  P.  175,  176,  n.  103. 

3.  De  Mairim.,  t.  II,  n.  921,  p.  127. 

4.  Cf.  Suarez,  De  Fide,  disp.  XXI,  sect.  5,  n.  12,  13. 
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mariage  de  deux  latins,  contracté  devant  un  curé  schismatique, 
et  valide,  quoique  illicite,  le  mariage  de  deux  époux,  dont  Tun 
était  latin  et  Tautre  schismatique,  du  rite  oriental,  contracté 
devant  un  curé  schismatique.  Cette  décision  s'explique  facile- 
ment et  favorise  plutôt  l’opinion  contraire.  Il  faut  noter  qu’elle 
regarde  la  ville  de  Constantinople.  Or,  dans  la  ville  elle-même, 
comme  dans  le  faubourg  de  Péra,  le  décret  Tametsi  n esi  en  vi- 
gueur que  pour  les  églises  latines.  En  conséquence,  pourpes 
latins,  un  mariage  contracté  devant  un  curé  schismatique  est 
nul,  parce  qu’ils  sont  liés  par  le  décret  Tametsi\  au  contraire,  s’il 
s’agit  de  deux  époux  dont  l’un  est  du  rite  latin,  et  l’autre,  héré- 
tique ou  schismatique  du  rite  oriental,  le  mariage  contracté 
devant  un  curé  schismatique  est  valide,  quoique  illicite,  parce 
qu’une  partie,  étant  exempte  du  décret  Tametsi^  communique 
son  privilège  à l’autre,  en  vertu  du  principe  de  l’individuité  du 
contrat  2. 

Incontestablement,  l’auteur  a le  droit  d’affirmer  ses  préférences 
et  de  les  défendre  : Indubiis  libertas  ; mais,  puisque  le  dilférend 
n’est  pas  tranché,  il  conviendrait  de  ne  pas  passer  sous  silence 
l’opinion  contraire,  et,  en  tout  cas,  de  ne  pas  donner  comme 
certain  et  juridiquement  inattaquable,  ce  qui  est  au  contraire  fort 
incertain  et  très  contesté. 

Le  propre  curé  de  l’un  des  époux  peut  déléguer  un  prêtre  pour 
assister  au  mariage.  Mais  la  délégation  accordée,  le  curé  meurt 
ou  est  privé  de  son  office.  Que  penser  d’une  semblable  déléga- 
tion ? Est-elle  encore  valable  ? 

M.  Bassibey  répond^  :cc  La  délégation  expire  à la  mort  du 
curé  ou  de  l’ordinaire  qui  l’a  accordée,  lorsque  le  délégué  n’a  pas 

1.  Collectanea  S.  C.  P.  F.^n.  1392. 

2.  Le  P.  Wernz  fait  allusion  à ce  débat  dans  une  note  [loco  cit.,  n.  184, 
p.  273),  et  à la  fin,  il  insinue  une  objection  : « Gasparri,  De  Matrim.,  n.921, 
nota 2,  ubi  ad  doctrinana  juxta  D’Annibale,  loco  cit.,  p.  iii,n.  461,  nota  62,  in 
textu  de  schismaticis  orientalibus  expositam  scite  animadvertit  : « Hæc 
« obscura  sunt,  nisi  recolantur  quæ  fusius  tractant  canonistæ  agentes  debœre- 
« ticis  et  schismaticis.  » At  licet  ilia  recolantur,  non  pauca  rémanent  obscura. 
V.  g.  D’Annibale  in  ultima  aditione  non  amplius  expressis  verbis  tenet  illam 
rloctrinam  ; a Et  si  adest  quoque  præter  popum  parochus  catliolicus,  uterque 
« assistere  potest  »,  neque  sufficienier  solvitur  difficultas  ex  inkabilitatc 
schismaticorum  et  ex  hæresl  adjuncta  schismati.  » 

1.  P.  200,  n.  115. 
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commencé  à s en  sQVv\r^reinteg7'a.  Ce  qui  est  vrai  en  cas  de  mort 
s’applique  exactement  à toute  perte  du  titre  par  démission,  trans- 
lation, privation.  Dès  que  le  curé  ou  l’ordinaire  a perdu  ses  pou- 
voirs, la  juridiction  du  délégué,  qui  n’est  que  son  représentant, 
n’a  plus  de  fondement  : elle  s’évanouit  ipso  jure.  » 

Voici  en  quels  termes  le  P.  VV^ernz  justifie  l’opinion  contraire  : 
Un  curé  accorde  légitimement  à un  prêtre  la  permission  d’assister 
à un  mariage.  Avant  que  le  prêtre  délégué  ait  assisté  au  mariage, 
le  curé  meurt  ou  est  privé  de  son  office. 

Dans  ce  cas,  le  prêtre,  sans  aucun  doute,  assiste  validement  au 
mariage,  s’il  le  fait  avant  de  connaître  la  mort  du  curé  qui  l’a 
délégué.  Bien  plus,  une  délégation  spéciale  légitimement  accor- 
dée ne  semble  pas  expirer  à la  mort  du  curé  qui  l’a  accordée,  au 
moins  selon  l’opinion  la  plus  fondée  ; car  une  semblable  permis- 
sion juridiquement  a la  valeur  d’une  grâce  accordée.  Il  ne  faut 
pas  assimiler  la  délégation,  dont  parle  le  concile  de  Trente  au 
chapitre  Tarnetsi.^  à la  juridiction  contentieuse  du  juge  délégué 
ou  même  à une  juridiction  volontaire;  dans  ces  questions,  les  ar- 
guments par  analogie  ne  sont  pas  concluants.  Si  Mgr  Rosset 
pense  que  la  délégation  accordée  a le  caractère  d’une  faveur  à 
concéder  et  non  celui  d’une  faveur  concédée,  il  confond  le  droit 
avec  l’usage  du  droit. 

De  même  que,  pour  un  évêque  étranger,  le  pouvoir  obtenu  par 
lettres  dimissoriales  d’ordonner  un  clerc  en  temps  convenable, 
persiste  même  après  la  mort  de  l’ordinaire  qui  l’a  accordé,  ainsi 
le  pouvoir  obtenu  par  un  prêtre  d’assister  à un  mariage  en  temps 
opportun,  persiste  même  après  la  mort  du  curé  qui  l’a  accordé. 
Ce  qui  est  vrai  en  cas  de  mort  s’applique  exactement  à toute  perte 
du  titre  par  démission,  translation,  privation. 

Toutefois,  au  point  de  vue  pratique,  pour  éviter  tout  inconvé- 
nient, en  cas  de  mort  subite,  l’ordinaire  peut,  par  une  mesure 
de  prudence,  proroger  la  délégation  en  vertu  d’un  statut  général, 
ou  députer  un  autre  prêtre  pour  célébrer  le  mariage  C 

Mais  qu’on  lise  le  livre  de  M.  l’abbé  Bassibey  ; on  sera  ample- 
ment informé  sur  cette  question  si  importante  de  la  clandesti- 

1.  Cf.WerDz,  oj).  cit.,  t.iv,n.  180,  §4  et  n.  228,  p.  290 ; Ojetli,  Synopsis..., 
Yoc.  CLandestifiitas,  p.  305  : «...Juxta  quosdam  (hoc  mandatum)  Valet  (nam 
delegatio  jam  habita  est  gratia  facta),  etiamsi  parochus  delegans  mortuus 
fuerit,  vel  alias  officio  cesserit.  » 
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nité  dans  le  mariage,  et  « on  sera  en  mesure  de  résoudre  à peu  près 
tous  les  cas,  même  fort  embarrassants,  qui  se  présentemt  dans 
cette  partie  du  ministère  sacré  » 


Dans  son  essai  théorique  et  pratique M.  le  chanoine  Pisani 
lait  œuvre  d^apologiste  et  de  canoniste. 

Il  expose  brièvement  les  principes  catholiques  sur  ces  ques- 
tions vitales  du  mariage,  du  divorce,  répond  aux  difficultés  cou- 
rantes, et,  avec  la  compétence  d’un  professionnel,  renseigne  le 
lecteur  sur  les  procédures  canoniques  en  matière  matrimoniale. 

Cette  étude  consciencieuse  éclairera  les  gens  de  bonne  foi  ; et 
le  public  instruit,  après  l’avoir  lue,  sera  mis  en  garde  « contre  des 
préjugés,  des  erreurs,  des  mensonges  qui  égarent  les  esprits  et 
troublent  les  consciences  » (p.  10).  En  particulier,  on  fera  bonne 
justice  de  l’objection  de  ceux  qui  pourraient  encore  prétendre 
que  l’Eglise  trafique  des  nullités  de  mariage^. 

G’estvraiment  une  bonne  œuvre  que  de  faire  connaître  et  sur- 
tout de  faire  lire  cette  brochure. 

A l’occasion  de  la  clandestinité,  parlant  de  la  délégation  géné- 
rale accordée  par  le  cardinal-archevêque  de  Paris  aux  prêtres  du 
diocèse  pour  bénir  les  mariages,  l’auteur  s’exprime  ainsi  : « Par 
une  délégation  générale  donnée  par  Son  Éminence,  tous  les 
prêtres  approuvés  pour  bénir  les  mariages  reçoivent  la  juridic- 
tion nécessaire  pour  assister  à tous  les  mariages  célébrés  dans  le 
diocèse  entre  diocésains '‘...  » 

Une  délégation  aussi  générale  serait  entachée  de  nullité,  parce 
qu’elle  annulerait,  rendrait  pour  ainsi  dire  illusoire  le  décret 
Tametsi  du  concile  de  Trente 

Telle  n’est  pas  la  pensée  de  l’auteur,  et  il  sous-entend  sans 

1.  Lettre  de  S.  Ém.  le  cardinal  Lecot  à l’auteur. 

2.  P.  Pisani,  docteur  en  théologie,  docteur  ès  lettres,  chanoine  de  Paris, 
les  Nullités  de  mariage,  essai  théorique  et  pratique.  Paris,  Letouzey,  1905. 
Brochure  de  64  pages. 

3.  Chap.  IX,  p.  51  sqq.  — 4.  P.  29-30. 

5.  « Ordinarii  locorum,  dit  le  P.  Wernz  {op.  cit.,  t.  IV,  n.  217,  p.  287), 
suum  jus  nequaquam  extendere  valent,  ut  omnes  parochos  vel  sacerdotes 
curatos  suæ  diocesis  ad  assistentiam  in  omnibus  matrimoniis  suorum  dioce- 
sanorum  efûciant  competentes;  nam  hujusmodi  statutum  delegationis  indi- 
recte legem  Tridentinam  de  celebrando  matrimonio  coram,  proprio  parocho 
abrogaret  vereque  redderet  illusoriam,  atque  contrarium  esset  responso 
S.  G.  Inq.,  9 septembre  1898,  in  Analect.  Eccl.^  t.  VI,  p.  483  5ç<jr.  » 
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doute  la  même  restriction,  que  font  expressément  les  statuts  dio- 
césains auxquels  il  se  réfère. 

A Tarticle  469  des  statuts  % on  lit  en  effet  ces  paroles  : « Afin 
d’éviter  les  nullités  auxquelles  sont  exposés  les  mariages  dans  la 
ville  et  le  diocèse  de  Paris,  par  suite  de  la  difficulté  de  détermi- 
ner le  domicile  ou  quasi-domicile  des  futurs  époux,  nous  accor- 
dons, à tous  les  curés  du  diocèse  et  aux  prêtres  chargés  des 
mariages  dans  les  diverses  paroisses,  une  délégation  générale 
en  cas  d’erreur  ou  de  fraude  dans  la  déclaration  ou  l appréciation 
du  domicile  ou  du  quasi^domicile  des  futurs  époux, 

« Nous  rappelons,  à cette  occasion,  pour  sauvegarder  les  droits 
du  propre  curé^  que  si  un  prêtre  avait  la  présomption  de  célébrer 
un  mariage  sans  V autorisation  du  propre  curé  ou  la  nôtre ^ il  encour- 
rait la  peine  portée  par  le  concile  de  Trente  dans  le  chapitre 
Tametsi,  i,  sess.  xxiv,  De  ref,  matrim,  » 

Le  sens  du  décret  est  très  clair. 

Le  droit  commun  subsiste  ; un  évêque  ne  peut  pas  le  changer. 
Le  mariage  doit  se  célébrer  devant  le  propre  curé  de  Tun  des 
époux...  Si  des  futurs,  même  diocésains,  se  présentent  pour 
se  marier,  le  curé  a le  devoir  de  s’informer  de  leur  domicile  ou 
quasi-domicile.  Apprend-il  qu’ils  n’ont  pas  domicile  ou  quasi- 
domicile  sur  sa  paroisse,  il  ne  peut  pas  assister  à leur  mariage; 
un  tel  mariage  serait  nul  de  plein  droit,  et  le  curé,  en  y assistant, 
encourrait  la  peine  portée  par  le  concile  de  Trente  dans  le  chapitre 
Tametsi,  et  expressément  rappelée  par  les  statuts  diocésains,  dans 
ce  même  numéro  469.  Mais  en  prenant  ses  informations,  le  curé 
peut  être  trompé  par  les  intéressés,  ou  peut  se  tromper  lui-même 
dans  ses  appréciations.  Si  de  bonne  foi  il  estime  qu’au  moins  l’un 
des  époux  a domicile  ou  quasi-domicile  sur  sa  paroisse,  quand 
même  objectivement  le  jugement  serait  erroné,  le  mariage  ainsi 
contracté  serait  valide,  à la  condition  qu’il  s’agisse  de  fidèles 
ayant  dans  le  diocèse  de  Paris  au  moins  un  quasi-domicile. 

La  délégation  générale  ne  vaut  qu’en  cas  d’erreur  ou  de  fraude 
dans  la  déclaration  ou  l’appréciation  du  domicile  ou  quasi-domi- 
cile des  futurs  époux^.  Cette  restriction  est  essentielle  pour  sauve- 
garder la  loi  générale  du  concile  de  Trente. 

1.  P.  294.  Paris,  1902. 

2.  C'est  ce  que  dit  à bon  droit  M.  Beurlier  dans  son  article  sur  le  divorce 
et  l'union  libre  {Revue  du  Clergé  français,  15  octobre  1904,  p.  357)  : a Si  les 
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De  fait,  les  délégations  générales  permises  par  le  Saint-Siège 
pour  Cologne  et  Malines  sont  soumises  à certaines  conditions  et 
ne  sont  valables  que  pour  les  grandes  villes  de  ces  diocèses,  et  non 
pour  tous  les  curés  du  diocèse,  relativement  à tous  les  mariages 
des  diocésains. 

Rien  de  plus  sage  que  ce  conseil  donné  par  l’auteur  à tous  ceux 
qui  ont  quelque  difficulté  en  cette  matière  : « Quand  on  veut 
recourir  à la  procédure  de  la  nullité  de  mariage,  il  n’y  a qu’à 
aller  trouver  l’olficial  de  son  diocèse  pour  recevoir  les  conseils 
pratiques  sans  lesquels  on  risque  défaire  fausse  route.  » (P.  63.) 

Le  livre  de  M.  l’abbé  Rousseau  ^ n’est  pas  un  traité  canonique, 
une  discussion  des  principes,  mais  un  exposé  bref,  précis,  métho- 
dique des  principales  questions  pratiques  relatives  au  mariage. 
Ce  sera,  selon  l’intention  de  l’écrivain,  « un  vade-mecum  court, 
bien  ordonné,  donnant  au  prêtre  pressé  par  le  ministère  un  ren- 
seignement net  et  rapide,  soit  sur  la  façon  d’interroger  les  futurs 
avant  la  publication  des  bans,  soit  sur  le  mode  de  rédiger  une 
supplique  ou  de  demander  une  dispense,  soit  sur  la  manière  de 
revalider  un  mariage  nul  2 ».  M.  l’abbé  Rousseau  aura  certaine- 
ment Fait  œuvre  très  utile  aux  prêtres  dans  le  ministère,  qui  à 
chaque  instant  ont  besoin  d’une  réponse  immédiate  et  sûre  aux 
difficultés  qui  se  présentent  si  fréquemment  en  cette  matière. 

\J examen  canonique  des  futurs  est  l’objet  de  la  première  partie. 
La  seconde  partie  indique  les  règles  pratiques  relatives  aux  dis- 
penses des  empêchements  publics  ou  occultes  (chap.  i),  à la  reva- 
lidation des  mariages  nuis  (chap.  ii),  au  cas  perplexe  et  au  mariage 
in  extremis...  (chap.  iii). 

Suivent  deux  suppléments.  Dans  le  premier,  l’auteur  donne 
les  règles  du  domicile  admises  dans  le  diocèse  du  Mans.  Evidem- 
ment, ces  règles  spéciales  sont  une  application  particulière  du 

habitants  du  diocèse  (de  Paris)  trompent  sur  leur  vrai  domicile,  leur  mau- 
vaise foi  les  rend  coupables  d^une  faute,  mais  désormais  (à  cause  des  dispo- 
sitions prises  au  synode  de  1902),  ils  ne  pourront  trouver  dans  leur  faute 
même  un  motif  d’annulation  de  leur  mariage.  » 

1.  N.  Rousseau,  docteur  en  théologie  et  en  droit  canonique,  professeur  au 
grand  séminaire  du  Mans,  Renseignements  pratiques  à Vusage  du  curé  et  du 
confesseur  sur  la  législation  canonique  du  mariage.VdiTis,  Lethielleux,  1905. 
1 volume  in-12, 147  pages. 

2.  Avant-propos,  p.  in. 
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droit  commun.  Elles  ont  pour  base  les  règles  générales  du  droit 
sur  le  domicile  et  le  quosi-domicile^  les  publications  de  bans,  la 
célébration  du  mariage...  Au  lieu  de  mettre,  par  exemple,  en 
simple  note,  à la  fin  du  supplément  (p.  106),  les  notions  du  domi- 
cile ou  quasi-domicile  canoniques,  ne  serait-il  pas  opportun  de 
les  étudier  dans  un  chapitre  spécial,  d’en  déterminer  très  claire- 
ment les  conditions,  en  un  mot  de  faire  connaître  succinctement 
la  législation  générale  sur  laquelle  sont  fondés  ces  statuts  diocé- 
sains? Cet  exposé  éclairerait  sans  doute  le  droit  particulier  et 
Texpliquerait.  Et  ce  serait,  croyons-nous,  rendre  un  vrai  service 
aux  prêtres  dans  le  ministère:  « il  est  difficile  en  effet  d’avoir 
présentes  à la  mémoire  toutes  les  notions  si  complexes  du  droit 
matrimonial,  étudiées  jadis  au  cours  du  séminaire  » ; ils  auraient 
ainsi  sous  la  main,  à leur  portée,  un  résumé  substantiel  de  ces 
lois  générales,  qu’ils  doivent  si  fréquemment  appliquer  aux  cas 
particuliers. 

Au  second  supplément,  l’auteur  indique  quels  sont  les  pouvoirs 
de  l’ordinaire  du  Mans  relativement  aux  dispenses  matrimoniales, 
et,  en  commençant,  il  énonce  le  principe  suivant  (p.  107,  n.  189)  : 
<c  De  sa  propre  autorité,  le  pape  seul,  comme  législateur  suprême, 
peut  dispenser  des  empêchements  du  mariage,  à V exception  du 
Vetitum  spéciale,  légitimement  imposé  par  l’évêque  ou  le  curé.  » 

Le  Vetitum  spéciale  est  une  prohibition,  provisoire  ou  perpé- 
tuelle, de  contracter  mariage,  faite  à certaines  personnes  par 
l’autorité  ecclésiastique  compétente. 

Le  curé  peut  porter  une  pareille  défense,  mais  provisoiremen  t, 
dans  une  forme  extrajudiciaire  et  sans  censure. 

L’évêque  peut  la  porter  dans  une  forme  judiciaire,  et  avec  cen- 
sure, mais  sans  clause  irritante. 

Enfin,  le  pape  seul  peut  la  porter  avec  une  clause  irritante;  ce 
qu’il  ne  fait  pas  ordinairement. 

Mais  il  est  évident  que  le  Souverain  Pontife,  en  cas  d’appel  ou 
de  recours,  peut  toujours  connaître  d’une  semblable  prohibition 
portée  par  l’évêque  ou  le  curé,  et  la  lever,  s’il  le  juge  à propos. 
C’est  bien  la  pensée  de  l’auteur,  comme  le  remarque  justement 
M.  l’abbé  Boudinhon  dans  la  Revue  du  Clergé  français'^.  N’im- 
porte, une  autre  formule  moins  équivoque  serait  préférable-. 

1.  le'  décembre  1905,  p.  84,  85. 

2,  Cf.  Wernz,  op.  cit,,  t.  IV,  n.  594,  600,  604;  Ojetti,  Synopsis 
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((  Bien  souvent,  le  curé,  afin  de  faciliter  le  mariage  religieux, 
c’est-à-dire  dans  le  but  de  légitimer  des  situations  incorrectes  ou 
de  revalider  des  mariages  nuis,  est  obligé  de  faire  lui-même  les 
démarches  nécessaires  pour  Punion  civile.  » 

L’auteur  rappelle  d’abord  que,  dans  la  plupart  de  nos  villes  de 
France,  il  existe  des  sociétés  dites  de  Saint-François- Régis  desti- 
nées à fournir  gratis  toutes  les  pièces  exigées  par  le  mariage  reli- 
gieux ou  Punion  civile  des  personnes  considérées  comme  indi- 
gentes; puis,  d’une  manière  fort  opportune,  il  fait  connaître  dans 
un  appendice  toutes  les  différentes  pièces  exigées  par  l’officier 
de  l’état  civil,  soit  toutes  les  formalités  requises  pour  l’union 
civile. 

Enfin,  il  termine  son  ouvrage  en  proposant  dans  un  second 
appendice  une  méthode  abrégée  pour  la  recherche  des  empêche- 
ments de  parenté. 

Il  faut  donc  remercier  M.  l’abbé  Rousseau  d’avoir  publié  son 
travail.  « Ce  sera  assurément  un  grand  service  rendu  à tous  les 
membres  du  clergé;  car  les  atteintes  portées  au  lien  sacré  du 
mariage  et  les  circonstances  complexes  dans  lesquelles  peuvent 
se  trouver  ceux  qui  le  contractent,  rendent  aujourd’hui  bien 
ardue  la  tâche  des  prêtres  chargés  d’appliquer  les  sages  lois  de 
l’Église  L » 

III 

L’ Obéissance  canonique  du  clergé  séculier , tel  est  le  titre  de 
l’ouvrage  de  M.  Bonnaert,  qui  n’est  autre  que  sa  thèse  de  doc- 
torat^. C’est  véritablement  une  nouveauté.  Ce  sujet  a été  si  rare- 
ment traité,  et  surtout,  c’est  la  première  fois  qu’on  le  développe 
avec  cette  ampleur;  après  ce  volume  de  359  pages  in-8,  l’écrivain 
nous  en  promet  un  second. 

La  question  en  vaut  la  peine.  Quoi  de  plus  important  pour  un 

voc.  Vetitum  Ecclesiæ  (Prati,  1905);  Aichner,  Compendium  juris  eccl.^ 
p.  633  (Brixinæ,  1900)  ; Bulot,  Compendium  Theologiæ  moralis,  t.  II, 
n.  777,  p.  440. 

1.  Lettre  de  Mgr  l’évêque  du  Mans  à l’auteur, 

2.  Ferdinandus  Glaeys  Bonnaert,  juris  canonici  licentiatus,  De  canonica 
cleri  sæcularis  Obedientia.  Tomus  prier  : Dissertatio  quam  ad  gradum 
Docloris  SS.  Canonum  in  Universitate  catholica  Lovaniensi  consequendum 
conscripsit.  Lovanii,  J.  van  Linthout,  1904.  1 volume  in-8,  359  pages. 
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prêtre  que  de  connaître  l’étendue,  la  limite  des  obligations  que 
lui  impose  l’obéissance  due  à l’autorité  ecclésiastique  ? 

Dans  ce  premier  livre,  M.  Claeys  Bonnaert  expose  plutôt  la 
discipline  actuelle  de  l’Eglise,  se  réservant  d’insister  plus  tard 
sur  la  discipline  ancienne  et  son  évolution  historique.  Toutefois, 
il  ne  manque  pas,  lorsque  c’est  nécessaire  ou  utile,  de  donner  un 
aperçu  historique,  qui  éclaircit  et  rend  plus  intelligible  la  ques- 
tion traitée. 

Il  précise  d’abord  la  notion  et  établit  le  fondement  de  l’obéis- 
sance canonique;  puis  il  passe  en  revue  dans  quatre  sections 
distinctes  : 

1®  L’obéissance  canonique  que  le  prêtre  doit  au  magistère  de 
l’évêque  ; 

2®  Celle  qu’il  doit  à sa  puissance  législative; 

3®  Celle  qu’il  doit  à sa  puissance  judiciaire  et  coercitive; 

4®  Enfin,  celle  qu’il  doit  à son  pouvoir  administratif. 

Si  l’auteur  dit  très  nettement  les  droits  des  supérieurs,  les 
devoirs  des  inférieurs,  il  n’oublie  pas  de  donner  la  mesure  des 
droits  et  des  devoirs  de  chacun  ; il  indique  avec  exactitude  les 
droits  des  inférieurs,  et,  à l’occasion,  les  moyens  légitimes  de  sau- 
vegarder son  droit. 

Avec  cette  étude,  on  a réunies  en  un  système  bien  ordonné 
une  multitude  de  questions  éparses  dans  les  différentes  parties 
du  droit.  Le  canoniste,  très  au  courant  de  la  jurisprudence, 
se  sert  fort  à propos  des  décisions  des  congrégations  romaines, 
et  même  des  conciles  provinciaux,  des  statuts  diocésains,  pour 
éclairer,  préciser  certains  points,  qui  n’ont  pas  été  expressément 
prévus  par  le  droit  commun.  On  ne  peut  que  féliciter  le  nouveau 
docteur  de  l’Université  de  Louvain  du  choix  de  son  sujet,  et  de 
la  belle  dissertation  qu’il  nous  a donnée. 

Dans  un  autre  ordre  d’idées,  le  livre  du  P.  At  est  plein  d’intérêt  L 

« Le  rôle  du  clergé  dans  les  états  généraux  du  royaume,  écrit 
l’auteur  (p.  8),  et  celui  qu’il  joua  dans  l’État  même,  après  la 
suspension  de  ces  assemblées  de  1614  à 1789,  est  connu  et  géné- 
ralement apprécié  favorablement. 

1.  P.  At,  prêtre  du  Sacré-Cœur,  Histoire  du  droit  canon  gallican.  Paris, 
1905.  Collection  Arthur  Saraète,  à 3 fr.  50.  1 volume  in-8,  196  pages. 
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«Mais  le  clergé  de  France,  vivant  de  la  vie  nationale,  dont  il 
était  un  des  éléments,  vivait  de  sa  vie  propre,  il  était  autonome^ 
Son  organisation  interne,  considérée  en  elle-même  et  dans  ses 
rapports  avec  TEtat,  est  Tobjet  de  cette  étude.  Incidemment,  nous 
verrons  ses  rapports  avec  bEglise  catholique.  » 

Tel  est  le  but  que  s’est  proposé  le  P.  At,  en  faisant  son  travail. 

Documents  à l’appui,  l’historien  met  en  relief  le  caractère  pro- 
pre des  assemblées  du  clergé,  leurs  travaux,  leur  influence.  Voici 
comment  il  les  juge  : 

« En  résumé,  les  assemblées  du  clergé  de  France  exercèrent 
sur  la  marche  des  affaires  une  influence  heureuse...  Au  point  de 
vue  canonique,  tous  les  écrivains  orthodoxes,  ecclésiastiques  ou 
laïques  confessent  leur  irrégularité  en  droit;  en  lait,  elles  res- 
tèrent dans  les  lignes.de  la  saine  doctrine,  tant  qu’elles  furent  en 
communion  avec  le  Saint-Siège;  le  jour  où  elles  engagèrent  la 
lutte  avec  le  pape,  elles  s’égarèrent.  Leur  vice  canonique  frappe 
davantage  en  1682,  à cause  des  entraînements  auxquels  les  pré- 
lats s’abandonnèrent;  pour  être  moins  saisissant  avant  et  après 
cette  date,  il  n’est  pas  moins  réel.  » (P.  74.) 

Un  chapitre  spécial  est  consacré  aux  Remontrances  du  clergé. 
« Les  remontrances  ou  doléances,  ces  deux  mots  sont  tristement 
synonymes,  étaient  un  droit  acquis  au  clergé,  qui  le  partageait  avec 
les  parlements,  la  cour  des  aides  et  autres  corps  constitués. 

« Il  s’exercait  sous  deux  formes,  les  harangues  et  les  cahiers.  » 
(P.  78.) 

Enfin  , les  Curiosités  liturgiques  nous  font  connaître  la  partie 
de  la  liturgie  « qui  réglait  le  rang,  les  droits  et  honneurs  des 
laïques  dans  l’Eglise  et  dans  les  cérémonies  religieuses,  tels  que 
les  bancs  réservés,  l’eau  bénite,  l’encensement,  le  pain  bénit,  les 
cierges  de  la  Chandeleur,  les  prières  nominales  au  prône,  et  les 
préséances  entre  les  ayants  droit  » (p.  153). 

Page  31,  on  lit  ces  paroles  : « Les  évêques  sont  seuls  membres 
du  concile  de  droit  divin.  » C’est  vrai,  et  la  proposition  est  certaine, 
s’il  s’agit  des  évêques  résidentiels  ; c’est  controversé,  s’il  s’agit  des 
évêques  titulaires^  et  même  la  plupart  des  docteurs  nient  qu’ils 
doivent  être  convoqués  ; cependant,  tous  l’accordent,  ils  peuvent 
être  appelés,  et,  siégeant  au  concile,  ils  ont  voix  délibérative. 

« Les  abbés,  poursuit  l’écrivain,  et  autres  prélats  qui  y sont 
admis,  le  sont  par  privilège,  et  n ont  pas  voix  délibérative,  » Plus 
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exactement,  il  aurait  pu  dire  : De  droit  ecclésiastique;  par  pri- 
vilège ou  en  vertu  de  la  coutume,  les  cardinaux  non  évêques 
(diacres  ou  prêtres),  les  prélats  nullius,  les  généraux  d'ordres 
religieux,  les  abbés  généraux  (non  les  simples  abbés  des  monas- 
tères particuliers,  ou  les  supérieurs  généraux  des  congrégations 
religieuses),  sont  convoqués  et  ont  voix  délibérative^ . 

A l’occasion,  l’auteur  donne  aussi  son  appréciation  sur  l’édit 
de  Nantes  (p.  42).  Peut-être  aurait-il  pu  rappeler  le  jugement 
qu’en  a porté  le  Saint-Siège.  On  peut  le  voir  dans  la  constitution 
Dives  in  miserlcordia  de  Clément  VIII  (20  août  1599),  et  dans 
une  lettre  de  Pie  VI  au  cardinal  Loménie  de  Brienne^. 

Mais,  il  faut  le  reconnaître,  l’historien  a bien  rempli  sa  tâche. 
On  le  sent,  l’écrivain  aime  son  sujet;  il  le  traite,  néanmoins,  avec 
l’impartialité  qui  convient  au  vrai  savant. 

Il  nous  faut  mentionner  en  finissant  la  brochure  de  M.  l’abbé 
Boudinhon  sur  les  procès  de  béatification  et  canonisation. 

Tout  le  monde  se  rappelle  avec  émotion  les  belles  fêtes  qui 
ont  eu  lieu  soit  à Rome  soit  en  France,  à l’occasion  de  la  béati- 
fication du  vénérable  curé  d’Ars.  Et  aujourd’hui,  quelle  cause 
plus  sympathique  à un  cœur  français  que  celle  de  Jeanne  d’Arc? 
Quel  ami  du  Sacré  Cœur  ne  voudrait  voir  promptement  aboutir 
les  causes  de  la  bienheureuse  Marguerite-Marie  Alacoque,  du 
vénérable  P.  de  La  Colombière,  de  la  vénérable  Mère  Barat...  et 
de  bien  d’autres  saints  personnages  dont  les  procès  de  béatifica- 
tion ou  de  canonisation  sont  en  cours? 

« Mais  comment  l’Eglise  arrive-t-elle  à se  faire  une  conviction 
sur  la  sainteté  des  personnages  dont  elle  permet  le  culte  ou 
qu’elle  place  sur  les  autels?  Par  quelle  série  de  recherches,  d’en- 
quêtes, de  preuves  est  motivé  son  jugement?  » 

1.  Cf.  Schmalzgrueber,  lib.  I.  Dissertatio  proœm.de  Decretis  Concilioriim 
horumque  aiictoritate,  ^ VIII,  n.  328  ; Aichuer,  op.  cit.,  p.  458,  459;  Wernz, 
op.  cit.,  t.  Il,  n.  846,  6,  p.  1071  (Romæ,  1899);  Ojetti,  Synopsis...,  voc. 
Concilium  (Prati,  1904). 

2.  Cf.  Bullarium  Pii  VI,  pars  III,  vol.  VI,  p.  2388.  Vix  enim  ipse  accitus 
fuit... 

3.  Abbé  A.  Boudinhon,  chanoine  honoraire  de  Paris,  professeur  à ITn- 
stitul  catholique  de  Paris,  les  Procès  de  béatification  et  de  canonisation. 
Paris,  Bloud,  1905.  Collection  Science  et  Religion.  Études  pour  le  temps 
présent.  Brochure  de  62  pages. 
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C’est  précisément  ce  qu’a  voulu  établir  M.  l’abbé  Boudinhon 
dans  la  brochure  qu’il  vient  de  publier. 

Assurément  l’œuvre  avait  ses  difficultés,  ac  Si  l’Église  a toujours 
honoré  les  saints,  elle  n’a  pas  toujours  employé  les  mêmes 
méthodes  pour  arriver  à son  but.  Des  plus  ou  moins  rapides 
canonisations  primitives  aux  lenteurs  et  aux  solennités  de  la  pro- 
cédure actuelle,  le  chemin  est  long  et  les  développements  consi- 
dérables. » 

Toutefois,  si  la  question  était  diflScile,  complexe,  l’auteur  a 
parfaitement  réussi  à l’élucider,  et  à donner,  en  62  pages  bien 
écrites,  une  notion  claire,  succincte,  mais  suffisamment  complète 
de  toute  cette  procédure. 

Après  avoir  lu  ces  pages,  « tout  chrétien  instruit  pourra  se 
rendre  compte  de  ce  que  signifient  les  divers  actes  et  décrets  du 
Saint-Siège  dans  les  procès  de  ce  genre,  jusques  et  y compris  la 
canonisation  solennelle  ». 
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Documents  inédits  pour  servir  à l’histoire  du  christianisme 
en  Orient,  publiés  par  le  P.  Antoine  Rabbath,  S.  J.  Tome  L 
Paris,  Picard;  Leipzig,  Otto  Harrassovitz;  London,  Luzac, 
1905.  In-8,  vii-190  pages.  Prix  net  : 6 francs. 

Connue  dans  son  ensemble,  Fhistoire  chrétienne  du  bassin 
oriental  de  la  Méditerranée,  depuis  le  grand  essor  apostolique  de 
la  fin  du  seizième  siècle,  reste  pourtant  à écrire  en  détail.  Non 
seulement  les  sources  en  sont  encore  disséminéesjdans  nombre 
d’archives  et  de  bibliothèques  de  TEurope  et  du  Levant  ; mais 
elles  ne  sont  pas  même  publiées,  souvent  non  encore  cataloguées. 

Après  avoir  exploré,  durant  plusieurs  années,  les  dépôts  les 
plus  considérables,  le  P.  Rabbath  vient  de  songer  à utiliser  ses 
trésors  d’inédit.  Sa  connaissance  des  langues  orientales,  sa  haute 
situation  dans  le  monde  savant  à Beyrouth,  lui  facilitaient  singu- 
lièrement sa  tâche.  Il  n’a  eu  qu’à  puiser  dans  ses  cartons  pour 
en  tirer  une  série  de  documents  du  plus  vif  intérêt,  dignes  de 
faire  suite  aux  Lettres  édifiantes  et  curieuses  et  aux  Relations  des 
anciens  missionnaires. 

La  partie  édifiante  est  représentée  par  ces  admirables  et  ingé- 
nus récits  de  martyres,  de  morts,  d’emprisonnements,  dus  à la 
plume  des  témoins,  ou  même  des  confesseurs  de  la  foi  échappés 
soit  aux  fers  soit  au  glaive  des  massacreurs.  Signalons  les  pièces 
sur  le  voyage  en  Ethiopie  du  P.  Guérin,  de  Romans,  en  1627  ; la 
mort  du  P.  Chezaud  à Ispahan  (1664)  ; la  persécution  contre  les 
Syriens  catholiques  de  1700  à 1706.  La  description  des  prisons, 
dites  du  patriarche  Joseph,  en  Egypte,  fait  penser  d’avance  aux 
horreurs  du  fort  Saint-Julien,  en  Portugal. 

Les  renseignements  les  plus  curieux  sur  le  fameux  patriarche 
Pierre,  les  mœurs  et  coutumes  des  Syriens  en  1652,  les  tra- 
vaux apostoliques  des  PP.  de  Rhodes  et  Sicard,  d’autres  con- 
cernant les  instructions  données  par  les  généraux  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  aux  nonces  apostoliques  auprès  des  Maronites,  le 
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texte  latin  du  synode  maronite  de  1580,  enfin  une  lettre  précieuse 
sur  les  menées  des  francs-maçons  en  Turquie,  à la  date  de  1748, 
adressée  par  Fambasseur  de  France,  M.  des  Alleurs,  au  marquis 
de  Puyzieux,  témoignent  de  Fabondance  et  de  la  variété  d’infor- 
mation de  ce  recueil. 

Mais  le  P.  Rabbath  nous  assure  n’avoir  donné  ici  qu’un  « spé- 
cimen ».  C’est  trop  peu  pour  satisfaire  les  historiens  qui  le  solli- 
citent d’ouvrir  ses  dossiers  largement  et  à fond,  et  pour  leur 
fournir  la  documentation  complète  de  tant  de  questions  encore 
obscures,  où  il  fera  un  jour  la  pleine  lumière. 

Il  n’est  pas  inutile  d’ajouter  que  les  documents  sont  reproduits 
dans  leur  langue  originale,  et  précédés  d’excellents  sommaires 
analytiques.  LTmpression  est  d’une  correction  remarquable. 

Henri  Chérot. 

Correspondance  du  comte  de  Jaucourt,  ministre  intérimaire 
des  affaires  étrangères,  avec  le  prince  de  Talleyrand,  pendant 
le  congrès  de  Vienne,  publiée  par  son  petit-fils  sur  les  ma- 
nuscrits conservés  au  dépôt  des  Affaires  étrangères,  avec 
avant-propos  et  notice  biographique.  Ouvrage  accompagné 
de  deux  héliogravures.  Paris,  Plon,  1905.  In-8,  xv-361  pages. 
Prix  : 7 francs. 

Cette  publication  n’ajoute  rien  de  bien  nouveau  à la  correspon- 
dance de  Talleyrand  donnée  au  public  par  M.  Pallain;  elle  révèle 
seulement  la  mentalité  d’un  diplomate  libéral  en  ces  mémorables 
circonstances,  et  telle  qu’elle  se  révèle  dans  ses  lettres  particu- 
lières. 

D’après  la  notice  mise  en  tète  de  ce  recueil  documentaire, 
Arnail-François  de  Jaucourt  paraît  avoir  été  le  type  accompli  du 
gentilhomme  à tout  faire.  Descendant  d’une  vieille  famille  pro- 
testante, attaché  par  une  tradition  séculaire  à la  maison  de  Condé, 
il  était -à  yingt-quatre  ans  colonel  de  Condé-DragonSy  et  bientôt 
suppléant  de  la  noblesse  aux  états  généraux,  président  de  l’admi- 
nistration de  Seine-et-Marne,  membre  de  l’Assemblée  législative. 
Et  partout  il  fait  belle  figure. 

Prisonnier  à l’Abbaye,  lors  des  massacres  de  Septembre,  il  dut 
a la  bienveillance  de  Manuel  pour  Mme  de  Staël,  son  salut  qu’il 
avait  espéré  ne  tenir  que  de  son  épée.  D’un  courage  étonnant, 
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il  rentra  en  France  sous  la  Terreur,  puis  émigra  pour  la  seconde 
fois. 

Point  ambitieux,  constitutionnel  sincère,  il  connaissait  et,  au 
besoin,  exagérait  la  valeur  du  moindre  politicien,  mais  voyait 
dans  Buonaparte  un  « diable  d’homme  » (p.  314).  Il  n’avait  pas 
assez  de  « mépris  » pour  Murat,  «ce  soldat  parvenu  »(p.  152). 
Somme  toute,  un  fier  caractère,  doublé  d’un  esprit  délié  mais 
étroit.  Henri  Chérot. 

La  Frontière  d’Argonne  (843-1639).  Procès  de  Claude  de  La 
Vallée  (1535-1661  ),  par  Henri  Stein  et  Léon  Le  Grand.  Paris, 
Picard,  1905.  viii-326  pages.  Prix  ; 4 fr.  50. 

On  ne  sait  pas  assez  quels  siècles  de  patience  et  d’efforts  a 
demandés  l’annexion  ou  plutôt  le  retour  à la  France  de  certaines 
parcelles  de  territoire  qui  en  avaient  été  imprudemment  aliénées. 
Le  Glermontois  est  un  exemple.  Il  a fallu  neuf  cents  ans  de 
persévérance  pour  que  ce  petit  pays  redevînt  terre  française. 

Clermont  est  la  clef  des  défilés  de  TArgonne.  De  là  son  impor- 
tance majeure.  Mais,  situé  à la  limite  du  Barrois  mouvant  et  des 
terres  d’Empire,  il  était  contesté  à la  France  par  la  Lorraine. 

Comme  l’établissent,  dans  une  remarquable  étude  préliminaire, 
les  savants  auteurs,  l’origine  de  ces  difficultés  remontait  au  traité 
de  Verdun  (843),  par  lequel  les  fils  de  Louis  le  Débonnaire 
s’étaient  partagé  les  Etats  carolingiens.  Or,  la  partie  dévolue  à 
Charles  le  Chauve  n’atteignait  pas  la  Meuse,  comme  l’ont  cru  et 
répété  à tort  maints  chroniqueurs  et  historiens.  La  Lorraine  ou 
ancien  royaume  de  Lothaire  [Lotheringen)^  dans  laquelle  se  con- 
stitua plus  tard  le  comté  de  Bar,  et  qui  confondait  ses  frontières 
avec  celles  du  comté  de  Verdun,  comprenait  les  pagi  situés  sur 
la  rive  occidentale. 

Les  complications  féodales  aidant,  certains  villages  ne  savaient 
même  pas  à qui  ils  appartenaient,  et  préféraient  l’ignorer,  trou- 
vant plus  commode  de  ne  payer  l’impôt  à personne. 

Cependant  un  long  procès,  le  procès  de  Claude  de  La  Vallée, 
ancien  prévôt  de  Clermont,  réclamant  la  juridiction  du  Parlement 
français  contre  les  juges  du  duc  de  Lorraine,  avait  permis  aux 
divers  prétendants  de  faire  valoir  leurs  revendications  par  le  droit. 
Ce  fut  la  politique,  au  contraire,  qui  en  décida.  Richelieu,  dans 
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sa  lutte  contre  Charles  IV  de  Lorraine,  ne  manqua  pas  de  réaliser 
les  visées  de  la  France,  et  de  chercher  à reconstituer  sa  vraie 
frontière  naturelle. 

En  1648,  Mazarin  donnait  le  Clermontois  à la  maison  de  Gondé, 
et,  après  diverses  péripéties,  le  lambeau  minuscule  de  l’empire 
de  Charlemagne  était  rattaché  au  manteau  de  la  France  adminis- 
trativement unifiée  de  1791. 

De  nombreuses  pièces  justificatives  occupent  la  plus  grande 
partie  de  ce  volume.  Leur  excellent  choix  y révèle  la  main  d’ar- 
chivistes expérimentés.  Henri  Chérot. 

L’Enseignement  des  lettres  classiques  d’Ausone  à Alcuin. 

Introduction  à Vhistoire  des  écoles  carolingiennes^  par 
M.  Roger,  docteur  ès  lettres.  Paris,  Picard,  1905.  Grand  in-8, 
xviii-459  pages. 

D’Ausone,  le  rhéteur  et  poète  bordelais  qui  représente  non 
sans  éclat  le  crépuscule  des  lettres  antiques,  jusqu’au  moine 
anglais  Alcuin,  en  qui  devait  s’incarner  la  renaissance  carolin- 
gienne, la  route  est  longue  et  ténébreuse.  Pour  la  jalonner  aussi 
sûrement  que  possible,  M.  Roger  n’a  pas  épargné  sa  peine,  — le 
mot  n’est  pas  trop  fort,  car  si  le  commerce  de  Fortunat  ou  de 
saint  Grégoire  de  Tours  ne  manque  pas  de  charmes,  il  faut  un 
réel  courage  pour  aborder  les  écrits  du  grammairien  Virgile  ou 
les  Hisperica  Famina.  Du  cinquième  au  huitième  siècle,  l’in- 
struction publique  en  Gaule  subit  une  dépression  profonde,  plus 
profonde  même  que  ne  l’ont  cru  Ozanam  et  d’autres  historiens  du 
moyen  âge.  Ceci,  M.  Roger  l’établit  par  une  discussion  très  solide 
Les  écoles  ecclésiastiques,  après  avoir  tenu  plus  longtemps  que 
les  autres  contre  le  flot  de  la  barbarie,  disparaissent  à leur  tour  : 
au  sixième  et  au  septième  siècle,  il  faut  chercher  hors  de  France 
pour  découvrir  quelques  phares  brillant  dans  la  nuit  : Gassiodore 
en  Italie,  Isidore  de  Séville  en  Espagne,  s’efforcent  de  ranimer 
parmi  leurs  contemporains  le  goût  des  lettres.  Il  était  réservé  aux 
moines  bretons  de  rapporter  sur  le  sol  gaulois,  vers  la  fin  du 
huitième  siècle,  la  culture  littéraire,  conservée  jalousement  dans 
les  monastères  d’Irlande  et  de  Grande-Bretagne.  Encore  l’école 
d’Alcuin  ne  continue-t-elle  pas  l’ancienne  école  gallo-romaine; 
elle  ne  relève  pas  non  plus  de  la  tradition  des  Pères  : c’est  un 
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organisme  nouveau,  créé  pour  les  besoins  de  la  société  monas- 
tique, et  dont  une  adaptation  progressive  fera  Técole  de  tous. 

Tant  que  M.  Roger  demeure  historien  des  lettres  latines, 
rétendue  de  son  information  et  sa  perspicacité  méritent  les  plus 
grands  éloges.  Son  jugement  nous  paraît  à la  fois  moins  per- 
sonnel et  moins  sûr  quand  il  touche  aux  principes  et  à l’histoire 
des  doctrines.  Dans  ce  livre,  dédié  à M.  F.  Buisson,  affleurent  çà 
et  là,  sur  le  droit  de  l’État,  comme  tel,  en  matière  d’enseignement, 
des  idées  bien  absolues.  (Voir  |notamment  pages  25,  27.)  Puis 
l’auteur  partage  la  chrétienté  gallo-romaine  du  quatrième  siècle 
en  deux  camps  bien  tranchés  : d’une  part,  la  masse,  qui  entreprend 
de  concilier  un  christianisme  tout  de  surface  avec  un  fond  d’esprit 
romain  et  païen  (voir  pages  36,  37,  40  : « En  devenant  chrétien, 
le  peuple  n’avait  fait  que  modifier  les  formules  dans  lesquelles  il 
adorait  la  divinité,  parfois  dans  le  même  temple  »)  ; d’autre  part, 
les  mystiques,  irrésistiblement  épris  de  l’idéal  chrétien  : ceux-là 
rompent  avec  le  siècle  et  se  réfugient  dans  le  monachisme.  Ils 
composent  1’  « Église  des  saints  » (p.  45).  A la  suite  de  Renan, 
M.  Roger  veut  bien  reconnaître  la  légitimité  de  ces  aspirations, 
etlanécessité  du  couventdans  «une  chrétienté  ayant  ses  organismes 
complets  » (p.  41);  mais  il  découvre  dans  le  monastère  «l’éclosion 
d’une  vie  nouvelle,  hostile  à la  vie  romaine  ».  (P.  46.)  On  peut 
douter  que  les  choses  se  soient  passées  tout  à fait  ainsi.  Il  est 
plus  probable  que  la  société  chrétienne,  d’où  sortaient  les  moines, 
portaitdans  ses  flancs  le  germe  de  toutes  les  aspirations  monacales, 
et  qu’on  y rencontrait,  même  en  dehors  du  cloître,  toutes  les 
nuances  de  l’esprit  évangélique,  depuis  le  christianisme  extrê- 
mement dilué  d’Ausone  jusqu’au  renoncement  absolu  de  ceux  qui, 
dans  le  siècle,  vivaient  en  moines.  Ces  oppositions  vives  de 
lumière  et  d’ombre  sont  faites  pour  tenter  un  peintre;  mais  la 
réalité  historique  procède  par  teintes  plus  dégradées;  et  il  ne 
serait  pas  très  difficile  d’établir,  par  le  témoignage  des  Pères, 
d’une  part  qu’un  même  idéal  évangélique  était  proposé  à tous, 
d’autre  part  qu’il  y avait  des  diversités  et  des  degrés  infinis  dans 
la  tendance  vers  cet  idéal.  Que  « le  monastère  ait  été  vraiment 
l’officine  où  la  société  antique  s’est  dégagée  du  paganisme  qui  la 
pénétrait  » (p.  46),  nous  le  croyons  volontiers.  Mais  l’influence 
du  monastère  rayonnait  plus  ou  moins  sur  la  société  ambiante,  et 
c’est  assurément  trop  sacrifier  à l’antithèse  que  d’imaginer  dans 
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cette  société,  sous  une  mince  écorce  de  christianisme,  la  survi- 
vance d’un  réel  paganisme. 

Au  quatrième  siècle,  on  avait  vu  les  moines  repousser  la  cul- 
ture des  lettres,  à cause  de  ses  dangers.  Au  huitième  siècle,  les 
moines  devaient  la  restaurer  partiellement,  comme  un  instrument 
de  formation  humaine  et  chrétienne.  La  différence  des  temps  et 
des  programmes  explique  cette  évolution.  L’auteur  en  a doctement 
retracé  l’histoire  ; il  s’efforce  (p.  445,  446)  de  rendre  justice  à cette 
pensée  du  moyen  âge,  qui  subordonnait  tout  à l’entreprise  du 
salut.  Il  y réussit,  selon  nous,  imparfaitement,  parce  qu’il  éprouve, 
à l’endroit  du  christianisme,  plus  de  pitié  que  d’estime,  Ceux  qui 
pensent  au  contraire  que  l’homme  vaut  surtout  par  l’esprit  chré- 
tien, et  que  l’esprit  monastique  en  était  la  quintessence,  jugeront 
sans  doute  plus  favorablement  l’œuvre  des  moines,  et  trouveront 
quelque  grandeur  à l’édifice  intellectuel  du  moyen  âge,  pour 
étranger  qu’il  soit  au  culte  de  la  forme  littéraire  et  pour  dédai- 
gneux qu’il  soit  du  génie  humain.  Cette  conclusion  n’est  sans 
doute  pas  celle  de  l’amteur;  mais  elle  découle  des  prémisses 
auxquelles  son  livre  apporte  un  contingent  de  lumière,  et  nous 
aurions  mauvaise  grâce  à ne  l’en  pas  remercier. 

Adhémar  d’ArÈs. 

Étude  sur  la  répression  des  outrages  aux  bonnes  mœurs  au 
point  de  vue  de  la  nature  de  l’infraction,  de  la  pénalité  et  de  la 
juridiction,  par  Paul  Nourrisson,  docteur  en  droit,  avocat  à la 
Cour  d’appel.  Ouvrage  couronné  par  l’Académie 'des  sciences 
morales  et  politiques.  Paris,  Larose,  1905.  In-16,  177  pages. 
Prix  : 3 fr.  50. 

Tout  le  monde  sait  que  l’indifférence  des  pouvoirs  publics  à 
l’égard  des  outrages  aux  mœurs  est  à peu  près  complète.  Le 
Sénat  a bien  voté  un  projet  de  répression  en  1904  et  la  même 
année  un  rapport  a été  déposé  à la  Chambre  (4  juillet)  concluant 
à son  adoption;  mais,  dans  la  séance  du  lundi  10  juillet  1905, 
les  députés,  après  une  année  entière  consacrée  à déblatérer 
contre  l’Eglise,  les  congrégations  et  les  établissements  de  charité 
privée,  se  sont  empressés  — si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi  — 
d’ajourner  la  première  délibération  sur  ledit  projet  de  loi. 

Et  pourtant  cette  année  même,  un  congrès  national  contre  la 
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pornographie  s’était-tenu  a Bordeaux,  les  14  et  15  mars  1905,  sous 
la  présidence  de  M.  le  sénateur  Bérenger.  Mais  ni  ce  congrès  ni 
les  débats  du  Sénat  n’ont  eu  bonne  presse,  je  crains  bien^qu’il 
n’en  soit  de  même  du  très  remarquable  travail  de  M.  Nourrisson. 
« La  diffamation  et  la  pornographie,  a dit  un  contemporain,  sont 
les  deux  mamelles  de  la  presse.  » De  là  son  silence  dans  la  ques- 
tion. Ce  n’est  qu’à  force  de  courage  et  de  talent  que  Fauteur  du 
présent  mémoire  a pu  se  faire  écouter  des  Académies.  Là,  on 
trouve  un  certain  écho  plutôt  platonique,  mais  qui  paraît  sincère. 
Les  Glasson  et  les  Renault,  les  Desjardins  et  les  Franqueville 
font  entendre  des  protestations  éloquentes  et  rédigent  d’excel- 
lents mémoires;  ils  couronnent  même  ceux  d’autrui. 

Le  mérite  de  M.  Nourrisson  est  d’indiquer  aux  législateurs  la 
voie  à suivre  pour  exterminer  légalement  ce  fléau  social;  il  le  fait 
en  juriste  encore  plus  qu’en  moraliste.  Après  l’avoir  lu,  on  ne 
peut  plus  dire  que  le  gouvernement  n’est  pas  armé.  Mais  les 
municipalités  entravent  l’action  de  la  police;  il  existe  encore 
moins  d’entente  entre  les  autorités  administratives  et  judiciaires; 
au  fond,  tous  ces  gendarmes  sont  de  connivence  avec  les  malfai- 
teurs pour  tolérer  au  lieu  de  sévir;  il  n’y  a que  des  complices. 

Henri  Chérot. 


/ 
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G.  de  Montgesty.  — Té- 
moin du  Christ.  Le  bienheu- 
reux Jean -Gabriel  Perboyre, 
(1802-1840).  — Paris,  Lethiel- 
leiix,  1905.  In-16,  xvi-250  pa- 
ges. Prix  : 2 fr.  50. 

Depuis  les  fêtes  de  sa  béatifica- 
tion en  1889,  le  martyr  Jean-Ga- 
briel Perboyre  est  devenu  de  plus 
en  plus  populaire.  Images  et  sta- 
tues ont  vulgarisé  le  missionnaire 
suspendu  à sa  croix  par  des  cordes, 
les  pieds  et  les  mains  ramenés  en 
arrière.  Une  vie  savamment 'écrite 
par  Mgr  Demimuid  ne  nous  avait 
rien  laissé  ignorer  de  cette  ver- 
tueuse existence  couronnée  par 
une  passion  qui  rappelle  celle  du 
Sauveur.  Mais  une  histoire  mise  à 
la  portée  de  tous  les  lecteurs  man- 
quait peut-être  encore,  malgré  di- 
vers essais  déjà  tentés  en  ce  genre. 
M.  de  Montgesty  (pseudonyme 
recouvrant  un  frère  en  religion  du 
Bienheureux)  s’est  efforcé  à son 
tour  de  dessiner  cette  figure  de 
saint  d’une  manière  à la  fois  inté- 
ressante et  édifiante;  il  a vraiment 
réussi.  Si  le  ton  est  parfois  un  peu 
oratoire  ou  lyrique,  toutes  les  don- 
nées positives  sont  fortement  con- 
densées, tous  les  traits  essentiels 
de  la  physionomie  sont  mis  en 
pleine  lumière,  lumière  légèrement 
artificielle,  mais  douce  aux  regards 
comme  une  auréole,  et  radieuse 
comme  la  splendeur  de  la  foi. 


L’auteur,  en  suivant  son  héros, 
depuis  son  berceau  (6  janvier  1802) , 
au  hameau  du  Puech,  commune  et 
paroisse  de  Montgesty,dans  le  dio- 
cèse de  Gahors  (Lot),  jusqu’à  son 
gibet  à Ou-Tchen-Fou,  province 
chinoise  du  Hou~Pé,  où  il  subit  le 
supplice  de  la  strangulation,  s’est 
efforcé  de  mêler  la  leçon  au  récit. 
Famille  profondément  chrétienne, 
maisons  d’éducation  religieuse, 
séminaire  interne  de  Saint-Lazare, 
passent  sous  nos  yeux,  comme  au- 
tant de  tableaux  de)  sainteté,  autant 
d’exhortations  à imiter  le  modèle 
proposé.  L’humilité  paraît  Avoir 
été  la  caractéristique  du  fervent 
lazariste  au  temps  de  ses  fonctions 
de  directeur  (1832-1835).  [Réfor- 
mer, former,  transformer  lesjeunes 
séminaristes,  était  tout  son  idéal. 
Pour  lui,  il  se  regardait  comme  le 
dernier  de  tous  ; pauvrement  vêtu, 
les  yeux  baissés, [il  avait  l’air  d’un 
frère  coadjuteur.  Ainsi  se  prépa- 
rait, dans  un  obscur  Nazareth,  le 
futur  missionnaire  du  Hô-nan,  le 
héros  du  calvaire  de  Ou-Tchen- 
Fou. 

Des  appendices  copieux  et  bien 
dressés  contiennent  des  détails 
complets  sur  les  origines  familia- 
les du  bienheureux,  son  frère  la- 
zariste et  ses  deux  sœurs  reli- 
gieuses, morts  tous  trois  en  1896 
ou  1898,  enfin  sur  ses  reliques 
conservées  rue  de  Sèvres  et  si  sou- 
vent visitées  par  les  fidèles.  Neuf 
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gravures  d’après  nature  illustrent 
le  texte.  Henri  Ghérot. 

Fr.  Paulhan.  — Les  Men- 
songes du  caractère.  Paris, 
Alcan,  1905. In-8,  276  pages. 
Prix  : 5 francs. 

Après  les  poèmes,  viennent  les 
poétiques.  Après  les  Maximes  et 
et  les  Portraits^  vient  le  démon- 
tage scientifique  de  l’arae  humaine. 
On  étudie  la  complication  et  l’en- 
chevêtrement des  mobiles  de  la 
conduite  humaine,  les  réalités  qui 
se  cachent  sous  les  apparences, 
les  raisons  qu’on  n’avoue  pas  et  que 
même  souvent  on  ne  s’avoue  pas, 
par  lesquelles,  de  fait,  on  est  me- 
né. M.  Paulhan  s^estappliqué  par- 
ticulièrement à démonter  les  res- 
sorts de  la  simulation.  Fausse  im- 
passibilité et  fausse  sensibilité, leur 
origine,  leur  objet,  leurs  transfor- 
mations, leurs  combinaisons  : tout 
cela  est  détaillé'pièce  à pièce,  minu- 
tieusement,ingénieusement, un  peu 
laborieusement.  Je  ne  dirai  pas  que 
ce  travail  en  apprend  plus  qu'une 
page  de  Montaigne,  de  La  Bruyère 
ou  de  Pascal.  Mais  l'analyse  mé- 
thodique a sa  valeur.  Les  ascètes 
chrétiens,  eux  aussi,  ont  su  pein- 
dre et  analyser  l’âme  humaine.  Ils 
ont  produit  en  ce  genre  des  chefs- 
d'œuvre,  depuis  les  Confessions  de 
saint  Augustin  jusqu'à  \' Introduc- 
tion à la  vie  dévoie  de  Saint  Fran- 
çois de  Sales.  M.  Paulhan  les 
ignore  ou  les  méconnaît  trop. 

Lucien  Roure. 

Louis  André  et  Léon  Gui- 
bourg.  — Le  Code  du  travail 
annoté.  Paris,  librairie  géné- 


rale de  droit  et  de  jurispru- 
dence, 1905.  Prix  6 francs. 

Encyclopédie  complète  de  la 
législation  et  de  la  jurisprudence 
ouvrières,  le  Code  du  travail  est 
un  exposé  et  commentaire  de 
toutes  les  matières  variées  et  com- 
plexes qui,  directement  ou  indirec- 
tement, se  rattachent  au  travail  et 
aux  intérêts  des  ouvriers,  des 
employés,  des  apprentis. 

La  situation  des  travailleurs  et 
les  rapports  avec  leurs  employeurs, 
sont  aujourd’hui  régis  par  des 
textes  multiples  — la  plupart  ré- 
cents, certains  vieillis  et  oubliés 
— qui,  de-çà  de-là,  accumulés 
peu  à peu,  se  trouvent  épars  à tra- 
vers un  ensemble  touffu  de  lois 
générales,  de  lois  spéciales,  de 
lois  de  finances,  de  décrets,  d’ar- 
rêtés ministériels. 

Tous  ces  textes  si  divers,  le 
livre  que  voici  les  rassemble  et 
les  coordonne  suivant  un  ordre 
rationnel.  En  les  classant,  il  se 
borne  à les  reproduire  dans  leur 
intégralité;  mais,  au  fur  et  à me- 
sure, il  les  complète  et  les  éclaire 
à l’aide  de  notes,  qui  sont  exclusi- 
vement constituées  par  les  princi- 
pales décisions  de  la  jurisprudence 
et  par  les  instructions  ministé- 
rielles. Quatre  tables  méthodiques 
rendent  les  recherches  faciles  et 
rapides. 

On  saura  gré  aux  auteurs  du 
Code  du  travail^  d’avoir  satisfait 
aux  besoins  actuels,  en  créant 
sous  forme  condensée  un  guide 
pratique  de  la  législation  du  tra- 
vail. Ch.  Antoine. 

Paul  Page,  rédacteur  aux 

Pandectes  françaises.  — Ma- 
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nuel  pratique  des  accidents  du 
travail  et  de  F Assurance- Acci- 
dents. Paris,  librairie  géné- 
rale de  Droit  et  de  Jurispru- 
dence. In-12.  Prix  : 3 fr.  50. 

Ce  nouveau  commentaire  de  là 
loi  de  1898  sera  favorablement  ac- 
cueilli des  patrons  et  des  ouvriers, 
auxquels  il  rendra  de  notables  ser- 
vices. Une  explication  claire  et 
raisonnée  met  la  loi  à la  portée  de 
tous,  en  même  temps  qu’elle  leur 
fournit  le  dernier  état  de  la  juris- 
prudence. On  trouve  en  outre  dans 
ce  livre  une  étude  analytique  des 
règles  qui  gouvernent  Fassurance- 
accidents,  règles  qui  jusqu’à  ce 
jour  n’avaient  point  pris  place  dans 
les  nombreux  traités  parus  à l’oc- 
casion de  la  loi.  Tous  les  pa- 
trons qui  veulent  se  garantir  des 
effets  de  la  loi  de  1898  consulteront 
avec  fruit  les  pages  qui  concernent 
l'assurance.  De  même,  en  cas  d’ac- 
cident industriel,  ouvriers  et  pa- 
trons trouveront  immédiatement, 
à l’aide  des  tables  du  volume,  les 
droits  que  leur  confère  la  loi,  les 
formalités  àremplir,  la  solution  ju- 
ridique des  litiges. 

Dans  un  livre  qu’il  a voulu  pra- 
tique avant  tout,  l’auteur  s’est 
abstenu  de  toute  discussion  de  prin- 
cipes et  des  controverses  d’école. 
Il  accepte  le  risque  professionnel, 
sans  en  établir  le  fondement.  De  la 
part  d’un  juriste,  cette  abnégation 
de  la  science  pure,  mérite  d’être 
signalée. 

Faisons  remarquer  enlin,  que  ce 
manuel  fournitle  texte  des  lois  déjà 
votées  par  la  Chambre  et  le  Sénat 
en  juin  et  décembre  1904,  lois  qui 
modifient  ou  étendent  l’application 
de  la  loi  de  1898,  et  qui  ne  tarde- 


ront pas  à être  définitivement  adop- 
tées. Ch.  Antoine. 

Emile  Lânte.  — - Les  émo- 
tions modernes.  Poèmes.  Paris, 
Victor  Havard,  1904.  1 vo- 
lume in-12,  203  pages.  Prix  : 
3 francs. 

Ce  volume  est  précédé  d’une 
préface  sur  « l'inspiration  poétique 
daiis  la  vie  contemporaine  »,  où 
l’auteur  dit  de  bonnes  choses.  Puis 
viennent  les  vers  : ils  m’ont  paru 
faibles.  L’idée  n’est  pas  précise  et 
l’expression  s’en  ressent.  D’un 
coup  d’oeil,  même  superficiel,  on 
est  fatigué,  non  ébloui,  par  cette 
abondance  d’adverbes  qui  rem- 
plissent trop  d’hémistiches  : mul- 
tlcolorement  (p.  9),  bibïiquement 
(p.  48),  vertigineusement  (p.  87), 
de'votieusement  (p.  192);  j’en  ai 
compté  trente,  et  j’en  passe.  Les 
abus  de  répétitions  pourraient  bien 
n’être  quedes  chevilles  ;lesanciens 
disaient  ter  quaterque , l’auteur  dit: 
heureutCjheureuXf  heureux  (p.  164)  ; 
lourd,  lourd,  lourd  (p.  52).  On 
trouve  des  onomatopées  enfan- 
tines, qui  rappellent,  sans  les  dé- 
passer, les  jeux  de  la  pléiade  : Flic, 
flac,  ftoc  (p.  19)  ; cric,  crac,  cric 
(p.  133).  Il  y a des  néologismes 
qui  sont  des  barbarismes  : re'demp- 
ter  (p.  162  et  194),  re'surgir[pA^^), 
etc.  Il  y a pourtant  d’heureux  vers, 
mais  il  me  semble  que  ce  premier 
recueil  aurait  gagné  à attendre,  et 
.je  crains  que,  dans  sa  hâte,  l’auteur 
ne  soit  « fourbu  dddéal  inatteint  » 

(p.  200).  L.  G. 

M.  Roustan,  professeur  de 
rhétorique  au  lycée  de  Lyon. 
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— La  Composition  française  : 
les  genres  (méthode  et  appli- 
cations), Tome  I : la  Descrip- 
tion et  le  portrait',,  tome  II  : 
la  Narration  ; tome  III  : le 
Dialogue.  Paris,  Delaplane, 
3 volumes  in-18.  Prix  : chaque 
opuscule,  90  centimes. 

Nous  avons  déjà  signalé  de 
M.  Roustan  un  opuscule  sur  la 
narration.  Ce  traité  n’occupe  que 
la  seconde  place  dans  une  série  de 
manuels,  destinés  à former  un 
cours  complet  de  littérature  pra- 
tique. Trois  ont  déjà  paru,  que 
suivront  bientôt  trois  autres  : le 
Discours  et  la  lettre,,  la  Dissertation 
morale  et  la  Dissertation  littéraire. 

Nous  avons  déjà  loué  les  prin- 
cipes larges  et  sains  de  l’enseigne- 
ment de  M.  Roustan.  Nous  nous 
faisons  un  plaisir  de  reconnaître 
les  mêmes  qualités  dans  la  Descrip- 
tion et  le  Dialogue,  Il  faut  le  fé- 
liciter de  recommander  avec  in- 
sistance V observation  directe  des 
hommes  et  des  choses  Vénergie 

1 Cf.  Description,  p.  115.  Pour- 
quoi M.  Roustan  qui  prêche  si  fort 
la  probité,  et  se  pique  ordinairement 
de  références  exactes,  semble-t-il, 
dans  ce  passage, attribuer  à « Ignace 


dans  la  composition  littéraire, 
l’originalité  de  V expression,  con- 
quise par  le  travail  persévérant. 

Nous  ne  saurions  toutefois  ad- 
mettre certains  principes  formulés 
d’un  style  bref  et  incisif,  dans  une 
petite  préface  commune  aux  trois 
susdits  traités.  En  même  temps 
que  le  plus  légitime  enthousiasme 
pour  la  puissance  formatrice  de  la 
composition  française,  l’auteur  y 
affiche  le  dédain  le  moins  justifié 
pour  <t  les  méthodes  en  usage  a?u 
temps  où  l’on  faisait  encore  des 
vers  latins  ».  Outre  que  les  vers 
latins  ont  leur  charme  et  ne  sont 
point  sans  utilité  pour  la  formation 
esthétique  de  l’enfant,  on  s’éton- 
nera certainement  de  voir,  — et 
en  tête  d’un  manuel  scolaire  — un 
professeur  de  rhétorique  trancher 
de  façon  aussi  cavalière  le  délicat 
problème  de  méthodes  d’éduca- 
tion. 

Pourquoi,  enfin,  ici  et  là,  quel- 
ques insinuations  malveillantes 
contre  la  religion  ? Les  Muses 
c<  douces  avant  toutes  choses  » de- 
viendraient-elles, elles  aussi,  an- 
ticléricales ?.,.  L.-M.  Th. 

de  Loyola  » une  application  Aes 
sens  sur  la  mort,  qu’on  serait  fort 
empêché  de  trouver  dans  l’original 
des  Exercices  spirituels. 


Les  Études  ont  encore  reçu  les  ouvrages  et  opuscules  sui- 
vants : 

Théologie.  — Tractatus  de  Ecclesia  et  Romano  Pontifici,  par  Ludovicus 
deSan-Bruges  Beyaert,  1906.  1 volume  in-8,  366-205  pages.  Prix:  8 francs. 

— De  Sateriologiæ  christianæ  primis  fontibus.  Examen  historico-theolo- 
gicum,quod  instituit  Camillus  van  Crombrugghe  sacræ  theologiæ  licentiatus. 
Lovanii  excudebat  Josephus  van  Linthout,  1905.  1 volume  in-8,  236  pages. 

QuEsxioNs  BIBLIQUES.  — Les  ConfUts  de  la  science  et  de  la  Bible,  par  l’abbé 
E.  Lefranc.  Paris,  E.  Nourry,  1906,  1 volume  in-12,  323  pages. 

■—  L’Enseignement  de  Jésus,  par  Pierre  Batiffol.  Paris,  Bloud.  1 volume 
in-16,  305  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 
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Religion  et  Piété.  — L' Exemple,  k..  Marcadé , Paris,  Bonasse  . 1 volume 
in-12, 196  pages. 

— V Art  de  souffrir,  par  dom  Du  Bourg.  Paris^  Perrin.  1 volume  in-18, 
175  pages.  Prix  : 3 francs. 

~ Newman.  Psychologie  de  la  foi,  par  Henri  Brémond.  Paris,  Bloud. 
1 volume  in-16,  364  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

— Paroles  de  notre  temps  et  de  tous  les  temps.  Petits  entretient  d'un  quart 

d’heure,  parle  R.  P.  Delaporte  et  J.  Vaudon.  Paris,  Bloud.  1 volume  in-16, 
340  pages.  Prix  ; 3 francs.  ^ 

— A quoi  sert  la  religion?  Conférences  faites  aux  étudiants  en  1905,  par 
l'abbé  Th.Delmont.  Paris,  Bloud.  1 volume  in-16,  140  pages.  Prix  : 1 fr.  50. 

— Le  Lys.  Entretiens  sur  la  noblesse  d'âme  chez  la  jeune  fille,  par  le 
P.  Badet,  Paris,  Bloud.  1 volume  in-16  raisin,  275  pages.  Prix  : 3 francs. 

Hagiographie.  — La  Vie  des  saints,  récits  d’une  grand’ mère  à ses  petits- 
enfants,  par  la  vicomtesse  de  Bernard  de  la  Frégolière,  née  de  Beauregard. 
Paris,  Retaux.  1 volume  in-18,  148  pages.  Prix,  franco  : 1 fr.  50. 

Documents  ecclésiastiques.  — Beati  Pétri  Canisii,  societatis  Jesu,  epis- 
tulæ  et  «C/5<2.  Collegitet  adnotationibus  illustravit  Olto  Brannsberger  ejusdem 
societatis  sacerdos.  Volumen  quartum  1563-1565.  Friburgi  Bris  goviæ, 
sumptibus  Herder,  1905.  1 volume  in-8,  1124  pages. 

Eloquence.  — Cours  d' éloquence  sacrée,  par  l’abbé  Guesdon.  Théorie  et 
pratique.  I.  Les  principes.  Paris,  Lecoffre.  1 volume  in-8  écu,  255  pages. 

Mythologie.  — Notes  de  mythologie  syrienne,  par  René  Dussaud.  II-IX  et 
V Index.  Paris,  Leroux.  1 volume  in-8,  189  pages. 

Histoire  ecclésiastique.  — Geschichte  der  Pdpste  seit  dem  Ausgang  des 
Mittelalters.  Mit  Benutzung  des  papstlichen  Geheim-Archives  und  vieler 
anderer  Archive  bearbeitet  von  Ludwig  Pastor,  Vierter  Band.  Freiburgim 
Breisgau,  Herdersche  Verlagshandlung,  1906.  1 volume  in-8,  609  pages. 

— Un  concile  national,  par  Mgr  Justin  Fèvre.  Paris,  Savaète.  1 volume 
in-8,  63  pages.  Prix  : 50  centimes. 

— Les  Sociétés  secrètes,  leurs  crimes  depuis  les  initiés  d’Isis  jusqu’aux 
francs-maçons  modernes,  par  André  Bavon.  Paris,  Daragon.  1 volume  in-8, 
384  pages.  Prix  : 5 francs. 

— Le  Tribunal  d’ Inquisition  de  Pamiers,  par  J.  M.  Vidal.  Toulouse, 
Privât.  1 volume  in-8,  313  pages. 

Histoire  PROFANE.  — Sous  la  Terreur.  Souvenirs  d’un  vieux  Nantais,  psiV 
Victor  Martin.  Paris,  Téqui.  1 volume  in-16, 405  pages.  Prix  ; 3 fr.  50. 

— La  Bataille  de  Turckheim  [5  janvier  1675),  par  Paul  Muller.  Paris, 
Nancy,  Berger-Levrault.  1 volume  in-8,  34  pages. 

— Le  Comte  Paul  StroganoVy  par  le  grand-duc  Nicolas  Mikhailovitch  de 
Russie.  Traduction  française  de  F.  Billecocq,  précédé  d’un  avant-propos  par 
Frédéric  Masson  de  l’Académie  française.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1905. 
3 volumes  in-8,  250  pages.  Illustrés  de  nombreuses  photogravures  hors 
texte.  Prix:  60  francs. 

— Boissy  d’Anglas  et  les  régicides,  par  Boissy  d’Aiiglas,  sénateur,  ancien 
ministre  plénipotentiaire,  son  petit-fils.  Paris,  Champion.  1 volume  in-8, 
58  pages.  Prix  : 2 francs. 

— Mémoires  du  général  marquis  Alphonse  d’ Hautpoul,  pair  de  France 
{1789-1865),  publiés  par  son  arrière  petit-fils  Estienne  Hennet  de  Goutel. 
Paris,  Perrin,  1905.  1 volume  in-8,  372  pages.  Prix  : 7 fr.  50. 
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Économie  sociale.  — Éludes  économiques  sur  V antiquité,  par  Paul 
Guiraud.  Paris,  Hachette.  1 volume  in-16,  297  pages.  Prix  ; 3 fr.  50. 

— Le  Japon.  Son  organisation  économique  et  sociale,  par  le  comte  de 
Saint-Maurice.  Paris,  Librairie  des  sciences  politiques.  1 volume  in-8, 
63  pages.  Prix  ; 1 franc. 

— Compte  rendu  de  la  Semaine  sociale  d' Orléans.  Résumé  des  cours  et 
bibliographie  pour  chacun  d’eux.  Lyon,  Chronique  du  Sud-JEst,  1905.  1 bro- 
chure in-8  de  88  pages. 

Sciences.  — Eclipse  totale  de  sol  del  30  de  Agosto  de  1905.  Ohservaciones 
verificados  en  el  colegio  de  la  immaculada  concepcion  dirigido  porP.P.Jesuitas. 
Gijon  (Asturias). 

— Elementi  di  Astronomia  ad  uso  delle  scuole  e per  istruzione  privata, 
compilata  dal  P.  Adolfo  Millier.  Volume  II  : Astrofisica-astroconaca.  Rome, 
Desclée,  Lefebvre.  1 volume  in-8,  660  pages.  Prix:  10  lires. 

— Le  Vinaigre,  par  Henri  Astruc.  Paris,  Gauthier-Villars.  1 volume  petit 
in-8,  163  pages.  Prix  : 2 fr.  50. 

Biographie.  — Victor-Joseph  Courtois,  iS. /.,  par  Joseph  Petit,  S. J.  Paris, 
Gastermann,  1905.  1 volume  in-8,  337  pages. 

— Maine  de  Biran,  par  G.  Michelet.  Paris,  Bloud.  1 volume  in-16, 
204  pages.  Prix:  3 francs. 

— Moehler,  par  Georges  Goyau.  Paris,  Bloud.  1 volume  in-16,  367  pages. 
Prix  : 3 fr.  50. 

Poésie.  — IJ  Ame  de  l’enfant,  par  Maurice  Morel,  préface  de  Frédéric 
Plessis.  Paris,  Perrin,  1905.  1 volume  in-12,  136  pages.  Prix  : 3 francs. 

Éducation.  — OEuvres  complètes  du  comte  Tolstoï.  Tome  XIV  : Sur  l'ins- 
truction du  peuple.  Compositions  et  adaptations  pour  les  Traduction 

de  J.-W.  Bienstock.  Paris,  Stock.  1 volume  in-16,  476  pages.  Prix  : 2 fr.  50. 

— La  Vie  au  sortir  du  collège,  par  le  R.  P.  R.  de  Lanversin.  Paris,  Beau- 
chesne;  Lyon,  Nouvelle!.  1 volume  in-32,  88  pages. 

Beaux-Arts.  — Histoire  de  l'Art,  par  André  Michel.  Tome  I,  2®  partie. 
Paris,  Colin,  1 volume  in-4,  957  pages.  Prix  : 15  francs. 

— Un  cours  d' esthétique  artistique  dans  les  classes  supérieures  d'huma- 
nités anciennes,  par  l’abbé  Hector  Gevelle.  Enghien,  Spinet.  1 volume  in-8, 
43  pages. 

Droit  et  Jurisprudence.  — Manuel  pratique  des  contribuables,  enmatière 
d’impôts  directs,  par  Alfred  Antoine.  2®  édition.  Paris,  Librairie  générale  de 
droit  et  de  jurisprudence.  1 volume  in-8,  301  pages.  Prix  : 3 francs. 

— La  Législation  des  accidents  du  travail,  par  Louis  Grillet.  Paris, 
Gauthier-Villars.  1 volume  petit  in-8,  200  pages.  Prix  : 2 fr.  50. 

— Essai  critique  sur  la  personnalité  juridique  des  associations  contrac- 
tuelles, ldi  du  juillet  1901,  par  Marc  Lescot.  Grenoble,  Allier  frères. 
1 volume  in-8,  270  pages. 

Archéologie.  — Les  Druides  et  les  dieux  celtiques  à forme  d’ animaux, 
H.d’Arbois  de  Jubainville.  Paris,  Champion,  1906.  1 volume  in-18,  203  pages. 
Prix  : 4 francs. 

— Lampe  chrétienne  antique  trouvée  à Sens,  par  Joseph  Perrin.  (Extrait 
du  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Sens.)  1 volume  in-8. 

Actualités.  — La  Séparationdes  Églises  et  de  l'État.  Loi  du  9 décembre  1905. 
Paris,  maison  de  la  Bonne  Presse.  1 brochure  in-8,  48  pages.  Prix  : 50  cen- 
times. 
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— Les  Catholiques  et  les  élections,  par  Mgr  Delamaire.  Paris,  Savaète. 
1 volume  in-8,  39  pages.  Prix  : 50  centimes. 

— Soixante-six  jours  de  prison.  Notes  recueillies  au  jour  le  jour,  par 
G . Lautard.  Chez  l’auteur,  à La  Roche-sur-Foron  (Haute-Savoie)*  1 brochure 
in-12,  69  pages. 

— Livre  de  mes  fils,  par  Paul  Doumer.  Paris,  Vuibert  et  Nony,  1906. 
1 volume  in-8,  342  pages.  Prix  : 

— Après  la  séparation,  suivi  du  texte  de  la  loi  concernant  la  séparation 
des  Églises  et  de  l'Etat,  le  comte  d’Haussonville.  Paris,  Perrin.  1 volume 
in-18,  93  pages.  Prix  : 50  centimes. 

— La  Persécution.  Devoirs  des  catholiques,  par  le  R.  P.  A.  Le  Doré.  Paris, 
Lethielleux.  1 volume  in-18,  238  pages. 

— A qui  la  par  L.  Dupont.  Paris,  Bloud.  1 volume  in-12,  88  pages. 

Prix  : 80  centimes. 

— Les  Candidats  à la  présidence,  par  Robert  Havard  de  la  Montagne. 
Paris,  Clavreuil,  1906. 1 volume  in-8  carré,  107  pages.  Prix  : 1 franc. 

Varia.  — Les  Jeux  de  collé ge,  C.  de  Nadaillac  et  J.  Rousseau.  5®  édi- 
tion. Bruxelles,  Dewit,  1906. 1 volume  in-8,  xii-260  pages.  Prix  : 3 francs. 

— Les  Petits  Enfants  de  cinq  ans  et  au-dessous,  parle  R. P.  Delaporte,  S.  J. 
Bruxelles,  Dewit. 

— Églises  séparées,  par  L.  Duchesne.  Paris,  Fontemoing.  1 volume  in-18, 
356  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

— Annuaire  pour  Van  1906,  publié  par  le  bureau  des  longitudes.  Paris, 
Gauthier-Villars.  1 volume  in-32,  900  pages.  Prix  : 1 fr.  50. 

— Parmi  les  nôtres,  par  B.  Dange.  Paris,  Savaète.  1 volume  in-8, 
158  pages.  Prix  : 2 francs. 

Romans.  — Les  Questions  d’Yvonne,  par  L.J.  G.  Paris,  Mignard.  1 volume 
in-18,  156  pages. 

— Muguette,  roman  par  Jeanne  de  Coulomb.  Paris,  Henri  Gautier. 
1 volume  in-18,  320  pages.  Prix  : 3 francs. 

Collection  (c  Science  et  Religion  )>.  Paris,  Bloud.  Volumes  in-12.  Prix; 
60  centimes  le  volume. 

— Les  Basiliques  chrétiennes.  Les  Basiliques  byzantines.  Les  Églises 
romanes.  Les  Églises  gothiques,  par  L.  Beehie  r.  4 volumes. 

— Pascal.  Opuscules  choisis,  par  Victor  Giraud. 

— Le  Protectorat  religieux  en  Orient,  par  Joseph  Aubès. 

— Le  Rôle  social  de  la  charité,  par  P.  Drillon. 

— La  Question  biblique  dans  l’anglicanisme,  par  Mgr  Pierre  Batiffol. 

— L'Eglise  catholique  en  Indo-Chine , par  J. -B.  Piolet  et  Ch.  Vadot. 

— Qu  est-ce  que  le  moyen  âge?  par  Godefroid  Kurth. 

— La  Méthode  apologétique  des  Pères  dans  les  trois  premiers  siècles,  par 
Fabbé  Louis  Lagnier. 

— Les  Moines  précurseurs  de  Gutenberg,  par  Gaëtan  Guillot. 

— Le  Procès  de  Galilée,  étude  historique  et  doctrinale,  par  Gaston 
Sortais. 

— Christianisme  et  Démocratie,  Christianisme  et  Socialisme,  par  Anatole 
Leroy-Beaulieu. 

— Catholicisme  et  libre  pensée,  par  George  Fonsegrive. 

— La  Déportation  et  l’exil  du  clergé  français  pendant  la  Révolution,  par 
Hubert  Mailfait. 

— L'Homme  d'après  Hæckel,  exposé  et  critique,  par  Jacques  Laminne. 

— L'Univers  d'après  Hæckel,  exposé  et  critique,  par  Jacques  Laminne. 


ÉVÉNEMENTS  DE  LA  QUINZAINE 


26  décembre.  — A Rome,  publication  d’un  Livre  hlanc^  destiné  à 
placer  sous  les  yeux  des  puissances  les  documents  relatifs  aux  rap- 
ports du  Saint-Sièg,e  avec  le  gouvernement  de  la  troisième  Répu- 
blique, et  à montrer  ainsi  à qui  incombe  vraiment  la  responsabilité  de 
la  rupture  entre  le  Vatican  et  la  France.  La  démonstration  est  péremp- 
toire contre  le  ministère  Combes,  en  particulier. 

27.  — En  Angleterre,  à l’approche  des  élections  à la  Chambre  des 
communes,  les  évêques  catholiques  invitent  leurs  fidèles  à poser  aux 
candidats  la  question  de  l’éducation  des  enfants. 

28.  — A Paris,  les  cinq  cardinaux  français  se  riéunissent  à l’arche- 
vêché pour  délibérer  sur  la  loi  de  séparation.  Leurs  décisions  doivent 
demeurer  secrètes. 

— En  Russie,  un  ukase  impérial  décide  que  les  classes  ouvrières  et 
agricoles  prendront  part  au  scrutin  pour  les  élections  à la  Douma, 
par  le  suffrage  à deux  degrés. 

30.  — A Paris,  vingt-cinq  signataires  de  l’affiche  antimilitariste 
placardée  sur  les  murs  de  la  capitale  avant  le  départ  de  la  classe,  sont 
condamnés  par  la  cour  d’assises  de  la  Seine  à des  peines  qui  s’éche- 
lonnent de  quatre  ans  à six  mois  de  prison,  et  à 100  francs  d’amende. 

31.  — A Paris,  publication  d’un  règlement  d’administration  publique 
relatif  à l’inventaire  des  biens  des  établissements  publics  des  cultes, 
prévu  par  l’article  3 de  la  loi  du  9 décembre  1905. 

2 janvier  1906.  — En  France,  on  apprend  que  la  date  du  16  jan- 
vier est  définitivement  fixée  pour  la  conférence  d’Algésiras, 

3.  — En  Russie,  le  calme  est  à peu  près  rétabli  à Moscou,  grâce  à la 
répression  énergique  de  l’émeute  par  les  troupes  qui  sont  restées 
fidèles.  L’agitation  reste  grande  dans  les  provinces  baltiques. 

7.  — En  France,  ont  lieu  les  élections  pour  le  renouvellement  du 
tiers  du  Sénat.  Le  a Bloc  » perd  quatre  ou  cinq  sièges.  On  remarque 
notamment  l’échec  du  délateur  Debierre,  dans  le  Nord. 

8.  — A Berlin,  on  distribue  au  Reichstag  un  Livre  blanc  relatif  aux 
affaires  du  Maroc.  D’après  ce  document,  il  serait  certain  que  M.  Saint- 
René  Taillandier,  représentant  de  la  France,  aurait  prétendu  parler  au 
sultan  au  nom  de  l’Europe,  et  qu’il  aurait  tenté  d’obtenir  l’adhésion 
du  sultan  à un  programme  de  réformes  qui  eût  amené  la  mainmise  de 
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la  France  sur  tout  l’empire  chérifien.  Le  Livre  blanc  donne  comme 
source  de  ces  assertions  la  déclaration  qu’en  a faite  le  sultan  à 
M.  de  Tattenbach,  représentant  de  FAllemagne. 

9.  — A Paris,  rentrée  des  Chambres.  M.  Doumer  est  réélu  prési- 
dent par  287  voix  contre  269  données  à son  concurrent,  M,  Sarrien. 

10.  — A Paris,  une  circulaire  du  ministre  des  cultes  prescrit  aux 
agents  des  domaines  chargés  de  procéder  à l’inventaire  des  établisse- 
ments publics  des  cultes,  d’y  comprendre  même  les  vases  sacrés  ren- 
fermés dans  les  tabernacles. 

Paris,  10  janvier  1906. 


Le  Gérant:  Victor  RE  TAUX, 


Imprimerie  J.  Dumonlin,  rue  dos  Grands-Augustins,  5,  à Paris. 


LE  « LIVRE  BLANC  » DU  SAINT-SIÈGE 


Gomme  elle  s’est  produite,  la  rupture  diplomatique  de  la 
France  avec  le  Vatican  nous  a toujours  paru  entraîner  fatale- 
ment la  séparation  de  l’Église  et  de  l’État  ; de  cette  séparation, 
comme  de  cette  rupture,  nous  avons  dit  que  le  gouvernement 
français  est  uniquement  responsable^. 

Les  raisons  de  parler  ainsi  nous  semblaient  nombreuses 
et  décisives.  Le  Livre  hlanc^  que  le  Saint-Siège  vient  de  pu- 
blier, les  étale,  pour  ainsi  dire,  au  grand  jour.  Tous  ceux-là 
seront  forcés  de  les  voir,  qui  ne  voudront  point  fermer  obsli- 
nément  les  yeux. 

Dans  le  monde  dit  ministériel,  ces  aveugles  volontaires  ris- 
quent de  se  trouver  en  foule.  Les  « blocards  » de  demain  em- 
prunteront probablement  à ceux  d’aujourd’hui  leur  refrain 
commode  : c'est  l’Église  qui  a déchiré  le  Concordat.  Aussi, 
n’est-ce  point  pour  clore  la  bouche  ou  changer  le  langage  de 
ces  incorrigibles  que  Rome  s’est  décidée,  de  nouveau,  à ouvrir 
les  cartons  de  sa  chancellerie.  Ses  ennemis  jurés  font  un  égal 
mépris  de  la  vérité  et  du  droit.  Mais,  en  dehors  du  « Bloc  », 
il  y a l’opinion  à éclairer,  les  catholiques  à raffermir,  l’histoire 
à écrire.  Voilà,  sans  doute,  à quoi  l’on  a pensé  au  Vatican. 

Il  y a,  d’ailleurs,  dans  cette  suite  d’événements  iniques  et 
douloureux,  que  le  pape  nous  invite  à regarder,  des  leçons 
utiles  à recueillir.  L’ère  nouvelle  qui  s’ouvre  pour  l’Église  de 
France  ne  verra  point  peut-être  les  mêmes  aveuglements,  les 
mêmes  irrésolutions  et  les  mêmes  surprises,  si  le  clergé  et 
les  fidèles  savent  tirer  du  passé  les  conclusions  pratiques 
qu'il  comporte 

1.  Voir  Études  des  5 juin,  5 septembre  1904,  5 mai  1905. 

2.  Le  Livre  blanc  est  intitulé  : la  Séparation  de  VÉglise  et  de  VÉtat  en 
France.  Exposé  et  Documents.  h'Exposé  est  divisé  en  neuf  chapitres  et  un 
appendice  : Politique  séparatiste.  — II.  Suppression  des  congrégations  non 
autorisées.  — III.  Suppression  de  l'enseignement  congréganiste  et  des  con- 
grégations enseignantes. — IV.  Concordat  et  articles  organiques . — N . Rela- 
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I 

C’est  avec  une  attention  pleine  de  tristesse  amère  que 
Léon  XIII  suivit  la  genèse  de  la  loi  sur  le  contrat  d’associa- 
tion^. Sa  lettre  au  cardinal-archevêque  de  Paris  (23  décembre 
1900)  demeurera  un  impérissable  plaidoyer  en  faveur  des 
instituts  religieux,  et  l’irréfutable  preuve  de  la  clairvoyance, 
de  la  modération,  de  la  noblesse  avec  lesquelles  le  vieux  pon- 
tife indiquait  à l’opinion  les  fautes  de  notre  gouvernement. 
Avant  cette  suprême  démarche,  il  avait  essayé  d’intéresser 
M.  Loubet  à la  cause  des  congrégations  menacées.  Autant  le 
langage  pontifical  est  net,  loyal,  élevé,  autant  celui  du  prési- 
dent de  la  République  s’enveloppe  dans  de  misérables  sub- 
terfuges, et  s’égare  dans  des  diversions  odieuses. 

((  Par  le  fait  qu’elles  tirent  leur  inspiration  et  leur  origine 
des  conseils  de  perfection  inscrits  dans  l’Évangile  >>,  les  con- 
grégations sont-elles,  oui  ou  non,  <c  une  des  principales  forces 
vitales  de  l’Église  catholique  ?»  « Envisagées  comme  des  réu- 
nions de  citoyens  libres  »,  ne  doivent-elles  pas  compter,  « tout 
au  moins  »,  sur  « cette  mesure  de  justice  et  de  protection 
accordée  aux  autres  associations  » qui  ont  « une  fin  honnête  » 
et  (c  respectent  les  droits  et  les  intérêts  d’autrui  ? » Enfin, 
puisque  sur  « le  dévouement  sans  limite  » des  congrégations 
« s’est  fondé  et  se  maintient  le  protectorat  séculaire  dont 
s’honore  la  France  »,  le  gouvernement  peut-il,  en  brisant 
l’instrument  nécessaire  de  son  action,  porter  atteinte,  « de 
ses  propres  mains»,  à ce  «patrimoine  traditionnel»  d’in- 
fluence en  Orient  dont  il  se  prétend  « le  gardien  si  vigilant 
et  si  jaloux  » ? Voilà  la  triple  question  posée  par  Léon  XIII. 
Et  le  Saint-Père  en  concluait  que  le  Concordat,  l’équité,  la 

lions  entre  VEglise  et  la  troisième  République.  — VI.  La  question  du 
nominavit  nobis.  — VII.  Nomination  aux  évêchés  vacants.  — VIII.  Visite  du 
président  de  la  République  à Victor-Emmanuel.  — IX.  Question  de  Laval  et 
de  Dijon.  — Appendice.  Protectorat  de  la  France  en  Orient  et  Extrême- 
Orient.  — Les  Documents  sont  au  nombre  de  quarante-neuf  ; la  plupart  étaient 
déjà  connus,  même  dans  leur  teneur. 

Les  références  de  nos  citations  du  Livre  blanc  renverront  aux  numéros 
d’ordre  pour  les  Documents  et  aux  pages  pour  V Exposé. 

1.  Etudes,  30  juillet  1903,  p.  190. 
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sagesse  politique,  défendaient  également  de  faire  entrer  la 
loi  Waldeck  dans  le  Gode  de  la  France  k 

Un  confrère  des  chanoines  de  Latran  aurait  dû  en  tomber 
facilement  d’accord  avec  le  pape.  Mais  M.  Loubet  est  aussi 
chef  d’Etat;  à ce  titre,  il  doit  compter,  dit-il,  avec  ses  minis- 
tres, lesquels  « ont  eux-mêmes  à compter  avec  la  majorité 
des  deux  Chambres  2».  Et,  parla,  il  appert  qu’il  est  interdit 
à cet  honnête  homme  de  savoir,  présidentiellement,  si  une  loi 
est  raisonnable  ou  folle,  juste  ou  inique,  sauf  à en  enjoindre, 
par  sa  signature,  l’exécution  fidèle  et  respectueuse* 

Feu  M.  Wallon,  dans  la  noble  loyauté  de  son  âme,  aurait-il 
jamais  confessé  que  sa  chère  Constitution  de  1875  était  faite 
pour  dispenser  le  premier  magistrat  de  la  République  fran- 
çaise d’avoir  une  intelligence,  une  conscience,  une  volonté  ? 

Si  encore  M.  Loubet  n’avait  donné  qu’une  fois  ce  triste 
spectacle  d’amoralisme  et  d’inhibition  mentale  ! Mais  \(d  Livre 
blanc  est  inexorable  comme  les  feuilles  d’observation  des 
hôpitaux.  Nous  sommes  contraints  de  constater  que,  pour 
répondre  à Pie  X en  1904^,  notre  chef  d’Etat  n’a  su  que 
copier  la  lettre  écrite  en  1902  à Léon  XIÏL  L’irresponsabilité 
constitutionnelle  doit  être  quelque  chose  d’horriblement 
déprimant,  pour  qu’un  homme  originaire  du  Midi  et  avocat 
de  profession  se  trouve  réduit  à une  telle  pénurie  de  pensée 
et  de  langage. 

Sur  cette  prose  présidentielle,  une  autre  observation  est  à 
faire.  L’homme  décidé,  quoi  qu’il  advînt,  à mettre  son  nom 
au  bas  des  lois,  même  injustes,  votées  par  le  Parlement,  ose 
assurer  qu’il  n’a  point  ménagé  à ses  ministres  les  sages 
représentations.  A l’entendre,  on  dirait  vraiment  qu’il  n’a 
point  tenu  à lui  que  la  politique  déplorée  par  les  papes  ne 
fût  évitée. 

Un  tel  plaidoyer  déconcerte.  S’il  regardait  les  conseils  de 
modération  comme  un  « devoir  » de  sa  charge,  par  quel  pro- 
dige de  courte  vue  M.  Loubet  n’a-t-il  point  aperçu  que  ce 
devoir  même  lui  imposait  celui  de  ne  point  laisser  déposer 
en  son  nom  des  projets  combattus  par  lui  ? Gomment  n’a-t-il 

1.  Document  IIÎ  : Léon  XIII  à M.  Loubet,  22  mars  1900. 

2.  Document  IV  ; M.  Loubet  à Léon  XIII,  mai  1900. 

3.  Document  XIII  : M.  Loubet  à Pie  X,  27  février  1904. 
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pas  quitté  sa  charge  plutôt  que  de  rendre  exécutoires,  en  les 
signant,  des  mesures  qu’il  condamnait  dans  son  for  intérieur? 

Les  casuistes  ne  manqueront  pas,  au  Palais-Bourbon  et 
au  Luxembourg,  pour  absoudre  cette  conduite.  Leur  sentence 
sera  probablement  d’autant  plus  prompte  à l’excuse  qu’ils 
ont  besoin  pour  eux-mêmes  d’une  plus  large  indulgence. 
Et  c’est  pourquoi,  M.  Loubet  quittant  les  splendeurs  quasi 
royales  de  rEl3^sée  pour  l’agreste  solitude  de  La  Bégude,  on 
parle  de  la  retraite  vertueuse  de  Cincinnatus.  Quelle  insul- 
tante dérision  pour  le  héros  antique  ! C’est  sous  une  tempête 
de  sifflets  que  le  président  de  la  République  qui  achève  son 
septennat  devrait  sortir  de  place.  Car,  durant  sa  magistrature 
suprême  et  avec  la  complicité  de  sa  signature,  se  sont  per- 
pétrés les  pires  attentats.  Pour  ne  parler  que  des  questions 
religieuses  auxquelles  le  Livre  blanc  se  réfère,  le  chemin 
suivi  par  ce  chef  d’État  soi-disant  catholique  a été  celui  de  la 
lâcheté,  de  l’équivoque,  du  déshonneur. 

L’histoire  dira  que  Waldeck-Rousseau  fut  un  instant  son 
compagnon  de  route. 

On  se  rappelle  la  conduite  fuyante  de  ce  politicien,  au 
moment  où  l’exécution  de  sa  loi  le  mit  aux  prises  avec  les  dif- 
ficultés pratiques.  Les  catholiques  ne  doivent  pas  oublier  ses 
paroles  contradictoires,  ses  tergiversations,  son  long  silence, 
tandis  qu’au  sujet  des  écoles  congréganistes  et  des  religieuses 
non  reconnues,  son  successeur  violaitdes  promesses  formelles 
et  la  plus  élémentaire  équité L 

Nous  n’ajouterons  ici  qu’un  mot,  d’après  le  Livre  blanc^ 
concernant  les  instances  pour  obtenir  l’autorisation  légale. 

Le  règlement  d’administration  publique  du  16  août  1901 
prescrivait  de  joindre  à la  demande  a deux  exemplaires  du 
projet  de  statuts  de  la  congrégation  » (art.  18);  ces  projets  de 
statuts  devaient  contenir  entre  autres  renseignements  « la  sou- 
mission de  la  congrégation  et  de  ses  membres  à la  juridiction 
de  l’ordinaire  » (art.  19)  ; une  déclaration  devait  être  ajoutée 
(f  par  laquelle  l’évêque  du  diocèse  s’engage  à prendre  la  con- 
grégation et  ses  membres  pour  sa  juridiction  » (art.  20). 


1.  ÉtudeSy^  août  1902. 
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Ces  exigences  posaient  une  question  canonique.  Le  Saint- 
Siège  fut  consulté.  Par  l’organe  du  cardinal  Gotti,  préfet  de 
la  congrégation  des  Évêques  et  Réguliers,  il  fut  mandé  aux 
évêques  que  si  le  pape  était  dans  la  disposition  de  faire  res- 
pecter « intégralement  » la  soumission  due  par  les  réguliers 
aux  ordinaires,  il  ne  saurait  permettre  qu’en  dehors  des  cas 
prévus  par  le  droit  ecclésiastique,  on  amoindrît  « l’exercice 
direct  et  immédiat  de  son  autorité  suprême  sur  les  ordres 
auxquels  il  a accordé  l’exemption  ^ ». 

Le  conflit  était  évident.  Pour  l’éviter,  s’il  était  possible,  le 
cardinal  Rampolia  entretint  l’ambassadeur  de  France.  Celui- 
ci  écrivit  à M.  Deloassé  que,  d’après  le  secrétaire  d’État.  « il  y 
aurait  lieu,  en  ce  qui  concerne  la  juridiction  des  évêques,  de 
prendre  comme  point  de  départ  la  distinction  entre  le  régime 
intérieur  et  le  régime  extérieur  des  communautés  ».  Le 
ministre  des  affaires  étrangères  transmit  la  communication 
au  président  du  conseil;  Waldeck-Rousseau  se  refusa  à 
négocier.  La  formule  du  règlement  d’administration  publique 
avait  pour  elle  les  précédents.  L’État  fait  profession  d’ignorer 
« le  régime  intérieur  » des  congrégations  et  leur  « règle  ». 
Il  n’a  jamais  pensé  c à s’immiscer  en  rien,  directement  ou 
indirectement,  dans  le  domaine  spirituel  ».  Sûrement,  « en 
droit  »,  il  n’attache  pas  le  meme  sens  que  l’Église  à ce 
mot  : soumission  à l’ordinaire.  Mais  qu’est-ce  qui  empêche 
de  se  mettre  d’accord  « en  fait  »?  Au  surplus,  le  pouvoir 
législatif  seul  a qualité  pour  trancher  la  question,  puisque, 
aux  termes  de  l’article  13,  « la  loi  nécessaire  pour  autoriser 
une  congrégation  déterminera  en  même  temps  les  conditions 
de  son  fonctionnement*^  ». 

On  conviendra  que  ces  déclarations  étaient  fort  loin  d’avoir 
la  clarté  désirable;  elles  ne  s’adaptaient,  qu’en  les  déchirant 
ou  en  les  froissant,  aux  documents  venus  de  Pvome. 

Néanmoins,  cinq  cents  congrégations  — parmi  lesquelles 
de  grands  et  anciens  ordres  — se  soumirent  au  règlement 
d’administration  publique.  On  sait  comment  fut  récompensée 
leur  résignation  pacifique;  par  quel  déni  outrageant  de  jus- 

1.  Lettre  du  10  juillet  1901,  dans  les  Études  du  5 septembre  1901. 

2.  Livre  jaune  de  1903,  1),  16,  17,  18,  19.  — Livre  blanc  de  1905,  p.  26  et 
document  VI. 
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tice  on  les  exécuta,  en  trois  charrettes,  sans  regarder  à 
leur  nom  ou  à leur  robe,  à leurs  services  ou  à leurs  droits. 

Ce  qu’on  se  rappelle  moins,  c’est  que  dans  la  séance  où  des 
congréganistes  parurent  à la  barre  du  Sénat,  demandant 
l’autorisation  légale,  Waldeck-Rousseau  se  trouva,  à côté  de 
M.  Combes,  parmi  les  juges  qui  ne  voulurent  être  que  des 
bourreaux. 

Quelques  jours  auparavant,  dans  un  discours  qui  fit 
quelque  sensation  au  Luxembourg,  il  avait  instruit  comme 
une  sorte  de  procès  de  la  politique  de  son  successeur.  Beau- 
coup crurent  à un  réveil  de  la  conscience  de  ce  légiste.  Il 
insista  en  particulier  sur  la  nécessité  d’examiner  chaque 
demande  dans  ses  détails,  dans  sa  portée,  dans  ses  défauts 
ou  dans  ses  mérites L (Le  Livre  blanc  a relevé  avec  raison  ces 
paroles;  d’autant  qu’elles  condamnent  celui  qui  les  prononça.) 
Bientôt  l’occasion  s’offrit  au  Sénat  de  suivre  cette  lente  et 
équitable  procédure,  dans  la  cause  des  fils  de  l’admirable 
dom  Bosco.  L’histoire  des  Salésiens  et  de  leurs  œuvres  fut 
racontée  par  M.  Bérenger  dans  une  harangue  nourrie  de  faits 
comme  un  rapport  d’affaires  et  chaleureuse  comme  une  plai- 
doirie de  cour  d’assises  \ J’en  parle  en  témoin,  Waldeck- 
Rousseau,  dilettante  du  barreau,  battit  des  mains  plusieurs 
fois  à cette  belle  éloquence.  Mais  le  lendemain,  dès  que  le 
scrutin  fut  ouvert,  il  se  dressa  à son  banc,  son  bulletin  bleu 
à la  main,  et  vota  avec  le  « Bloc  )>  contre  les  conclusions  de 
l’orateur  qu’il  avait  applaudi. 

Voilà  l’homme  dont  on  veut  que  nous  croyions  qu’il  a 
eu  l’intention  de  donner  un  abri  légal  et  sûr  à cent  mille 
congréganistes. 

Il  a plaidé  avec  succès  et  profit  des  causes  retentissantes, 
que  cette  gloire  lui  suffise  et  lui  reste!  Sa  plaidoirie  pour  les 
religieux  s’appelle  le  discours  de  Toulouse.  Là,  il  a dit  de 
ses  clients  qu’ils  étaient  d’inutiles  milliardaires  à dépouiller; 
il  a flétri  leurs  vœux  comme  des  liens  contraires  à la  raison, 
au  Gode  et  aux  mœurs;  il  a dénoncé  dans  leur  vie  et  leurs 
intentions  un  complot  permanent  contre  la  République  et 
une  insurrection  contre  l’autorité  des  évêques. 

1.  Journal  officiel  y 28  juin  1903,  p.  1152. 

2.  Ibid.^  4 juillet  1903,  p.  1228. 
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Et  ce  maître  chanteur  il  faudrait  garder  sa  mémoire 
comme  celle  d’un  bienfaiteur  méconnu!...  Sur  son  cercueil, 
qui  fut  aspergé  d’eau  bénite,  si  le  regard  des  catholiques  de 
France  s’est  arrêté,  ce  n’a  pu  être  que  pour  accomplir  la 
parole  du  Seigneur  : Orale pro  persequentibus  et  calomnian- 
bus  vos.  Qu’on  ne  nous  demande  pas  d’autre  reconnais- 
sance. 

Un  seul  épisode  de  cette  lamentable  histoire  des  demandes 
d’autorisation  demeurait  mal  connu.  Voici  en  quels  termes 
s’en  explique  l’Exposé  du  Livre  blanc  : 

Au  cours  de  la  discussion  sur  les  demandes  d’autorisation  présentées 
par  les  congrégations  religieuses,  le  ministre  des  affaires  étrangères, 
prévoyant  un  résultat  négatif  et  préoccupé  des  graves  conséquences 
qui  en  résulteraient  pour  l’influence  française,  spécialement  en  Orient, 
suggéra  avec  insistance  à un  certain  nombre  d’instituts  religieux,  en 
particulier  aux  Capucins,  aux  Franciscains  et  aux  Dominicains,  de  pré- 
senter une  nouvelle  demande  pour  le  nombre  de  leurs  couvents  stricte- 
ment nécessaire  au  recrutement,  à la  formation  et  à la  retraite  des  mis- 
sionnaires qui  continueraient  leur  oeuvre  à l’étranger;  il  s’engageait  à 
l’appuyer  de  toutes  ses  forces  devant  le  Parlement. 

Les  religieux  étaient  disposés  à répondre  à cet  appel  de  M.  Delcassé. 
Malheureusement,  le  gouvernement  imposa  des  restrictions  et  des  con- 
ditions onéreuses.  En  premier  lieu,  les  religieux  auraient  du  changer 
de  nom  et  9>'2i\i^e\er  Missionnaires  franciscains, Missionnaires  dominicains  ^ 
Missionnaires  capucins.  plus,  on  voulait  leur  interdire,  en  France,  la 
prédication  et  l’exercice  public  de  tout  ministère  sacerdotal.  Enfin,  ils 
devaient  apparaître,  non  plus  comme  une  branche  de  leur  ordre,  mais 
comme  une  congrégation  nouvelle,  indépendante,  qui  aurait  son  supé- 
rieur en  France,  le  seul  en  relation  avec  le  gouvernement  français. 

Le  Saint-Siège  fut  consulté.  Il  ne  fit  pas  d’opposition  à un  simple 
changement  de  nom,  mais  les  deux  autres  conditions  le  mirent  dans 
l’impossibilité  de  permettre  à ces  religieux,  dans  les  circonstances  im- 
posées, la  nouvelle  demande  d’autorisation  que  désirait  le  ministre  des 
affaires  étrangères  L 

De  ce  récit,  certainement  incontestable,  la  moralité  peut 
aisément  se  résumer  dans  ce  vieux  mot  que  personne  ne 
devrait  jamais  oublier  à la  guerre  : Vis  uiiita  fortior. 

Le  Livre  blanc  ne  nous  apporte  guère  d’informations  nou- 


1.  Exposé,  p.  31. 
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velles  sur  la  suppression  de  l’enseignement  congréganiste. 
Les  documents  qu’il  publie  nous  étaient  en  partie  connus  ^; 
ceux  que  nous  ne  connaissions  pas  marquent  simplement 
l’insistance  du  Saint-Siège  à défendre  les  intérêts  des  insti- 
tuts religieux  contre  le  jacobinisme  brutal  et  effronté  de 
M.  Combes  2. 

Le  rédacteur  de  V Exposé  dans  un  chapitre®  et  Mgr  Loren- 
zelli  dans  une  note  ^ touchent  la  question  des  organiques  et 
du  Concordat.  Ces  réflexions  sont  bien  déduites  et  les  don- 
nées en  sont  certaines.  Nos  lecteurs  en  ont  pu  trouver  ici 
d’analogues^.  Nous  prenons  la  liberté  de  les  renvoyer  à leurs 
propres  souvenirs. 

II 

La  question  des  nominations  et  des  démissions  épisco- 
pales a donné  lieu  à un  triple  conflit  dont  les  difficultés  se 
sont  enchevêtrées  les  unes  dans  les  autres  pour  la  plus  grande 
joie  maçonnique  de  M.  Combes.  La  clarté  du  récitnous  oblige 
à conter  successivement  les  phases  de  cette  guerre  diploma- 
tique. 

Dans  un  projet  de  discours  (publié  après  sa  mort),  Waldeck 
disait  du  iiobis  nominavit  : « Quand  j’ai  pris  la  direction  des 
cultes,  l’État  avait  coutume  de  ne  pas  prendre  au  tragique 
cet  exécrable  lalin.  Il  ne  lui  paraissait  ni  assez  clair  pour 
être  accepté  sans  mot  dire,  ni  assez  anlicontractuel  pour 
mériter  un  éclat.  » — Ici,  comme  dans  toutes  les  querelles 
héritées  de  son  prédécesseur,  M.  Combes  eut  le  mérite  de 
pousser  les  choses  cc  jusqu’au  bout  ».  Le  Livre  blanc  nous 
laisse  ignorer  sous  quelle  forme  Waldeck  faisait  ses 
<(  réserves  » sur  la  rédaction  des  bulles  octroyées  aux  évêques 

1.  Les  documents  Vil,  VIII^  IX  se  trouvent  déjà  dans  le  Livre  jaune  de 
1903. 

2.  Document  XII  : Pie  X à M.  Loubet,  2 décembre  1903. 

3.  P.  45.  Dans  ce  chapitre  est  citée  une  pièce  de  Portalis  à Caprara,  en 
date  du  15  nivôse  an  XII  (7  décembre  1803).  Nous  voilà  donc  assurés  indi- 
rectement que  la  fameuse  réponse  du  ministre  des  cultes  au  légat  sur  les 
organiques  n’est  pas  introuvable.  Tant  mieux.  Nous  signalons  la  chose,  en 
attendant  de  nous  expliquer  plus  au  long;, 

4.  Document  XI  ; le  nonce  à M.  Delcassé,  10  août  1902. 

5.  Études, 6 mars  1901,  5 mars  1904. 
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préconisés.  En  tout  cas,  dans  les  premiers  mois  du  ministère 
Combes,  l’ambassadeur  de  France  à Rome  eut  mission  de 
présenter  un  mémoire  concluant  à la  suppression  du  nohisK 

Le  cardinal  Rampolla  prit  le  temps  de  rechercher  les  précé- 
dents; sa  réponse  fut  calme,  complète  et  péremptoire. 

Par  sa  nature  même,  le  pouvoir  épiscopal  est  essentielle- 
ment et  uniquement  d’ordre  spirituel.  La  mise  d’un  prélat 
à la  tête  d’un  diocèse  est  un  acte  du  seul  pontife  romain;  le 
chef  de  l’Etat  ne  fait  que  désigner  le  candidat  à pourvoir.  Le 
Concordat  le  dit  en  termes  formels  : Consul  archiepiscopos  et 
episcopos . . . diæcesibus  præficiendos  nominahit.  Et  la  formule 
employée  dans  les  consistoires  du  Vatican  pour  donner  l’in- 
stitution canonique  est  en  corrélation  manifeste  avec  le  texte 
du  Concordat  : Auctoritate  Dei  omnipotentis ^ Sanctorum  apo^ 
stolorum  Pétri  et  Pauli  ac  nostra^ providenius  Ecclesiæ  N.  de 
dilecto  filio  N.  præficientes  eum  in  episcopum.  Au  reste,  le 
mot  nohis  n’a  jamais  fait  difficulté  avant  1871.  Les  réclama- 
tions faites  à cette  date  s’expliquent  par  l’ignorance  de  la 
jeune  commission  qui  tenait  lieu  de  Conseil  d’Etat.  Les 
explications  données  par  le  cardinal  Antonelli  furent  accueil- 
lies par  Thiers.  Il  est  impossible  qu’on  remette  en  question 
comme  anticoncordataire  une  formule  qui  a satisfait  le  si- 
gnataire du  Concordat^.  En  écrivant  au  pape  pour  présenter 
un  candidat,  celui-ci  disait  : JSloas  nommons  et  présentons  à 
Votre  Sainteté.  La  bulle  du  pape  pouvait  et  devait  donc  dire 
nohis  nominaverit.  D’autres  chefs  d’Etat  que  celui  de  France 

1.  Document  XIV  : M.  Nisard  au  cardinal  Rampolla,  21  décembre  1902. 

2.  Au  sujet  des  bulles  données  en  1802,  V Exposé  s’explique  d’une  façon 
qui  peut  prêter  aux  malentendus.  Voici  ce  qui  eut  lieu.  Par  commission 
spéciale  du  pape,  le  légat  conféra  l’institution  canonique  aux  prélats  de  la 
première  promotion  (sauf  à l’évêque  de  Nice,  Colonna  d’Istria,  lequel  étant 
à Rome  fut  institué  par  Pie  Vil).  Il  est  évident  que  la  patente  signée  par 
Caprara  ne  peut  porter  et  ne  porte  pas  nobis.  Mais,  outre  cette  patente,  les 
cinquante-neuf  archevêques  ou  évêques  dont  nous  parlons  reçurent  aussi  de 
Rome  des  bulles  d’institution,  en  la  forme  accoutumée.  Dans  celles  de  ces 
pièces  que  j’ai  pu  voir  on  lit  : nohis  nominaverit.  Avant  la  fin  de  1802,  une  triple 
vacance seproduisit,  par  lamortdedeuxprélats  et  ladémission  d’un  troisième. 
Fontanges,  évêque  d’Autun,La  Tour  du  Pin,  évêque  de  Troyes,  Demandolx, 
évêque  de  La  RocheP.e,  furent  donc  les  premiers  des  évêques  français  insti- 
tués directement  par  le  pape,  après  le  Concordat.  J’ai  vu  jadis,  aux  Archives 
nationales,  la  transcription  officielle  des  bulles  de  Fontanges  et  de  La  Tour 
du  Pin  ; le  nohis  y est,  à sa  place. 
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tiennent,  d’une  convention  avec  Rome,  le  privilège  de  nom- 
mer aux  évêchés  vacants.  Jamais  ils  n’ont  cru  leurs  droits 
lésés  par  ce  pauvre  pronom  latin  que  M.  Combes  dénonce 
comme  contraire  à la  foi  des  traités 

La  ténacité  du  président  du  conseil  ne  céda  pas  devant  ces 
raisons  accumulées.  Ce  fut  même  après  avoir  reçu  commu- 
nication du  mémorandum  romain,  et  tandis  que  les  négocia- 
tions duraient  encore,  qu’il  prononça  au  Sénat  ce  violent 
discours  du  23  mars  où  il  menaçait  le  pape  d’une  rupture. 

La  mort  de  Léon  XIII,  l’avènement  de  Pie  X amenèrent 
pourtant  une  solution.  Voici  comment  V Exposé  en  raconte 
l’histoire  : 

Il  y eut  diverses  formules  proposées  soit  par  le  gouvernement,  soit 
par  le  Saint-Siège;  aucune  n’obtint  le  consentement  des  deux  parties. 
Finalement,  le  Saint-Siège,  qui  désirait  lever  tout  obstacle  afin  de  pour- 
voir aux  diocèses  vacants,  prit  l’initiative  d’une  solution  qu’accepta 
M.  Delcassé.  Le  Saint-Siège  supprimerait  le  nobls  dans  les  bulles 
épiscopales,  sans  y faire  d’autre  changement;  le  président  de  la  R.épu- 
blique  demanderait  l’institution  canonique  par  des  lettres  patentes  qui 
seraient  invariablement  rédigées  dans  la  teneur  « accoutumée  ».  Cette 
solution  satisfaisait  le  gouvernement,  puisque  le  Saint-Siège  suppri- 
mait le  nobls  et  le  gouvernement  continuait  de  faire  ce  qu’il  avait  fait 
dans  le  passé.  D’un  autre  côté,  elle  sauvegardait  la  doctrine  pontificale, 
puisque  le  caractère  relatif  de  la  nomination  clairement  exprimée  dans 
les  lettres  patentes  ; nous  le  nommons  et  présentons  à Votre  Sainteté, 
était  rappelé  dans  la  bulle  : ad  hoc  per  suas  patentes  litteras  nomina’- 
oerit» 

Quand  l’accord  eut  été  ainsi  établi,  M.  Delcassé  refusa  de  s’engager 
par  un  document  officiel;  il  prétendit  que  le  Saint-Siège  devait  se  con- 
tenter du  fait,  c’est-à-dire  de  l’envoi  des  lettres  patentes  dans  la  forme 
convenue,  avec  l’assurance  donnée  par  lui  qu’à  l’avenir  on  continuerait 
de  la  même  façon.  Le  Saint-Siège  ne  consentit  pas,  voulant  que  la  solu- 

1.  Document  XV  : le  cardinal  Rampolla  à M.  Nisard,9  mars  1903.  — Dans 
les  Études  du  20  mars  1903,  toute  la  question  de  droit  est  expliquée.  Sur  le 
point  de  fait  Y Exposé  (chap.  vi)  constate  ceci  : « Le  Saint-Siège  ne  conserve 
pas  la  copie  intégrale  des  bulles  expédiées,  mais  seulement  un  large  résumé... 
[Les]  recherches  ont  donné  les  résultats  suivants  : sur  510  résumés  de 
bulles  épiscopales  retrouvés  jusqu’en  1897,  le  nobls  se  trouve  formellement 
dans  427;  pour  67  autres,  il  est  sous-entendu  dans  YeU.,  qui  tient  lieu 
des  mots  usuels  nobls  ad  hoc  per  suas  patentes  litteras  \ enfin,  il  manque 
dans  16  [pièces].  Cette  absence  ne  prouve  pas  de  façon  certaine  que  le  nobls 
ait  été  omis  dans  les  originaux  de  ces  seize  bulles;,  celui  qui  a fait  le  résumé 
a pu,  par  distraction  ou  négligence,  le  laisser  de  coté.  » 
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tion  du  conflit  revêtît  un  caractère  de  stabilité  définitive  pour  les  deux 
parties.  Par  suite  l’accord  fut  consacré  par  un  échange  de  notes,  le 
22  décembre  1903  ^ 

Mais  il  était  dans  la  pensée  du  président  du  conseil  de  ne 
laisser  aucun  repos  à la  cour  romaine. 


La  suppression  du  iiohis  obtenue,  il  reprit,  avec  une  viva- 
cité renouvelée,  la  querelle  soulevée  par  lui,  en  janvier  1903, 
au  sujet  des  candidats  à l’épiscopat  refusés  par  le  pape^.  En 
vain  le  cardinal  Rampolla,  dans  une  note  longuement  déve- 
loppée, avait  expliqué  la  conduite  tenue  par  Rome^.  Aucune 
de  ces  explications  n’avait  trouvé  grâce  auprès  de  M.  Combes. 
Et  c’était  bien  impossible,  puisque  sa  théologie  concorda- 
taire se  réduisait  à deux  principes  fort  simples  : les  inten- 
tions du  gouvernement  sont  toujours  pures  et  ses  droits 
absolus;  Rome,  au  contraire,  n’a  que  des  droits  limités  et  des 
intentions  suspectes. 

Finalement,  au  début  du  pontificat  de  Pie  X,  le  chef  du 
cabinet  en  vint  à formuler  ce  singulier  ultimatum  : M.  Combes 
« ne  saurait  faire  aucune  nomination  officielle,  tant  que  ses 
premières  désignations  (qu’il  maintient  absolument)  n’auront 
pas  été  acceptées,  les  évêchés  les  plus  récemment  vacants 
ne  pouvant  être  pourvus,  tant  que  les  plus  anciens  resteront 
sans  titulaires^  )>. 

On  fît  remarquer  à cet  autocrate  irascible  que  c’était  mal 
récompenser  la  condescendance  montrée  par  le  nouveau  pape 
dans  le  conflit  du  nobis  nominavit.  Il  se  hâta  de  répliquer 
que  cela  n’avait  aucun  rapport;  qu’aucune  protestation  de 
Rome  ne  supprimerait  les  deux  griefs  qu’il  avait  déjà  arti- 
culés, à savoir  : 1®  que,  « sur  cinq  nominations,  une  seule  était 
acceptée  par  le  Saint-Siège  »;  2®  que  « l’abus  de  l’entente 
préalable,  trop  légèrement  concédée  par  le  gouvernement 
français  »,  avait  abouti  à constituer  dans  l’épiscopat  « une 


1.  Exposé^  p.  80.  — Dans  les  Etudes  du  5 mars  1904  (p.  614),  nous  avions 
signalé  d’un  mot  discret  en  quoi  consistait  la  solution  du  conflit. 

2.  Document  XVI  : M.  Combes  à M.  Delcassé,  10  janvier  1903. 

3.  Document^ XVII  ; le  cardinal  Rampolla  au  nonce,  15  février  1903. 

4.  Document  XIX  : M.  Combes  au  nonce,  19  mars  1904. 
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majorité  de  prélats  uniquement  préoccupés  d’exercer  une 
action  politique  contraire  à celle  du  gouvernement^  ». 

Véritablement,  une  pareille  effronterie  n’aurait  mérité 
qu’un  dédaigneux  silence.  Dans  une  longue  etjpaisible  note, 
le  nonce  prit  pourtant  la  peine  de  répondre,  une  par  une,  à 
toutes  les  difficultés  du  ministre.  Bien  plus,  sur  l’ordre  du 
Saint-Père,  il  demanda  une  audience  à M.  Combes.  Celui-ci 
différa  sa  réponse,  s’excusa  de  son  retard,  et  finit  par  dire 
que  toute  entrevue  était  inutile  puisqu’on  ne  pourrait  s’en- 
tendre^. A partir  d’avril  1904,  la  question  des  évêchés  à 
pourvoir  demeura  ajournée  sine  die. 

Pouvait-on  espérer  autre  chose,  lorsque  le  président  du 
conseil  s’obstinait  à dénoncer  dans  l’entente  préalable  « un 
marchandage  humiliant,  une  duperie,  un  abandon  coupable 
des  droits  de  l’État  » ; lorsqu’il  prenait  Pinitialive,  sans  pour- 
parlers antécédents,  d’envoyer  à la  nonciature  le  nom  des 
candidats  proposés  par  lui  pour  l’épiscopat,  « en  réclamant 
l’institution  canonique  » ? Comme  si  l’entente  préalable  n’était 
pas  commandée  par  la  logique  même  du  Concordat  et  le  bon 
sens  le  plus  élémentaire  ^ ! Comme  si  l’institution  canonique 
ne  devait  point  — le  mot  même  le  dit  — être  conférée  selon 
les  saints  canons,  c’est-à-dire  sur  un  examen  et  d’après  des 
règles  dont  le  Saint-Siège  est  seul  juge  ^ î 

L’affaire  de  Laval  et  de  Dijon  devait  montrer  jusqu’à  quel 
point  de  déraison,  de  mauvaise  foi  et  d’opiniâtreté  calculée, 
le  chef  du  gouvernement  n’hésiterait  pas  à s’avancer,  plutôt 
que  de  conserver  la  paix  avec  le  pape. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  les  faits  ^ : les  accusations  graves 
et  d’ordre  purement  ecclésiastique  portées  à Rome  contre 
l’évêque  de  Laval,  l’enquête  ordonnée  par  Léon  XIII,  l’invi- 
tation adressée  à Mgr  Geay  de  donner  sa  démission,  l’accep- 
tation de  celui-ci  qui  finit  par  reprendre  sa  parole,  le  silence 
patient  et  débonnaire  gardé  par  Rome  pendant  quatre  années, 

1.  Document  XVII  : M.  Combes  au  nonce,  2 avril  1904. 

2.  Exposé,  p.  99. 

3.  Document  XXII  : le  cardinal  Rampolla  au  nonce,  15  février  1903. 

4.  Mémorandum  du  cardinal  Rampolla,  9 mars  1903. 

5.  Eludes^  5 septembre  1904. 
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Pie  X contraint  enfin,  par  de  nouvelles  charges,  à réveiller 
la  cause  assoupie;  M.  Combes  — à qui  Mgr  Geay  avait  remis 
la  lettre  secrète  reçue  du  Saint-Office  — criant  à « l’annihi- 
lation complète  » des  droits  essentiels  de  l’épiscopat  et  de 
ceux  du  gouvernement  lui-même,  l’évêque  de  Dijon  atteint 
par  des  mesures  analogues  à celles  qui  visaient  son  collègue 
de  Laval,  et,  comme  lui,  livrant  à M.  Combes  les  missives  du 
cardinal  secrétaire  d’Etat  ; les  instances  de  Rome  renouvelées 
auprès  des  deux  prélats,  le  cardinal  Merry  del  Val  donnant  à 
deux  reprises  toutes  les  explications  désirables  sur  la  con- 
duite du  Saint-Siège  en  cette  affaire,  la  menace  du  gouver- 
nement de  rompre,  s’il  était  donné  suite  au  procès  canonique 
des  évêques  mandés  à Rome;  les  propositions  conciliantes  de 
Pie  X,  auxquelles  il  ne  fut  répondu  que  par  la  rupture  des 
relations  diplomatiques. 

Au  moment  où  se  produisirent  ces  douloureux  événements, 
le  pape  fut  obligé,  pour  éclairer  l’opinion,  de  compléter,  dans 
V Osservatore  romano  (5  août  1904),  la  publication  de  pièces 
que  M.  Combes  avaitfait  faire  par  le  /ow/vza/ (31  juillet 
1904).  Le  Livre  blanc  achève  de  préciser  les  détails  caracté- 
ristiques du  conflit. 

Nous  avons  maintenant  le  texte  des  lettres  écrites  à Rome 
par  Mgr  Geay  et  Mgr  Le  Nordez.  Elles  témoignent  d’une 
psychologie  assez  singulière.  L’un  parle  en  homme  d’affaires, 
brièvement;  l’autre,  copieusement,  en  orateur.  Tous  deux 
savent  dissimuler  à propos,  esquiver  les  questions  brûlantes, 
tenter  des  diversions,  et  protester  de  leur  filiale  obéissance 
au  moment  même  oû  ils  se  dérobent  aux  ordres  les  plus 
catégoriques  du  pape. 

Cette  littérature  est  peu  épiscopale.  Nous  comprenons  que 
le  Livre  blanc  s’excuse  de  la  produire,  et  jette  la  responsa- 
bilité de  ce  scandale  sur  ceux  qui  l’ont  rendu  nécessaire  L 
Mais  si  tristes  qu’elles  soient,  les  pages  signéespar  ces  accu- 
sés qui  se  débattent  sont  instructives.  Elles  montrent  l’é- 
trange inconscience  ou  l’audace  incroyable  par  où  peuvent 
s’avilir  des  prélats  prévaricateurs  qui  prétendent  défendre 
leur  dignité;  elles  font  voir  aussi  quelle  prise  irrésistible  un 


i.  Exposé,  p.  117. 
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gouvernement,  même  maçonnique,  garde  sur  des  hommes 
d’Église  qui  méconnaissent  leur  état. 

Laissons  ce  triste  sujet.  Aussi  bien,  le  Concordat  n’existe 
plus  ; avec  tous  les  autres  articles  de  cette  convention 
fameuse,  s’en  est  allé  dans  la  poussière  des  morts  l’article  4, 
si  âprement  voulu  par  Bonaparte,  et  au  pied  duquel  M.  Com- 
bes monta  longtemps  la  garde,  avec  la  fidélité  farouche  d’un 
grenadier  de  l’Empire. 

Ce  qui  paraîtra  plus  surprenant  que  tout  le  reste,  dans  cet 
invraisemblable  roman  de  la  rupture  avec  Rome,  c’est  qu’un 
homme  d’Etat  se  soit  rencontré  pour  hasarder  une  pareille 
partie,  en  l’honneur  de  deux  évêques  malfamés.  On  ne  réa- 
lise pas  de  ces  paradoxes  pour  le  plaisir  de  déconcerter 
l’opinion.  Il  doit  y avoir  là-dessous  quelque  machination 
ténébreuse  que  nous  indiquerons  tout  à l’heure. 


ni 

Sur  la  question  du  voyage  de  M.  Loubet  à Rome,  quelques 
catholiques  et  beaucoup  de  libéraux  éprouvent  un  visible 
embarras.  Lors  des  événements,  ils  osaient  à peine  blâmer 
M.  Combes.  Maintenant  encore,  tout  en  convenant  que  le 
gouvernement  français  a eu  les  premiers  torts  et  les  plus 
graves,  ils  regrettent,  d’un  air  entendu,  que  le  Saint-Siège  ait 
commis  des  « imprudences  »,  des  « maladresses  ». 

Nous  l’avons  dit  en  son  temps  nous  le  redisons  ici  : trois 
choses  sont  absolument  certaines  : 

1®  Le  Saint-Siège  demandait  simplement  que  M.  Loubet  ne 
choisît  pas  Rome  pour  son  entrevue  avec  Victor-Emmanuel  ; 
et,  par  cette  exigence,  il  suivait  pour  la  France  la  conduite 
tenue,  depuis  1870,  à l’égard  de  toutes  les  nations  catholi- 
ques ayant  un  chef  catholique,  pour  sauvegarder  en  principe 
des  droits  sacrés. 

2°  Le  gouvernement  français  savait,  bien  avant  que  le  roi 
d’Italie  vînt  à Paris,  qu’une  visite  du  président  de  la  Répu- 


1.  Etudes,  5 juin  1905. 
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blique  à Rome  appellerait  un  protestation  formelle  du  pape^. 

3“  La  sûreté  et  les  conditions  de  notre  rapprochement  avec 
l’Italie  ne  pouvaient  être  subordonnées  par  celle-ci  à cette 
visite.  Étant  les  plusforts,  nous  pouvions  écarter  cette  préten- 
tion.  Nous  le  devions,  le  Goncordataussi  bien  que  nos  intérêts 
à l’extérieur  nous  commandant  de  ménager  le  pape.  En  tout 
cas,  aucun  document  diplomatique  ne  prouve  que  l’Italie  se 
fût  refusée  à l’entente,  au  cas  oû  nous  n’aurions  pas  nous- 
mêmes  promis  que  M.  Loubet  verrait  Victor-Emmanuel  dans 
la  Ville  éternelle. 

Dès  lors,  comment  les  libéraux  ont-ils  pu  professer  que  la 
protestation  pontificale  était,  dans  le  fond,  tout  à fait  inad- 
missible 

M.  Ribot  fait  un  crime  à M.  Jaurès  de  renoncer  à l’Alsace 
et  à la  Lorraine.  Pourquoi  donc  blâmer  ou  railler  le  pape  de 
revendiquer  encore  ses  États  perdus  ? L’unité  italienne 
serait-elle  plus  légitime  et  plus  intangible  que  l’unité  alle- 
mande ? Et  en  vertu  de  quelle  philosophie  politique,  de  quelle 
loi  de  l’histoire,  de  quel  article  du  droit  des  gens? 

Il  faut  en  convenir  de  bonne  foi,  le  Saint-Siège  ne  pouvait 
pas  ne  pas  protester.  Sinon,  Pie  X eût  infligé  un  démenti  à 
l’avertissement  solennel  que,  par  deux  fois,  Léon  XIII  avait 
donné  au  gouvernement  français^;  et  l’opinion,  à qui  l’on 
parle  sans  cesse  d’un  rapprochement  mystérieux  entre  le 
Vatican  et  le  Quirinal,  n’eût  pas  manqué  d’interpréter  le 


1.  Dans  la  discussion  parlementaire  du  27  mai,  M.  Delcassé  fut  obligé 
d’en  convenir  sur  les  questions  pressantes  de  M.  Groussau.  [Journal  officiel, 
28  mai,  p.  1177.)  Il  était  difficile  de  nier  un  fait  catégoriquement  affirmé  dans 
la  fameuse  pièce  publiée  par  V Humanité . Mais  le  ministre  trompa  la  Chambre 
sur  le  fond  et  sur  la  forme  de  l’intervention  du  cardinal  Rampolla.  Il  est 
inexact  que  la  note  de  celui-ci  à M.  Nisard  (document  XXIV,  3 juin  1903) 
soit  une  simple  information  personnelle;  il  est  inexact  encore  que  la  note  lue 
par  le  nonce  à M.  Delcassé  (document  XXV,  8 juin  1903)  ne  contienne  aucune 
réclamation.  Mais  il  fallait,  par  ces  déclarations  mensongères,  mettre  l’oppo- 
sition dans  l’embarras  et  garder  à l’incident  soulevé  par  l'Humanité  le 
caractère  provocateur  que  M.  Jaurès  y avait  dénoncé  avec  toute  sa  rhétorique 
indignée.  C’est  avec  la  même  candeur  que  M.  Delcassé  répondait  au  nonce, 
en  juillet  1902,  qu’à  sa  connaissance,  il  n^était  aucunement  question  de  la 
venue  du  roi  d’Italie  en  France.  [Exposé,  chap.  vin.) 

2.  Journal  officiel,  28  mai  1904,  p.  1182,  discours  de  M.  Ribot. 

3.  Document  XXIV  : le  cardinal  Rampolla  à M.  Nisard,  1”  juin  1903; 
document  XXV  ; le  cardinal  Rampolla  au  nonce,  8 juin  1903. 
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silence  du  nouveau  pape  comme  un  abandon  définitif  du 
pouvoir  temporel. 

Or,  Pie  X comme  Léon  XIII  — nous  empruntons  au  Livre 
blanc  cette  citation  autorisée  — estime  que  les  droits  légi- 
times du  pape  sur  l’Etat  pontifical  n’ont  pu  être  ni  éteints,  ni 
prescrits  par  « le  fait  de  l’occupation».  Avec  LéonXIlI,  il  juge 
qu’il  y a « pour  le  pontife  romain  un  intérêt  vital  à ce  qu’il  soit, 
en  réalité  et  pour  l’opinion  publique,  partout  et  toujours 
indépendant  de  n’importe  quel  pouvoir  civil;  et  pour  obtenir 
ce  résultat,  on  n’a  pas  encore  trouvé  jusqu’ici  d’autre  moyen 
que  celui  d’un  territoire  » possédé  en  toute  souveraineté  L 

Au  surplus,  le  gouvernement  s’attendait  à une  plainte. 
Lorsque  la  note  romaine  du  28  avril  arriva  au  quai  d’Orsay 
elle  ne  causa  aucune  surprise.  Le  conseil  des  ministres  en 
délibéra  (5  mai);  chacun  put  constater  que  les  termes,  avec 
une  concision  plus  raide,  rappelaient  ceux  dont  s’était  servi 
le  cardinal  Rampolla.  M.  Delcassé  télégraphia  à M.  Nisard, 
lui  enjoignant  de  déclarer  que  le  gouvernement  repoussait 
« les  considérations  développées  dans  la  note  du  28  avril  et 
la  forme  sous  laquelle  elles  sont  présentées».  Le  6 mai, 
M.  Nisard  s’acquitta  de  sa  commission.  Et  l’affaire  fut  regardée 
comme  classée  3. 

Lorsque  V Humanité  (17  mai)  publia  la  pièce  diplomatique 
que  l’on  sait,  il  y eut  quelque  tapage^. 

Mais  la  bombe  lancée  par  M.  Jaurès  ne  produisit  pas  tous 
les  ravages  qu’il  en  attendait  ; en  dépit  de  l’émoi  de  la 
presse  et  du  Parlement,  tout  se  borna  à un  rappel  quelconque 
de  M.  Nisard.  Celui-ci,  en  quittant  Rome,  parla  d’un  simple 
congé  et  laissa  un  chargé  d’affaires^.  Et  lorsque,  quelques 

1.  Exposé  y p.  109. 

2.  Document  XXVI  : le  cardinal  Merry  del  Val  à M. Nisard,  28  avril  1904. 

3.  Journal  officiel,  18  mai  1904,  p.  1176,  discours  de  M.  Delcassé. 

4.  Sur  la  mesure  prise  par  le  pape  pour  informer  les  cours  catholiques, 
voici  ce  que  dit  le  Livre  blanc  (p.  112)  : « On  écrivit  une  dépêche  ordinaire 
aux  représentants  du  Saint-Siège,  en  les  autorisant  à en  donner  lecture  et  à 
en  laisser  copie  aux  gouvernements  respectifs.  Une  seule  exception  fut  faite 
pour  un  souverain  près  de  qui  le  Saint-Siège  n'est  pas  représenté;  on  lui 
fit  parvenir  la  protestation  sous  la  forme  d’une  note  qui  fut  transmise  à son 
représentant  à Rome...  Le  17  mai,  une  indiscrétion  répréhensible  mettait 
[cette  note]  au  jour,  dans  un  journal  parisien.  » 

5.  Exposé,  p.  116. 
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jours  après,  M.  Combes  consentit  à s’expliquer  sur  l’événe- 
ment, aux  objurgations  véhémentes  de  ses  amis  de  la  gauche 
extrême  qui  le  pressaient  de  supprimer  l’ambassade,  il 
répondit  qu’un  traité  l’en  empêchait  qui  s’appelait  le  Con- 
cordat ^ 

Était-ce  bien  la  pensée  du  ministre?  Qui  le  saura  jamais? 

Ce  qui  est  sûr,  c’est  qu’au  moment  où  M.  Combes  tenait  à 
la  Chambre  le  langage  d’un  homme  décidé  à une  paix  provi- 
soire ou  impuissant  à la  rompre,  il  avait  en  tête  de  continuer 
la  guerre.  Dès  le  lendemain  (28  mai),  M.  Delcassé  eut  ordre 
de  faire  savoir  à Rome  que  si  certaines  lettres  du  cardinal 
Vannutelli  à Mgr  Geay  n’étaient  pas  « annulées  »,  le  gouver- 
nement serait  « amené  à prendre  les  mesures  que  comporte 
une  semblable  dérogation  » au  Concordat. 

Il  est  vrai,  à quelques  semaines  de  là,  les  ardeurs  belli- 
queuses de  M.  Combes  semblent  tout  apaisées.  A la  note 
romaine  du  10  juin,  qui  pourtant  ne  renie  rien  de  la  conduite 
tenue  à l’égard  de  l’évêque  de  Laval,  il  répond  parle  silence. 
Sur  un  nouvel  incident  qui  intéresse  l’évêque  de  Dijon, 
il  laisse  M.  Delcassé  juge  des  « suites  » à donner  à cette 
((  violation  manifeste  du  pacte  concordataire^  ». 

Par  quel  prodige  advient-il  que  M.  Combes  s’engourdit  de 
la  sorte  ? Le  mystère  s’éclaircit,  quand  on  consulte  les  éphé- 
mérides  du  Parlement.  Le  11  juin,  la  Chambre  a été  saisie  de 
l’affaire  dite  du  million  des  Chartreux;  la  commission  d’en- 
quête, nomméelel4,tientjdesséancessensationnelles  ilesjour- 
naux  ne  parlent  que  des  compromissions  d’Edgar  Combes; 
les  questions  se  multiplient  à la  tribune  ; l’envie  de  jeter  bas 
le  cabinet  se  propage  manifestement  a travers  tous  les  partis 

1.  Journal  officiel,  28  mai  1901,  p.  1180. 

2.  M.  Combes  à M.  Delcassé,  20  juin  1904  [Journal  officiel,  juillet  1904, 
pièce  VII.)  Cette  plainte  du  20  juin  ne  fut  transmise  par  M.  Delcassé  que  le 
2 juillet,  et  par  M.  de  Courcel  que  le  15.  Les  détails  que  nous  allons  rappeler 
sur  l’affaire  des  Chartreux  expliquent  seuls  ces  écarts  de  dates,  ainsi  que 
l’inertie  de  M.  Combes. 

3.  Le  11  juin,  interpellation  Renault-Morlière  ; 14  juin,  projet  de  résolution 
Pugliesi-Conti;  16  juin,  interpellation  Ferrette;  21  juin,  interpellation  Firmin 
Faure  ; 24  juin,  proposition  Gauthier  deClagny;  1®^  juillet,  interpellation 
G.  Leygues. 
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Mais  le  12  juillet,  au  soir,  après  un  mois  de  rude  bataille,  la 
victoire  est  remportée  enfin.  M.  Combes  reçoit  de  sa  majorité 
fidèle  une  couronne  civique^ 

Le  lendemain,  la  querelle  avec  Rome  est  reprise.  Gomme 
un  homme  qui  vient  d’échapper  aux  froides  mains  delà  mort, 
le  président  du  conseil  semble  éprouver  le  besoin  de  dé- 
montrer à lui-même  et  aux  autres  qu’il  est  bien  vivant.  Vivre, 
c’est  guerroyer.  « Je  suis  décidé  mande-t-il  au  ministre  des 
affaires  étrangères,  à vous  proposer  de  rompre  toutes  rela- 
tions diplomatiques  avec  le  Saint-Siège  »,  si  je  n’obtiens 
satisfaction  du  pape 

Quelle  satisfaction?  Que  le  pape  renonce  au  droit  divin 
qu’il  a et  au  devoir  sacré  qui  l’oblige  de  demander  compte 
aux  évêques  de  leur  conduite  ecclésiastique  ? C’est  bien  impos- 
sible à espérer.  Et  il  est  à la  fois  indécent  et  ridicule  de 
réclamer  l’abandon  de  ce  droit  et  de  ce  devoir,  en  faveur  de 
deux  prélats  assez  décriés.  A partir  du  13  juillet,  M.  Combes 
n’hésite  pas,  devant  ce  ridicule,  cette  inconvenance  et  cette 
impossibilité.  Et  le  31,  il  n’y  a plus  d’ambassadeur  de  France 
à Rome,  ni  dénoncé  pontifical  à Paris. 

Avant  la  date  fatidique  du  13,  le  dessein  de  rompre  est 
comme  incertain  et  flottant.  Il  existe.  D’abord,  M.  Combes  et 
les  combistes  sont  francs-maçons.  Et  puis,  bien  des  indices 
trahissent  les  désirs  du  président  du  conseil  et  de  sa  majorité^. 
Seulement,  les  voies  et  moyens  n’apparaissent  pas  au  gré  des 
politiciens  qui  les  cherchent.  Même  la  protestation  du  pape 
contre  le  voyage  de  M.  Loubet  à Rome  ne  fournit  pas  l’occasion 
dont  on  a besoin.  D’autant  plus  que  Pie  X n’a  point  répondu  au 
rappel  de  M.  Nisard  par  le  rappel  du  nonce.  Et  l’on  aura  beau 
hausser  le  ton  dans  des  ultimatum  injustifiables,  la  diplomatie 
romaine  ne  se  départira  ni  de  sa  courtoisie,  ni  de  sa  réserve 
expectante.  On  se  contentera  donc  du  seul  incident  qui 
s’offre.  Mais  pourquoi,  si  ce  n’est  parce  que  le  parti  est  pris 
et  le  plan  arrêté?  11  faut  qu’avant  la  fin  de  la  session  la  rup- 

1.  L’ordre  du  jour  Sarrien-Berteaux-Jaurès  qui  empêcha  la  discussion  du 
rapport  de  la  commission  d’enquête  fut  voté  par  306  voix  contre  244. 

2.  M.  Combes  à M.  Delcassc,  13  juillet.  [Journal  officiel,  31  juillet  1904, 
pièce  XII.) 

3.  Études,  5 septembre  1904,  p.  G22. 
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tare  diplomatique  soit  consommée,  pour  que  la  dénonciation 
du  Concordat  s’impose  dès  1905. 

Deux  mois  auparavant,  M.  Combes  avait  une  autre  politique. 
En  celemps-là,  il  subordonnait,  au  contraire,  à la  séparation 
de  l’Eglise  et  de  TEtat,  la  suppression  de  l’ambassade  du 
Vatican.  Qu’est-ce  qui  a renversé  l’économie  de  ce  dessein  ? 
On  épiloguera  tant  qu’on  voudra;  rien  n’empêchera  qu’entre 
le  27  mai  et  le  13  juillet  ne  se  place  l’affaire  dite  du  million 
des  Chartreux.  Et  cette  coïncidence  curieuse  — avec  les  dé- 
tails que  nous  avons  marqués  — nous  donne  le  droit  de  faire 
cette  conjecture  : la  promesse  d’en  finir  avec  Rome  fut  la  ran- 
çon de  l’ordre  du  jour  Sarrien-Berteaux-Jaurès  qui  sauva  le 
ministre  des  mains  de  ceux  qui  s’apprêtaient  à l’étouffer 
dans  la  boue. 


IV 

Aussi,  le  « Bloc  » est-il  demeuré  fidèle  à la  mémoire  de 
M.  Combes,  après  ses  malheurs. 

Lorsque,  par  l’explosion  de  l’affaire  des  fiches,  l’organisa- 
teur de  la  délation  fut  jeté  hors  de  la  place  Beauvau,  on 
aurait  pu  croire  que  la  majorité,  changeant  de  maître, 
oublierait  les  pactes  anciens.  Rien  n’est  plus  facile  à nos  par- 
lementaires que  de  laisser  glisser  à terre  doucement  les 
souvenirs  inutiles.  Mais  le  Grand  Orient  pourvut  pieusement 
au  culte  qui  était  dû  au  grand  ministère  qu’on  venait  d’ense- 
velir. Le  F.’.  Rouvier  recueillit  avec  respect  « le  calendrier 
des  réformes  » du  F.*.  Combes.  Il  fut  convenu  que  celui-ci, 
dans  sa  conduite  à l’égard  de  Rome,  avait  simplement  fait 
son  devoir  de  républicain.  Pour  justifier  la  séparation,  il  n’y 
eut  qu’une  voix,  dans  le  gouvernement,  la  commission  et  la 
majorité,  pour  répéter  que  les  seuls  emportements  de  Pie  X 
avaient  rendu  impossible  le  maintien  du  Concordat. 

Ce  n’est  là  qu’un  mensonge,  he  Lwre  blanc  de  1905,  comme 
le  Livre jaune  de  1903,  le  montre  à l’évidence.  Pie  X et  LéonXIli 
ont  évité,  avec  des  précautions  et  une  patience  infinies,  tout 
ce  qui  pouvait  pousser  à bout  un  pouvoir  malveillant  et 
ombrageux.  Malgré  les  lois  d’exception  toujours  plus  nom- 
breuses, il  n’ont  jamais  cessé  de  prêcher  l’union  de  tous  les 
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gens  de  cœur  sur  le  terrain  constitutionnel^.  Quand  les 
intérêts  religieux  ont  été  en  cause,  ils  en  ont  pris  la  défense, 
à la  première  annonce  du  danger;  avant  que  lœgouvernement 
eût  engagé  sa  responsabilité  par  des  mesures  publiques, 
ils  ont  signalé  les  inconvénients,  proclamé  les  principes, 
indiqué  les  conséquences.  Une  fois  les  lois  votées,  s’ils  ont 
rompu  le  silence,  leurs  protestations  n’ont  jamais  été  que  la 
réserve  du  droit,  non  l’appel  à l’insurrection.  On  ne  citera 
pas  un  mot  d’eux  lancé  pour  soulever,  dans  une  coalition  de 
colère,  les  consciences  catholiques. 

En  face  de  cette  Eglise,  mise  sans  raison  hors  du  droit 
commun,  et  pourtant  patiente  sous  les  coups  injustes,  nos 
premiers  ministres  n’ont  su  pratiquer  qu’une  politique  lâche, 
équivoque,  vexatoire.  Sériant  leurs  projets  avec  art,  iis  ont 
endormi,  par  leurs  lenteurs  voulues  ou  fortuites,  la  vigilance 
de  ceux  qu’ils  voulaient  opprimer.  En  divisant  les  intérêts, 
ils  ont  divisé  les  résolutions,  dont  Tunanimité  seule  aurait 
pu  faire  la  force  invincible.  Peu  scrupuleux  pour  menacer 
sans  motif,  ou  promettre  sans  sincérité,  à chaque  coup  porté 
aux  libertés  religieuses,  ils  ont  demandé  à la  crainte  d’un 
plus  grand  mal,  ou  à l’espoir  d’un  délai,  le  silence  nécessaire 
à leur  œuvre  inique.  Jamais  ils  n’ont  eu  le  courage  d’avouer 
leurs  intentions,  et,  pas  à pas,  ils  font  marché  vers  le  but 
avoué  des  plus  violents,  reniant  les  paroles  brutales  échap- 
pées à ces  enfants  terribles,  mais  acceptant  toujours  leur 
aide  pour  faire  les  lois  mauvaises. 

En  définitive,  pour  ne  pas  remonter  plus  haut  que  1899,  nos 
hommes  d’Etat  se  sont  conduits,  à l’égard  du  pape,  en  aven- 
turiers madrés  et  brutaux  à la  fois. 

Leur  politique  implique  le  dédain  des  droits  qui  ne  peuvent 
être  revendiqués  victorieusement  les  armes  à la  main.  Elle  a 
été  dictée  contre  l’équité  et  même  la  sagesse,  au  hasard,  et 
par  des  calculs  étrangers  aux  intérêts  du  pays.  Elle  a tenu 
un  langage,  choisi  des  procédés  où  la  déloyauté  le  dispute 
à l’arrogance. 

Certes,  Léon  XIII  et  Pie  X méritaient  d’autres  égards.  Si 
jamais  nosgouvernants  devaient  s’abstenir  des  hostilités  qu’on 

1.  Exposé,  p.  56. 
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a affublées  du  nom  menteur  de  «défense  républicaine»,  c’est, 
j’imagine,  sous  le  pontificat  de  ceux  à qui  « les  partis  mo- 
narchiques » reprochent  chaque  jour  d’avoir  « témoigné  une 
faveur  excessive  à la  République  ^ », 

L’effronterie  est  révoltante,  le  sophisme  évident,  d’identi- 
fier une  forme  de  gouvernement  avec  un  système  d’idées  et 
de  lois  antireligieuses. 

Malheureusement,  il  ne  semble  pas  que  nos  maîtres  veuil- 
lent cesser  d’en  user,  ni  le  peuple  d’en  être  dupe.  Des  pro- 
phètes joyeux  nous  annoncent  que  la  dénonciation  du  Con- 
cordat va  nous  ouvrir  des  jours  fastes.  Plaise  à Dieu  ! Mais 
il  nous  est  difficile  de  croire  que,  pour  amener  dans  le  fond 
des  consciences  populaires  l’éveil  des  pensées  nettes  et  des 
énergies  indomptables,  le  bon  moyen  soit  de  leur  dire  : La 
séparation  est  un  événement  qui  devait  arriver,  qui  est  arrivé, 
et  qu’il  ne  faut  point  songer  à effacer  de  notre  histoire. 

Nous  l’avons  entendu  plus  d’une  fois, ce  refrain  optimiste, 
depuis  vingt-cinq  ans.  Le  passé  est  passé,  criaient  ces  hommes 
d’avant-garde;  l’avenir  est  à ceux  qui  courent  le  plus  vite 
pour  s^en  emparer.  Et  sans  honorer  même  d’un  regard  les 
ruines  qui  s’accumulaient  derrière  eux,  iis  allaient,  les  mains 
tendues,  vers  de  brillants  destins  toujours  insaisissables... 

Dieu  inspire  le  pape,  protège  la  France,  donne  au  clergé 
et  aux  fidèles  le  bon  sens,  la  concorde,  la  force  d’âme  dont 
l’absence  nous  perd  I 

Paul  DUDON. 

1.  Exposé^  p.  57. 
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Aü  DÉBUT  DE  L’ÈRE  CHRÉTIENNE' 


II.  MYTHOLOGIE  GRECQUE  ET  ÉGYPTIENNE. 

PLUTARQUE.  MARC-AURÈLE 

I 

« Homère  a allégorisé  ou  il  a blasphémé.  » Ce  dilemme, 
qu’on  lit  en  tête  du  traité  d’Héraclite  sur  les  Allégories  homé^ 
niques^  énonce  nettement  le  principe  exégétique  des  stoï- 
ciens. En  face  des  légendes  naïves  de  r Iliade  et  de  l'Odyssée 
sée,  un  philosophe  ne  pouvait  s’arrêter  au  sens  littéral  ; il 
eût  dû  condamner  Homère,  et  qui  l’eût  osé  alors? 

Le  temps  n’était  plus  où  Xénophane  pouvait  dire  brutale- 
ment: « Homère  et  Hésiode  ont  chargé  les  dieux  de  tout  ce 
qui,  parmi  les  hommes  est  une  honte  et  un  déshonneur:  le  vol, 
l’adultère,  les  fraudes  réciproques^.  » Les  poèmes  homériques 
avaient  l’autorité  d’un  livre  sacré;  les  enfants  les  apprenaient 
par  cœur,  les  moralistes  les  commentaient,  et  chacun  aimait 
à consacrer  ses  idées  les  plus  chères  par  l’autorité  de  ces 
vers  familiers  et  vénérés^.  On  se  plaisait  à retrouver  chez  le 

1.  Voir  Etudes  du  5 janvier  1906. 

2.  Xenophan,  ap.  Sext.  Empir. , Math.,  9,  193  (éd.  Bekker,  p.  431).  Cf. 
Gramm.,  289  (p.  666)  : 

nàvra  ôsoïç  àviôyjxav  ''Op.ïjpoç  6’  'HaioSoç  t£ 
offcra  Tcap’  àvôptoTroiaiv  ôvsiSsa  xal  ^l^oyoi;  laxiv, 

XXSTTTEIV  p,0l^£U£lV  T£  Xai  àXXTQAOUÇ  aTTaTEUElV. 

3.  Sur  Fautorité  qu^avaient  alors  les  poèmes  homériques  et  sur  les  pro- 
cédés exégétiques  qu’on  leur  appliquait,  voir  Hatch,  The  influence  of  greek 
ideas  and  usages  upon  the  Christian  Church.,  chap.iii,  p.  50  sqq.,  Greek  and 
Christian  exegesis.  London,  1890.  L’histoire  de  l’exégèse  allégorique  a été 
racontée  récemment  avec  plus  de  détail  par  M,  Decharme,  La  Critique  des 
traditions  religieuses  chez  les  Grecs,  chap.  ix  et  x,  p.  270-355.  Paris, 
Picard,  1904. 
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vieil  aède  des  allusions  profondes  et  cachées  à toutes  ces 
sciences  neuves  dont  la  Grèce  était  éprise  : mathématiciens, 
naturalistes,  rhéteurs,  tous  saluaient  dans  Homère,  non  seu- 
lement le  précurseur  hardi  qui  leur  avait  ouvert  la  voie, 
mais  le  maître  dont  la  science  infaillible  et  universelle  avait 
atteint  déjà  le  but  qu’ils  poursuivaient  encore. 

Les  philosophes  ne  pouvaient  manquer  de  mettre,  eux  aussi, 
leurs  systèmes  sous  un  patronage  si  vénérable;  ils  le  firent 
sans  tarder.  Platon,  dont  la  fine  ironie  souriaitde  cette  exégèse 
complaisante  avait  encore  chassé  Homère  de  sa  république 
Parmi  les  stoïciens,  pas  un  n’osa  ratifier  cette  sentence  sacri- 
lège, et  ce  devint  bientôt  dans  les  écoles  un  lieu  commun  de 
défendre  Homère  contre  Platon^.  On  s’appliqua  respectueu- 
sement à interpréter  toute  la  mythologie,  les  contes  les  plus 
scabreux  reçurent  une  interprétation  honnête^,  et  bientôt, 
l’allégorie  et  l’étymologie  aidant,  tout  le  panthéon  hellénique 
entra  bon  gré  mal  gré  dans  les  cadres  de  la  physique  stoï- 
cienne. 

Le  concept  du  logos  avait  trop  d’importance  pour  ne  pas 
recevoir  son  apothéose.  Dès  l’origine,  Zénon,  Gléanthe  et 
Ghrysippe  le  mirent  au  sommet  de  la  mythologie  et  l’identi- 
fièrent avec  Zeus.  Bientôt  Hermès,  dieu  plus  humble,  mais 
aussi  populaire,  absorba  à son  tour  les  attributions  du  logos, 
et  se  substitua  à Zeus;  le  peuple,depuislongtemps,  voyait  en 
lui  le  dieu  de  la  raison  et  de  la  parole;  les  stoïciens  en  profi- 
tèrent et,  àla  faveur  de  la  religion,  répandirentlargement  leur 
philosophie;  au  second  siècle,  saint  Justin  signale  cette  iden- 
tification d’Hermès  et  du  logos  comme  acceptée  par  tous  les 
païens  ^ 

1.  Phædr.^  229  c. 

2.  Resp.,  378  d. 

3.  DioQ  Chrysostome  avait  composé  quatre  livres,  qui  ne  nous  sont  pas 
parvenus,  UTîsp  'Op-vipou  Tcpoç  IHaTWva  (v.  Arnim,  Dio  von  Prusa,  p.  152]. 
On  peut  voir  encore  dans  les  Allégories  homériques  (chap.  lxxiv)  avec  quelle 
indignation  est  repoussée  la  sentence  de  Platon  contre  Homère. 

4.  V.  Arnim,  Stoicorum  veterum  fragmenta^  II,  n.  1072-1075. 

5.  Just.,  I Apol.,  21  {P.  G.,  6,  360);  Cf.  Varr.  ap.  Aug.,  De  Civ.  Dei, 
7,  14  {P.  L.,  41,  205)  ; Plut.,  De  îs.  et  Osir,  41,  54,  55,  p.  514,  528,  529; 
Porphyr.,  ap.  Euseb.,  Præp.  ev.^  3,  11  [P.  G.,  21,  205-208),  etc.  Le  rap- 
prochement du  logos  et  d’Hermès  se  rencontre  déjà  chez  Platon,  Crat., 
408  a. 
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On  comprend  quel  secours,  et  aussi  quel  danger,  la  philo- 
sophie stoïcienne  trouva  ici  dans  la  mythologie.  Par  elle,  elle 
atteignait  les  enfants  dans  l’école  même  du  grammairien,  et, 
avec  le  texte  d’Homère,  faisait  pénétrer  dans  leur  esprit  sa 
conception  du  monde  et  delà  divinité  ; par  elle  aussi,  elle  se 
propageait  dans  des  classes  peu  cultivées  qui  jamais  n’avaient 
eu  connaissance  de  la  physique  de  Ghrysippe,  et  qui,  dans 
l’Hermès  familier  de  la  rue  ou  de  la  boutique,  apprenaient 
à saluer  le  logos  divin.  Par  contre,  que  de  déformations  subies 
par  l’idée  philosophique  au  contact  de  ces  légendes  archaï- 
ques et  dans  le  commerce  de  ces  esprits  grossiers! 

Il  est  donc,  je  crois,  d’un  grand  intérêt,  pour  mieux  saisir 
l’idée  que  le  peuple  païen  pouvait  se  faire,  au  début  de  Père 
chrétienne,  de  la  théorie  du  logos,  d’en  retracer  brièvement 
les  applications  mythologiques.  La  tâche,  d’ailleurs,  sera  fa- 
cile ; nous  n’aurons  qu’à  suivre  un  traité  élémentaire  de  mytho- 
logie écrit  pour  un  enfant  par  le  stoïcien  Gornutus,  le  maître 
de  Perse  On  ne  saurait  souhaiter  un  témoin  plus  autorisé  et 
plus  sincère  de  l’enseignement  donné  au  temps  de  Néron. 

Après  un  court  paragraphe  sur  le  ciel  et  les  astres, 
Gornutus  arrive,  dès  le  début  de  son  traité  -,  à parler  de 
Pâme  du  monde.  « Elle  est  appelée  Zeus,  dit-il,  parce  qu’elle 
est  l’être  vivant  primitif  et  universel,  et  parce  qu’elleest  pour 
tous  les  vivants  le  principe  de  la  vie  ; on  dit  que  Zeus  est  roi 
de  Punivers,  au  même  titre  qu’en  chacun  de  nous  on  peut 
dire  que  l’âme  et  la  nature  sont  reines...  On  dit  qu’il  habite  le 
ciel,  parce  que  c’est  là  que  se  trouve  la  partie  principale  de 
l’âme  du  monde;  et,  en  effet,  nos  âmes  aussi  sontdufeu.  » Gor- 
nutus interprète  ensuite  les  mythes  d’Héra,  de  Gronos  et  de 
ses  enfants,  des  Muses  et  des  Gharites.  Il  arrive  ainsi  à leur 
choryphée,  Hermès,  etvoiten  lui  la  personnification  du  logos^. 
Les  développements  qu’il  lui  consacre  sont  considérables,  et 
je  ne  le  suivrai  pas  dans  tous  les  détails  de  son  exégèse 

1.  L’authenticité  de  ce  traité  est  généralement  admise  et  me  semble,  en 
effet,  hors  de  doute,  malgré  les  attaques  de  R.  Münzel,  De  Apollodori 
Tuspt  ôswv p.  25  sqq.  Bonn,  1883.  Cf.  la  préface  de  Lang  (Gornuti 
Theologiæ  græcæ  compendium-,  Leipzig,  1881),  et  Decharme,  ct’L,  p.  261. 

2.  Lang,  op.  cit.,  chap.  ii,  p.  3. 

3.  Gornutus,  /.  chap.  xv/,  p.  20  sqq. 
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souvent  insignifiante  ou  puérile  ; j’en  relèverai  seulement 
quelques  traits  qui  méritent  attention. 

Et  tout  d’abord  il  est  à remarquer  que  le  logos  qui,  d’après 
Gornutus,  est  personnifié  dans  Hermès,  c’est  la  parole  plus 
que  la  raison  : le  nom  même  d’Hermès  vient  du  verbe  dire^ 
spetvG  on  consacre  à Hermès  la  langue  comme  l’organe  delà 
parole  ;onle  dit  fils  de  Zeus  et  de  Maïa,  parce  que  la  parole 
est  fille  de  l’étude  et  de  la  recherche;  on  entasse  des  pierres 
au  pied  des  Hermès  pour  marquer  que  le  discours  est  composé 
de  petites  parties;  on  dit  d’Hermès  qu’il  est  voleur,  parce  que 
le  langage  nous  vole  parfois  nos  opinions  et  substitue  la  vrai- 
semblance à la  vérité  ; on  lui  met  des  ailes  aux  pieds,  parce 
que  la  parole  est  ailée^. 

Par  quelques  traits  seulement  Hermès  représente  la  raison 
et  encore  est-ce  toujours  la  raison  humaine,  entendue  au  sens 
psychologique,  non  la  raison  divine  et  universelle,  l’âme  du 
monde  : Hermès  est  dit  âyopatoç,  parce  qu’il  faut  tout  faire 
avec  raison  ; vqijlioç,  parce  que  la  raison  ordonne  ce  qu’il  faut 
faire,  défend  ce  qu’il  faut  éviter  ; on  l’honoredansles  palestres 
avec  Héraklès,  parce  qu’il  faut  joindre  la  raison  et  la  force  ; on 
dit  qu’Hermès  estcommum,  parce  que  la  raison  est  commune 
aux  dieux  et  aux  hommes^. 

Tous  ces  rapprochements,  on  peut  le  remarquer,  sont  d’un 
caractère  fort  différent  de  ceux  que  nous  rencontrions  plus 
haut  dans  l’interprétation  des  mythes  de  Zeus  : la  mytholo- 
gie ne  recouvre  plus  ici  les  spéculations  stoïciennes,  mais 
seulement  des  concepts  vulgaires.  Avant  Zénon  etChrysippe 
nul  ne  songeait  à faire  de  Zeus  l’âme  du  monde,  mais  depuis 
longtemps  déjà  on  saluait  dans  Hermès  le  dieu  de  la  parole  et 
de  l’éloquence.  Il  n’y  a donc  en  tout  cela  rien  qui  soit  propre- 

1.  Gornutus,  l.  /.,  chap.  xvi,  p.  20,  22. 

2.  Cf.  Varr.,  ap.  Aug.,  De  Civ.  Dei,  7,  14  (R.  Agahd,  M.  Terenti  Varronis 
Anliquitatum  Berum  divinarum  libri  J,  XIV,  XV,  XVI. /«Arè. /*.  klass.  PhiloL, 
XXIV.  Supplementband,  p.  208.  Leipzig,  1890).  « Ideo  Mercurius  quasi 
médius  currens  dicitur  appellatus,  quod  sermo  currat  inter  homines  médius; 
ideo  'Epp-yj?  græce,  quod  sermo  vel  interpretatio,  quæ  ad  sermonem  utique 
pertinet,  IppYivsia  dicitur;  ideo  et  mercibus  præesse,quia  inter  vendentes  et 
ementes  sermo  fit  médius  ; alas  eius  in  capite  et  pedibus  significare  Tolucrem 
ferri  per  aéra  sermonem;  nuntium  dictum,  quoniam  per  sermonem  omnia 
cogitata  enuntiantur.  » 

3.  Gornutus,  /.  p.  25  sqq. 
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ment  stoïcien  tout  au  plus  y peut-on  reconnaître  une  légère 
adaptation  des  croyances  vulgaires  à la  psychologie  et  à Té- 
thique  de  l’école. 

Il  en  va  tout  autrement  des  autres  personnifications  du 
logos  : Héraklès  est  pour  Gornutus  a le  logos  universel  qui 
donne  force  et  puissance  à la  nature...  On  le  représente 
comme  un  dieu  archer  pour  marquer  qu’il  pénètre  tout,  et 
pour  signifier  par  l’arc  sa  tension  - » ; Agathodémon  aussi 
est  le  monde,  et  le  logos  qui  le  gouverne^;  Pan  est  l’univers, 
il  renferme  lesT^oyoi  (jTrspjjLaTixoi,  et  tout  les  êtres  qui  s’en  déve- 
loppent^ ; Eros  et  Atlas  sont  d’autres  personnifications  du 
monde  fécondé  par  les  ^oyot^  ; Gronos  encore  est  le  logos,  en 
tant  que  décrétant  à l’avance  tout  ce  qui  s’accomplira 

Toute  cette  exégèse  évidemment  n’a  rien  de  populaire  ;elle 
s’appuie  uniquement  sur  les  théories  stoïciennes  ; mais  elle 
est  incertaine  et  flottante.  Pan,  Eros,  Atlas,  Agathodémon, 
sont  des  figures  indécises,  oùl’on  reconnaît  à peine  un  ou  deux 
traits  du  logos.  Gronos  personnifie  le  logos,  mais  il  person- 
nifie aussi  bien  le  temps,  la  distinction  et  le  mélange  des 
éléments^.  Le  type  d’Héraklès  est  le  seul  qui  soit  nettement 
accusé  et  qui  porte  une  empreinte  bien  stoïcienne;  encore 
représente-t-il  mieux  un  idéal  moral  qu’une  conception  méta- 
physique ; c’est  le  dieu  de  l’effort,  ce  n’est  pas  la  raison  du 
monde. 

En  résumé,  si  l’on  néglige  des  rapprochements  superfi- 
ciels, qui  sont  dus  à la  fantaisie  d’un  mythographe  beaucoup 
plus  qu’à  la  croyance  populaire,  on  ne  trouve  chez  Gornutus 
(ju’un  substitut  du  logos:  c’est  Hermès^.  Gette  conclusion  est 
d’importance:  elle  témoigne  d’abord  de  l’impuissance  des 

1.  Dans  tous  les  fragments  de  Chrysippe  relatifs  à la  mythologie 
(n.  1076-1100),  on  ne  trouve  rien  sur  Hermès,  ce  qui  semble  indiquer  que 
toutes  ces  spéculations  sont  étrangères  à l’ancienne  école  stoïcienne. 

2.  Gornutus,  l.  p.  62,  63. 

3.  Ibid.,  p.  51.  — 4.  Ibid.,  p.  49.  — 5.  Ibid.,  p.  48. 

6.  Ibid.,  p.  7,  31.  Tous  les  Titans  sont  identifiés  avec  le  logos,  p.  30.  Cf. 
Fragm.  stoïc.,  1086. 

7.  Ibid.,  p.  7. 

8.  M.  Decharme  [pp.  cit.,  p.  350),  observe  d’ailleurs  très  justement  qu’Her- 
mès  est  la  seule  divinité  hellénique  dont  les  mythes  aient  reçu  des  stoïciens 
une  interprétation  constante  et  uniforme. 
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stoïciens  à populariser  leur  mythologie  sous  sa  forme  rigou- 
reuse et  primitive.  Pour  les  anciens  philosophes  du  Portique, 
c’était  Zeus,  et  non  Hermès,  qui  personnifiait  le  logos  ; chez 
Cornutus,  cette  identification  a totalement  disparu.  Par  suite, 
le  rôle  du  logos  dans  la  mythologie  se  trouve  profondément 
altéré:  Zeus,  roi  et  arbitre  du  monde,  pouvait  seul  représen- 
ter la  raison  universelle  qui  détermine  tout  par  sa  loi,  qui 
anime  tout  par  sa  vie  ; Hermès  était  un  dieu  bien  chétif  pour 
personnifier  cette  force  souveraine.  Il  n’était  que  le  messa- 
ger des  dieux  principaux  ; il  jouait  dans  la  mythologie  ce 
rôle  secondaire  d’intermédiaire  et  d’envoyé,  que  le  logos 
devait  prendre  bientôt  dans  la  philosophie  alexandrine,  et 
l’on  peut  penser  que  le  mythe  d’Hermès  ne  fut  pas  sans 
influence  pour  incliner  dans  ce  sens  la  pensée  philosophique. 

Il  est  intéressant  de  voir  comme  Cornutus  défend,  sur  ce 
point,  la  pureté  de  la  conception  stoïcienne  : dire  qu’Hermès 
a été  envoyé  vers  nous  par  les  dieux,  cela  signifie  seulement 
que  les  dieux  ont  donné  la  parole  à Phomme  ^ ; si  on  l’appelle 
le  messager  des  dieux,  c’est  parce  que  la  raison  nous  fait 
connaître  les  volontés  divines 2. 

Une  telle  exégèse  était  contrainte,  et  ne  pouvait  s’imposer 
à l’opinion  païenne;  au  reste,  un  contraste  encore  plus  accusé 
opposait  la  théorie  stoïcienne  et  la  mythologie  populaire  : 
Hermès  était  le  dieu  de  la  parole;  or  le  logos  stoïcien,  du 
moins  le  logos  universel,  était  raison  et  non  parole,  et  ce  fut 
même  entre  la  philosophie  du  Portique  et  la  philosophie  alexan- 
drine une  des  différences  les  plus  marquées,  que  la  première 
concevait  le  logos  comme  la  raison  du  monde,  la  seconde 
comme  la  parole  de  Dieu.  Pour  rester  encore  ici  fidèle  à la 
théorie  de  son  école,  Cornutus  n’identifie  à Hermès  que  le 
logos  humain,  que  dès  longtemps  les  stoïciens  avaient  dis- 
tingué en  ‘Xoyo;  IvStàôsTo;  et  T^oyoç  TTpoçpopocoç;  le  logos  universel 
reste  toujours  pour  lui  la  raison  du  monde,  et  est  personnifié, 
ainsi  qu’on  l’a  vu  plus  haut,  dans  Héraklès,  Atlas,  Cronos 
et  autres  divinités  secondaires.  Mais,  sur  ce  point  encore, 
ses  efforts  furent  vains;  cette  distinction  des  deux  logos  et 
cette  répartition  des  rôles  entre  les  différents  dieux  ne  devint 


1.  Cornutus,  /.  p.  20.  — 2.  Ibid.,  p.  21. 
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jamais  populaire,  et  Hermès  resta  la  personnification  unique 
du  logos. 

Vers  la  même  époque  que  le  Résumé  de  Gornutus  fut  com- 
posé, sous  le  nom  d’Héraclite,  le  Traité  des  allégories  homé- 
riques'^. L’auteur  est  stoïcien,  mais  il  n’expose  du  système 
que  la  partie  la  moins  technique.  Pour  lui,  Hermès  est  le  seul 
dieu  qui  représente  le  logos,  c’est-à-dire  la  parole  et  la  raison 
humaines.  Le  combat  d’Hermès  et  de  Léto  symbolise  la  lutte 
de  la  parole  et  de  l’oubli.  Hermès  est  appelé  apyeicpovTTiç,  non 
qu’il  ait  tué  Argus,  — cette  fable  est  une  impiété  qu’il  faut 
laisser  à Hésiode,  — mais  parce  que  la  parole  manifeste  la 
pensée-.  On  distingue  l’Hermès  souterrain  et  l’Hermès 
céleste,  et  on  lui  rend  deux  cultes  différents,  pour  honorer, 
dans  l’Hermès  souterrain,  le  loyo;  sv^iaOeToç  qui  est  renfermé 
dans  la  poitrine,  et,  dans  l’Hermès  céleste,  le  )voyoç  Tupoçopotdç 
qui  se  manifeste  au  loin^.  En  allant  se  coucher,  on  fait  une 
dernière  libation  à Hermès  pour  signifier  que  le  sommeil 
arrête  la  voix^. 

Ces  traits,  recueillis  entre  bien  d’autres,  sont  du  même 
caractère  que  ceux  qu’on  peut  relever  chez  Gornutus  ou  chez 
Varron^;  cependant  on  sent  déjà  chez  Héraclite  une  tendance 
à appliquer  au  logos  divin  les  différents  attributs  réservé 
par  les  stoïciens  à la  parole  et  à la  raison  humaines.  Gette 
identification  était  inévitable  et  elle  amenait  nécessairement 
à trouver  dans  Hermès  l’intermédiaire  entre  Dieu  et  les 
hommes,  la  parole  divine  qui  gouverne  et  qui  révèle. 

1.  Heracliti  Allegoriæ  homericæ,  ed.E.  Mehler.  Lugduni  Batavorum,  1851. 

2.  , chap.  Lxxii  : ‘^Op.Tjpoç  Se  xai  Sià  twv  èTitGsTWV  tout’  eoixev  Ÿifjiîv  cacpeo- 
Tepov  ttoisTv.  ’Àpyeicp'dvTTiv  xe  yàp  aùxov  ôvopt,à(^£i,  ou  pa  Zif  ou  tou;  ‘HoioSsiou; 
p-u6ou;  l'TricTTap.evo;,  oxi  xbv  ^ouxoXov  ’ïouç  Icpoveuoev,  dXX’  Itt£iSy)  p.(a  Tcavxb;  Xoyou 
cpuoiç,  èx:pa{v£tv  Ivapywç  xb  voouaevov,  Stà  xouxo  elTrev  autbv  dpYSicpdvxr/Açi 

3.  Ibid.\  Tl  S-^  oùv  SiTiXaçxai  Siypdvou;  Sieveipts  xw  Oeoj  xip.èc;,xyiv  p.£V  uTtb  yyjv, 
y^ôoviav,  xv)v  S’ÛTibp  '^p.aç,  oupaviov;  ItteiSy)  SitcXoü;  ô Xbyoç.  louxwv  S’oi  cpiXodocpoi 
xbv  fjiàv  EvSiaOexov  xaXoüaiv,  xbv  Se  Trpocpopixbv.  '0  [xev  oùv xwv  evSov  Xoyixp,(bv  saxiv 
IçayyeXo;,  ô S’uTcb  xoTç  oxepvoiç  xaôsTpxxat.  Se  xouxw  ‘/_p7io:6ai  xai  xb  6eîoy. 
MrjSevoç  yap  ovxeç  evSeeT;  xtjv  cpo)V7]v  xr,ç  Xp£iaç  ev  aùxoTç  crxepyoucyi.  Aia  xouxo  oùv 
‘’OptYjpoç  xbv  jxev  evSiaôexov  eiTce  yôdviov.  ’Acpavr,;  yàp  £V  xdiç  xriç  Siavoiaç  fiuôotç 
à'7recxdT0)xai . Tbv  Se  irpocpopixov,  Ituei  'rcdppo)Ô£v  ecxi  S^Xo;,  Iv  oùpavw  xaxwxicrev. 

4.  Ihid.\  TeXeuxaiw  Itti  xoix/iv  lovxe;  'Epp.^’  axcevSoudiv,  iTtel  Traar^;  cpwvyjç  eaxiv 

SpOÇ  UTCVOÇ. 

5.  V.  supra,  p.  162,  n.  2. 


AU  DÉBUT  DE  L’ÈRE  CHRÉTIENNE 


317 


II 

C’est  à Alexandrie,  semble-t-il,  que  cette  théorie  se  déve- 
loppa d’abord,  à la  faveur  de  la  mythologie  égyptienne. 
L’Egypte,  dont  la  civilisation  et  la  religion  avaient  depuis  si 
longtemps  fasciné  la  Grèce  par  leur  antiquité  mystérieuse, 
avait  été  largement  ouverte  par  les  Ptolémées  à l’envahisse- 
ment des  philosophes  et  des  grammairiens.  Dès  lors,  les 
vieilles  légendes  du  Delta,  d’Héliopolis,  de  Memphis  avaient 
été  pliées  au  gré  des  différentes  philosophies,  et  réduites  en 
allégories  comme  les  récits  d’Homère  ou  d’Hésiode. 

L’interprétation  des  mythes  isiaques  est  un  exemple  curieux 
de  ce  syncrétisme  : au  début  de  son  traité  sur  Isis  et  Osù'is, 
Plutarque  nous  a conservé  quelques  traits  de  l’exégèse  des 
différentes  écoles;  on  y voit  comment  chacune  retrouvait 
dans  ces  mêmes  légendes  ses  principes  et  sa  philosophie. 
Dans  la  mutilation  et  la  résurrection  d’Osiris,  les  stoïciens 
voyaient  leur  théorie  de  la  dissociation  des  éléments  et  de  la 
renaissance  du  monde  L Pour  les  platoniciens,  c’était  leur 
dualisme  qui  était  figuré  par  la  lutte  de  Typhon  et  d’Osiris 
Pour  les  pythagoriciens,  c’était  leur  philosophie  géomé- 
trique : Typhon,  le  principe  du  mal,  était  le  polygone  de  cin- 
quante-six côtés,  de  même  que  Zeus  est  le  dodécagone; 
Rhéa,  le  quadrilatère;  Hadès,  le  triangle  2.  Les  Juifs  eux- 
mêmes  prétendaient  retrouver  là  leurs  croyances  et  leur 
histoire  : la  fuite  deTyphon  avait  duré  sept  jours,  pourfigurer 
la  semaine  ; il  avait  eu  deux  enfants,  *l8poco)^u[jLoç  et 

Les  mythes  de  Thôt  furent  exploités  comme  les  autres,  et 
on  y retrouva  sans  peine  la  théorie  du  logos.  Thôt,  le  dieu 
ibis  ou  babouin  d’Hermopolis,  avait,  d’après  la  légende,  pro- 
duit le  monde  par  la  seule  vertu  de  sa  parole.  « La  création 
n’avait  pas  été  pour  lui  un  effort  musculaire  auquel  les  autres 
dieux  avaient  dû  de  naître;  il  l’avait  accomplie  par  la  for- 
mule ou  même  par  la  voix  seule,  la  première  fois  qu’il  s’était 
éveillé  dans  le  Nou^.  » Sept  ou  huit  siècles  avant  l’ère  chré- 

1.  De  Is.  et  Osir,,  36,  p.  508.  — 2,  Ibid.,  45  sqq.,  p.  517  sqq. 

3.  Ibid.,  30,  p.  501.  — 4.  Ibid.,  31,  p.  502. 

5.  G.  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  VOrient,  1. 1,  p.  146. 
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tienne,  un  scribe  inconnu  de  Memphis  célébrait  déjà  dans 
Horus  et  dans  Thôt  la  toute-puissance  de  la  pensée  et  de  la 
parole  divines^. 

De  bonne  heure,  ces  mythes  pénétrèrent  en  Grèce  ; Platon 
parle  de  Theuth  à deux  reprises^;  Hécatée  l’identifie  déjà 
avec  Hermès^;  Cicéron  connaît  deux  Hermès  égyptiens,  « le 
premier,  né  du  Nil,  et  que  les  Egyptiens  défendent  de  nom- 
mer; le  second,  qu’on  dit  avoir  tué  Argus,  et  pour  cela  s’être 
enfui  en  Egypte,  et  avoir  appris  aux  Egyptiens  les  lois  et  la 
littérature;  les  Egyptiens  l’appellent  Theuth,  et  donnent  son 
nom  au  premier  mois  de  l’année^  ». 

Sous  les  Ptolémées,  ce  Thôt  devint  très  populaire  chez  les 
Alexandrins,  comme  le  grand  Hermès,  Hermès  Trismégiste, 
le  dieu  révélateur  qui  jadis  avait  inventé  l’alphabet,  appris 
aux  hommes  la  littérature,  et  dans  des  livres  mystérieux  avait 
livré  à quelque  héros  ou  à quelque  prêtre  le  secret  de  la 
genèse  du  monde  et  la  formule  des  évocations  magiques^. 

Pour  les  philosophes,  Thôt  fut,  comme  Hermès,  une  per- 
sonnification du  logos.  On  en  compta  d’ailleurs  bien  d’autres 
dans  la  mythologie  égyptienne  comme  dans  la  mythologie 
grecque.  C’est  le  logos  qu^on  vénéra  dans  Osiris,  le  père 
d’Horus®,  et  même  dans  la  belette^  et  dans  le  crocodile®.  On 
ne  peut  qu’entrevoir  ce  que  ces  divinités  bestiales  mêlèrent 
d’étranges  légendes  au  concept  du  logos.  Des  traités  de  reli- 
gion et  de  philosophie  qui  pullulèrent  à cette  époque, 
presque  rien  n’a  survécu,  et  avec  eux  ont  disparu  ces  concep- 
tions bâtardes  et  éphémères.  On  en  peut  à peine  saisir 
quelques  vestiges  dans  les  livres  hermétiques. 

Mais  au-dessus  de  cette  mythologie  vulgaire,  quelques 

1.  V.  J.-H.  Breasted,  The  philosophy  of  a inemphite  pricst,à.^x\^  Zeitschrift 
far  àgyptische  Sprache  urid  Altertumskunde,  XXXIX  (1901),  p.  39-54,  et 
G.  Maspero,  Sur  la  toute-puissance  de  la  parole  dans  Recueil  de  travaux 
relatifs  à la  philologie  et  à V archéologie  égyptiennes  et  assyriennes  y XXIV, 
p.  168-175.  Paris,  1902. 

2.  Phædr.y  274  c ; Phil.,  18  b. 

3.  Ap.  Diodor.,  1,  16,  éd.  Vogel,  p.  27;  cf.  Zwei  religions- 

geschichtlichen  Fragen,  p.  88. 

4.  De  Nat.  deor.,  3,  22,  56- 

5.  V.  Reitzenstein,  PoimandreSy  p.  117  sqq, 

6.  Y.  une  invocation  magique  citée  par  Reitzenstein,  PoimandreSy  p.  27. 

7.  De  Js.  et  Osir.,  74,  p.  548.  — 8.  Ibid.,  75,  p.  549. 
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idées  plus  hautes  se  formèrent  dans  les  milieux  alexandrins, 
et  celles-là  ont  laissé  des  traces  durables  dans  les  écrits  de 
Plutarque  et  de  Philon. 

III 

La  conception  philonienne  du  logos  a été  souvent  étudiée: 
celle  de  Plutarque  a passé  presque  inaperçue;  Volkmann,  qui 
seul  a traité  avec  quelque  détail  de  la  philosophie  de  Plu- 
tarque, ne  dit  rien  de  ses  idées  sur  le  logos;  Heinze  et 
Aall  les  mentionnent  à peine.  Il  me  semble  qu’elles  méri- 
tent mieux;  sans  doute,  elles  ne  sont  pas  personnelles,  elles 
ne  constituent  même  pas  une  théorie;  ce  ne  sont  que  des 
indications  éparses,  semées  çà  et  là  au  hasard  des  sources 
où  Plutarque  puise  ou  des  réminiscences  qui  le  guident; 
mais  ces  indications  sont  précieuses  ; elles  remédient  un  peu 
à la  perte  de  tant  d’œuvres  disparues,  et,  dans  cette  littéra- 
ture hellénique,  encombrée  de  traités  pseudonymes  sans 
date  ni  auteur  connus,  c’est  une  bonne  fortune  de  pouvoir 
s’appuyer  sur  des  œuvres  bien  authentiques. 

L’intérêt  serait  plus  grand  encore,  si  l’on  pouvait  déter- 
miner avec  précision  les  sources  de  Plutarque.  Quiconque  a 
lu  avec  attention  le  traité  d'Isis  et  Osiris  y a discerné  sans 
peine  des  morceaux  très  différents;  on  aimerait  à déterminer 
l’origine  de  chacun  d’eux;  on  voudrait  savoir,  par  exemple, 
d’où  sont  venues  à Plutarque  ses  informations  sur  l’exégèse 
pythagoricienne,  stoïcienne  ou  juive  des  légendes  isiaques. 
Ces  questions  restent  sans  réponse;  on  peut  reconnaître,  du 
moins  avec  vraisemblance,  à quels  auteurs  Plutarque  doit 
les  détails  qu’il  nous  donne  sur  les  légendes  elles-mêmes; 
mais  il  est  impossible  de  savoir  où  il  a pris  ses  interpréta- 
tions allégoriques  L Pour  les  autres  traités  de  Plutarque,  la 
difficulté  est  la  même. 

1.  V.  O.  Gruppe,  die  Griechischen  Culte  und  Mythen  in  ihren  Beziehungen 
zu  den  Orientalischen  Religionen,  t.I,  p.  442  (Leipzig,  1887)  : « Eudoxos  und 
Hekataios  haben  zusaramen  dem  Plutarch  die  kleinere  Halfte  seines  reichen 
Materials  geliefert.  Ueber  die  andere  Halfte  sind  wir  leider  viel  scblechter 
unterricbtet;  insbesondere  über  die  Quellen,  welcben  die  allegoriscbe 
Mythendeutung  entlebnt  ist,  erfabren  wir  gar  nicbts.  Zweiraal  wird  Hermeios 
cilirt...  jedocb  für  agyptiscbe  Etymologien,  nicbt  für  die  Anslegung  der 
G ttersagen.  Eher  dürften  in  dieser  Beziebung  die  yeveOXia  “'ûcou  (52)  und 
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Un  fait  du  moins  me  semble  facile  à constater  : si  l’on 
étudie  chez  Plutarque  la  théorie  du  logos,  on  est  amené  à 
reconnaître  que  ses  sources  sont  en  général  les  mêmes  que 
celles  de  Philon.  Il  est  hors  de  doute  que  Philon  n’a  exercé 
sur  Plutarque  aucune  influence,  et  cependant  leurs  concep- 
tions du  logos  sont  étroitement  apparentées  ^ : on  retrouve 
chez  tous  les  deux  la  théorie  des  ^uvatjistç,  l’exemplarisme 
platonicien  appliqué  au  logos,  l’identification  des  ‘Xoyoi  et  des 
idées,  du  logos  et  du  monde  intelligible.  Tous  ces  traits,  que 
l’on  considère  volontiers  comme  caractéristiques  du  système 
de  Philon,  ne  peuvent  se  rencontrer  fortuitement  dans  les 
œuvres  morales  de  Plutarque;  la  coïncidence  paraîtra  encore 
plus  remarquable,  si  Ton  prend  garde  que  la  plupart  des 
passages  où  on  les  relève  semblent  rédigés  d’après  des 
sources  alexandrines. 

Tous  ces  indices  sont  encore  confirmés  par  la  parenté  des 
deux  vocabulaires  ; M.  Siegfried  a dressé  une  longue  liste  des 
termes  rares  que  Ton  rencontre  à la  fois  chez  Philon  et  chez 
Plutarque^.  Son  énumération  est  loin  d’être  complète  ; elle 
suffit  cependant  à établir  la  parenté  des  deux  œuvres,  et  j’es- 
père que  la  rapide  analyse  que  j’en  ferai  la  mettra  encore 
mieux  en  lumière. 

Dans  cette  étude,  il  sembleraitplus  naturel  de  suivre  l’ordre 
chronologique,  et  d’aborder  Philon  avant  Plutarque^.  Je 
crois  cependant  préférable  de  poursuivre  jusqu’au  second 
siècle  l’étude  des  théories  helléniques  avant  de  passer  aux 
spéculations  judéo-alexandrines.  Plutarque  est  avant  tout  un 
Grec,  il  a subi  sans  doute  des  influences  orientales,  surtout 

die  ‘Epixoiî  };£YO[;.£voi  piêXot  (61)  zu  nennen  sein,  sofern  wir  n’âmlich  in  diesen, 
wie  es  entschieden  den  Anschein  hat,  spate  apokryphe  Schriften  selien 
müssen.  » 

1.  Cf.  Horovitz,  Untersuchungen...^  p.  74. 

2.  G.  Siegfried,  Philo  von  Alexandria  als  Ausleger  des  Alten  Testaments, 
p.  38-45.  Sena,  1875. 

3.  La  date  de  la  naissance  de  Plutarque  (50  ap.  J. -C.)  coïncide  à peu  près 
avec  celle  de  la  mort  de  Philon.  On  peut  remarquer  à cette  occasion  que 
Plutarque  n’est  pas,  comme  le  pense  M.  Decharme  {op.  cit.,  p.  271),  le  premier 
écrivain  grec  qui  ait  employé  le  mot  aXT^Yiyopia.  Le  mot  lui-même  et  ses 
dérivés  se  rencontrent  très  fréquemment  chez  Philon  [v.  g.  Abrah.y  131;  De 
Post.  C.,  7;  De  Somn.,  1,  73,  102;  2,  142;  I Leg.  alleg.,  5,  etc.),  sans  parler 
même  du  titre  de  ses  trois  livres  voptov  Upwv  à)^X7)Y0piaç. 
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des  influences  alexandrines;  ce  sont  cependant  les  idées 
helléniques  qui  dominent  toute  son  œuvre,  et  il  y a intérêt  à 
ne  pas  le  séparer  des  moralistes  et  des  philosophes  dont  il 
est  le  continuateur.  Philon,  au  contraire,  estjuifpresque  autant 
que  grec;  tous  ses  traités  sont  consacrés  à l’interprétation  de 
la  Bible  ; c'est  dans  les  Livres  saints  qu’il  veut  trouver,  révélée 
par  Dieu,  toute  sa  philosophie;  c'est  dans  Thistoire  de  son 
peuple  qu’il  cherche  ses  modèles  préférés.  Sans  doute  on 
reconnaît  chez  lui  bien  des  idées  grecques,  stoïciennes  sur- 
tout et  platoniciennes,  mais  engagées  dans  un  système  reli- 
gieux, où  les  données  judaïques  ontréagi  sur  les  conceptions 
philosophiques  et  les  ont  parfois  défigurées.  Pour  le  bien 
comprendre,  il  faut  donc  s’initier  d’abord  au  syncrétisme 
judéo-alexandrin;  c’est  là  une  étude  qui  interromprait  sans 
l’éclairer  l’exposé  des  théories  grecques.  Au  contraire,  la 
connaissance  de  Plutarque  n’est  pas  sans  intérêt  pour  qui 
veut  apprécier  l’originalité  de  Philon  et  rechercher  la  source 
de  ses  idées. 

Par  le  fait  même  qu’elle  a été  moins  intimement  mêlée  par 
Plutarque  à ses  spéculations  philosophiques,  la  théorie  du 
logos  a été  aussi  moins  déformée  par  lui  ; et,  grâce  aux  indi- 
cations éparses  dans  ses  œuvres,  nous  pouvons,  avec  une  cer- 
taine vraisemblance,  atteindre,  par  delà  Plutarque  et  Philon, 
les  sources  communes  des  deux  auteurs. 

Le  premier  trait  qui  les  rapproche  l’un  de  l’autre,  et  qui  les 
oppose  à la  philosophie  du  Portique,  c’est  leur  affirmation  de 
la  transcendance  divine.  Pour  eux,  identifier  Dieu  et  le  monde, 
c’est  plus  qu’une  erreur,  c’est  une  impiété;  Dieu  étant  séparé 
du  monde,  le  logos  est  conçu  comme  distinct  de  l’un  et  de 
l’autre  terme;  il  est  l’exemplaire  du  monde  et  l’idée  divine. 

Dans  le  trafté  Sur  la  cessation  des  oracles^  Gléombrote  rap- 
porte un  récit  égyptien.  Il  existe,  dit-il,  cent  quatre-vingt- 
trois  mondes  disposés  en  triangle  ; soixante  formant  chacun 
des  trois  côtés,  et  un  occupant  chaque  angle  ; au  centre  du 
triangle,  se  trouve  la  plaine  de  vérité,  dans  laquelle  sont 
immobiles  les  >.oyoi,  les  formes  et  les  exemplaires  de  ce  qui 
a été  et  de  ce  qui  sera;  tout  autour  est  l’aiwv,  d’où  le  temps 
découle  et  se  répand  sur  le  monde.  Une  fois  tous  les  dix 
mille  ans,  les  âmes  justes  sont  admises  à la  contemplation 


cvi.  — 
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de  ces  vérités  éternelles,  dont  les  plus  beaux  mystères  d’ici- 
bas  ne  sont  qu’un  rêve^. 

Si  l’on  néglige  dans  ce  passage  lafantaisie  géométrique  des 
cent  quatre-vingt-trois  mondes,  on  y retrouve  simplement  le 
mythe  du  Phèdre^^  à cela  près  que  les  idées  ont  cédé  la  place 
aux  ^.oyoï. 

Dansson  traité  d’Zyw  Plutarque  raconte  queHorus, 

accusé  par  Typhon  de  bâtardise,  est  jugé  et  absous  par  Her- 
mès. Il  interprète  ainsi  ce  mythe:  Horus  est  le  monde  visible; 
il  est  abâtardi  par  l’élément  corporel  qui  y est  engagé,  et 
n’est  pas  pur  et  sans  mélange  comme  son  père  le  logos;  Her- 
mès, c’est-à-dire  le  logos,  intervient  et  prononce  que  le  monde 
invisible  est  bien  l’image  du  monde  intelligible.  La  victoire, 
que  remportent  ensuite  Horus  et  Hermès,  montre  que  le  logos 
a tout  organisé  et  qu’il  a,  sinon  détruit,  du  moins  mutilé  le 
mal.  Plutarque  conclut  en  résumant  tout  ce  mythe  dans  une 
formule  platonicienne  : lanature  se  composedetrois  éléments, 
l’intelligible,  la  matière  et  le  composé  des  deux  autres^. 

De  ce  passage,  se  dégagent  les  traits  caractéristiques  du 
logos  néo-platonicien  : il  est  à la  fois  l’idée  et  l’instrument  de 
Dieu;  il  est  l’exemplaire  et  le  démiurge  du  monde.  Ce  sont, 
transposés  dans  le  système  dualiste,  les  deux  caractères  du 
logos  stoïcien,  loi  et  force. 

Un  peu  plus  loin,  ayant  à interpréter  le  mythe  de  Zeus 
délié  par  Isis  et  sortant  du  désert,  Plutarque  l’explique  ainsi  : 
l’esprit  et  le  logos  de  Dieu  était  d’abord  seul,  retiré  dans 
l’invisible  et  l’impénétrable;  il  fut  mis  en  mouvement  et  sor- 
tit au  grand  jour  pour  la  production  du  monde  L On  entrevoit 
déjà  là  une  théorie  du  double  état  du  logos  evàiaôexoç  et  7rpo(po 
pDtoç,  assez  analogue  à celle  que  développeront  plus  tard  les 
apologistes. 

La  transcendance  du  logos  est  affirmée  ailleurs  plus  expli- 
citement par  Plutarque,  dans  une  discussion  curieuse  sur 

1.  De  Def.  orac.,  22,  p.  100. 

2.  Pkædr.,  247  c sqq. 

3.  De  Is.  et  Osir.,  54-56,  p.  528-530. 

4.  Ce  logos,  instrument  de  Dieu,  se  sert  à son  tour  des  puissances 
(8uva(/.£iç),  et  ainsi  se  trouve  assuré  le  gouvernement  du  monde  : « Le  logos 
ordonne  tout,  la  providence  conduit  tout,  et  les  puissances  subordonnées 
président  à tout.  » [De  Is.  et  Osir.^  67,  p.  541.) 
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la  pluralité  des  mondes.  Il  est  impossible,  disait  Ghrysippe, 
qu’il  y ait  plus  d’un  monde,  de  même  qu’il  est  impossible 
qu’il  y ait  plus  d’un  Zeus.  Et  pourquoi  cela  ? répond  Plutar- 
que. Les  différents  mondes  et  leurs  maîtres  respectifs  pour- 
raient être  soumis  à la  providence  de  Zeus,  et,  de  même  que 
différents  corps  d’armée  obéissent  à un  seul  chef,  de  même 
aussi  plusieurs  mondes  seraient  régis  par  un  seul  logos.  Les 
stoïciens,  ajoute-t-il,  enferment  leurs  dieux  dans  le  monde, 
comme  des  abeilles  dans  une  ruche  ; il  est  plus  digne  des 
dieux  de  les  croire  indépendants  et  séparés  du  monde  L Cette 
dernière  remarque  donne  fort  justement  la  raison  des  deux 
opinions  opposées;  pour  les  stoïciens, il  est  absurde  de  sup- 
poser plusieurs  mondes,  sans  leur  supposer  en  même  temps 
plusieurs  âmes,  partant,  plusieurs  logos,  plusieurs  Zeus  ; 
pareille  conséquence  ne  vaut  plus  dans  le  système  de  Plutar- 
que; le  même  peut  atteindre  et  gouverner  toute  une  armée  de 
mondes. 

On  a pu  remarquer  aussi  dans  ce  passage  le  sens  nouveau 
dans  lequel  Plutarque  identifie  le  logos  et  la  providence.  Pour 
Ghrysippe,  la  providence  de  Zeus  était  la  loi  de  la  nature,  la 
nécessité,  le  destin.  Pour  Plutarque,  c’est  la  direction  impri- 
mée au  monde  parle  dieu  personnel  qui  lui  est  extérieur  et 
qui  le  conduit^.  Plutarque  reconnaît  encore  une  nécessité; 
mais  il  l’entend  au  sens  où  Platon  l’entendait  dans  le 
Timée,  où  Philon  l’entend  dans  le  Traité  des  songes^;  cette 
nécessité,  c’est  la  nature  matérielle  avec  ses  défauts  inhérents 
et  les  entraves  qu’elle  oppose  à l’action  divine.  Loin  de  se 
confondre  avec  le  logos,  elle  s’oppose  à lui  comme  la  matière 
à l’esprit,  comme  le  mal  au  bien;  c’est  un  des  deux  principes 
que  Plutarque  reconnaît  dans  le  monde. 

Ge  dualisme  est  très  clairement  exposé  dans  le  traité 
àdsis  et  Osiris.  <(  Il  ne  faut  pas  mettre  le  principe  de  l’uni- 
vers dans  des  corps  sans  âme,  comme  ont  fait  Démocrite  et 

1.  De  Def,  orac.,  29,  p.  109,  110. 

2.  Il  ne  faut  donc  pas  prendre  le  change  sur  des  expressions  qu’on  ren- 
contre parfois  chez  Plutarque  ; Xdyoç  xoti  £ip,app,£vr,  [De  jE,  9,  p.  12),  Xoyoç  xal 
Tcpovoia (De /s.  ei  Osir.,  67,  p.  541)  ; la  formule  est  d’origine  stoïcienne,  mais  elle 
a changé  de  sens  et  pris  une  valeur  platonicienne.  Cf.  la  critique  du  logos- 
destin  dans  De  Repugnantiis  stoicorum,  34,  p.  259;  47,  p.  276. 

3.  De  Somnits,  2,  253  [M.^  1,  692)  : p.£v  ôeoç  éxoudiov,  àvayxY^  Se  ouaia. 
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Epicure,  ni  imaginer,  comme  les  stoïciens,  un  logos  et  une 
providence  unique,  qui  organise  la  matière  amorphe, 
qui  entoure  et  domine  tout.  Car  il  est  impossible  que  rien 
soit  mauvais,  là  où  Dieu  est  cause  de  tout,  que  rien  soit  bon, 
là  où  il  n’est  cause  de  rien...  C’est  donc  une  croyance  anti- 
que, reçue  parles  poètes  et  les  philosophes  des  dieux  et  des 
législateurs,  que  le  monde  n’est  pas  livré  au  hasard,  sans 
logos,  sans  guide,  et  que,  d’autre  part,  il  n’y  a pas  un  logos 
unique  qui  gouverne  et  dirige  tout...  ; mais  qu’il  y a un  grand 
nombre  de  choses  mêlées  de  biens  et  de  maux  ; ou  plutôt, 
pour  parler  net,  que  la  nature  ne  porte  ici-bas  rien  qui  soit 
sans  mélange...  Tout  vient  donc  de  deux  principes  contraires 
et  de  deux  puissances  opposées,  l’une  conduisant  tout  à droite 
et  par  un  chemin  droit,  l’autre  le  détournant  et  le  renver- 
sant ; et  ainsi  la  vie  est  mêlée,  et,  sinon  le  monde  tout  entier, 
du  moins  notre  monde  terrestre  et  sublunaire  est  inégal  et 
varié,  et  subit  tous  les  changements.  Puisque,  en  effet,  rien 
n’arrive  sans  cause,  et  que  le  bien  ne  peut  être  cause  du  mal, 
ilfaut  supposer  dans  la  nature  une  source  et  un  principe  du 
mal  comme  du  bien^.  » 

Du  fait  de  cette  nouvelle  métaphysique,  la  théorie  du  logos 
se  trouve  gravement  altérée.  Le  logos  n’est  plus  le  principe 
unique  de  l’être,  ni  même  de  la  vie.  Le  monde  a été  fait  par 
Dieu;  mais  la  substance  et  la  matière,  d’où  il  a été  tiré,  exis- 
taient éternellement;  avant  de  recevoirle  logos,  elles  n’étaient 
nisans  mouvement  ni  sans  âme,  mais  elles  étaient  sans  raison. 
De  même  donc  que  Dieu  n’a  pas  fait  la  matière  du  monde,  de 
mêmeiln’a  pas  fait  son  âme,  mais  il  lui  a donné  l’intelligence,  la 
raison,  l’harmonie,  et  ce  qui  auparavant  n’était  que  nécessité, 
est  devenu  l’âme  raisonnable  du  monde  Aujourd’hui  donc, 
le  monde  est  encore  soumis  à cette  double  influence  du  des- 
tin aveugle  et  de  la  raison  ; Euripide  a eu  tortde  dire  : cr  Zeus, 

1.  De  Is.  et  Osir.^  45,  p.  517-519.  M.  E.  [Plutarque  et  V Égypte  [extrait 

de  la  Nouvelle  Revue],  p.  18),  estime  que  « les  paragraphes  45,  46,  47,  où  les 
doctrines  mazdéennes  de  l’antagonisme  du  bien  et  du  mal  sont  exposées  et 
affirmées,  n’ont  aucun  rapport  avec  le  sujet  traité  et  renversent,  sans  raison, 
les  croyances  acceptées  par  le  philosophe  béotien  »,  et,  en  conséquence,  il 
les  tient  pour  interpolés.  Cette  condamnation  prouve,  je  crois,  que  les 
théories  de  Plutarque  sont  peu  familières  à M.  Guimet. 

2.  De  Animæ procr.  in  « Tim.  »,  6,  p.  160. 
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nécessité  delà  naturejou  intelligence  humaine»  ; il  fallait  affir- 
mer à la  fois  l’un  et  l’autre,  car  la  force  qui  pénètre  tous  les 
êtres  est  à la  fois  nécessité  et  intelligence  La  conséquence 
estquele  logos  ne  détermine  pas  tout,  et  que  bien  des  détails 
échappent  à son  influence^. 

Partout  donc,  on  doit  distinguer  un  double  principe  : l’un 
est  le  logos,  et  vient  de  Dieu,  l’autre  est  la  nécessité,  et  vient 
de  la  matière.  De  là,  se  dégage  encore  cette  conséquence  très 
notable,  que  la  loi  physique  ou  morale  qui  dirige  tous  les 
êtres  n’est  pas  identique  à leur  nature,  mais  leur  est  com- 
muniquée ou  imposée  par  un  être  supérieur.  Cette  théorie 
est  développée  dans  un  curieux  passage,  où  le  concept  néo- 
platonicien de  la  providence  est  nettement  exposé  : « Si 
aucune  partie  du  monde  n’agit  contrairement  à sa  nature, 
mais  que  chacune  demeure  dans  son  état  normal,  sans  avoir 
besoin,  même  au  principe,  d’aucune  translation  ni  d’aucun 
changement,  je  ne  vois  pas  quelle  peut  être  l’œuvre  de  la  provi- 
dence ni  ce  que  l’artiste  souverain,  Zeus,  peut  faire  ou  peut 
produire.  Car,  dans  une  armée,  la  tactique  ne  servirait  à rien, 
si  chaque  soldat  savait  par  lui-même  le  rang,  la  place,  le  poste 
qu’il  doit  occuper  et  défendre  2.  » 

Il  est  difficile,  je  crois,  de  contredire  plus  radicalement 
les  thèses  des  stoïciens  : pour  eux,  le  rôle  unique  de  la 
providence  est  d’imprimer  à chaque  être  une  tendance 
naturelle  vers  le  bien  de  l’ensemble  ; pour  Plutarque,  la 
providence  suppose  la  nature  et  son  inclination  individuelle  ; 
elle  intervient  ensuite  pour  en  corriger  les  écarts  et  en  rec- 
tifier la  tendance.  Un  peu  plus  bas,  il  l’affirme  sans  ambages  : 
((  S’il  faut  parler  franc  et  dire  ce  qu’on  pense,  aucune  partie 
de  l’univers,  prise  isolément,  n’a  une  place,  une  position, 
un  mouvement  propres  qu’on  puisse  dire  simplement  na- 
turels; mais  quand  chaque  chose  s’accommode  et  se  rend 
utile  à ce  pour  quoi  elle  a été  faite,  quand  elle  pâtit,  agit 
ou  se  trouve  selon  qu’il  est  utile  à la  conservation,  à la 
beauté  et  à la  force  de  cet  autre  être,  alors  on  peut  appeler 

1.  De  Animæ  procr.  in  « Tim.  »,  27,  p.  178. 

2.  De  Repugn,  stoic.,  37  : xai  [/.viv  d Tzokij  xb  x^ç  àvôcYXTjç  pepix  ai  xoTç 
7rpaYP-a<Tiv,  oux£  xpaxsT  Tca'vxwv  ô ôsbç,  ouxs  -jravxa  xaxa  xbv  Ixeivou  Xbyov  ôioixaxai. 

3.  De  Fac.  in  oi'he  lun.,  13,  p.  421, 
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naturels  sa  position,  son  mouvement,  sa  manière  d’être*.  » 

En  résumé,  tout  est  assujetti  à une  double  loi  : la  nature 
individuelle,  loi  particulière  qui  ne  peut  introduire  que  le 
désordre  dans  le  monde  ; le  logos  ou  raison,  loi  suprême  et 
plus  puissante,  qui  subordonne  les  différents  êtres  et  les 
fait  servir  à une  fin  supérieure^.  Entre  la  nature  et  le  logos 
les  stoïciens  avaient  affirmé  l’identité  ; Plutarque  voit  au 
contraire  l’opposition  et  la  lutte;  abandonnée  à elle-même, 
la  nature  est  mauvaise,  c’est  le  domaine  de  Typhon;  quand 
le  logos  intervient,  il  peut  la  dominer,  non  l’assujettir  entiè- 
rement. 

Ce  même  dualisme  se  retrouve  dans  l’âme  de  l’homme, 
qui  n’est  qu’une  partie  de  l’âme  du  monde.  C’est  donc  une 
lourde  erreur  de  confondre  la  raison  et  la  passion,  et  de  ne 
voir  dans  l’âme  que  le  logos  revêtant  des  formes  diverses^. 
Ghrysippe  lui-même  est  forcé  d’en  convenir  équivalemment, 
puisqu’il  parle  de  la  soumission  des  vertus  à la  direction 
du  logos,  ce  qui  suppose  évidemment  la  distinction  des 
deux  termes^. 

Les  êtres  matériels,  eux  aussi,  obéissent  à ces  deux  prin- 
cipes opposés.  Dieu,  en  les  organisant  à l’origine,  a laissé  en 
chacun  d’eux  un  logos,  qui  y maintient  et  préserve  l’har- 
monie^. En  tout,  sa  providence  a déposé  des  principes  actifs, 
des  germes,  des  ‘Xoyot^.  Mais  ces  étincelles  sont  comme 
ensevelies  dans  la  matière;  dans  le  ciel  et  dans  les  astres, 
ces  sont  purs  et  immuables,  mais  dans  les  éléments 

matériels,  ils  sont  dissous,  détruits,  ensevelis,  jusqu’à  ce 
qu’ils  reparaissent  et  brillent  de  nouveau  dans  des  produc- 
tions nouvelles.  Ce  sont  les  membres  d’Osiris  dispersés  et 
enfouis  dans  toute  la  terre  d’Egypte,  et  recherchés  par 
Isis". 

On  le  voit,  la  thèse  dualiste  ne  se  rencontre  pas  par  hasard 

1.  De  Fac.  in  orbe  lun.^  14,  p.  423. 

2.  Ibid.,  13,  p.  422  : Bsêaiorspoî  tou  xaxà  cpucjiv  tw  xarà  Xdyov  SEapôi 
TTEpiXvicpôeTdav  (y^v). 

3.  De  Virt.  mor.,  3,  p.  149. 

4.  Ibid.,  9,  p.  168. 

5.  De  Def.  orac.,  37,  p.l22, 

G.  Ibid.,  29,  p.  110. 

7.  De  Is.  et  Osir.,  59,  p,  534. 
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chez  Plutarque  dans  une  page  isolée  et  suspecte  de  son 
Isis  et  Osiris,  comme  l’a  cru  M.  Guimet^  ; elle  a pénétré  tous 
ses  écrits  et  déterminé  en  morale,  en  psychologie,  comme 
en  physique,  la  direction  de  sa  pensée.  On  sent  chez  lui 
bien  plus  que  chez  Philon  la  croyance  au  conflit  perpétuel 
et  universel  du  bien  et  du  mal,  de  l’esprit  et  de  la  matière; 
le  néo-platonisme  est  déjà  là  en  germe,  et  l’on  peut  entre- 
voir jusqu’où  la  logique  grecque  et  l’ascétisme  alexandrin 
le  porteront  bientôt. 

IV 

Et  cependant,  ces  tendances  dualistes  si  puissantes  et  si 
largement  répandues  à cette  époque,  n’ont  pas  encore  réussi 
à étouffer  le  monisme  stoïcien.  Il  a encore  pendant  deux 
siècles  de  nobles  défenseurs:  Musonius,  Gornutus,  Sénèque, 
Epictète,  Marc-Aurèle.  Dès  lors  cependant,  on  sent  que  la  sève 
primitive  est  épuisée;  la  métaphysique  du  système  est  pres- 
que tombée  en  oubli,  la  morale  survit  encore,  mais  pour  peu 
de  temps.  Elle  ne  repose  plus  sur  une  conception  rationnelle 
du  monde  et  de  l’homme;  elle  n’est  plus  soutenue  par  un 
optimisme  sûr  de  soi  ; elle  se  résume  tout  entière  dans  un 
effort  qui  doit  trouver  en  soi-méme  toute  sa  force  et  toute  sa 
raison  d’être.  i 

Ces  moralistes  sont,  pour  la  plupart,  en  dehors  de  notre 
champ  d’étude  : la  théorie  du  logos  leur  a peu  donné,  et  ne 
leur  doit  rien.  Un  d’entre  eux  fait  exception  : c’est  Marc- 
Aurèle.  Il  a été  préoccupé,  plus  que  les  autres,  de  com- 
prendre le  monde,  la  nature  et  la  destinée  de  l’âme,  ses 
rapports  avec  les  dieux  ; et,  dans  son  effort  inquiet  à résoudre 
ces  grands  problèmes,  il  a parfois  mêlé  étrangement,  aux 
solutions  stoïciennes  qu’il  préfère,  des  conceptions  néo- 
platoniciennes. 

L’antique  théorie  du  logos  s’en  trouve  assez  gravement 
altérée,  et  il  n’est  pas  inutile,  je  crois,  d’étudier  chez  le 
dernier  des  stoïciens  cette  combinaison  d’une  idée  épuisée 
avec  des  éléments  nouveaux.  J’y  insisterai  d’autant  plus 
volontiers  que  personne,  jusqu’à  présent,  n’a  étudié  la 
théorie  du  logos,  telle  qu’elle  se  présente  chez  Marc-Aurèle. 

1.  Cf.  supra,  p.  173,  n.  1. 
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Les  théologiens,  je  pense,  y trouveront  quelque  intérêt,  sur- 
tout shls  se  rappellent  que  c’est  à Marc-Aurèle  que  saint 
Justin  et  Athénagore  adressèrent  leurs  apologies;  ils  pour- 
ront ainsi  apprécier  plus  exactement  l’adaptation  philoso- 
phique que  les  apologistes  ont  pu  faire  subira  leur  théo- 
logie, et  en  même  temps  ils  comprendront  mieux  quel 
accueil  la  doctrine  du  Verbe  de  Dieu  pouvait  trouver  dans 
les  milieux  stoïciens  du  second  siècle. 

Quand  on  passe  de  Plutarque  à Marc-Aurèle,  on  est  d’abord 
frappé  par  l’énergie  et  la  netteté  des  déclarations  monistes. 
« Toutes  les  choses  sont  entremêlées,  un  lien  sacré  les  en- 
serre... Un  seul  monde  est  formé  par  tous  les  êtres,  un  seul 
dieu  les  pénètre  tous,  une  seule  essence,  une  seule  loi,  logos 
commun  de  tous  les  animaux  raisonnables  L » Et  ailleurs  : 
« Tout  est  petit,  tout  change,  tout  disparaît.  Tout  vient  de 
à-haut,  sortant  directement  ou  par  voie  de  conséquence  de 
cet  Tiye|xoviîtov  commun  ; la  gueule  du  lion,  le  venin,  les  maux 
de  toute  sorte,  comme  les  épines,  ou  la  boue,  sont  des  reje- 
tons qui  pullulent  de  ces  choses  nobles  et  belles.  Ne  les  tiens 
donc  pas  pour  étrangères  à ce  principe  que  tu  vénères,  mais 
reconnais  la  source  de  tout  2...  Tout  se  tient,  tout  conspire 
au  même  but,  tout  a une  même  essence^.  » Dans  cette  action 
universelle  d’une  force  unique,  il  n’y  a pas  de  place  pour  le 
mal  : « L’essence  de  l’univers  est  docile  et  flexible,  et  le 
logos  qui  le  gouverne  ne  renferme  en  lui  aucune  cause  de 
mal...;  et  c’est  par  lui  que  tout  est  produit  et  tout  achevé^.  » 
« Tout  ce  qui  arrive,  arrive  justement^.  « 

Et  Marc-Aurèle  se  prend  à admirer  le  développement  de 
cette  énergie  toute-puissante,  consciente^  et  bienfaisante  : 
« Quiconque,  dit-il,  vénère  l’âme  raisonnable  universelle, 
ne  peut  admirer  rien  d’autre'^.  » Et  ailleurs  : « Tout  ce  qui  te 
plaît,  ô monde,  me  convient,  rien  de  ce  qui  pour  toi  vient  à son 
heure  n’est  pour  moi  prématuré  ni  tardif;  je  cueille  comme 

1.  Commentai'.,  7,  9,  éd.  Stich,  p.  81. 

2.  Ihid.y  6,  36,  p,  73. 

3.  Ibid.,  6,  38,  p.  74. 

4.  Ibid.,  6,  1,  p.  63. 

5.  Ibid.,  4,  10,  p.  34. 

6.  Ibid.,  6,  5,  p.  64. 

7.  Ibid.,  6,  14,  p.  66. 
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un  fruit  tout  ce  que  portent  tes  saisons,  ô nature  ; de  toi  tout 
vient,  en  toi  tout  est,  vers  toi  tout  marche.  Cet  autre  dit  : 
ô chère  cité  de  Gécrops!  et  toi,  tu  ne  diras  pas  : ô chère  cité 
de  Zeus  ^ ? )> 

Entre  les  hommes  et  les  dieux  Tunion  est  encore  plus 
étroite,  l’identité  des  intérêts,  plus  parfaite.  « Entre  les  ani- 
maux, une  seule  àme  est  divisée;  entre  les  raisonnables,  une 
seule  âme  pensante  est  répartie  2.  >>  « Il  n’y  a qu’une  lumière 
du  soleil,  il  n’y  a qu’une  essence  commune  à tous  les  êtres, 
il  n’y  a qu’une  âme,  il  n’y  a qu’une  intelligence  qui  pénètre 
tout,  mais  surtout  les  esprits^.  » 

Cette  raison,  ce  logos  est  commun  aux  hommes  et  aux 
dieux*,  et,  par  lui,  l’homme  est  l’égal  des  dieux,  et  participe 
à leurs  droits^.  La  nature  humaine  est  une  part  de  la  nature 
irrésistible,  raisonnable  et  juste®.  Et,  s’exaltant  à cette  idée  : 
« Pense,  dit-il,  de  quel  monde  tu  es  une  partie  ; pense  de  quel 
dieu  tu  émanes  » 

Quelques  lignes  plus  haut,  il  notait  plus  humblement  : « Ce 
que  je  suis  : un  peu  de  chair,  un  peu  d’esprit,  un  vîysixovtzo^. , . 
La  chair,  méprise-la,  comme  déjà  mourant;  l’esprit,  regarde 
ce  qu’il  est  : du  vent,  jamais  le  même,  à chaque  heure  rejeté, 
puis  résorbé;  la  troisième  chose  est  r7iy£|jLovtyvOv  : veilles-y.  » 

Cette  dernière  pensée  reflète  mieux  que  les  précédentes 
l’impression  habituelle  de  Marc-Aurèle.  Il  est,  dans  son 
monisme,  moins  hautain  et  plus  résigné  que  les  anciens 
stoïciens;  il  n’est  pas  exalté  comme  eux  par  la  conscience  de 
son  identité  avec  Zeus,  avec  le  destin,  avec  le  logos  uni- 
versel; il  est  bien  plutôt  écrasé  sous  cette  force  irrésistible 
qui  l’entraîne  il  ne  sait  où.  Dans  le  stoïcisme  primitif, 
chaque  âme  raisonnable  était  conçue  comme  un  centre  du 
monde,  et  ainsi  l’universalisme  rigide  du  système  donnait 
encore  satisfaction  aux  tendances  individuelles  ; dans  la  phi- 
losophie de  Marc-Aurèle,  l’individu  est  absorbé  par  le 
monde.  De  temps  en  temps,  et,  pour  ainsi  dire,  par  habitude 
d’école,  il  se  répète  encore  qu’il  est  l’égal  des  dieux,  mais  au 

1.  Commentai'.,  4,  23,  p.  38.  — 2,  Ibid.,  9,  8,  p.  116. 

3.  Ibid.,  12,  30,  p.  165.  — 4.  Ibid.,  7,  53,  p.  90. 

5.  Ibid.,  8,  2,  p.  97.  — 6.  Ibid.,  8,  9,  p,  98. 

7.  Ibid.,  2,  4,  p.  13. 
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fond  de  son  âme  humble  et  sincère,  il  sent  comme  cette 
exaltation  est  mensongère,  et  combien  peu  de  chose  est  ce 
T:v£u(xaTiiov,  dont  l’origine  lui  est  inconnue,  dont  l’avenir 
l’inquiète  et  lui  échappe. 

Le  plus  souvent,  d’ailleurs,  par  un  dédoublement  étrange, 
il  regarde  comme  un  dieu  ou  comme  un  démon  familier  le 
logos  qui  est  en  lui  ^ : Zeus  a donné  à chacun  un  maître  et 
un  guide  qui  émane  de  lui;  ce  démon,  c’est  l’esprit  et  le 
logos  de  chacun  Dès  lors,  obéissant  à un  instinct  religieux 
que  le  stoïcisme  ignorait,  il  se  préoccupe  d’obéir  à son  démon 
(3,  5),  de  le  servir  dans  la  pureté  de  son  âme  (2,  13),  de  le 
vénérer  (3,  13)  ; et  inversement  il  prend  à tâche  de  le  garder 
de  toute  offense  (2,  17)  et  de  toute  souillure  (3,  12),  considé- 
rant ainsi  son  logos  tantôt  comme  un  génie  tutélaire  à qui  il 
doit  obéir,  tantôt  comme  un  dépôt  précieux  qu’il  doit  pré- 
server. 

Au  reste,  il  le  sait  bien,  il  n’est  pas  tout  entier  logos  il 
sent  trop  vivement  la  lutte  que  mènent  en  lui  contre  la  raison 
l’imagination  et  les  passions,  pour  ne  pas  faire  fléchir  encore 
sur  ce  point  les  principes  de  son  école. 

Les  hommes  qui  l’entourent  sont  encore  moins  raison- 
nables; il  a beau  se  rappeler  à l’indulgence,  se  redire  que 
toute  faute  vient  de  l’ignorance  (7,  22),  il  voit  bien  que  le 
mai  est  partout.  Le  (paO'Xo;  pèche  naturellement,  comme  le 
figuier  porte  des  ; figues  (12,  16)  ; or  ce  (pccOloç  que  l’école 
méprise,  c’est  tout  !e  monde,  ou  à peu  près.  Et  de  toutes  ces 
vilenies  qui  le  blessent  et  le  froissent,  il  ne  peut  se  consoler 
que  par  une  résignation  fataliste  : « A chaque  événement,  dis- 
toi  : cela  vient  de  Dieu,  de  l’enchaînement  des  causes,  de  la  for- 
tune, d’un  cruyyevTiç  qui  ignore  la  loi  de  la  nature;  mais  toi, 
tu  la  connais^.  » « îl  t’arrive  quelque  malheur;  pense  qu’il 
t’était  réservé  dès  l’origine^.  » Parfois  même,  on  sent  que  ces 
misérables  consolations  lui  manquent,  et  que  son  fatalisme 
fléchit  : « Tout  est  assujetti  à une  nécessité  fatale,  ou  soumis 

1.  CL  Bonhbffer,  Epictet  und  die  Stoa,  p.  83-86. 

2.  Commentât'.,  5,  27,  p.  60. 

3.  Ibid.,  8,  40,  p.  106. 

4.  Ibid.,  3,  11,  p.  28. 

5.  Ibid.,  4,  26,  p.  39;  cf,  5,  8,  10,  18;  9,  1;  10,  5;  12,  26. 
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à une  providence  qu’on  peut  apaiser,  ou  abandonné  au 
désordre  ^ » 

Plus  que  tout  le  reste,  l’au-delà  le  déconcerte,  et  ses  convic- 
tions mêmes  lui  sont  un  scandale  ; il  a eu  beau  se  répéter  bien 
des  fois  que  son  esprit,  à la  mort,  retournerait  se  perdre  dans 
le  logos  universel  d’où  il  est  sorti;  il  ne  peut  se  résigner  à 
cette  absorption  de  son  être,  et  l’instinct  individuel  le  plus 
tenace,  l’instinct  de  la  vie  et  de  la  permanence,  se  révolte 
contre  les  menaces  de  cet  univers  impitoyable  qui  va  l’en- 
gloutir. « Gomment,  les  dieux  étant  bons,  les  hommes  pieux 
ne  revivent-ils  pas,  mais  sont-ils  éteints  à jamais^?  » Et  à 
cette  question  angoissante,  il  ne  peut  trouverqu’une  réponse  : 
« S’il  avait  fallu  que  ce  fût  autrement,  ce  serait  autrement.  » 

Quand  on  relit  ces  pages,  on  comprend  mieux  quel  immense 
soulagement  la  révélation  chrétienne  apporta  aux  intelligen- 
ces. Ceux  qui,  comme  saint  Justin  et  Athénagore,  avaient 
parcouru  les  écoles  philosophiques  avant  d’entrer  dans  l’É- 
glise, trouvaient  enfin,  dans  cette  formule  de  foi  si  simple  et 
si  haute,  la  réponse  aux  angoisses  de  toute  leur  vie:  un  Dieu 
auteur  et  père  du  monde,  un  Logos  révélateur,  un  Esprit 
sanctificateur,  l’univers  créé  librement  pour  l’homme,  admi- 
nistré par  une  Providence  infaillible  et  paternelle  ; le  mal  lui- 
même  dû  au  libre  jeu  des  activités  humaines  ou  angéliques, 
conspirant  enfin  au  bonheur  et  à la  gloire  des  saints. 

Ces  vérités  ont  prévenu  nos  recherches  ; elles  ont  pénétré 
notre  âme  insensiblement  et  comme  à son  insu,  et,  pour  en 
saisir  l’infinie  profondeur,  il  nous  faut  plus  tard  tout  le  tra- 
vail de  notre  pensée,  et  surtout,  tout  l’effort  de  notre  vie. 
Pour  les  apologistes,  c’est  après  bien  des  luttes  vaines,  au 
sortir  d’une  longue  nuit,  qu’ils  ont  été  appelés  à cette  admi- 
rable lumière,  et  l’on  sent  encore  dans  leurs  écrits  le  saisis- 
sement de  cette  apparition  soudaine.  La  foi  n’a  pas  été  pour 
eux  le  joug  qui  captive  l’intelligence,  mais  la  vérité  qui  la 
délivre. 

Il  n’est  pas  peut-être  de  contraste  plus  frappant  que  celui 
des  Pensées  de  Marc-Aurèle  avec  les  Apologies  et  le  Dialo- 
gue de  saint  Justin.  La  lassitude  de  cette  âme  d’empereur, 

I.  Commentar.^  12,  14,  p.  160.  — 2.  Ibid.,  12,  5,  p.  159. 
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naturellement  si  haute  et  si  religieuse,  fait  étrangement  res- 
sortir l’allégresse  et  l’élan  de  l’apologiste.  Des  deux  côtés,  la 
forme  littéraire  est  médiocre,  mais  vraiment  la  littérature  ici 
importe  peu;  ce  qui  frappe  avant  tout,  c’est,  à travers  les  gau- 
cheries du  style,  le  spectacle  de  ces  deux  âmes,  dont  l’une  se 
meurtrit  et  s’épuise  dans  la  nuit,  et  dont  l’autre  avance  dans 
la  lumière. 

Même  contraste  dans  les  deux  théories  du  logos  ; pour  l’une, 
lelogos  est  la  loi  du  monde,  la  force  impitoyable  qui  entraîne 
tout  et  sacrifie  tout  à son  but,  la  raison  universelle,  d’où  toute 
âme  humaine  émane,  et  où,  à la  mort,  elle  doit  rentrer.  Pour 
l’autre,  c’est  le  Fils  de  Dieu,  quia  répandu,  parmi  les  païens, 
quelques  rayons  de  sa  lumière,  qui  est  apparu  aux  Juifs,  et 
qui,  fait  homme,  s’est  révélé  tout  entier  aux  chrétiens.  Marc- 
Aurèle  lut-il  V Apologie  de  saint  Justin?  C’est  peu  probable  ; 
en  tout  cas,  il  ne  soupçonna  pas,  dans  cette  doctrine  à peine 
ébauchée  et  barbare,  le  germe  de  vie  qui  devait  renouveler 
la  pensée  humaine,  et  il  continua  tristement  à demander  un 
peu  de  consolation  à sa  philosophie  épuisée  et  stérile. 


Jules  LEBRETON, 


RECONCILIATION  DU  DOGME 

ET  DE  LA  PENSÉE  MODERNE/ 

RÉPONSE  AU  R.  P.  HARENT 


Mon  Révérend  Père, 

Vous  ne  serez  pas  surpris,  sans  doute,  que  je  tienne  à 
répondre  au  long  article  que  vous  avez  bien  voulu  consacrer 
à mon  livre  2 dans  les  Études  du  20  décembre.  Vous  avez  dû 
sentir  en  l’écrivant  que  plusieurs  des  reproches  que  vous  me 
faites  étaient  moins  mérités  qu’il  n’y  paraissait  sous  votre 
plume  et  vous  vous  attendez  probablement  aux  rectifications 
que  vous  feriez  si,  par  impossible,  votre  article  eût  été  écrit 
par  moi. 

Cependant,  je  dois  commencer  par  dire  que  je  ne  hais  rien 
tant  que  cette  sorte  de  défense  où  beaucoup  de  lecteurs  ne 
veulent  voir  souvent  qu’une  manière  de  jeu,  un  amusement 
scolastique  où  l’habileté  prime  le  souci  de  la  vérité.  Rien  ne 
me  paraît  plus  misérable,  plus  indigne  d’un  homme  que  ces 
subtilités  gratuites  dont  il  faut  bien  dire  qu’elles  ne  sont  au 
fond  que  des  dissimulations  logiques,  très  capables  de  créer 
à la  longue  une  tournure  d^esprit  fort  basse.  Je  réponds  à 
votre  article,  uniquement  parce  qu’après  l’avoir  lu  et  relu 
avec  beaucoup  d’attention  et  en  me  gardant  de  mon  mieux 
de  toute  passion,  je  ne  trouve  pas  qu’il  donne,  et  tant  s’en 
faut,  une  idée  juste  de  mon  livre  ou  même  de  mes  intentions. 
Car  il  est  malheureusement  vrai,  mon  Révérend  Père,  que 
vous  ne  vous  contentez  pas  de  juger  mes  idées  comme  la 
prudence  et  la  justice  commandent  de  le  faire  quand  il  s’agit 
de  questions  aussi  graves  que  celles  que  nous  traitons  : vous 

1.  Voir  Études  du  20  décembre  1905. 

2.  La  Pensée  catholique  dans  V Angleterre  contemporaine.  Paris,  Le«ofFre. 
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cherchez  par  derrière  et  vous  croyez  découvrir  des  mobiles 
dont  je  ne  me  louerais  guère. 

Vous  commencez  vos  observations  par  attribuer  mes 
inexactitudes  d’interprétation  « à V esprit  de  polémique  qui  a 
cherché  à tirer  de  ces  Anglais  un  renfort  dans  les  contro- 
verses qui  nous  divisent  » et  vous  les  terminez  en  vous 
demandant  ce  que  je  rêve  et  Dieu  sait  ce  que  sont  ces  rêves 
que  vous  supposez.  Non,  mon  Père,  je  vous  assure  que  je  ne 
cherche  à jeter  la  division  nulle  part.  Division  veut  dire 
trouble,  c’est-à-dire  un  état  où  le  droit  jugement  est  fatale- 
ment obscurci,  et  je  suis  trop  la  victime  de  cette  disposition  à 
mal  entendre  et  travestir  pour  la  fortifier  d’aucune  manière. 
Quant  « à mes  rêves  »,  nous  y reviendrons  plus  tard;  il  suffit 
présentement  de  dire  qu’il  faut  des  raisons  bien  graves  à un 
prêtre  pour  se  demander  d’un  autre  prêtre  s’il  ne  rêve  pas 
(c  d’une  grande  débâcle  des  faits  miraculeux,  y com.pris  la 
résurrection  du  Christ  ».  Je  ne  sais  pas  ce  que  c’est  qu’une 
cc  débâcle  de  faits  miraculeux  »,  ces  mots  ont  un  son  étrange, 
mais  je  sais  bien  qu’il  faudrait  une  hypocrisie  rare  et  pro- 
fonde pour  écrire  le  livre  que  j’ai  signé  sans  croire  à la  résur- 
rection du  Christ. 

Vous  dites,  mon  Révérend  Père,  d’un  certain  « correctif  » 
que  j’ai  mis  à la  fin  du  livre,  qu^il  ne  suffira  pas  à en  dissiper 
les  fâcheuses  impressions.  Mais  croyez-vous  que  dix  pauvres 
lignes  citées  par  vous  au  début  de  votre  article,  pour  être 
loyale  comme  vous  dites,  feront  équilibre  aux  interrogations 
par  lesquelles  vous  finissez. 

Pour  être  loyal,  il  ne  s'agit  pas  de  citer,  de-ci  de-là,  une 
phrase  pour,  et  vingt  phrases  qui  semblent  être  contre.  Etre 
loyal,  c’est  se  dépouiller  autant  qu’on  le  peut  de  ses  préjugés, 
c’est  s’efforcer  d'entrer  dans  l’idée  qu’un  livre  nous  présente, 
commencer  par  s’y  prêter  avec  sympathie  avant  d’en  porter 
son  jugement  avec  équité,  c’est  en  balancer  les  tendances  et 
n’en  pas  perdre  de  vue  l’ensemble;  en  un  mot,  c’est  lire  pour 
juger  et  non  pour  attaquer. 

Je  crains,  mon  Révérend  Père,  que  vous  n’ayez  pas  lu  la 
Pensée  catholique  dans  V Angleterre  contemporaine  dans  ces 
dispositions. 

Voyons  un  peu  comment  vous  avez  procédé. 
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Ce  livre  est  une  étude  de  six  théologiens  ou  apologistes 
catholiques  anglais  : deux  illustres  morts  et  quatre  contem- 
porains. Il  a la  prétention  de  montrer  surtout  Pinfluence  de 
New^man  — le  Voyant  comme  on  Pappelle  — sur  une  théo- 
logie qui  n’est  pas  une  « réconciliation  » du  dogme  et  de  la 
pensée  moderne,  mais  un  effort  pour  montrer  que  l’ensemble 
d’idées  appelé  pensée  moderne  n’a  jamais  été  en  désaccord 
avec  le  dogme  catholique. 

L’introduction  est  tout  entière  consacrée  à montrer  cette 
influence*.  « Quiconque,  y est-il  dit,  comparera  les  idées 
dominantes  dans  les  six  derniers  Sermons  d' Université^ 
\ Essai  sur  le  développement  et  la  Grammaire  de  V assenti- 
ment avec  les  tendances  générales  de  la  philosophie,  de 
l’histoire  et  de  la  psychologie  modernes,  sera  frappé  de  voir 
à quel  point  le  progrès  du  dogme  catholique  et  de  la  psycho- 
logie religieuse  peut  concorder  avec  celui  de  l’esprit  humain. 

On  ne  peut  aborder  utilement  ces  livres  que  si  l’on  a 
dépassé  la  phase  positiviste.  Ils  sont  faits  pour  les  esprits 
désireux  d’autre  chose  que  de  la  sommaire  et  banale  explica- 
tion des  phénomènes.  Il  faut,  pour  en  tirer  parti,  au  moins 
le  scepticisme  scientifique  de  M.  Poincaré,  ou  le  sentiment 
du  mystère  universel  de  M.  Balfour,  ou  simplement  le  bon 
sens  de  Huxley,  en  tout  cas  une  certaine  inquiétude  de  ce 
qui  fait  le  dessous  des  phénomènes  et  non  une  certitude 
sereine  que  l’univers  n’a  qu’une  seule  face  et  que  nous  la 
voyons  tout  entière.  Il  ne  faudrait  pas  croire  un  seul  instant 
que  Newman  étant  catholique  fait  des  concessions  à la  philo- 
sophie moderne,  qu’il  s’avance  un  peu  vers  elle  pour  l’attirer 
plus  sûrement  à son  tour.  Je  montrerai  plus  tard  que 
Newman  ignorait  presque  tout  de  la  philosophie  contempo- 
raine, qu’il  se  croyait  et  paraissait  souvent  être  dogmatique 
et  étroit,  et  que  c’est  à son  insu,  sans  aucun  calcul,  qu’il 
résumait  toutes  les  tendances  de  la  pensée  d’aujourd’hui. 
Son  cas  est  unique  et  extraordinaire  ; jamais  génie  n’a  moins 

1.  Ou  me  permettra  de  rappeler  que  cette  introduction  a eu  le  grand 
hontjeur  d’être  reproduite  presque  tout  entière  dans  le  premier  numéro  de 
la  Revue  cl' apologétique.  Les  hommes  qui  dirigent  cette  revue  sont  assez 
connus  pour  leur  doctrine.  Quelques  suppressions  de  détail  montraient  mieux 
l’estime  qu’ils  semblent  avoir  faite  de  la  thèse. 
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dépendu  de  son  milieu  ni  mieux  démontré  l’insuffisance  des 
théories  littéraires  de  Taine.  L’incroyant  qui  viendrait  donc 
à lui  avec  la  méfiance  d’un  homme  averti  craignant  d’être 
dupe  d’un  faux  libéralisme,  courrait  grand  risque  d’avoir 
l’air  fort  sot.  Newman  est  au  plus  profond  de  la  pensée  la 
plus  moderne  et  il  faut  faire  un  effort  d’humilité,  se  per- 
suader qu’on  est  rationaliste,  retardataire,  empêtré  de  for- 
mules et  aveuglé  d’œillères,  quand  on  veut  sincèrement  le 
suivre.  On  le  sent,  du  reste,  soi-même,  assez  tôt,  quand  on 
ouvre  les  Sermons  Université  sur  la  théorie  de  la  croyance 
ou  les  chapitres  de  la  Grammaire  sur  la  logique  spontanée 
et  le  sens  illatif.  On  sent  que  cet:homme  lit  couramment  dans 
le  livre  de  l’âme  où  nous  n’apercevons  que  des  lambeaux  de 
phrases  à la  faveur  d’éclairs  rapides  L )) 

Il  n’y  a là  aucune  réconciliation,  aucune  avance  à une 
science  orgueilleuse  et  superbe  ou  plutôt  à une  ignorance 
satisfaite  d’elle-même.  Il  y a l’affirmation  que  Newman, 
catholique  et  profondément  attaché  au  dogme,  est  plus 
moderne  que  ceux  qui  croient  l’être  le  plus.  Voilà  le  fond 
du  livre.  Les  chapitres  consacrés  aux  disciples  de  Newman 
se  bornent  à montrer  comment  les  deux  idées  fondamentales 
du  maître  : d)  relativité  et  capacité  d’évolution  des  formules 
dogmatiques;  h)  indépendance  de  l’acte  de  foi,  ont  été  mises 
en  rapport  avec  des  détails  philosophiques  ou  scientifiques 
que  leur  créateur  n’avait  pas  connus. 

Le  point  central,  le  foyer  lumineux  du  livre,  c’est  Newman 
et  sa  doctrine.  A l’époque  où  cette  étude  du  grand  cardinal 
a paru,  elle  était  fort  en  avance  sur  la  plupart  de  celles  qui 
l’avaient  précédée  en  France  et  même  en  Angleterre;  elle 
m’avait  coûté  beaucoup  de  réflexion  et  d’étude,  et  j’ai  eu  la 
satisfaction  de  la  voir  utiliser  de  plusieurs  côtés.  Pourquoi 
faut-il  qu’étant  à mes  yeux  le  morceau  principal  de  mon 
livre,  elle  passe  inaperçue  dans  une  critique  deprèsde  trente 
pages  où  rien  ne  laisse  deviner  la  place  véritable  qu’elle 
occupe  ? 

Que  dites-vous  en  effet,  mon  Révérend  Père,  de  mon  juge- 
ment du  cardinal  Newman  ? Vous  protestez  qu’  « il  n’était  pas 


1 . Introduction,  p.  xix  et  xx. 
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nécessaire  de  rattacher  VEssai  sur  le  développement  aux 
inventions  de  Kant  et  d’Hegel  ».  Qui  Ta  fait,  je  vous  prie  ? Jl 
est  impossible  de  nier  que  le  relativisme  de  Kant  et  l’idée 
hégélienne  de  progrès  aient  une  ressemblance  frappante 
avec  l’individualisme  de  Newman,  son  principe  de  la  supé- 
riorité de  la  conscience  et  sa  théorie  de  l’évolution  intime 
du  dogme.  Mais  n’ai-je  pas  dit  et  répété  que  Newman  était 
totalement  étranger  à la  philosophie  allemande  et  qu’il  ne 
connaissait  Kant  que  de  nom  ? N’avez-vous  pas  lu  ces  lignes 
qui  sont  assez  claires  : « On  a voulu  quelquefois  faire  dé- 
pendre de  Kant  la  Grammaire  de  V assentiment  et  il  y a en 
effet  une  ressemblance  superficielle  entre  ce  livre  et  les 
deux  Critiques^  mais  cette  ressemblance  est  purement  appa- 
rente. Kant  fait  la  critique  de  notre  faculté  de  connaître  elle- 
même.  Newman  la  regarde  comme  un  fait,  au  même  titre  que 
la  liberté,  et  borne  sa  critique  aux  conditions  de  la  croyance. 
Gela  met  un  abîme  entre  les  deux  points  de  vue.  » Il  me 
semble  que  le  mot  d’abîme  est  assez  fort  et  le  passage  tout 
entier  assez  net.  Il  vous  aura  échappé. 

J’ai  d’ailleurs  quelque  crainte  que  vous  n’ayez  lu  le  cha- 
pitre d’un  bout  à l’autre  plus  distraitement  qu’il  n’appartient 
à un  critique  sérieux  comme  vous  l’êtes.  En  supposant  en 
effet  que  vous  soyez  totalement  étranger  à l’histoire  du 
mouvement  d’Oxford,  que  vous  n’ayez  jamais  ouvert  la 
Grammaire  de  V assentiment  ou  que  vous  l’ayez,  par  une 
méprise  inexplicable,  rapportée  à la  période  protestante  de 
Newman;  en  supposant  que  vous  n’ayez  rien  retenu  de 
l’excellent  livre  de  l’abbé  Henri  Bremond,  que  vous  citez 
cependant,  en  supposant  que  vous  n’ayez  jamais  rien  lu  sur 
le  sujet  que  mes  cinquante  ou  soixante  pages,  il  me  paraît 
impossible  qu’à  moins  d’une  distraction  extraordinaire  vous 
ayez  pu  écrire  le  passage  suivant  qui,  avec  la  phrase  sur 
Kant  et  Hegel,  est  tout  ce  que  vous  accordez  à ce  chapitre 
capital  : « Je  sais  bien  que  l’on  pourra  me  citer  quelques 
paroles  de  Newman  contre  l’emploi  de  la  logique.  Mais  cela 
ne  tire  pas  à conséquence.  Pourquoi  ? D’abord  parce  que 
Newman  fait  lui-même  un  usage  continuel  de  cette  logique 
dont  il  médit  et  dont  il  voulait  simplement  signaler  l’insuffi- 
sance à un  anglicanisme  trop  sec.  H faudrait  replacer  ces 
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phrases  de  Newman  dans  le  cadre  historique  du  mouvement 
d'Oxford,  ce  renouveau  de  piété.  » Les  trois  cents  pages  de  la 
Grammar  of  Assent  et  des  Sermons  âJ Oxford^  quelques  pa- 
roles ou  quelques  phrases  ! La  Grammaire  écrite  pour  un 
anglicanisme  trop  sec  ! En  vérité,  mon  Père,  vous  me  feriez 
tomber  la  plume  des  mains.  Gomment  le  grand  public  lit-il, 
si  les  savants  lisent  comme  vous  ! N’est-çe  pas  ignorer  V ahc 
dans  ces  matières  que  de  ne  pas  savoir  que  la  Grammaire  a 
été  écrite  près  de  trente  ans  après  la  conversion  de  son 
auteur  et  qu’elle  n’a  rien  à faire  avec  le  mouvement  d’Ox- 
ford?  La  Grammaire  a été  écrite  pour  les  tractariens  comme 
V Histoire  des  Variations  pour  les  Turcs.  Elle  est  faite  contre 
toute  logique  excessive  : celle  de  l’apologiste  qui  prétend 
bien  démontrer , comme  celle  de  l’incrédule  qui  exige  sotte- 
ment ce  qu’il  appelle  une  démonstration. 

En  somme,  mon  Révérend  Père,  vous  avez  laissé  de  côté, 
dans  votre  critique  et,  selon  toute  apparence,  dans  votre 
lecture  de  mon  livre,  ce  qui  en  était  la  partie  importante.  Ce 
n’est  là  ni  de  bonne  critique,  ni  de  bonne  lecture,  ni  même 
de  bonne  guerre. 

J’ai  écrit  une  centaine  de  pages  sur  le  P.  George  Tyr- 
rell, de  la  Compagnie  de  Jésus.  Ce  rare  écrivain,  ce  profond 
penseur  aurait  dû  vous  intéresser  à plus  d’un  titre.  J’ai 
avoué  que,  par  suite  de  circonstances  indépendantes  de  ma 
volonté,  j’avais  dû  me  borner  à une  critique  de  la  Foi  des 
millions.  Vous  auriez  pu  me  compléter,  en  attendant  que  je 
le  fasse  sous  peu  moi-môme  dans  une  édition  anglaise  de 
la  Pensée  catholique  en  Angleterre.  Vous  connaissez  certai- 
nement la  Lex  orandi.  Vous  connaissez  sans  aucun  doufe 
aussi  l’admirable  livre  qui  devait  s’appeler  Wine  and  oil  et 
qui, par  une  opposition  inexplicable  du  cardinal  Vaughan,fut 
interdit  au  grand  public  et  réservé  à la  Compagnie  de  Jésus 
oû  il  circule  encore  sans  titre.  Pour  moi,  je  l’ai  à chaque 
instant  sur  ma  table  et  ne  cesse  de  regretter  de  l’avoir  connu 
tardivement.  Que  de  choses  vous  auriez  trouvées  dans 
ces  riches  et  subtiles  méditations  que  je  n’ai  pu  dire  moi- 
meme  ! 

Mais,  dans  les  limites  des  volumes  sur  lesquels  j’ai  basé 
mon  jugement,  n’auriez-vous  rien  trouvé  à redire  ? Vous 
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écrivez  avec  une  gravité  que  je  ne  me  lasse  pas  d’admirer 
qu’on  peut  trouver  dans  les  œuvres  du  P.  Tyrrell  quelques 
boutades  contre  la  théologie,  et  c’est  tout.  J’ai  soigneuse- 
ment évité  de  reproduire  aucune  de  ces  boutades.  Mais  j’ai 
résumé  de  mon  mieux  le  merveilleux  chapitre  intitulé 
Théologie  et  Dévotion.  J’en  ai  même  fait  la  clef  de  mon  appré- 
ciation du  P.  Tyrrell.  Eh  bien,  trouvez-vous  que  j’ai  été 
inexact  ou  tendancieux  ? Je  n’en  saurai  jamais  rien.  Vous 
vous  bornez  à dire  que  mon  portrait  de  M.  V/ard  n’est  pas 
ressemblant. 

De  même  du  docteur  Barry  que  je  connais  depuis  long- 
temps et  que  j’ai  regardé  avec  une  curiosité  affectueuse.  De 
même  de  M.  Lilly.  De  même  du  cardinal  Wiseman.  Gela  fait 
trois,  quatre,  cinq  portraits  dont  vous  ne  dites  rien.  Le 
sixième  seul  vous  a attaché.  Eh  I mon  Révérend  Père,  nous 
commençons  à voir  votre  ruse  de  guerre.  Elle  est  vieille,  mais 
elle  est  bonne.  Supposé  un  livre  de  trois  cent  cinquante  pages 
dont  on  veut  donner  une  idée  désavantageuse,  comment  s’y 
prendre  si  les  trois  cents  premières  offrent  peu  ou  point 
de  prise  à la  critique  ? Il  suffit  de  prendre  les  cinquante 
dernières,  d’y  relever  ce  qu’on  peut  et  de  généraliser  sur  le 
volume  entier  le  jugement  qu’on  aura  porté  sur  ce  qui  n’en 
est  que  la  septième  partie.  Lorsqu’on  a la  confiance  du 
public,  cette  méthode  est  infaillible.  L’effet  n’en  serait 
amoindri  que  par  une  hésitation,  une  gêne,  qui  pourrait 
avertir  le  lecteur  qu’on  ne  marche  pas  dans  la  pleine  lumière  ; 
mais  il  faut  reconnaître  que  vous  appliquez  votre  procédé 
avec  une  entière  maîtrise.  En  moins  de  vingt  lignes,  votre 
argument  est  au  point  sans  qu’on  puisse  soupçonner  la 
malice. 

<(  L’ouvrage,  écrivez-vous,  est  d’une  lecture  facile  et 
donne  d’utiles  informations  sur  ce  groupe  d’écrivains  ; mal- 
heureusement il  lui  arrive  de  mal  interpréter  leur  pensée. 
Oh!  ce  n’est  pas  erreur  de  traduction  matérielle  et  je  recon- 
nais absolument  sur  ce  point  la  compétence  spéciale  de 
M.  l’abbé  Dimnet.  Mais  prenons,  par  exemple.^  M.  Wilfrid 
Ward  qui  a particulièrement  servi  à baser  une  profession 
de  foi.  On  a mis  en  relief  exagéré  certaines  parties  de  sa 
synthèse,  et  pas  toujours  les  plus  importantes;  on  a pré- 
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senté  sans  correctif  tel  fragment  de  sa  pensée  que,  dans 
Poriginal,  tel  autre  corrigeait;  on  a parfois  laissé  dangereu- 
sement vague  ce  qui  chez  lui  était  dûment  précisé. 

« Delà  quelques  défauts  de  ressemblance  dans  le  portrait. 
La  faute  en  est,  semble-t-il,  à l’esprit  de  polémique  qui  a 
cherché  à tirer  de  ces  Anglais  un  renfort  dans  les  contro- 
verses qui  nous  divisent  L ))  Suivent  quelques  citations  ras- 
semblées des  quatre  vents  et  destinées  à montrer  mon 
« esprit  de  polémique  » : le  tour  est  joué.  Le  lecteur  voit  un 
homme  passionné,  tirant  à lui  tout  ce  qu’il  peut,  et  il  lui 
semble  naturel  qu’entre  six  études  toutes  aussi  tendan- 
cieuses et  inexactes  les  unes  que  les  autres  on  choisisse 
celle  où  l’auteur  a joint  une  profession  de  foi.  Vous  n’avez 
pas  toujours  la  main  légère,  mon  Révérend  Père,  mais  vous 
l’avez  assez  habile. 

Vous  n’avez  pas  trouvé  à redire  à mon  portrait  de  Wise- 
man,  ou  de  Neivman,  ou  du  P.  Tyrrell,  ou  de  M.  Lilly,  ou  du 
docteur  Barry,  parce  que  vous  n’aviez  rien  à y redire.  Nous 
allons  voir  maintenant  ce  que  sont  vos  procédés  de  critique 
positive. 

Pour  commencer,  aviez-vous  raison  de  choisir  mon  étude 
de  M.  \Vard  comme  type  de  toutes  les  autres?  J’ai  écrit  dans 
l’avertissement  de  la  Pensée  catholique  : « Ce  livre  est  sur- 
tout une  exposition  objective  de  ce  que  pensent  les  hommes 
que  j’ai  étudiés.  Le  lecteur  distinguera  cependant  sans  peine 
ce  qui  est  ma  pensée  personnelle.  On  la  verra  principale- 
ment dans  l’introduction  et  dans  le  dernier  chapitre  intitulé 
Evolution  et  Théologie  qui  est  un  véritable  épilogue  et  je 
pourrais  presque  dire  une  profession  de  foi.  » C’est  donc  le 
chapitre  où  j’ai  mis  le  plus  de  moi-même  et  le  moins  de  mon 
modèle  que  vous  choisissez  pour  faire  voir  que  mes  por- 
traits ne  sont  pas  ressemblants.  Quelle  est  cette  logique  et  à 
quoi  bon  être  si  fier  de  sa  scolastique  pour  délayer  en  trente 
pages  un  sophisme  énorme  doublé  d’une  grave  injustice? 
Si  vous  vouliez  me  convaincre  d’inexactitude,  il  fallait  me 
chercher  sur  le  terrain  où  je  fais  profession  surtout  d’être 
exact,  par  exemple  mon  étude  de  Newman.  Vous  avez  trouvé 


t.  Études  du  20  déGembre  1905,  p.  763,  764.  Les  italiques  sont  de  moi. 
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plus  facile  d’adopter  la  méthode  contraire.  Vous  résumez  — 
Dieu  sait  avec  quelle  fidélité  — ce  qui  est  ma  pensée  per- 
sonnelle et  vous  vous  écriez  : M.  \Vard  ne  dit  pas  cela  I 
Vous  ne  supposez  pas,  mon  Révérend  Père,  que  j’entre 
dans  le  maquis  des  contradictions  que  vous  prétendez  relever 
dans  quinze  ou  vingt  pages  confuses,  où  à propos  de  M.  VV^ard 
vous  ramenez  de  toutes  les  autres  parties  du  livre  des  bouts 
de  phrases  qui  n’ont  rien  à faire  avec  l’application  de  l’idée 
d’évolution  à la  théologie.  Les  personnes  qui  auront  lu  mon 
livre  jugeront,  et  je  suis  trop  l’homme  de  ma  logique  pour 
opposer  à une  critique  d’ensemble  appuyée  sur  des  chicanes 
autre  chose  qu’une  lecture  d’ensemble.  Les  références  que 
vous  mettez  en  note,  pas  toujours  très  exactement,  sont  des 
plus  instructives.  Tandis  que  dans  la  page  des  phrases  entre 
guillemets  sont  supposées  résumer  les  doctrines  perverses 
que  j’attribue  à M.  Ward,  on  voit  les  chiffres  qui  y corres- 
pondent faire  en  note  des  bonds  désordonnés  L La  bonne 
logique  n’a  pas  cette  allure. 

Je  crains  d’ailleurs  d’avoir  à retourner  contre  vous  une 
accusation  grave  que  Vous  formulez  à la  note  de  la  page  777 
avec  une  netteté  qui  mériterait  peut-être  de  s’appeler 
cynisme.  « M.  Dimnet,  dites-vous,  a une  manière  de  citer 
qui  lui  permet  sans  doute  de  tirer  de  ses  citations  le  bon 
parti  qu’il  en  attend,  mais  c’est  parfois  au  détriment  du 
sens  et  de  la  portée  réelle  du  texte  allégué.  » 

Vous  appuyez  cette  accusation  d’un  exemple  qui  vous  paraît 
démontrer  mon  manque  de  scrupule  dans  le  maniement  des 
textes,  et  qui  me  semble  à moi  prouver  seulement  que  cer- 
tains Français  n’entendent  pas  leur  propre  langue. 

Aux  pages  207  et  208  de  mon  livre,  je  rapporte  un  système 
proposé  par  le  R.  P.  Durand,  pour  interpréter  largement  la 
formule  de  l’encyclique  Providentissimus  Deus  : Nefas  est 
concedere  auctorem  sacrum  errasse.  Je  cite  le  P.  Durand  : 
« L’inerrance  du  texte  biblique  lui  vient  tout  entière  de  ce  que 
Dieu  lui-même  couvre  de  son  autorité  les  pensées  qui  s’y 
trouvent  exprimées.  Mais  comme  Dieu  nous  instruit  dans  ces 
livres  par  l’intermédiaire  des  hommes  qui  les  ont  écrits,  il 


1.  Voir  la  note  au  bas  de  la  page  776  . 
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va  de  soi  que  i’auteur  prii^cipal  de  l’Écriture  n’en  garantit 
l’exactitude  que  dans  la  mesure  où  l’auteur  secondaire  entend 
nous  certifier  son  récit.  Tout  le  monde  convient  qu’il  y a dans 
la  Bible  une  masse  de  détails,  narrations,  discours,  appré- 
ciations sur  les  personnes  et  les  choses,  dont  l’hagiographe 
ne  pouvait  juger  que  par  à peu  près  ou  même  point  du  tout, 
mais  que,  par  inspiration  divine,  il  a néanmoins  consignés 
dans  son  ouvrage.  Au  lecteur  de  faire  de  ces  documents,  qui 
ne  sont,  après  tout,  que  des  citations  au  moins  implicites, 
une  critique  aussi  judicieuse  que  possible.  » 

Sur  quoi  j’ajoute  : cc  Ainsi  Dieu  inspire  toute  la  Bible,  en 
ce  sens  qu’il  n’est  rien  dans  la  Bible  qu’il  n’inspire  à i’auteur 
d’écrire,  mais  il  ne  garantit  pas  l’exactitude  des  détails,  appré- 
ciations, discours,  et  même  narrations  dont  l’auteur  n’aurait 
pas  la  connaissance  directe^.  » 

Vous  voulez,  mon  Révérend  Père,  que  cette  phrase  trahisse 
le  sens  du  passage  cité,  que  j’aie  été  infidèle  en  arrêtant  ma 
citation  trop  tôt.  11  aurait  fallu  ajouter  le  passage  suivant  du 
P.  Durand  : « On  dira  : avec  de  pareils  procédés,  où  irons- 
nous  ? Que  restera-t-il  de  certain  dans  le  texte  sacré  ? Nous 
irons  sûrement  à une  analyse  plus  exacte  de  la  formule  : Dans 
la  Bible  pas  d’erreur  I Qu’un  passage  inspiré  n’ait  été  écrit 
qu’à  l’état  de  chose  rapportée  et  non  garantie,  ce  n’est  pas 
une  supposition  qu’on  puisse  faire  a priori^  mais  un  fait  à 
établir  sur  bonne  preuve.  Ce  n’est  donc  que  par  une  appli- 
cation abusive  de  principes  incontestables  qu’on  arriverait  à 
faire  planer  l’incertitude  sur  la  Bible  entière.  » Vous  concluez 
que  du  passage  du  P.  Durand,  tel  que  je  l’ai  rapporté,  il  res- 
sort que  l’incertitude  plane  sur  la  Bible  entière. 

Plus  d’un  lecteur,  je  n’en  doute  pas,  éprouvera  le  même 
embarras  que  moi  à comprendre  comment  on  a pu  attribuer 
une  portée  subversive  à un  passage  clair  et  complet.  Que  dit 
le  P.  Durand?  P II  sous-entend,  avec  tout  le  monde,  que 
l’auteur  sacré  n’est  pas  responsable  des  citations  qu’il  rap- 
porte; 2®  il  croit,  avec  plusieurs  exégètes  catholiques,  à l’exis- 
tence de  citations  implicites,  c’est-à-dire  qui  ne  sont  pas 
expressément  données  comme  telles;  3“  il  veut  qu’on  fasse 


1.  La  Pensée  catholique  dans  V Angleterre  contemporaine,  p.  208. 
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de  ces  citations  une  critique  aussi  judicieuse  que  possible. 
Un  peu  plus  loin,  il  ajoute,  et  je  note  moi-même  l’addition 
(mais  vous  avez  oublié  de  le  dire),  que  le  choix  entre  les  cita- 
tions « garanties  » et  les  autres  n’est  pas  facile.  Si  cette  théorie 
fait  planer  l’incertitude  sur  la  Bible  entière,  en  quoi  la  phrase 
que  j’avais  omise  remédie-t-elle  à ce  danger  ? Il  y est  parlé 
de  <c  bonnes  preuves  ».  Mais,  dans  le  passage  que  j’ai  cité, 
n’est-il  point  parlé  de  « critique  judicieuse  » ? Pour  moi,  mon 
Révérend  Père,  une  critique  judicieuse  ne  va  jamais  sans 
preuves.  Il  semble,  au  contraire,  que  les  mots  <c  critique  judi- 
cieuse » aient  pour  vous  une  signification  faible.  J’ai  lu  et 
relu  dix  fois  ces  phrases  pour  y découvrir  quelque  fondement 
à votre  mécontentement.  C’a  été  en  vain,  jusqu’à  ce  que  j’aie 
découvert  un  détail  qui  a peut-être  son  importance.  Vous 
mettez  en  italique  les  mots  narrations  dont  Vauteur  n^ aurait 
pas  eu  connaissance  directe.  Dans  mon  texte,  il  n’y  a en  itali- 
que que  le  mot  «narrations»,  et  l’accent  de  la  phrase,  telle 
que  je  la  cite,  tombe  sur  le  mot  « détail  »,  et  non  sur  « dont 
l’auteur  n’aurait  pas  eu  la  connaissance  directe».  Gela  fait 
une  différence,  mais  cette  différence  vient  des  italiques  que 
vous  m’attribuez,  et  que  je  n’ai  jamais  mis.  Il  ne  faut  jamais 
rien  changer  aux  textes  qu’on  cite,  mon  Révérend  Père,  cela 
n’est  pas  du  tout  de  jeu,  et  l’on  risque  de  se  voir  appliquer 
votre  phrase  : « L’auteur  a une  manière  de  citer  qui  lui  per- 
met... »,  etc. 

Vous  avez,  d’ailleurs,  en  d’autres  endroits,  une  « manière 
de  citer»  qui  vous  permet  de  me  faire  dire  des  chosesétranges. 

Par  exemple,  à la  page  279,  après  avoir  noté  avec  M.Ward 
— qui  n’en  fait  pas  fi  comme  vous  — les  symptômes  d’un 
retour  des  savants  à l’idée  théiste,  je  conclus  : « De  jour  en 
jour,  on  voit  des  critiques  grossir  le  nombre  de  ceux  que 
M.Ward,  dans  un  de  ses  meilleurs  essais,  appelle  les  témoins 
de  l’invisible.  L’histoire  des  dogmes,  des  religions,  des 
livres  sacrés  de  tous  les  peuples,  est  étudiée  dans  un  esprit 
de  révérence  bien  différent  de  la  hauteur  qui  dépare  les 
meilleures  pages  de  Renan.  A mesure  que  certains  savants 
catholiques  semblent  vouloir  écarter  davantage  le  mot  d’in- 
spiration, d’autres,  qui  ne  le  sont  pas,  l’ernploient  plus  fré- 
queinmeiit  et  dans  un  sens  plus  proche  de  sa  signification 
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théoiogique.  Les  religions,  y compris  les  dogmes  et  les  cultes, 
sont  attribuées,  comme  la  morale  et  comme  le  mouvement 
d’ascension  de  notre  univers,  à une  raison  d’être  qui  est  Dieu, 
même  quand  la  crainte  d’une  association  d’idées  anthropo- 
morphiques fait  qu’on  évite  de  lui  donner  ce  nom.  » A la 
page  779  de  votre  article,  vous  écrivez  : « Quant  à ce  mouve- 
ment progressif,  qui  tendrait,  dit-on,  à convertir  lentement 
la  philosophie  incroyante,  à la  rapprocher  de  Dieu,  « même 
<(  quand  la  crainte  d’une  association  d’idées  anthropomorphi- 
«(  ques  fait  qu’on  évite  de  lui  donner  ce  nom  »,  puisse-t-il 
exister  généralement  et  durer  ! » Eh  bien, mon  Père, dans  votre 
texte,  il  semble  que  ce  soit  les  catholiques,  occupés  à con- 
vertir la  philosophie  incroyante,  qui  évitent  le  nom  de  Dieu. 
Je  suis  sûr  que  vous  ne  vous  en  êtes  pas  aperçu,  en  me  citant 
avec  cette  négligence  ; mais  vous  voyez  combien  vous  avez 
raison  en  théorie,  et  comme  il  est  dangereux  de  mal  citer. 

De  même,  à la  page  781,  vous  concluez  un  raisonnement 
extraordinaire  que  vous  m’attribuez,  mais  que  vous  pourriez 
aussi  justement  attribuer  à Littré,  — puisque  tous  les  mots 
sont  dans  le  dictionnaire,  — par  cette  citation  : « Le  chris- 
tianisme peut  s’arranger  de  la  synthèse  moderne  ; le  christia- 
nisme sera  aussi  évolutionniste  que  la  science.  » Rien  qui 
avertisse  que  cette  citation  n’est  pas  complète,  et  que  les 
italiques  sont  encore  de  vous.  Rien  qui  fasse  soupçonner  au 
lecteur  qu’il  n’a  pas  mon  texte  sous  les  yeux.  Cependant,  à 
la  page  291  de  mon  livre,  — vous  mettez  exactement  la  réfé- 
rence, — on  lit  cette  phrase  : « Il  semble  donc  que  M.  Ward 
a raison  a priori  de  dire  que  le  christianisme  peut  s’arranger 
de  la  synthèse  moderne,  et  que,  si  cette  synthèse  se  résume 
dans  l’idée  d’un  mouvement  progressif  de  l’univers  et  des 
idées  appelé,  plus  ou  moins  proprement,  évolutionnisme,  le 
christianisme  sera  aussi  évolutionniste  que  la  science.  » Je 
prie  le  lecteur  de  s’arrêter  un  moment  sur  ces  deux  phrases  : 
celle  que  j’ai  écrite  et  celle  que  vous  transcrivez  avec  votre 
« manière  de  citer».  11  y a juste  la  même  différence  entre 
votre  article  et  mon  livre,  qu’entre  la  phrase  que  j’avais  écrite 
et  la  transcription  que  vous  en  faites  sans  scrupule.  Méthode, 
esprit,  nuances,  tout  y est. 

Je  pourrais  relever  bien  d’autres  inexactitudes  plus  ou 
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moins  fâcheuses.  Il  faut  se  borner.  Mais  il  en  est  une  que  je 
ne  puis  laisser  passer  sans  une  protestation  aussi  énergique 
que  je  suis  capable  de  la  faire.  C’est  un  fait  certain  que  qui- 
conque lira  votre  article  sans  avoir  lu  mon  livre,  restera 
convaincu  que,  travaillant  en  général  à « retrancher  le  mi- 
raculeux^ )),  j’ai  parlé  in  specie  de  la  résurrection  du  Christ. 
Vous  écrivez  à la  page  776  : « M.  Ward  n’admet  pas  que  les 
faits  surnaturels  enseignés  par  l’Église,  comme  la  résurrec- 
tion du  Christ,  perdent  jamais  ni  leur  caractère  de  fait  cer- 
tain, ni  celui  de  miracle.  M.  Dimnet,  lui,  cherche  dans  ces 
faits  une  subtile  distinction  entre  surnaturel  et  miraculeux...  » 
Un  peu  plus  loin  « Ce  n’est  point  là  ce  que  disait  tout  à 
l’heure  M.  Ward,  quand  il  déclarait  immuable,  définitive, 
notre  adhésion  aux  mystères  comme  la  Trinité  et  l’Incarna- 
tion, aux  miracles  comme  la  résurrection  du  Christ  et  l’en- 
fantement virginal  de  Marie.  Avais-je  raison  de  dire  que 
M.  Dimnet  n’interprète  pas  toujours  fidèlement  la  pensée 
qu’il  veut  rendre  et  que  ses  portraits  ne  sont  pas  toujours 
ressemblants!  » Enfin,  à la  page  788,  on  lit  le  passage  auquel 
j’ai  déjà  fait  allusion  : M.  Dimnet  « rêve-t-il  d’un  changement 
des  définitions  de  l’Église  en  sens  contraire,  par  voie  d’expli- 
cation, surtout  de  celles  qui  regardent  l’histoire  de  l’huma- 
nité, qui  concernent  « l’origine  du  monde,  l’état  primitif  de 
« l’homme,  sa  chute,  les  commencements  de  la  religion,  î’in- 
« spiration  des  Livres  saints  » ? Rêve-t-il  d’une  grande  débâ- 
cle des  faits  miraculeux,  y compris  la  résurrection  du  Christ?  » 
Je  le  répète,  il  est  impossible  que  le  lecteur  non  prévenu 
lise  ces  passages  de  votre  article  sans  croire  que  j’ai  parié 
du  miracle  de  la  Résurrection.  Or,  mon  Révérend  Père,  vous 
savez  que  nulle  part  je  n’y  fais  la  moindre  allusion... 

Vous  sentez  bien  qu’il  y aurait  trop  à dire  pour  que  j’ajoute 
un  seul  mot  à cette  simple  constatation.  Je  prie  Dieu  de  me 
faire  éviter  une  telle  inadvertance  : j’en  supporterais  diffici- 
lement la  confusion. 

Vous  n’aviez  pas  à vous  demander  ce  que  je  rêve  pour 
l’avenir  du  christianisme.  J’ai  dit  en  termes  assez  clairs,  dans 

1.  Études  du  20  décembre  1905,  p.  776. 
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le  seul  chapitre  dont  il  vous  ait  plu  de  vous  occuper,  ce  que 
sont  mes  rêves  et  mes  espérances  : « Inutile  de  demander  ce 
que  sera  le  christianisme  de  l’avenir  entre  les  mains  des 
novateurs.  Il  n’y  a point  de  novateurs,  il  n’y  a point  de  reli- 
gion de  l’avenir.  Le  christianisme,  jusqu’à  la  fin  du  monde, 
continuera  simplement,  comme  il  le  fait  depuis  vingt  siècles, 
à s’adapter  sans  heurts  ni  secousses  aux  conditions  intellec- 
tuelles et  morales  de  chaque  moment. 

((  Il  ira  en  s’épurant  et  non  en  s’amincissant.  Il  se  peut 
qu’un  certain  nombre  de  chrétiens  de  nom  ou  d’apparence  le 
réduisent  à un  théisme  plus  ou  moins  réchauffé  parle  souve- 
nir flottant  du  Christ  et  de  l’Église  tels  que  les  auront  vus 
les  générations  croyantes,  mais  ces  chrétiens  se  mettront, 
d’eux-mêmes  et  par  le  fait,  en  dehors  du  christianisme. 
D’un  autre  coté,  le  catholicisme  de  saint  Paul  et  de  sainte 
Thérèse  subsistera  avec  la  croyance  à la  divinité  de  Jésus,  à 
son  œuvre  médiatrice  et  rédemptrice,  aux  sacrements  et  sur 
tout  à la  présence  réelle  du  Maître  dans  l’eucharistie  : ces 
dogmes,  eux  aussi,  s’éclaireront  de  la  lumière  croissante 
autour  d’eux,  mais  aucun  développement  ne  fera  qu’ils 
signifient  autre  chose  que  ce  qu’ils  ont  ^toujours  signifié. 
Ceci  au  moins  peut  se  prédire  avec  certitude  et  si  la  pré- 
diction laisse  dans  le  vague  tous  les  détails,  elle  n’en  est 
pas  moins  rassurante  L » 

Vous  auriez  pu  citer  ce  passage,  « pour  être  loyal  ».  Il  n’y 
a rien  là  qui  puisse  faire  supposer  que  je  rêve,  selon  votre 
élégante  formule,  « d’un  changement  des  définitions  de 
l’Église  en  sens  contraire,  par  voie  d’explication  ».  Je  rêve 
seulement  d’un  progrès  qui  soit  ce  que  le  mot  de  progrès  a 
toujours  signifié. 

Pour  mieux  dire  et  pour  être  juste  envers  des  hommes 
auxquels  j’ai  une  reconnaissance  infinie,  je  ne  rêve  rien,  je 
n’ai  rien  à rêver.  Je  suis  pleinement  satisfait  du  catholicisme 
que  me  présentent  Newman  et  ses  disciples,  et  tout  mon 
effort  et  mon  désir  a été  de  montrer  à ma  génération  que  ce 
catholicisme  est  acceptable  à la  pensée  moderne. 

Vous  n’aimez  pas  ce  mot,  mon  Révérend  Père,  vous  y 


1.  La  Pensée  catholique  dans  V Angleterre  contemporaine,  p.  297,  298. 
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voyez  une  « colossale  abstraction  ».  Je  pourrais  bien  vous 
répondre  que  le  mot  de  théologie  que  vous  avez  constam- 
ment à la  bouche  est  une  abstraction  de  la  même  taille,  très 
exactement,  mais  il  n’importe  guère.  Je  sais  fort  bien  que 
q and  vous  dites  « théologie  »,  vous  voulez  dire  certains 
théologiens,  et  quand  je  dis  « pensée  moderne  »,  je  veux 
dire  les  conclusions  sérieuses  et  mûres  du  travail  qui  se  fait 
depuis  la  Renaissance.  Je  l’ai  assez  répété  pour  que  vous 
ayez  pu  vous  convaincre  que  je  donnais  à ces  mots,  en  effet 
un  peu  vagues,  un  sens  assez  précis. 

Le  progrès  que  je  rêve,  mais  il  n’y  a qu’à  ouvrir  les  yeux 
pour  le  voir.  La  direction  de  mes  études  me  l’a  fait  chercher 
en  Angleterre,  mais  je  l’aurais  trouvé  partout  si  je  l’avais 
voulu.  Comparez  la  théorie  de  Finerrance  telle  qu’elle  m’a 
été  enseignée  il  y a une  quinzaine  d’années  et  telle  que  pro- 
bablement on  vous  l’aura  enseignée  à vous-même  avec  celle 
que  sous-entend  le  système  des  citations  implicites  du 
P.  Durand  et  du  P.  de  Hummelauer.  Sans  aucun  doute, 
vous  apercevez  une  différence.  C’est  cette  différence  que 
j’appelle  progrès.  Et  si  je  poursuis  l’analyse,  je  vois  que  ce 
progrès  se  fait  en  traitant  la  formule  : Dans  la  Bible  pas  dJ er- 
reur, comme  incomplète  et  non  finale. 

Oserais-je  vous  demander  à mon  tour,  mon  Révérend 
Père,  ce  que  sont  vos  propres  rêves  et  comment  vous  conce- 
vez le  progrès?  « Ce  qu’il  faudrait,  écrivez-vous,  ce  serait 
de  préciser  dans  quel  sens  et  dans  quelle  mesure  on  entend 
cette  évolution.  » Vous  me  reprochez  d’enfoncer  des  portes 
ouvertes  en  conseillant  l’adaptation  à des  hommes  qui  datent 
du  cinquième  siècle  et  ont  lu  Vincent  de  Lérins.  Si  vous 
faites  autre  chose  qu’enfoncer  des  portes  ouvertes,  vous 
accepterez  peut-être  de  répondre  à deux  questions  que  la 
lecture  de  votre  article  appelle  naturellement. 

A la  page  787,  vous  écrivez  : « Quand  il  semble  au  premier 
abord  qu’à  travers  les  définitions  conciliaires  un  dogme 
ancien  a disparu  pour  faire  place  à un  dogme  nouveau,  Fin- 
faillibilité  de  l’Eglise  est  là  pour  nous  rassurer.  » Voudriez- 
vous  me  citer  un  dogme  ancien  qui  ait  disparu  pour  faire 
place  à un  nouveau? 

Je  lis  aussi  à la  page  783  : « Dieu  n’a  pas  donné  même  aux 
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pasteurs  de  son  Église  cette  intelligence  idéale  : sur  ce  point- 
là  comme  sur  d’autres,  il  a laissé  autour  du  don  céleste  les 
imperfections  de  la  terre.  Il  garantit  la  vérité  d’une  définition, 
mais  non  pas  sa  perfection  absolue,  ni  sa  pleine  suffisance 
pour  l’avenir.  L’Église  qui  le  reconnaît  en  pratique  recon- 
naît par  là  même  l’évolution  du  dogme.  Et  quand  la  théolo- 
gie considère  ces  définitions  nouvelles  comme  un  dévelop- 
pement de  ce  qui  était  contenu  implicitement  dans  le  depo-- 
situm  fidei^  elle  reconnaît  une  évolution,  suivant  la  remarque 
de  M.  Ward.  » 

Mes  yeux  ne  me  trompent  pas;  je  lis  bien  le  mot  imperfeC’- 
lions.  Vous  dites  clairement  que  les  définitions  dogmatiques 
n’ont  pas  de  perfection  absolue  et  que  Dieu  n’en  garantit  pas 
la  pleine  suffisance  pour  V avenir. 

Si  les  définitions  sont  imparfaites,  elles  sont  donc  aussi 
perfectibles,  et  si  elles  ne  sont  pas  suffisantes  pour  l’avenir, 
c’est  qu’elles  sont  susceptibles  d’être  mieux  entendues  et 
interprétées.  Mais  alors  comment  conciliez-vous  cette  vue 
avec  la  doctrine  enseignée  en  ces  termes  au  concile  du 
Vatican  : « La  doctrine  de  la  foi  que  Dieu  nous  a révélée  n’a 
pas  été  livrée  comme  une  invention  philosophique  aux  per- 
fectionnements du  genre  humain.^  mais  elle  a été  transmise 
comme  un  dépôt  divin  à l’Épouse  du  Christ  pour  être  fidèle- 
ment gardée  et  infailliblement  enseignée.  Aussi  doit-on  tou- 
jours retenir  comme  vrai  sens  des  dogmes  sacrés,  celui  que 
notre  sainte  mère  l’Église  a déterminé  une  fois  pour  toutes  et 
ne  jamais  s’écarter  de  ce  sens,  sous  l’apparence  et  le  pré- 
texte d’une  intelligence  supérieure  de  ces  dogmes  » ? 

Gageons,  mon  Révérend  Père,  que  vous  ne  répondrez  pas 
à ces  deux  questions,  ou  que,  si  vous  le  faites,  ce  sera  ou 
bien  en  enfonçant  des  portes  ouvertes,  ou  bien  d’une  manière 
si  peu  claire,  en  phrases  si  peu  suivies,  en  français  si  incer- 
tain, que  voire  réponse  en  sera  merveilleusement  obscure. 


Ernest  DIM  NET. 


RÉPLIQUE  A M.  DIMNET 

E T 

RÉPONSE  À SA  QUESTION  SUR  LES  DÉFINITIONS  DOGMATIQUES 


M.  Tabbé  Dimnet  m’inflige  un  pensum  pour  n’avoir  pas 
bien  fait  mon  devoir.  J’aurais  dû,  d’après  lui,  examiner  suc- 
cessivement toutes  ses  études  sur  « deux  illustres  morts  et 
quatre  contemporains  »,  et  faire  là-dessus  six  paragraphes, 
six  petits  plats  bien  proprement  servis  et  bien  symétrique- 
ment alignés.  Un  bon  élève,  un  fort  en  thème,  aurait  dû  pro- 
céder ainsi,  je  l’avoue.  Mais  je  confesse  mon  insuffisance,  et 
puis,  pour  une  telle  besogne,  je  n’avais  pris  aucun  engage- 
ment avec  lui,  ni  avec  personne.  J’étais  encouragé,  d’ail- 
leurs, par  ses  propres  paroles;  ne  dit-il  pas  des  critiques  du 
R.  P.  Tyrrell:  « Elles  ne  rappellent  jamais  le  manœuvre  lit- 
téraire qui  rend  compte  d’un  livre  »?  Moi  non  plus,  je  n’ai  pas 
voulu  être  ce  manœuvre  : j’ai  voulu,  à propos  d’un  ouvrage, 
relever  certaines  idées  qui  courent  aujourd’hui,  et  dont  il  s’est 
fait  l’écho,  même  un  peu  bruyant  : c’était  mon  droit. 

I 

Mais  pourquoi,  demande  l’auteur,  pourquoi  ne  parlez-vous 
que  de  l’étude  sur  M.  Ward,  et  concluez- vous  ensuite  que 
tous  mes  portraits  littéraires  manquent  de  ressemblance  ? Je 
n’ai  jamais  dit  cela  de  touSy^X  je  déclare  volontiers  à M.  Dim- 
net, si  cela  peut  lui  être  agréable,  que  par  exemple  son  étude 
sur  Wiseman  est  réussie,  précisément  parce  qu’elle  est  plus 
purement  historique  et  objective.  Ce  que  j’ai  dit,  c’est  « qu’il 
arrive  à M.  Dimnet  de  mal  interpréter  leur  pensée  ^ ».  Ilarrive  : 
donc,  défaut  purement  accidentel,  et  qu’il  ne  faut  pas  trop 
généraliser.  Et  je  n’ai  pas  dit  qu’en  prenant  M.  Ward  comme 
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exemple,  je  prenais  un  exemple  au  hasard.  Si  ma  critique  a 
insisté  sur  cet  exemple,  c’est  évidemment  parce  qu’il  y avait 
là  plus  à reprendre  qu’ailleurs.  M.  Dimnet  a créé,  à propos 
de  M.  Ward,  un  genre  nouveau,  le  portrait-profession  de  foi. 
Dans  ce  genre  littéraire,  que  d’aucuns  pourraient  trouver 
hybride,  le  portrait  n’est  qu’une  occasion  d’émettre  des  idées 
sur  les  plus  graves  questions.  Faut-il  s’étonner  que  j’aie 
choisi  cet  « épilogue  »,  cette  conclusion  de  tout  l’ouvrage? 
Quoi  I dit  l’auteur,  vous  choisissez  « le  chapitre  où  j’ai  mis  le 
plus  de  moi-même,  et  le  moins  de  mon  modèle»  ! — Mais  cer- 
tainement : ce  que  vous  mettez  de  vous-même  m’intéresse 
encore  plus  que  votre  modèle,  n’en  déplaise  àvotre  modestie. 
— Et  ç^est  le  morceau  que  vous  choisissez  pour  faire  voir 
que  mes  portraits  manquent  de  ressemblance  ? « Sophisme 
énorme,  doublé  d’une  grave  injustice  ! » — Mais  j’ai  déjà  dit 
que  je  n’en  voulais  nullement  à la  ressemblance  de  tous  vos 
portraits  ; et,  de  fait,  après  l’étude  sur  M.  Ward,  je  me  suis 
contenté  de  tirer  cette  conclusion,  que  vous  n’êtes  pas  « un 
interprète  toujours  fidèle  »,  et  que  « vos  portraits  ne  sont  pas 
toujours  ressemblants^  ».  Ce  qui  est  très  différent,  et  peut  se 
dire  sans  sophisme,  sans  injustice,  et  sans  «ruse  de  guerre  ». 

Mais  pourquoi  n’avoir  pas  critiqué  mon  étude  sur  Newman? 
« Elle  était  à mes  yeux  le  morceau  principal  de  mon  livre. 
Elle  m’avait  coûté  beaucoup  de  travail  »,  etc.  Je  suisheureux 
de  l’apprendre  : mais  étais-je  tenu,  encore  une  fois,  au  métier 
« du  manœuvre  littéraire  qui  rend  compte  d’un  livre  »?  New- 
man, c’est  au  reste  un  bien  vaste  et  difficile  sujet,  devant 
lequel  il  est  permis  de  reculer  ; Newman,  on  l’a  traduit,  on 
l’a  étudié  plusieurs  fois  en  notre  langue;  il  était  donc  plus 
facile  au  lecteur  français  de  juger  si  l’analyse  publiée  était 
exacte.  M.  Ward,  au  contraire,  est  moins  connu  en  France, 
et  point  du  tout  traduit,  que  je  sache  ; j’ai  donc  préféré  m’en 
occuper,  pour  qu’on  ne  le  jugeât  pas  uniquement  sur  le  son 
de  cloche  que  donne  notre  auteur. 

Mais,  nous  dit-on,  si  vous  ne  parliez  pas  de  Newman,  du 
moins  il  ne  fallait  pas  montrer  en  passant  votre  ignorance 
à son  sujet,  lui  faire  écrire  la  Grammar  of  Assent  avant 
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sa  conversion,  et  pour  les  tractariens. — Je  réponds  que 
ces  anachronismes  n’existent  pas  dans  mon  texte,  mais 
dans  la  seule  imagination  de  M.  Dimnet.  J’ai  lu,  comme 
lui,  d’un  bout  à l’autre  (et  c’est  méritoire,  il  ne  me  démen- 
tira pas)  cette  Grammar  of  Assent^  rude  morceau,  mais  plein 
d’une  fine  psychologie;  je  sais  que  Newman  a dans  ce  livre 
une  apologie  de  l’Église  catholique  : je  n’ai  donc  pas  pu  rêver 
qu’il  l’ait  écrite  à Oxford  avant  sa  conversion. 

Ce  n’est  point  cet  ouvrage  de  Newman,  mais  ses  discours 
d’Oxford  que  j’avais  en  vue,  quand  j’ai  fait  allusion  en  passant 
à certaines  paroles  regrettables,  où  il  dépasse  absolument 
les  bornes  en  attaquant  la  raison  etla  logique*. — Mais,  dites- 
vous,  devenu  catholique,  il  a continué  le  même  genre  d’atta- 
ques. — Oui,  mais  avec  plus  de  réserve,  en  ajoutant  des  cor- 
rectifs. Et  dans  son  édition  cdA\io\\(\\xeàe^üriiversity  Sermons^ 
non  seulement  il  reconnaît  dans  sa  préface  qu’il  aurait  pu 
insister  davantage  sur  les  services  que  rend  la  raison  en 
matière  religieuse,  mais  ensuite  il  adoucit  certains  passages 
par  des  notes  explicatives  ; ainsi,  dans  un  endroit  où  il  affir- 
mait « le  néant  de  la  raison  naturelle  et  la  suffisance  com- 
plète de  la  grâce  surnaturelle  dans  la  conversion  de  l’âme  », 
il  explique  qu’il  prend  ici  la  raison  dans  un  sens  restreint, 
« comme  une  discussion  de  preuves  explicites  ^ »,et  il  est 
dans  le  vrai  en  disant  que  cette  raison-là  n’est  pas  une  condi- 
tion générale  de  la  foi  ni  de  la  conversion. 

Ne  faudrait-il  pas,  quand  on  étudie  Newman,  tenir  plus  de 
compte  qu’on  ne  le  fait  souvent  de  cette  grande  évolution  de 
sa  pensée,  sa  conversion  au  catholicisme,  et  ne  pas  mettre 
comme  sur  la  même  ligne  tout  ce  qu’il  a dit  avant  et  après? 
On  va  jusqu’à  préférer,  sur  un  même  sujet,  ce  qu’ila  dit  étant 
protestant  ; ainsi  M.  Dimnet,  pour  analyser  la  pensée  de 
Newman  sur  le  développement  de  la  doctrine  religieuse,  pren- 

1.  Voici  tout  ce  que  j’ai  dit  à ce  sujet,  ni  plus  ni  moins  ; « Je  sais,  enfin, 
que  l’on  pourra  me  citer  quelques  paroles  de  Newman  contre  l’emploi  de  la 
logique.  Mais  cela  ne  tire  pas  à conséquence.  Pourquoi  ? D’abord,  parce  que 
Newman  fait  lui-même  un  usage  continuel  de  cette  logique  dont  il  médit,  et 
dont  il  voulut  simplement  signaler  l’insuffisance  à un  anglicanisme  trop  sec. 
Il  faudrait  replacer  ces  phrases  de  Newman  dans  le  cadre  historique  du 
mouvement  d’Oxford,  ce  renouveau  de  piété.  » [Études,  loco  cit.,  p.  765.) 

2.  H.  Bremond,  Newman,  Psychologie  de  la  foi,  p.  293,  296,  299. 
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dra  un  sermon  d’Oxford^,  plutôt  que  V Essai  sur  le  développe- 
ment, si  complètement  refondu  par  Newman  catholique,  et  qui 
reste,  sous  cette  seconde  forme  si  belle,  la  dernière  expres- 
sion de  sa  pensée.  On  va  jusqu’à  rabaisser  les  endroits  où  il 
se  rapproche  davantage  de  la  tradition  catholique;  ainsi 
M.  Dimnet  déprécie  la  partie  positive  de  son  apologétique 
parce  qu’elle  est  trop  traditionnelle  et  lui  reproche  d’oublier 
sa  méthode^.  L’inconvénient  qu’il  y aurait,  pour  les  catholi- 
ques, dans  cette  manière  d’admirer  et  de  goûter  Newman,  ce 
serait  de  risquer  d’introduire  en  contrebande  parmi  nous, 
sous  l’étiquette  et  le  nom  du  grand  cardinal,  quelques  idées 
protestantes  qu’il  avait  laissées  lui-même  à la  porte  en 
entrant. 

II 

Venons  aux  reproches  plus  graves  qui  nous  sont  faits. 

Est-il  vrai  que  dans  l’ouvrage  en  question  « je  cherche  par 
derrière  »,  et  que  «je  crois  découvrir  des  mobiles  dont  l’au- 
teur ne  se  louerait  guère  » ? Non,  j’ai  déclaré  que  je  ne  sus- 
pectais pas  ses  intentions,  que  je  croyais  ses  efforts  inspirés 
par  son  attachement  à l’Eglise,  par  son  zèle  sacerdotal,  et 
j’ai  soigneusement  recueilli  un  passage  qui  en  faisait  foi. 
J’ai  regretté,  sans  doute,  qu’au  lieu  de  suivre,  en  étudiant 
Newman  et  ses  disciples,  une  méthode  plus  objective,  il  ait 
cédé  à « l’esprit  de  polémique  »,  parfois  avec  passion;  mais 
ce  n’est  pas  là  un  mobile  caché,  c’est  un  geste  visible  à tous  ; 
ce  n’est  pas  un  mobile  inavouable,  c’est  l’ardeur  naturelle  que 
l’on  met  à défendre  ses  idées,  ou  celles  de  son  école. 

Quant  au  « rêve  » d’un  christianisme  sans  miracles,  je  ne 
l’ai  pas  affirmé,  je  l’ai  craint;  j’ai  mis  un  point  d’interroga- 
tion, et  j’ai  demandé  un  peu  plus  de  lumière,  qui,  du  reste, 
n’est  pas  venue,  dans  ces  longues  pages  qui  me  sont  consa- 
crées aujourd’hui.  Cette  « nouvelle  conception  du  miracle  », 
à laquelle  on  fait  allusion,  sans  jamais  l’expliquer®,  est  juste- 
ment suspecte.  Les  nouvelles  conceptions  du  miracle,  que  l’on 

1.  E.  Dimnet,  la  Pensée  catholique  dans  V Angleterre  contemporaine,  p.  88 
à 93. 

2.  Ihid.,  p,  117  à 121. 

3.  Voir  les  passages  cités,  Éludes,  loco  cit.,  p.  773,  774. 
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a proposées  jusqu’ici,  soit  parmi  les  protestants,  soit  parmi 
les  catholiques,  détruisent  généralement  le  caractère  miracu- 
leux et  sa  force  probante.  Peut-être,  Monsieur  l’abbé,  avez- 
vous  enfin  trouvé  mieux;  mais  pourquoi  nous  cacher  cette 
découverte  ? Et  n’avons-nous  pas  lieu  de  craindre,  en  atten- 
dant? Je  le  reconnais,  vous  n’avez  rien  dit  en  particulier  sur 
la  résurrection  du  Christ;  mais  si  vous  arriviez  inconsciem- 
ment à détruire  le  miracle  en  général,  ne  détruiriez-vous  pas 
celui-là  en  particulier,  par  le  fait  même  ? Et  ne  savons-nous 
pas,  d’ailleurs,  que  dans  l’école  avancée  à laquelle  vous  appar- 
tenez, il  y a des  symbolistes  qui  réduisent  ce  grand  fonde- 
ment de  notre  foi,  la  Résurrection,  à un  triomphe  moral  du 
Christ  après  sa  mort?  Et  ceux-là,  pareillement,  s’imaginent 
qu’ils  croient  à la  résurrection  du  Christ,  et  s’indignent  si  on 
en  doute.  Ils  pourront,  de  la  même  façon,  croire  « à la  divinité 
de  Jésus,  |à  son  œuvre  médiatrice  et  rédemptrice,  aux  sacre- 
ments, et  à la  présence  réelle  du  Maître  dans  l’eucharistie  ^ ». 

Voilà  des  raisons  assez  graves,  ce  me  semble,  pour  justifier 
le  doute  que  je  me  suis  permis  à l’égard,  non  des  intentions, 
mais  des  idées  d’un  prêtre,  doute  qui,  après  tout,  n’est  qu’un 
doute,  et  qui  ne  demande  qu’à  disparaître  devant  un  facile 
éclaircissement. 

Oui,  je  le  reconnais,  on  doit,  dans  une  controverse,  res- 
pecter le  caractère  sacerdotal.  Mais  avant  de  faire  mon  exa- 
men de  conscience.  Monsieur  l’abbé,  faites  le  vôtre,  je  vous 
prie.  L’avez-vous  assez  respecté  vous-même,  ce  caractère,  dans 
ces  milliers  de  prêtres  qui  sont  les  professeurs  de  nos  sémi- 
naires, les  théologiens  du  présent,  et  ceux  du  passé  depuis 
des  siècles,  tous  enseignant  sous  la  surveillance  et  la  direc- 
tion de  l’Église  ? Ces  modestes  ouvriers,  peu  à la  mode,  je  le 
constate,  et  si  maltraités  aujourd’hui  par  certains  catholiques, 
qui  ne  les  ont  jamais  compris  et  peut-être  jamais  écoutés 

1.  Op.  cit.y  p.  297.  M.  Dimnet  me  reproche  de  n’avoir  pas  cité  ce  passage, 
où  il  déclare  et  prédit  que  l’on  croira  toujours  ces  dogmes,  quoique  éclairés 
de  la  lumière  nouvelle  croissante  autour  d’eux.  Mais,  dans  sa  prédiction,  ce 
qui  restera  toujours  de  ces  dogmes,  c’est  quelque  chose  de  bien  vague,  la 
formule  peut-être...,  avec  l’objet  invisible  signifié.  Il  ajoute,  en  effet  : « La 
prédiction  laisse  dans  le  vague  tous  les  détails  » (les  italiques  sont  de  moi)  ; 
« elle  n’en  est  pas  moins  rassurante  ».  Nous  ne  sommes  pas  assez  rassurés. 
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avec  bienveillance,  n’êtes-vous  pas  venu,  vous  aussi,  leur 
jeter  la  pierre,  et  les  traiter  de  « retardataires  »,  de  « conser- 
vateurs inintelligents»,  d’ «impuissants  par  manque  de  cul- 
ture »,  d’ « aristotéliciens  dont  notre  jeunesse  a souffert  »,  et 
qui,  avec  leur  scolastique  recommandée  par  FÉglise,  et  der- 
nièrement encore  par  Léon  XIII  et  Pie  X,  produisent  Teffet 
(c  d’un  anachronisme  enfantin  et  ridicule  * » ? 

III 

Pour  éclaircir  un  peu  ces  idées  d’évolution  et  de  progrès, 
que  M.  Dimnet,  en  les  célébrant  toujours,  laisse  toujours 
prodigieusement  dans  l’ombre,  j’avais  montré  que  l’idée  très 
générale  d’évolution  ne  doit  pas  se  confondre  avec  l’évolu- 
tionnisme moderne,  comme  il  semblait  le  faire.  J’avais  fait 
voir,  avec  M.  Ward,  comment  l’Eglise  peut  assimiler  à sa 
théologie  certaines  conceptions  modernes,  et  non  point  adap- 
ter sa  foi  aux  systèmes  à la  mode,  avec  une  souplesse  toute 
plastique  et  tout  opportuniste.  J’avais,  avec  le  P.  Tyrrell^, 
distingué  deux  espèces  d’évolution  du  dogme  : l’une  admise 
par  les  théologiens  catholiques,  l’autre  à l’usage  des  protes- 
tants libéraux,  comme  Auguste  Sabatier.  J’avais  prouvé,  par 
des  textes,  que  M.  Ward  prend  nettement  position  pour  la 
première,  et  la  déclare  suffisante  à tous  les  besoins  actuels; 
tandis  que  M.  Dimnet,  loin  d’imiter  la  netteté  de  « son  mo- 
dèle »,  semble  osciller  entre  les  deux.  Au  lieu  de  préciser 
aujourd’hui  sa  pensée  sur  ces  questions  doctrinales  de  la  plus 
haute  importance,  il  se  dérobe,  en  disant  qu’il  n’entrera  pas 
« dans  le  maquis  des  contradictions  » que  je  prétends  relever 
entre  M.  W ard  et  lui  « dans  quinze  ou  vingt  pages  confuses  » . 

Après  ce  procédé  commode,  il  préfère  attaquer,  comme  une 
chose  «des  plus  instructives»,  l’exactitude  des  références 
d’une  de  mes  pages  (p.  776).  Instruisons-nous.  «Tandis  que 

1.  Voiries  passages  cités,  Études^  loco  cit.,  p.  764. 

2.  M.  Dimnet  me  demande  si  je  ne  connais  pas  un  (c  admirable  livre  » du 
P.  Tyrrell,  malheureusement  interdit  « par  une  opposition  inexplicable  du 
cardinal  Vaughan  »,  et  dont  il  a fait  lui-même  son  livre  de  chevet.  — Je  ne 
l’ai  ni  lu,  ni  vu  circuler,  et  je  présume  que  l’autorité  ecclésiastique  a eu 
d^excellentes  raisons  pour  en  arrêter  la  publication.  Je  choisirai  donc  un 
autre  ouvrage  pour  mes  « méditations  ». 
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dans  la  page  des  phrases  entre  guillemets  sont  supposées 
résumer  les  doctrines  perverses  que  j’attribue  à M.  Ward  » 
(pardon,  Monsieur  l’abbé,  ces  phrases  entre  guillemets  sont 
très  complètement  de  vous,  et  les  références  très  exactes), 
((  on  voit  les  chiffres  qui  y correspondent  faire  en  note  des 
bonds  désordonnés».  Qu’entendez-vous  par  là  ? Ces  chiffres 
de  pages  sont  tous  empruntés  au  même  chapitre,  au  chapitre 
où,  à l’abri  du  nom  respecté  d’un  écrivain  élranger,  vous 
avez  proposé  à l’enthousiasme  — et  nullement,  semble-t-il 
aujourd’hui,  à la  discussion  — du  public  français  vos  vues 
personnelles  en  théologie  ; tous  ces  passages  n’appartiennent- 
ils  pas  au  même  courant  d’idées,  les  vôtres  ? au  développe- 
ment de  la  même  cc  profession  de  foi  »,  la  vôtre  ? Cette  pro- 
fession de  foi,  aux  tons  un  peu  crus  comme  les  fruits  non 
assez  mûrs,  est  pour  le  fond  sensiblement  différente  de  la 
théologie  enveloppée  à'humour  de  M.Ward.  Cette  diver- 
gence de  doctrine,  je  l’ai  montrée  : c’était  mon  but.  Et  vos 
querelles  me  prouvent  que  j’ai  visé  juste,  que  j’aurais  eu 
grand  tort  de  me  livrer,  à l’occasion  de  votre  ouvrage,  à cet 
exercice  inoffensif  de  refaire  une  clef  de  Newman,  comme 
on  discute  sur  le  plan  des  Pensées.  Mes  citations  sont  tex- 
tuelles; mes  références  sont  disposées  de  telle  sorte  que 
mon  lecteur  trouvera  vite  dans  votre  écrit  les  pages  où 
votre  pensée  m’a  paru  moins  fuyante  et  plus  en  opposition 
avec  les  motifs  anglais  d’ornementation  dans  lesquels  il  vous 
a plu  de  l’enchâsser.  Impossible  évidemment  de  vous  citer 
in  extenso.^  de  vous  copier  : d’où  nécessité  de  détacher  quel- 
ques passages  caractéristiques  et  d’en  indiquer  les  réfé- 
rences. Pourquoi  donc  conclure  : « La  bonne  logique  n’a 
pas  cette  allure  » ? 

Ce  rappel  à la  malérialité  des  faits  et  à l’objet  réel  du  débat 
me  dispense  à mon  tour  d’engager  nos  lecteurs  dans  ce 
((  maquis  » de  « chicanes  » sur  les  guillemets,  les  chiffres  et 
les  italiques.  Je  ne  peux  cependant  passer  sous  silence  cette 
note  de  mon  article  où  est  intéressé  un  tiers,  le  R.  P.  Durand. 
Je  n’avais  fait  dans  cette  note,  à propos  de  laquelle  a été 
prononcé  le  gros  mot  de  « cynisme  »,  que  transmettre  les 
réclamations  de  l’intéressé;  et  puisque  M.  Dimnet  déclare 
ne  pas  les  comprendre,  il  sera  plus  clair,  je  crois,  de  laisser 
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la  parole  au  P.  Durand  lui-même,  qui  veut  bien  me  commu- 
niquer une  note  à ce  sujet 

IV 

M.  Dimnet  me  pose  enfin,  sur  deux  phrases  de  mon  arti- 
cle, deux  questions,  et  gage  en  terminant  que  «je  n’y  ré- 
pondrai pas  »,  ou  que  ma  réponse  sera  « merveilleusement 
obscure,  en  phrases  peu  suivies,  en  français  incertain  ».  Je 
relève  le  gant  si  courtoisement  jeté. 

La  première  question  est  posée...  « dirai-je  d’une  main 
habile  »?  pour  rendre  à mon  adversaire  un  des  compliments 
qu’il  m’a  faits.  J’avais  écrit  : « Quand  il  semble  au  premier 
abord  qu’un  dogme  ancien  a disparu  pour  faire  place  à un 
dogme  nouveau,  l’infaillibilité  de  l’Eglise  est  là  pour  nous 
rassurer  », — c’est-à-dire  pour  nous  assurer  que,  malgré  les 
premières  apparences,  le  dogme  ancien  n’a  pas  disparu  pour 

1.  Pour  mettre  le  lecteur  à même  de  juger  exactement  du  sens  et  de  la 
portée  de  mon  texte,  il  eût  fallu  conduire  la  citation  jusqu’au  bout  de  la  page 
alléguée.  La  preuve,  c’est  qu’un  lecteur  aussi  avisé  que  M.  l’abbé  Gayraud 
s’y  est  laissé  prendre.  En  dépit  des  mots  de  « critique  judicieuse  »,  il  a bien 
cru  que  l’accent  de  la  phrase,  dans  le  commentaire  de  M.  Dimnet,  tombait 
sur  les  termes  de  « connaissance  directe  ».  Je  le  cite  ; « Quoi  qu’il  en  soit, 
ce  mot  « directe  »,  pris  dans  le  sens  d’ « immédiate  »,  contient  le  malen- 
tendu. Ce  qui  me  fit  prendre  la  plume  sur  cette  question  en  juillet  dernier, 
ce  fut  précisément  la  phrase  citée  plus  haut,  à savoir  « que  Dieu  ne  garan- 
« tissait  pas  ce  dont  l’auteur  sacré  n’avait  pas  eu  la  connaissance  directe  ». 
Cette  phrase  déterminait  et  précisait,  pour  moi,  le  sens  de  celle-ci  ; « Dieu 
« ne  garantit  l’exactitude  que  dans  la  mesure  où  l’auteur  secondaire  entend 
« nous  certifier  son  récit.  » Dès  lors  que  le  P.  Durand  me  fait  observer  que  le 
mot  « directe  » modifie  singulièrement  la  portée  de  sa  phrase,  — ce  dont  je 
conviens  après  avoir  lu  son,  article, — je  ne  maintiens  ce  que  j’ai  dit  dans  ma 
note  que  contre  l’auteur  de  cette  interprétation  traîtresse.  » [Revue  du 
Clergé  15  décembre  1902,  p.  211.)  Dans  l’article  auquel  M.  Gayraud 

fait  allusion,  j’insistais,  précisément  à cause  du  malentendu  occasionné  par 
M.  Dimnet,  sur  la  distinction  à faire  entre  citation  implicite  et  citation  impli- 
cite non  garantie.  Ce  sont  là  deux  choses  bien  différentes.  J’ajoutais  « qu’en 
matière  d’histoire  on  peut  arriver  à se  faire  une  certitude  digne  de  ce  nom, 
sans  avoir  pris  soi-même  contact  avec  les  événements;  il.  n’est  pas  non  plus 
nécessaire  de  dépendre  d’un  texte  écrit  par  un  témoin  immédiat...  » [Revue 
du  Clergé  français^  1®^  décembre  1902,  p.  21,  22.)  — J’avoue  avoir  constaté 
avec  étonnement  et  regret  que,  dans  son  texte  de  1905,  M.  Dimnet  n’ait  pas 
fait  la  moindre  allusion  à l’incident  de  1902.  Du  reste,  je  ne  m’en  prends 
pas  aux  intentions  de  l’auteur,  c’est  le  procédé  que  j’apprécie  en  lui-même. 

[Note  du  P.  Durand.) 
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faire  place  à un  dogme  nouveau  : c’esl  le  sens  évident  de  la 
phrase;  et  c’est  aussi,  à travers  l’évolution  du  dogme,  Futi- 
lité évidente  d’une  Église  surnaturellement  infaillible,  ainsi 
que  je  l’avais  montré  avec  Newman  et  M.  Brunetière.  — 
M.  Dimnet,  lui,  me  traite  comme  si  j’avais  dit  le  contraire, 
comme  si  j’avais  dit  qu’il  soit  arrivé  parfois  à un  dogme  de 
disparaître  réellement,  en  sorte  que  l’Église,  gardienne  du 
dépôt  de  la  foi,  aurait  été  prise  en  flagrant  délit  de  non- 
infaillibilité  ; et  il  me  demande  triomphalement:  ((Voudriez- 
vous  me  citer  un  dogme  ancien  qui  ait  disparu  pour  faire 
place  à un  nouveau?  » — Je  n’en  citerai  pas,  parce  qu’il  n’y 
en  a pas  : mais  votre  interrogation  elle-même  dénature  ma 
pensée,  et  me  prête  trop  généreusement  une  hérésie.  Voilà 
qui  est  clair. 

La  seconde  question,  plus  correctement  posée,  nous  met 
en  plein  sur  le  terrain  doctrinal.  Tant  mieux!  Ce  sera  aussi 
plus  intéressant  pour  les  lecteurs  des  Etudes. 

J’avais  dit  et  je  dis  encore  : ((  Dieu  garantit  la  vérité  d’une 
définition,  mais  non  pas  sa  perfection  absolue,  ni  sa  pleine 
suffisance  pour  l’avenir.  L’Église  le  reconnaît  en  pratique  », 
— lorsque,  sur  un  même  objet,  elle  ajoute  à ses  définitions 
précédentes,  toujours  vraies,  de  nouvelles  définitions  qui 
les  complètent.  Voyez  comment,  sur  un  seul  et  même  objet, 
qui  est  le  Christ,  les  conciles  de  Nicée,  d’Éphèse,  de  Ghal- 
cédoine,  de  Constantinople,  viennent  successivement  définir 
la  consubstantialité  avec  le  Père,  l’unité  de  personne,  la  dua- 
lité de  natures,  la  dualité  de  volontés.  Si  la  définition  de 
Nicée  avait  eu  la  perfection  absolue,  qu’était-il  besoin  d’en 
avoir  d’autres  sur  le  Christ?  Mais  non  : si  Nicée  avait  suffi 
en  son  temps,  Nicée  ne  suffisait  plus  en  face  de  nouvelles 
hérésies;  tel  ou  tel  point,  quoique  déjà  confusément  admis, 
devait  être  explicitement  affirmé,  et  accentué  davantage.  Et 
voilà  pourquoi  il  faut  un  magistère  non  seulement  infaillible, 
mais  vivant,  toujours  à la  hauteur  de  sa  tâche;  et  c’est  pré- 
cisément ce  que  nous  disons  à ces  schismatiques  russes  et 
orientaux,  qui  pour  règle  de  leur  foi  se  contentent  des  sept 
premiers  conciles  et  prétendent  que  ces  antiques  assemblées 
ont  tout  défini,  que  leurs  oracles  infaillibles  suffisent  aux 
besoins  de  tous  les  siècles. 


358 


RÉPLIQUE  A M.  DIMNET 


Le  concile  du  Vatican,  dans  le  passage  qu’on  m’objecte  et 
que  j’avais  cité  moi-même,  a-t-il  voulu  nier  cette  doctrine 
commune  dans  nos  livres  de  théologie?  Pour  comprendre  le 
concile  dans  son  vrai  sens,  il  faut  d’abord  se  rendre  compte 
de  l’erreur  qu’il  voulait  combattre.  G’était  l’erreur  de  Gün- 
tiier,  comme  nous  le  savons  par  les  actes  du  concile,  par  les 
théologiens  qui  ont  préparé  le  décretL  Que  disait  Güiither  ? 
Pour  se  débarrasser  au  besoin  des  doctrines  de  l’Eglise,  tout 
en  lui  reconnaissant  une  certaine  infaillibilité,  il  prêtait  aux 
définitions  un  caractère  relatif  et  provisoire.  A son  avis,  le 
concile  de  Trente  n’était  qu’un  intérim.  L’Eglise,  réduite 
par  lui  tout  simplement  à enregistrer  les  résultats  du  travail 
scientifique,  l’Eglise,  lorsqu’elle  veut  interpréter  solennelle» 
ment  un  passage  de  l’Ecrilure,  une  donnée  quelconque  de 
la  révélation,  choisit  parmi  les  interprétations  courantes 
celle  qui  est  la  meilleure  de  toutes,  et  la  plus  utile  au  mo- 
ment présent.  Mais  il  peut  arriver  que  dans  l’état  très  impar- 
fait de  la  science,  par  exemple  du  temps  de  la  scolastique^ 
pour  laquelle  Günther,  lui  aussi,  avait  une  sainte  horreur, 
il  peut  arriver  que  l’Eglise  ne  rencontre  autour  d’elle  aucune 
solution  vraie;  et  qu’alors  la  doctrine  définie,  étant  fausse 
après  tout,  puisse  un  jour  faire  place  à la  doctrine  opposée, 
grâce  aux  progrès  de  la  science  qui  fera  enfin  découvrir  l’er- 
reur provisoire.  Toutefois,  dans  cette  erreur  même,  l’Eglise 
ne  se  sera  pas  trompée  : car  dans  ses  définitions  elle  n’a  pas 
l’intention  de  dire  : « Ceci  est  vrai  »,  mais  seulement  : « Ceci 
est  ce  que  je  trouve  de  mieux.  » Elle  ne  garantit  pas  la  vérité 
de  la  doctrine  proposée  ; mais  d’après  Günther,  ce  précur- 
seur du  « pragmatisme  »,  elle  en  garantit  seulement 
et  encore,  l’utilité  relative  au  temps  présent. 

A l’opposé  du  système  günthérien,  le  concile  du  Vatican 
affirme  : 1®  que  la  doctrine  de  la  foi  n’a  pas  été  livrée  en 
toute  liberté  aux  progrès  ou  soi-disant  progrès  delà  science, 
à l’esprit  humain,  humanis  ingeniis.,  tandis  que  l’Eglise 
enseignante  serait  un  simple  instrument  enregistreur  de 
ces  progrès,  vrais  ou  prétendus  ; 2®  que  la  révélation  n’est 

1.  Collect.  Lac.,  t.  VII,  Acta  et  décréta  conc.  Vatic.,  col.  86  et  538. 
Cf.  Denzinger,  Enchiridion,  n.  1509  sqq. 
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pas  un  système  philosophique  qui  peut  faire  place  à un 
système  opposé,  mais  un  dépôt  qui  doit  être  fidèlement  gardé 
jusqu’à  la  fin  des  siècles  ; 3®  que  l’Église,  quand  elle  définit, 
définit  comme  vrai^  et  non  pas  comme  simplement  utile  au 
temps  présent;  que,  par  suite, « nous  devons  toujours  retenir 
comme  vrai  » ce  qu’elle  a défini  ; que  la  vérité  n’étant  ni  rela- 
tive ni  changeante  comme  l’utilité,  ce  que  l’Église  a défini 
est  ((  déterminé  une  fois  pour  toutes  » ; 4®  que  nous  ne 
pouvons  jamais  rejeter  une  définition  de  l’Église,  sous  pré- 
texte qu’elle  a été  faite  à une  époque  de  peu  de  science  et  de 
critique,  sous  prétexte  qu’avec  les  progrès  de  la  science  et  de 
la  philosophie,  les  spécialistes  ont  aujourd’hui  de  la  révéla- 
tion chrétienne  « une  intelligence  supérieure  ».  — Car  sup- 
posé qu’à  un  moment  quelconque  de  l’histoire  une  question 
dogmatique  ou  exégétique  ne  soit  pas  mûre,  la  providence 
surnaturelle  de  Dieu,  sans  compter  les  secours  extraordi- 
naires qu’elle  peut  susciter,  peut  au  moins  faire  que  l’Église 
s’abstienne  alors  de  définir  ; mais  toutes  les  fois  qu’elle  dé- 
finira, comme  la  doctrine  de  la  foi  est  par  elle  « infaillible- 
ment enseignée  »,  nous  serons  sûrs  de  la  vérité. 

Observons  encore  qu’un  des  moyens  les  plus  ordinaires  de 
se  débarrasser  d’une  formule  dogmatique  quand  elle  vous 
gène,  c’est,  tout  en  la  conservant  matériellement,  de  la 
prendre  dans  un  sens  tout  différent.  Ainsi  (pour  ne  point 
parler  du  symbolisme  ou  du  moralisme  actuel,  car  je  veux 
éviter  de  nommer  des  vivants)  Günther  retenait  exactement 
les  termes  de  nos  dogmes,  Trinité,  Incarnation,  Eucharistie, 
mais  il  en  changeait  absolument  le  sens  et  adaptait  ces  for- 
mules à signifier  certaines  doctrines  philosophiques,  plus  ou 
moins  empruntées  à Kant  et  à Hegel.  C’est  contre  celte 
destruction  du  dogme  par  voie  d’explication,  que  le  concile 
ajoute  ce  dernier  canon  : « Si  quelqu’un  dit  qu’il  peut  arriver 
quelquefois  que,  par  suite  des  progrès  de  la  science,  il  faille 
attribuer  aux  dogmes  proposés  par  l’Église  un  sens  autre 
que  celui  qu’a  entendu  et  qu’entend  l’Église,  qu’il  soit 
anathème  l » 

Résumons-nous.  — J’ai  dit  qu’une  définition  n’est  pas 


1.  Denzinger,  Enchiridion^  n.  1647  et  1665. 
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absolument  parfaite,  puisqu’elle  n’épuise  pas  son  objet,  ni 
pleinement  suffisante  pour  l’avenir,  puisqu’elle  ne  répond 
pas  d’avance  à toutes  les  hérésies  futures,  à toutes  les  néces- 
sités qui  viendront  : et  que,  comme  telle,  elle  est  livrée  aux 
perfectionnements  de  V Eglise  enseignante  ^ divinementassistée, 
qui  la  complétera  par  d’autres  formules  sans  jamais  la  détruire. 
Que  dit  le  Vatican?  Qu’une  formule  dogmatique  n’est  pas 
<(  une  invention  des  philosophes  »,  que  l’on  abandonne  sans 
scrupule,  et  qu’elle  n’est  pas  livrée  aux  perfectionnements  du 
genre  humain^  de  la  science  purement  humaine,  humanis 
ingeniis.  — J’ai  dit  encore  que  Dieu  garantit  la  vérité,  la 
vérité  absolue  et  immuable,  des  définitions.  Que  dit  le 
Vatican  ? Que  le  sens  d’une  formule  dogmatique,  déterminé 
une  fois  pour  toutes  par  l’Eglise,  doit  toujours  être  gardé 
« comme  vrai  ».  — Il  n’y  a donc  pas  conflit,  il  y à accord  entre 
les  paroles  du  Vatican  et  les  miennes. 

Mais  ici,  c’est  à mon  tour  de  demander  à M.  Dimnet  s’il  est 
lui-méme  en  règle  avec  le  texte  décisif  qu’il  m’objecte.  Dans 
son  livre,  une  formule  revient  parfois,  qui,  dans  le  retentisse- 
ment solennel  des  paroles  du  concile,  rend  un  son  discordant 
ou  du  moins  suspect,  « le  relativisme  de  la  vérité  » : 

La  vérité  absolue  n’est  à la  portée  de  l’homme  dans  aucun  domaine,.. 
C’est  celte  conviction  du  relatiçisme  de  l’idée,  qui  constitue  le  fond  de 
l’esprit  du  temps...  Qu’adviendra-t-il  du  christianisme,  si  la  doctrine 
de  révolution  et  le  relativisme  qui  en  découle  s’imposent  à tous  les 
esprits  cultivés  ?...  Il  paraît  impossible  [à  la  pensée  moderne]  d’ac- 
corder avec  l’idée  de  V universelle  relativité'  et  du  perpétuel  changement 
une  notion  de  la  révélation,  de  l’infaillibilité  de  l’Église,  et  de  la  fina- 
lité du  dogme,  excluant  la  possibilité  d’une  modification  et  réclamant 
le  privilège  de  la  vérité  absolue...  Est-il  hors  de  doute  que  le  chris- 
tianisme, l’Église  catholique  elle-même,  sont  aussi  inflexibles,  aussi 
incapables  d’adaptation  à des  formes  de  pensée  nouvelles  qu’on  veut 
bien  le  dire?...  Il  n’est  pas  douteux  que  le  christianisme  est  plus 
plastique,  plus  adaptable,  en  un  mot  plus  vivant...  que  ne  le  croient 
certains  théologiens  qui  le  déclarent  fixé  et  définitif  dans  ses  formules... 
Newman  a vu  que  la  théologie  n’est  pas  un  ensemble  de  formules 
immuables...  Or,  cette  idée  paraît  n’être,  à certains  égards,  que  V adap- 
tation ihéologique  de  la  philosophie  de  Kant  et  de  Hegel.  Dira-t-on  que 
le  christianisme  est  et  demeure  essentiellement  hostile  à la  science 
quand  le  nom  du  seul  théologien  original  dont  l’Église  puisse  se  glo- 
rifier dans  les  temps  modernes  se  joint  naturellement  à ceux  des 
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philosophes  que  je  viens  de  rappeler,  à ceux  de  Newton  et  de 
Darwin  ^ ? 

Voyons,  quand  on  nous  parle  ainsi  d’une  vérité  relative  et 
non  absolue,  d’un  christianisme  qui  n’est  pas  fixé  et  définitif 
dans  ses  formules,  il  faut  enfin  savoir  à quoi  s’en  tenir.  Que 
veut-on  dire  ? De  deux  choses  Tune  : ou  bien  que  l’Eglise  est 
un  magistère  vivant,  qui  peut  et  doit  ajouter  de  nouvelles 
définitions  pour  compléter  les  premières,  pour  les  expliquer 
sans  les  détruire  ; ou  bien  que  les  anciennes  définitions  pour- 
ront être  abandonnées,  que  la  signification  de  leurs  formules 
pourra  se  changer  en  une  signification  contradictoire,  afin 
de  les  adapter  à la  philosophie  de  Kant  ou  de  Hegel  (comme 
l’avait  déjà  essayé  Günther),ou  à tout  autre  système  en  vogue 
dans  l’avenir.  Si  vos  paroles  ont  seulement  le  premier  sens, 
Monsieur  l’abbé,  c’est  ce  que  l’Église  a toujours  pratiqué, 
c’est  ce  que  les  théologiens  catholiques  ont  toujours  ensei- 
gné. Contre  qui  donc  vousbattez-vous,  à quels  « théologiens  » 
déclarez-vous  la  guerre  ? Et  n’aurais-je  pas  le  droit  de  répé- 
ter que  vous  enfoncez  des  portes  ouvertes  ? — Mais,  en  fait, 
cette  première  explication  de  vos  paroles  est  peu  vraisem- 
blable : si  vous  vouliez  seulement  soutenir  des  idées  an- 
ciennes et  généralement  admises,  nous  n’en  feriez  pas  une 
conséquence  de  l’évolutionnisme  moderne,  vous  n’en  feriez 
pas  honneur  à Newman  comme  d’une  découverte,  vous  ne 
rattacheriez  pas  ce  « seul  théologien  original  » à Kant,  à Hegel 
et  à Darwin  ! C’est  donc  bien  le  second  sens  qu’il  faut  attri- 
buer à vos  paroles.  Mais  alors,  vous  êtes  contre  Newman 
lui-même,  ce  qu’il  serait  facile  de  montrer  avec  son  Essai 
sur  le  développement \ vous  êtes,  ce  qui  est  beaucoup  plus 
grave,  contre  le  concile  du  Vatican  ! — Choisissez. 

Hélas  ! d’autres  symptômes  nous  font  craindre,  dans  les 
idées  que  nous  relevons,  une  certaine  analogie  avec  celles 
de  Cünther  : cette  cc  conception  nouvelle  de  l’infaillibilité  de 
l’Église  » que  l’on  se  garde  de  nous  expliquer;  ce  rôle  pure- 
ment enregistreur  que  l’on  donne  à l’Église  enseignante  : 

1.  Op.  cit.,  p.  274,  275,  276,  277,  282,  290,  291.  Les  italiques  sont  de 
moi.  On  remarquera  les  dernières  phrases,  où  M.  Dimnet,  quoi  qu’il  en  dise 
ailleurs,  rattache  Newman  à Kant  et  à Hegel. 
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Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus,  nous  dit-on,  que  VEcclesia  discens 
joue  son  rôle  à côté  de  VEcclesia  docens,  et  travaille  comme  elle  à 
prendre  davantage  conscience  de  l’idée  chrétienne  dont  elle  vit.  C’est 
parmi  les  simples  fidèles,  humbles  aussi  bien  que  savants,  que  se  pré- 
pare, dans  le  contact  incessant  du  christianisme  avec  les  idées  contem- 
poraines où  il  baigne,  tout  le  progrès  religieux.  Les  formules  de 
l’Église  enseignante  ne  font  jamais  que  constater  ce  progrès  L 

M.  Dimnet  ne  peut  pas  même  invoquer  ici,  comme  précé- 
dent, les  idées  de  M.  Blondel  sur  l’évolution  du  dogme  : il 
les  dépasse  de  beaucoup.  Pour  mieux  pénétrer  le  sens  du 
dépôt  sacré  de  la  foi,  M.  Blondel,  lui,  ne  va  pas  chercher  une 
clef,  une  force  directrice,  dans  le  cc  contact  incessant  avec  les 
idées  contemporaines  ».  Et  bien  qu’il  fasse,  dans  ce  dévelop- 
pement de  la  doctrine  religieuse,  une  part  très  large,  trop 
large,  à la  vie  chrétienne  des  simples  fidèles,  il  n’entend  pas 
pourtant  dériver  de  ce  seul  élément  « tout  le  progrès  reli- 
gieux ».  La  tradition,  qui,  pour  lui,  explique  ce  progrès,  la 
tradition  « résume  en  elle,  dit  M.  Blondel,  les  dogmes  de  l’his- 
toire, l’effort  de  la  raison,  et  les  expériences  accumulées  de 
l’action  fidèle  2». 

Tournée  amoureusement  vers  le  passé  où  est  son  trésor,  elle  va  vers 
l’avenir  où  est  s»  conquête  et  sa  lumière.  Même  ce  qu’elle  de'couvre^  elle 
a l’humble  sentiment  de  le  fidèlement...  Pour  elle  travaille 

quiconque  vit  et  pense  chrétiennement,  aussi  bien  le  saint,  qui  perpé- 
tue Jésus  parmi  nous,  que  l’érudit  qui  remonte  aux  pures  sources  de 
la  révélation,  ou  le  philosophe  qui  s’efforce  d’ouvrir  les  voies  de  l’ave- 
nir et  de  préparer  le  perpétuel  enfantement  de  l’esprit  de  nouveauté.  Et 
ce  travail  diffus  des  membres  contribue  à la  santé  du  corps,  sous  la 
direction  du  chef  qui  seul,  dans  l’unité  d’une  conscience  divinement 
assistée,  en  concerte  et  en  stimule  le  progrès^.  — Les  dogmes  ne  sont 
point  justifiables  par  la  science  historique  seule,  ni  par  la  dialectique 
la  plus  ingénieusement  appliquée  aux  textes,  ni  par  l’effort  de  la  vie 
individuelle;  mais  toutes  ces  forces  y contribuent  et  se  concentrent  dans 
la  tradition,  dont  l’autorité  divinement  assistée  est  l’organe  d’expres- 
sion infaillible'^. 

Arrêtons-nous.  La  polémique  n’a  rien,  par  elle-même,  qui 

1.  Les  italiques  sont  de  moi. 

2.  La  Quinzaine^  16  février  1904,  p.  439. 

3.  Jbid.,  p.  437. 

4.  \bid.y  p.  449. 
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nous  attire,  et  nous  partageons  toute  l’aversion  de  M.  Dim- 
net  pour  des  luttes  stériles.  Mais  n’y  a-t-il  pas  des  obscu- 
rités qu’il  faut  prier  leurs  auteurs  d’éclaircir,  et  des  causes 
pour  lesquelles  nous  avons  le  devoir  de  combattre  ? 


Stéphane  HA  RE  NT. 


QUINZE  JOURS  A OXFORD 

SIMPLE  REGARD  SUR  LA  HAUTE  ÉGLISE  ET  SUR  L’ÜNIVERSITÉ 


Dimanche  6 août  1905.  — Au  bas  de  la  grand’rue  d’Ox- 
ford,  après  avoir  laissé  à gauche  la  si  jolie  tour  de  Magdalen 
College  et  passé  le  pont  du  Gherwell,  la  route  d’Iffley  mène, 
en  quelques  minutes,  à l’église  des  Gowley  Fatliers.  Il  était 
dix  heures  et  demie  et  l’on  entendait  tinter  la  cloche  du  cou- 
vent qui,  d’un  accent  très  doux  et  plein  de  mélancolie,  appe- 
lait les  fidèles  à la  grand’messe.  La  route  était  presque  déserte 
encore;  devant  moi,  à quelques  pas,  se  hâtait  une  religieuse, 
une  novice,  je  pense,  car  elle  portait  le  voile  blanc;  à gauche, 
la  rangée  des  cottages  coquets  et  verdoyants  ; sur  la  droite, 
des  prairies  et  de  beaux  arbres  aux  masses  rondes,  envelop- 
pées dans  un  brouillard  léger  et  lumineux.  La  blanche  église 
m’apparut  soudain.  Elle  est  neuve;  la  communauté  ritualiste 
des  Pères  de  Saint-Jean-l’Evangéliste,  dont  c’est  ici  le  ber- 
ceau, j’allais  dire,  et  pourquoi  pas?  la  maison-mère,  l’a  ouverte 
le  12  mai  1896,  et  la  première  pierre  de  la  tour  n’a  été  posée 
que  le  12  mai  1902,  par  lord  Halifax. 

J’entrai.  Un  air  de  calme  et  de  joie  tempérée  pénètre  ce 
lieu.  La  nef  est  à trois  travées,  distinguées  par  de  grandes 
arcades  en  tiers-point,  dans  le  style  du  quatorzième  siècle. 
La  voûte  en  berceau  s’appuie  sur  deux  robustes  doubleaux 
dont  les  nervures  viennent  se  perdre  dans  le  mur  plat,  à la 
hauteur  d’un  clérestpry  formé  de  vitrages  à trois  compar- 
timents. Les  bas-côtés  laissent  voir  les  rampants  du  toit. 
Sur  le  bois  de  la  voûte  on  a peint  et  répété  à profusion  le 
nom  de  Jésus  IHS  accompagné  de  cette  invite  : Laudate 
Dominum,  Autour  de  l’orgue,  des  textes  semblables  chantent 
le  meme  refrain  d’allégresse  : Cantate  Domino  canticum  no~ 
viim^  laus  ejus  in  ecclesia  sanctorum.  Te  decet  hymnus  Deus 
in  S ion.  Alléluia  l Laudis  ejus  plena  est  terra.  K travers  le 
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jubé  de  chêne,  on  voyait  briller  trois  lampes  devant  Tautel  et 
le  tabernacle.  Au-dessus  du  chancel,  un  crucifix  avec  Marie 
et  saint  Jean.  Le  chœur,  à son  extrémité,  est  fermé  par  un 
chevet  perpendiculaire  et,  dans  sa  grande  verrière,  le  soleil 
levant  se  joue  parmi  les  branches  de  l’arbre  de  Jessé. 

Sur  les  parois  quelques  statues,  parmi  lesquelles  celle  de 
la  sainte  Vierge  portant  l’Enfant  Jésus.  Ici  et  là,  adossés  au 
mur  blanc,  d’humbles  confessionnaux,  l’étole  violette  pendant 
sur  le  rebord  du  siège  réservé  au  prêtre. 

A droite  et  à gauche  du  chœur,  au  bout  des  bas-côtés,  deux 
chapelles  solitaires.  L’une  est  dédiée  au  Saint-Esprit;  c’est 
un  lieu  de  recueillement  en  même  temps  que  de  joie  spiri- 
tuelle. Alleluial  Alléluia!  Veut  S.  Spiritus,  disent  les  inscrip- 
tions. De  charmants  vitraux  Pembellissent,  qui  rappellent, 
il  me  semble,  les  anciennes  écoles  flamandes  et  rhénanes. 
L’autre  chapelle  est  celle  de  Notre-Dame,  of  Our  Lady,  Elle 
est  gracieuse  dans  sa  parure,  dont  l’ornement  principal  se 
compose  d’un  vitrail  où  la  Vierge  présente  un  enfant  char- 
mant aux  anges  qui  l’adorent. 

La  cloche  avait  recommencé  ses  appels;  les  fidèles  arri- 
vaient en  nombre.  En  entrant,  ils  trempaient  leurs  doigts 
dans  l’eau  bénite  et  se  signaient.  Tousse  mettaient  à genoux 
et  beaucoup  priaient,  le  visage  dans  leurs  mains,  avec  une 
ferveur  édifiante.  Je  me  retirai  au  bas  de  l’église  pour  fuir 
quelques  regards  inquiets  et  par  crainte  de  passer  justement 
pour  un  profane,  pour  un  indiscret  dissenter  égaré  dans  le 
cénacle. 

Je  retrouvai  là  un  ami  qui  m’avait  convié  à cette  fête  et, 
liturgiste  consommé,  épris  jusqu’à  la  passion  de  musique 
grégorienne,  ardent  highchurchinan^  s’était  offert  à m’expli- 
quer les  différentes  parties  du  service  — je  me  trompe,  de 
la  messe. 

« Vous  savez,  lui  dis-je  en  souriant,  il  ne  m’est  pas  permis 
de  participer  à vos  cérémonies...  sacrilèges.  Ma  présence  ici 
ne  peut  être  que  celle  d’un  curieux.  Mais  comme  je  ne  vou- 
drais pour  rien  au  monde  scandaliser  par  mon  attitude  ou  seu- 
lement attrister  aucune  de  ces  bonnes  âmes,  placez-moi  dans 
un  endroit  d’où  je  puisse  voir  sans  être  vu.  — C’est  bien 
entendu,  me  répondit  mon  guide  complaisant,  nous  nous 
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tiendrons  ici,  loin  des  yeux  et  derrière  les  Churchwardens.  » 

Je  venais  de  m’asseoir  quand  l’orgue  préluda;  des  portes 
s’ouvrirent  sur  le  chœur  et  le  clergé  fît  son  entrée  : une  ving- 
taine d’enfants,  des  chantres,  des  chapiers  qui  s’installèrent 
au  lutrin,  puis  la  communauté  des  Pères  de  la  Mission  de 
Saint-Jean  ou  Pères  de  Gowley,  en  surplis  par-dessus  leur 
soutane  noire  ; enfin  le  célébrant  accompagné  du  diacre  et  du 
sous-diacre,  dans  leurs  ornements  blancs  semblables  aux 
nôtres.  Le  vénérable  fondateur,  Father  Benson,  était  con- 
fondu au  milieu  des  autres;  ses  beaux  cheveux  blancs  me  le 
firent  reconnaître.  Au  bas  des  degrés,  les  officiants  récitèrent 
quelques  prières,  parmi  lesquelles  je  distinguai  seulement 
le  Confiteor  murmuré  sotto  voce.  Puis  ils  gravirent  les  marches, 
et  le  prêtre,  c’est  le  titre  qu’ambitionnent,  on  le  sait,  les 
ministres  de  la  haute  Eglise,  le  prêtre  bénit  l’encens.  Le 
chœur  avait  entonné  V Introït  qui  fut  chanté  trois  fois,  « car 
tel  est  le  rite  ancien  »,  observa  mon  érudit  cicérone. 

Les  flots  d’encens,  la  mélodie  grave  du  plain-chant  de  Sarum 
éveillaient  des  impressions  familières  à un  catholique;  il  ne 
fallait  aucun  effort  d’imagination  pour  se  croire  dans  l’une 
de  nos  églises.  Le  sanctuaire  et  la  nef  offraient  au  regard 
l’aspect  que  présente  une  de  nos  paroisses  modèles,  un  jour 
de  fête.  Le  côté  de  l’épître  était  rempli  par  les  hommes,  celui 
de  l’évangile  et  les  deux  petites  nefs  par  les  femmes.  Pas  d’en- 
fants, ils  avaient  eu,  à neuf  heures  et  demie,  Jeur  morning 
prayer. 

On  connaît,  sans  doute,  les  divergences  qui  séparent  le 
service  protestant  de  l’office  catholique;  ces  divergences 
vont,  chaque  jour,  en  s’atténuant  et  la  messe  anglicane  — ils 
affectionnent  le  mot  — tend  de  plus  en  plus  à se  confondre 
avec  la  messe  romaine.  Le  Comnion  Prayer  Book  est  le  rituel 
auquel  les  diverses  fractions  de  l’Église  d’Angleterre  sont 
tenues  de  se  conformer  ; mais,  aujourd’hui,  on  admet  commu- 
nément que  le  Prayer  Book  doit  se  montrer  accommodant. 
Il  impose  un  minimum,  mais  rien  qu’un  minimum,  et  quand 
une  fois  on  s’est  mis  en  règle  avec  ses  prescriptions  litur- 
giques, on  peut  y ajouter  sans  scrupule.  Les  ritualistes  ont 
accrédité,  les  premiers,  cette  interprétation;  ils  ont  ouvert 
la  voie  des  innovations  et  s’y  sont  avancés  rapidement  et  très 
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loin.  Amoureux  de  la  pompe  sacrée,  par  sentiment  poétique, 
peut-être,  mais  plus  encore  par  un  pieux  attachement  aux 
traditions  de  la  vieille  Église,  dès  l’origine,  ils  ont  cherché 
dans  le  missel  romain  un  supplément  au  style  un  peu  sec  de  ia 
liturgie  de  Cranmer.  Ils  ne  se  résignent  pas  à ne  faire  dater 
que  du  seizième  siècle  le  rite  eucharistique.  Leurs  savants 
donc  se  sont  mis  à secouer  la  poussière  des  graduels  et  des 
antiphonaires,  demeurés  sans  usage  depuis  les  temps  de  la 
Réformation,  et  ils  en  ont  tiré  cette  liturgie  catholique,  ou 
pour  parler  comme  eux,  cette  liturgie  anglo-catholique  qu’ils 
mettent  leurs  délices  à faire  revivre.  Seulement  il  ne  suffit 
pas  d’évoquer  le  passé  et  de  ressusciter  d’anciennes  coutumes, 
si  vénérables  soient-elles;  l’archéologie  sacrée,  si  loin  qu’on 
en  pousse  le  culte,  n’est  pas  ce  qui  rendra  au  ritualisme  la 
vraie  Église  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres;  ce  qu’il  faut 
trouver  et  ressaisir,  si  l’on  ne  veut  pas  palper  de  vaines 
ombres  et  réussir  de  simples  pastiches,  c’est  l’âme  de  la 
liturgie  catholique,  c’est-à-dire  la  foi  qui  fait  vivre  les 
pratiques;  car  ce  qui  nous  sépare,  ce  ne  sont  pas  de  pures 
observances,  mais  des  doctrines  et  des  croyances. 

U Introït  achevé,  le  célébrant  récita  à haute  voix  l’oraison 
dominicale  ; puis,  se  tournant  vers  le  peuple,  les  dix  comman- 
dements de  Dieu.  Les  fidèles  s’étaient  mis  à genoux  et,  à 
mesure  que  tombaient  des  lèvres  du  pasteur  les  articles  du 
Décalogue,  ils  répondaient  en  chœur  : « Aie  pitié  de  nous, 
Seigneur,  et  daigne  incliner  nos  cœurs  à l’observation  de  ta 
loi.  » C’était  un  imposant  dialogue.  Quand  on  l’entend  pour 
la  première  fois,  on  est  vivement  frappé  de  sa  beauté.  Quelle 
attention  y prêtaient,  ce  jour-là,  les  worshippers  accoutumés 
à l’entendre  tous  les  dimanches  ? Leur  recueillement  extérieur 
était,  du  moins,  parfait  et  nous  pouvons  croire  que,  devant 
ce  rappel  solennel  des  obligations  qui  s’imposent  à toute 
vie,  ils  faisaient  provision  de  force  chrétienne. 

A ce  moment,  si  ma  mémoire  est  fidèle,  le  Trisagion  fut 
entonné,  alternant  entre  les  voix  enfantines  et  les  voix 
mâles.  Puis  une  première  oraison  fut  chantée;  elle  était  pour 
le  roi  et  demandait  à Dieu  de  si  bien  régir  le  cœur  de  son 
élu  et  serviteur,  que  celui-ci  ne  cherchât  que  la  gloire  divine. 
Après  cela  vint  la  Collecte  du  jour — septième  dimanche  après 
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la  Trinité  et  fête  de  la  Transfiguration  — puis  la  lecture  de 
l’Épître.  Gowley  Ghurch  ne  possède  pas  d’ambons  ; néan- 
moins le  sous-diacre  lut  distinctement  et  intelligemment  le 
passage  de  l’Ecriture,  en  faisant  face  au  peuple.  Alors  le 
Graduel  et  X Alléluia  déroulèrent  leurs  sinuosités  vocaliques, 
tandis  que  le  diacre,  après  avoir  murmuré  tout  bas  la  prière 
du  Munda  cor  meurn^  était  allé  recevoir  la  bénédiction  du 
prêtre.  Il  ne  s’agenouilla  pas  devant  lui;  il  ne  lui  baisa  pas  la 
main;  mais  il  s’inclina  dans  une  attitude  extrêmement  défé- 
rente et  belle,  profilant  une  ligne  hiératique  à faire  rêver 
Huysmans. 

Autour  de  l’Evangéliaire,  des  flambeaux,  de  l’encens.  Dès 
les  premiers  mots,  les  fidèles  se  signèrent,  selon  notre  cou- 
tume, au  front,  à la  bouche,  à la  poitrine.  Et  le  diacre  chanta 
l’Évangile  qui  raconte  comment  Jésus  choisit  Pierre,  Jacques 
et  Jean  et  gravit  avec  eux  la  montagne  déserte  où  il  se  trans- 
figura. Suivant  encore  notre  vieille  coutume  catholique,  le 
diacre  avait  le  visage  tourné  vers  le  Nord.  L’usage  est  ancien 
et  le  symbolisme  en  est  admirable,  car  le  Nord  est  la  région 
des  ténèbres,  la  triste  patrie  du  paganisme  et  c’est  vers  ce 
pays  désolé  que  l’Église  se  tourne,  pour  lui  envoyer  la 
joyeuse  nouvelle  de  la  parole  de  Jésus. 

Tout  cela  était  dit  en  anglais,  naturellement,  comme  tout 
le  reste;  il  ne  se  prononce  pas,  dans  l’Église  réformée,  une 
seule  parole  en  latin.  Je  dois  constater  que  cela  était  admi- 
rablement suivi  par  l’assistance,  qui  là,  pas  plus  que  dans  le 
reste  de  la  fonction,  ne  perdait  une  syllabe.  Tous  les  mots, 
entendus  et  compris,  devaient,  la  grâce  aidant,  pénétrer  sans 
peine  au  cœur  comme  à l’esprit.  Les  livres,  d’ailleurs,  sont 
toujours  en  main,  je  l’ai  observé  dans  toutes  les  églises  pro- 
testantes. Pourquoi  donc,  chez  nous,  tant  de  gens  s’en- 
nuient-ils à la  messe?  G’est  qu’ils  ne  comprennent  rien  ou 
presque  rien  à ce  qui  se  passe  à l’aulel.  Le  sens  inexpli({ué 
des  cérémonies  leur  échappe,  les  prières  récitées  ou  chantées 
leur  sont  lettre  morte  et,  surtout,  le  latin  ne  leur  dit  rien.  Le 
latin  est  la  cause  de  tous  nos  maux,  au  dire,  non  seulement 
des  chrétiens  à gros  grains,  mais  encore  de  beaucoup  de 
personnes  de  piété.  Ghaque  jour  nous  apporte  les  doléances 
des  femmes  sur  ce  chapitre.  Avouons  qu’on  est  assez  embar- 


QUINZE  JOURS  A OXFORD 


369 


rassé  pour  leur  répondre;  nos  arguments  ne  les  touchent 
pas;  les  avantages  que  nous  leur  faisons  valoir  en  faveur  de 
la  langue  liturgique  ne  leur  paraissent  pas  avoir  beaucoup  de 
poids  pour  contre-balancer  leurs  objections.  C’est  pour- 
tant une  considération  de  quelque  importance  que  celle  qui  a 
déterminé  l’Église  au  maintien,  dans  ses  rites,  de  la  langue 
la  plus  universelle  qu’il  y ait  jamais  eu.  Grâce  à cette  langue, 
le  catholique  n’est,  dans  aucune  église,  un  étranger,  en  quel- 
que pays  du  monde  qu’il  se  trouve.  Déplus,  l’uniformité  de 
la  prière,  dans  l’expression  comme  dans  le  sens,  en  même 
temps  qu’elle  est  une  marque  de  catholicité,  c’est-à-dire  d’uni- 
versalité, est  un  lien  qui  tient  unies  les  âmes  catholiques 
dans  le  même  Credo.  La  vieille  formule  lex  orandi  lex  cre- 
dendi  énonce  une  très  profonde  vérité  : l’unité  de  la  prière 
atteste  et  protège  l’unité  de  la  foi. 

Cependant,  reconnaissons-le,  on  ne  peutavoir  tous  les  avan- 
tages. Au  milieu  de  l’assemblée  qui  l’écoute  sans  le  compren- 
dre, le  prêtre  se  sent  isolé;  son  langage  le  sépare  de  Vecclesia 
ou,  du  moins,  rend  plus  difficile  à la  masse  des  fidèles  l’union 
de  prière  avec  celui  qui  doit  offrir  à Dieu  les  vœux  et  les  sup- 
plications de  tous.  Sans  doute,  il  n’est  pas  tellement  malaisé 
de  s’associer  à cette  prière;  les  fidèles  fervents  et  instruits 
le  savent  bien;  mais  cela  ne  se  fait  qu’avec  le  secours  du 
paroissien.  Or  le  paroissien  est  un  froid  traducteur,  un  inter- 
prète sans  vie  de  la  parole  sacrée;  jamais  sa  prose  n’aura, 
pour  éclairer  l’esprit  et  émouvoir  le  cœur,  la  vertu  que  pos- 
sède l’accent  d’une  langue  comprise  sans  intermédiaire.  Le 
Gloria,  le  Credo,  Oremus,  X Evangile  perdent  de  leur  force 
persuasive  pour  ceux  qui  ne  les  entendent  pas  de  la  bouche 
du  prêtre,  mais  seulement  de  la  traduction  de  leur  livre  de 
messe.  Pour  les  chrétiens  d’autrefois,  ce  désavantage  n’exis- 
tail  pas,  car  alors  le  lalin  était  une  langue  entendue  du  plus 
grand  nombre  et  l’intelligence  des  prières  de  l’office  était 
plus  commune  qu’aujourd’hui.  Malgré  tout,  la  langue  usuelle 
elle-même  n’est  pas  assurée  contre  les  variations  qu’amène  le 
temps.  Les  Grecs,  les  Arméniens,  les  Syriens  prient  dans 
leur  langue  nationale,  et,  cette  langue,  ils  ne  la  comprennent 
pas  plus  que  le  peuple  ne  comprend  chez  nous  le  latin.  Si 
les  Anglais  entendent  leurs  prières,  c’est  que  la  Réforme  ne 
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date  que  de  trois  siècles,  et  fallùt-il  en  rajeunir  Fexpression, 
ils  n’hésiteraient  pas,  sans  doute,  à le  faire,  parce  que  leur 
église  n’est  pas  l’Eglise  catholique,  mais  une  simple  église 
nationale. 

Quant  à nous,  ne  réformons  pas  l’Eglise,  On  a d’ailleurs 
cherché  de  mille  manières  à obvier  à ces  inconvénients.  Les 
prêtres  zélés,  les  missionnaires  se  sont  ingéniés,  de  tout 
temps,  à intéresser  le  peuple  aux  cérémonies  saintes.  Us  lui 
en  ont  expliqué  le  sens  et  démontré  la  grandeur,  soit  en  les 
lui  lisant  dans  la  langue  vulgaire,  soit  en  les  lui  commentant, 
pendant  qu’elles  s’accomplissaient  à l’autel.  En  Provence,  on 
chante  encore  aujourd’hui,  parait-il,  ce  qui  s’appelle  la  messe 
de  saint  Léonard  de  Port-Maurice.  C’est  une  succession  de 
couplets  qui  retracent  les  phases  du  saint  sacrifice  et  dont 
l’exécution  doit  coïncider  avec  les  actions  du  célébrant.  La 
mélodie  passe  pour  être  une  œuvre  du  P.  Bridaine;  elle  n’est 
peut-être  pas  un  chef-d’œuvre,  mais  sa  langueur  monotone  a 
quelque  chose  de  très  populaire.  Que  faut-il  aujourd’hui? 
Des  pratiques  semblables  et  par-dessus  tout  une  explication 
souvent  répétée  de  ce  qu’aucun  de  nos  fidèles  ne  devrait 
ignorer. 

Le  Credo  fut  entonné  et  continué  par  l’assistance  tout 
entière  sur  le  mode  grégorien  que  nous  appelons  in  soient-- 
Impossible  de  dire  l’ampleur  à la  fois  et  l’élégante  sim- 
plicité de  ce  chant.  Son  heureuse  mélodie  flattait  l’oreille, 
en  même  temps  qu’à  travers  le  rythme  flexible  des  courtes 
phrases,  les  mots  et  la  doctrine  avec  eux  s’imposaient  à l’es- 
prit. Une  tranquille  majesté  résultant  de  l’unisson  des  voix 
emplissait  l’église  et  ajoutait  encore  à l’effet  émouvant  que 
produit  toujours  le  chant  d’une  foule.  Mon  cicérone  remarqua 
probablement  mon  admiration,  peut-être  aussi  mon  émotion, 
car  je  remarquai  bien,  à mon  tour,  qu’il  accentuait  avec  une 
ardeur  particulière  le  symbole  de  sa  foi.  On  eût  dit  qu’il  vou- 
lait me  l’imposer  et  me  faire  chanter  avec  lui  VEt  unam  sanc- 
tam  catholicani  et  apostolicam  ecclesiam^  où  sa  conviction 
s’affirmait  aussi  sincère  que  profonde. 

Ce  Credo,  exécuté  sur  ce  mode  l'amilier  à nos  oreilles,  est 
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une  simple,  mais  sublime  invention  de  la  foi  catholique. 
Eh  quoi  ? était-ce  bien  entre  les  murs  d’une  église  protes- 
tante que  je  l’entendais  résonner?  11  est,  assurément,  chez 
nous,  plus  d’une  église  capable  de  rivaliser  de  perfection 
avec  ce  Gowley  Ghurch  qui,  somme  toute,  est  au  rang  des 
exceptions,  même  en  Angleterre  ; il  en  est  un  bon  nombre 
d’autres  où,  sans  prétendre  à une  aussi  rare  distinction,  on 
chante  dignement  et  religieusement;  mais  l’art  et  la  religion 
s’affligent  du  sort  fait  aux  nobles  mélodies  liturgiques  dans 
tant  de  pauvres  paroisses  des  campagnes  et  même  des  villes 
où,  faute  de  ressources,  faute  surtout  de  goût  et  de  zèle,  on 
réduit  la  voix  de  l’assemblée  chrétienne  aux  cris  discordants 
de  deux  chantres  auxquels  quelques  enfants  donnent  la 
réplique  sur  le  ton  que  l’on  sait.  Il  fut  un  temps  où  la  paroisse 
entière  savait  et  osait  chanter;  aujourd’hui,  lorsque  des 
rangs  des  fidèles  une  voix  s’élève  timide  et  priante,  on  dirait 
qu’elle  détonne;  en  tous  cas,  elle  reste  sans  écho,  au  milieu 
de  la  surprise  ambiante. 

Le  Symbole  fut  suivi  d’un  sermon  qui  nous  apporta  un 
moment  de  détente.  Enveloppé  dans  un  vaste  surplis,  le  pré- 
dicateur de  ce  jour,  un  pasteur  nègre,  monta  en  chaire. 
L’homme  était  déjà  vieux  et  l’on  peut  dire,  sans  mauvaise 
plaisanterie,  qu’il  avait  blanchi  dans  les  rudes  labeurs  afri- 
cains. Gette  face  encadrée  d’une  chevelure  crépue  et  blanche 
provoquait  à rire,  quoique  au  fond,  ce  fut  celle  d’un  brave 
homme,  qui  par  son  air  réussit  à gagner  la  sympathie.  11 
n’était  pas  éloquent;  sa  gesticulation  était  déplorable;  son 
anglais,  bon,  mais  débité  d’une  voix  traînante  et  monotone.  Le 
tout  composait  un  ensemble  auquel,  sans  doute,  le  flegme  bri- 
tannique est  moins  sensible,  mais  qui,  tout  de  même,  s’accor- 
dait mal  avec  la  somptueuse  élégance  de  cet  office  liigli 
church  et  high  life.  Les  Pères  de  Gowley  l’avaient,  sur  sa 
demande,  autorisé  à recommander  ses  pauvresnègres  à la  con- 
grégation. La  quête  fut  pour  lui.  Elle  fut  faite  par  les 
Cliurchwarcleiis  et  portée  jusqu’à  l’autel,  où  le  célébrant  en 
fit  l’offrande  en  même  temps  que  celle  du  pain  et  du  vin,  en 
quantité  suffisante  pour  lui-même  et  pour  les  communiants 
qui  pourraient  se  présenter.  Le  chœur  exécutait,  à ce  moment, 
une  belle  hymne  de  saint  Jean  Damascène,  Lighfs  above^  qui 
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appartient,  je  crois,  à la  Dédicace,  mais  qui  fut  chantée,  ce 
jour-là,  pour  un  motif  que  j’ignore. 

Après  un  Orale  fratres,  une  sorte  de  memento  fut  dit  à mi- 
voix  pour  l’Eglise,  le  roi,  les  vivants  et  les  trépassés.  Puis, 
tourné  vers  l’assistance,  le  ministre  fit  entendre  une  exhorta- 
tion préparatoire  à la  communion,  à la  suite  de  laquelle  le 
peuple  se  prosterna  à deux  genoux  pour  réciter  une  confes- 
sion commune.  Les  têtes  s’inclinèrent  plus  bas  sous  la  main 
du  pasteur,  qui  prononça  une  formule  d’absolution.  A ses 
exhortations  de  tout  à l’heure  le  célébrant  ajouta,  conformé- 
ment à la  rubrique,  quelques  autres  réconfortantes  paroles, 
telles  que  celles-ci  : Venite  ad  me  omnes  qui  laboratis...  Si 
quis peccaverit...  Sic  Deus  dilexit  mundum...\  puis,  après  un 
Sursum  corda^  il  chanta  la  Préface  sur  le  ton  de  la  nôtre. 

Le  profane  ou  l’observateur  inattentif  ne  saurait  jusqu’ici 
trouver  une  si  notable  différence  entre  la  messe  ritualiste  et 
la  catholique  ; elle  s’accuse  plus  nettement  à partir  de  l’en- 
droit où  nous  en  sommes. 

Le  triple  Sanctus  et  V Hosannah  avaient  à peine  retenti, 
qu’au  lieu  d’entrer  dans  ce  mystère  qui  précède,  accom- 
pagne et  suit,  chez  nous,  le  solennel  moment  de  la  consécra- 
tion, le  prêtre  ritualiste  exprima  tout  haut  des  sentiments 
d’humilité  : We  do  not  présumé  to  corne  to  this  Thy  table, 
auxquels  s’associait  le  peuple,  car  il  pouvait  les  entendre.  11 
entendit  de  même  les  paroles  sacramentelles  qui  s’égrenaient 
dans  le  silence  d’une  assistance  prosternée,  abîmée,  je  dois 
*le  dire,  dans  l’adoration.  Je  voyais  de  ces  dévots  protestants 
se  frapper  la  poitrine  et  se  signer,  tandis  que  l’on  élevait 
— ce  que  ne  prévoit  point  le  P rayer  Book — le  pain  puis  le 
calice.  Ils  ont  la  foi,  c’est  manifeste,  et  ce  qui  se  passe  à leur 
autel  est  à leurs  yeux  l’authentique  renouvellement  de  la 
dernière  Gène  de  Jésus  Notre-Seigneur  ; c’est  le  sacrifice 
actuel  de  la  croix.  On  a remarqué  que  les  très  purs  d’entre 
les  anglicans  se  sont  plus  fermement  attachés  à la  croyance 
au  sacrifice  eucharistique,  à dater  du  jour  où  la  suprême 
sentence  de  Rome  leur  a démontré  qu’ils  ne  la  possédaient 
plus,  cette  croyance,  et  que  cette  grave  lacune  avait  vicié 
radicalement  et  invalidé  leurs  ordinations.  Le  coup,  on 
s’en  souvient,  leur  fut  sensible,  d’autant  plus  qu’ils  le  regar- 
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daient  comme  porté  à faux.  « Gomment,  me  disait  Fun  d’eux 
avec  chaleur,  nous  n’avions  plus  la  croyance  au  sacrifice  de 
la  messe  ? Mais  alors  que  signifie  cette  question  du  catéchisme 
inséré  dans  notre  Commoii  Frayer  Book  — et  il  me  montrait 
l’endroit  : « Pourquoi  le  sacrement  de  la  Gène  a-t-il  été 
institué  ? — Pour  remémorer  perpétuellement  le  sacrifice  de  la 
mort  du  Ghrist  et  les  bienfaits  qui  en  découlent.  » J’ai  su, 
depuis,  que  cette  réponse  est  postérieure  à la  première  rédac- 
tion de  V Ordinal  anglican. 

Il  n’y  a presque  pas  d’intervalle,  ici,  entre  la  consécration 
et  la  communion.  L’officiant,  dans  un  mouvement  qu’on  ne 
peut  s’empêcher  de  trouver  superbe  et  touchant,  montre  à 
l’assemblée  vers  laquelle  il  se  tourne,  les  espèces  consacrées 
et,  par  ce  geste  symbolique,  appelle  les  fidèles  à la  table 
sainte.  A cause  de  l’heure  tardive,  personne  ne  se  présenta 
pour  communier.  Seulement,  trois  femmes,  dans  la  chapelle 
voisine,  se  tenaient  à jeun  et  reçurent  la  communion;  car 
les  anglicans  ne  permettent  point  qu’on  célèbre  la  messe, 
s’il  ne  se  trouve  au  moins  ce  nombre  de  participants  à 
l’eucharistie.  La  règle  est  rigoureuse.  Ainsi,  dans  cette  église 
de  Gowley,  il  se  dit,  chaque  jour,  trois  messes  au  moins; 
mais  l’on  n’hésite  pas  à supprimer  celle  à laquelle  personne 
ne  se  serait  engagé  à communier. 

Les  fidèles,  à l’unisson  avec  le  prêtre,  chantèrent  V Oraison 
dominicale^  puis,  particularité  curieuse,  le  Gloria  inexcelsis  en 
guise  d’action  de  grâces.  G’est  une  pratique  empruntée  aux 
matines  ainbrosiennes  qui  se  terminaient  par  ce  cantique. 
Enfin,  la  bénédiction  fut  donnée  aux  assistants  et,  pendant 
qu’à  l’autel  on  récitait  l’Évangile  In  principio^  une  hymne 
d’une  rare  beauté  fut  entonnée,  l’hymne  de  la  Transfiguration, 
With  Hun  on  the  lioly  mount,.. 

* 

♦ * 

Dimanche  13  août.  — Gowley  Gliurch  est  un  sanctuaire 
privilégié.  La  beauté  du  service  divin  est  une  des  raisons 
d’être  des  religieux  anglicans  qui  la  desservent  et  peut  être 
comparée  à celle  de  nos  abbayes  bénédictines.  Gowley  tient, 
d’ailleurs,  à se  mettre,  pour  le  chant  et  la  liturgie,  à l’école 
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des  moines  de  Solesmes,  réfugiés  à Appuldurcombe,  dans 
l’île  de  Wight.  Précisément,  le  distingué  maître  de  chapelle 
auquel  j’eus  l’honneur  d’être  présenté,  à l’issue  de  l’office, 
partait,  le  lendemain,  pour  ce  monastère  bénédictin,  où  il 
comptait  faire  un  stage  artistique  de  quelque  temps.  Je  me 
permis  de  lui  adresser  des  compliments  sur  la  belle  perfor- 
rnance  que  je  venais  d’entendre.  Il  les  accepta  modestement 
en  observant  qu’il  y avait  encore  bien  des  progrès  à réaliser; 
et,  notamment,  il  ne  trouvait  pas  assez  souples  et  parlantes 
ses  voix  d’enfants,  que  j’avais  trouvées,  pour  ma  part,  si 
merveilleusement  dressées  et  cependant  si  simples  dans  leur 
artifice. 

Ce  qu’on  voit  et  ce  qu’on  entend  chez  les  Pères  de  Gowley 
ne  se  retrouve  évidemment  pas  au  même  degré  de  perfection 
dans  les  autres  églises  prostestantes.  On  m’avait  parlé  d’une 
paroisse  très  en  vue,  à Oxford,  pour  son  ritualisme  avancé. 
Je  voulus  voir  et  comparer.  Le  dimanche  suivant,  je  fus  donc 
à Saint-Barnabé,  la  basilique  latine,  comme  on  la  surnomme 
ici,  car  elle  a des  prétentions,  peu  justifiées  d’ailleurs,  à 
reproduire  le  type  des  anciens  édifices  de  ce  style. 

A l’heure  où  je  m’aventurais  dans  le  quartier  populeux 
bâti  autour  de  la  Clarendon  Press,  les  cloches  de  Saint-Bar- 
nabé se  mêlaient  à celles  des  congrégations  avoisinantes  et 
jouaient  leur  partie  dans  cet  obsédant  carillon  que  connaissent 
tous  ceux  qui  ont  passé  un  dimanche  à Londres  ou  dans 
.quelque  coin  que  ce  soit  de  la  vieille  Angleterre.  Au  bout  de 
Cardigan  Street,  près  du  jardin  qui  entoure  le  temple,  atten- 
daient les  sœurs  avec  les  fillettes  et  les  petits  garçons.  Elles 
ne  sont  pas  d’une  élégance  exagérée,  les  bonnes  sœurs 
anglaises  : une  jupe  noire,  un  bonnet  tuyauté,  un  tablier 
blanc,  autour  de  la  ceinture  un  cordon  bleu,  une  mante  sur 
les  épaules,  sur  la  poitrine  une  croix.  Les  enfanls  se  tenaient 
tranquilles,  attendant  le  signal  d’entrer  à l’église,  ce  qu’ils 
firent  les  bras  ballants  ou  les  mains  derrière  le  dos,  à la  mode 
anglaise.  Les  nefs  s’emplissaient,  côté  des  hommes,  côté  des 
femmes,  puis,  dans  les  bas-côtés,  les  écoles,  sous  la  surveil- 
lance des  maîtres  et  maîtresses.  Les  ministres,  en  soutane 
romaine  et  barrette,  allaient  et  venaient  dans  les  rangs,  prési- 
dant aux  derniers  préparatifs  de  l’office  qui  s’appelle,  ici,  High 
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Service,  Saint-Barnabé  se  dit  d’un  anglo-catholicisme  très  pur, 
plus  romain  par  certains  points  que  Gowley,  par  d’autres  plus 
anglican.  Mais  ce  qui  saute  aux  yeux,  dès  Fabord,  c’est  le 
caractère  plutôt  populaire  de  cette  congrégation.  A l’entrée, 
une  petite  bibliothèque  de  brochures  à bon  marché  et  de 
tracts  contrôles  objections  courantes.  J’en  ai  retenu  quelques 
titres  : Qu'est-ce  que  la  religion  ? — Je  n'ai  besoin  de  personne 
entre  mon  âme  et  Dieu.  Qu  est-ce  que  vous  payez  vos  prêtres? 
Je  ne  me  souviens  pas  s’il  y a,  à l’intérieur,  des  confession- 
naux; mais  j’y  ai  remarqué  un  chemin  de  croix,  des  statues 
de  la  sainte  Vierge  et  des  saints.  Les  cérémonies  parlent  aux 
yeux;  les  chants,  exécutés  par  l’assistance  entière,  semblent 
appris  dès  longtemps;  mais  ils  n’ont  pas,  tant  s’en  faut,  le 
charme  simple  et  pur,  ni  le  sens  profond  du  plain-chant.  La 
messe  de  ce  jour  était  de  Woodward,  du  style  de  nos  messes 
en  musique,  d’un  travail  assez  fleuri  mais  d’un  ton  légèrement 
boursouflé  et,  somme  toute,  dénuée  de  signification  et 
dépourvue  d’intérêt.  En  la  comparant  aux  divines  mélodies 
entendues  à Go^vley  Ghurch,  on  éprouvait  l’impression  dont 
on  est  saisi,  quand,  au  sortir  des  Bénédictines  de  la  rue  Mon- 
sieur, on  s’en  va  entendre  les  vêpres  et  le  salut  dans  une  de 
nos  paroisses  de  Paris. 

Il  n’y  a donc  qu’un  Gowley,  à Oxford,  quoique  le  ritua- 
lisme y soit  représenté  par  plusieurs  autres  établissements, 
comme  Keble  Gollege  et  quelques  chapelles  que  l’on  m’a 
signalées. 

Le  décorum  préside  presque  partout  aux  offices  anglicans, 
àtoutlemoins  une  dignité  froide  chez  ceux  qui  n’appartiennent 
pas  à la  fraction  ritualiste.  G’est  l’expression  d’un  sincère 
esprit  religieux  dont  il  faut  louer  le  peuple  anglais.  D’ailleurs 
le  culte  extérieur  est,  à lui  seul,  toute  la  religion  de  la  majorité 
des  protestants.  Gependant  on  accuse  une  certaine  baisse 
dans  l’ensemble,  tandis  que  la  hausse  est  évidente  chez  les 
anglo-catholiques.  H y a quelques  mois,  les  journaux  ont 
été  remplis  des  plaintes  des  fidèles  à l’adresse  des  ministres 
qui  n’accomplissent  que  pour  la  forme,  perfunctorie^  le  service 
religieux.  Les  bonnes  âmes  voient  avec  désolation  la  désin- 
volture de  quelques  jeunes  clergymen  d’un  style  nouveau  et 
tout  à fait  détestable  ; elles  ne  trouvent  plus,  au  temple,  l’aide 
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bienfaisante,  help  and  comfort^  qu’elles  y ont  autrefois 
goûtée.  Une  respectable  cliurchwomaa^  dont  les  beaux  jours 
furent  ceux  de  V Oxford  revivaf  fait  entendre  une  modeste  et 
touchante  protestation.  Un  parish  priest  s’élève  contre  l’atti- 
tude irrévérencieuse  de  quelques  membres  du  clergé.  L’un, 
tandis  qu’il  récite  les  prières,  tient  les  bras  derrière  le  dos 
ou  se  couvre  le  visage  avec  les  mains.  Un  autre  lit  les  leçons, 
les  poings  sur  les  hanches  et  avec  une  volubilité  qui  ne  per- 
met à personne  de  suivre  ou  même  d’entendre  les  paroles. 
Il  bronche,  à tout  instant,  devant  les  noms  propres  de  l’Ancien 
Testament,  avale  les  this^  les  and^  les  that^  écourte  les  mots 
en  en  supprimant,  selon  sa  commodité,  la  première  ou  la 
dernière  syllabe.  Aucune  pause;  ni  point,  ni  virgule.  Il  tuile 
sur  les  réponses  delà  congrégation,  ne  prend  pas  lui-même 
et  ne  laisse  à personne  le  temps  de  respirer.  On  aime,  là-bas, 
que  le  pasteur  soit  un  heautifal  reader.  Aussi  trouve-t-on 
très  choquantes,  en  même  temps  que  très  irréligieuses,  ces 
indécentes  façons.  Mais  le  public  se  fait  justice  en  les 
dénonçant. 

Je  n’ai  jamais  eu  le  dessein  de  faire  une  enquête  sur  la 
situation  présente  de  l’Angleterre  protestante.  Il  y faudrait 
du  temps,  de  l’étude  et  des  lumières  qui  me  manquent  abso- 
lument. Le  hasard  ou,  du  moins,  des  circonstances  imprévues 
m’ont  fait  franchir  le  seuil  de  plusieurs  églises  ritualistes; 
j’y  ai  regardé  avec  curiosité  et,  naturellement,  avec  intérêt 
ce  qui  s’y  passait,  et  je  livre  ces  notes,  qui  n’ont  d’autre 
mérite  que  celui  d’une  observation  directe,  bien  que  très 
limitée,  à ceux  que  ne  laisse  pas  indifférents  l’état  d’âme  de 
l’Eglise  anglicane,  que  l’on  a dit,  un  moment,  il  y a dix  ans, 
si  fort  rapprochée  de  la  nôtre.  On  l’a  observée,  alors,  dans 
ses  doctrines,  dans  ses  pratiques;  on  l’a  décrite  soigneuse- 
ment. N’est-il  pas  bon  de  reprendre  de  temps  en  temps  cet 
examen?  Elle  évolue  sans  cesse,  car  elle  est  bien  vivante  et 
résolue  à se  conformer  à un  idéal  religieux  qu’elle  sait  n’avoir 
pas  encore  atteint.  L’observation  répétée  nous  dira  où  elle  en 
est.  Marche-t-elle  vers  Rome?  ou  s’en  écarte-t-elle?  On  ose 
à peine  s’arrêter  à cette  dernière  hypolhèse,  tant  elle  paraît 
invraisemblable;  il  se  pourrait  cependant  que  sa  course  fût 
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parallèle  et  qu’elle  côtoyât  longtemps  la  vraie  route,  avant 
d’aboutir  au  port  où  se  tient  la  barque  de  saint  Pierre. 

îl  est  hasardeux  de  se  prononcer  sur  ces  questions;  mais 
ce  que  l’on  ne  peut  manquer  de  voir,  c’est  l’énorme  diffé- 
rence qui  sépare  l’Eglise  protestanted ’aujourd’hui  de  celle 
que  dénonçait,  vers  1844,  Williain-George  Ward,  dans  ce 
virulent  pamphlet  qui  s’intitule  V Idéal  dhine  Église  chrétienne . 
La  réaction  méthodiste  avait  certes  accompli  des  prodiges, 
rajeuni,  purifié,  sanctifié  bien  des  âmes  ; l’influence  de  Wesley 
avait  été  considérable  sur  le  peuple;  cependant  elle  était 
restée  confinée  dans  le  peuple;  la  haute  Eglise  n’en  avait  pas 
été  touchée  et  n’en  fut  donc  aucunement  amendée.  Les  ten- 
dances antiépiscopaliennes  et  même  antipresbytériennes  du 
méthodisme  l’avaient  replongée  dans  un  austère  et  presque 
farouche  puritanisme  ; en  tout  cas,  l’avaient  séparée  de  l’angli- 
canisme. Dans  l’Eglise  établie  elle-même,  une  autre  réaction 
de  ferveur  religieuse  s’était  manifestée  ; maisl’évangélicalisme 
de  Wilberforce  n’atteignit  pas  l’Église  en  tant  que  telle  ; il 
eut  un  caractère  trop  marqué  de  particularisme;  les  âmes  qui 
s’y  livrèrent  ne  travaillaient  que  pour  elles-mêmes  et  leur 
propre  sanctification.  Il  faut  reconnaître  qu’en  dépit  de  ce 
double  effort  de  rénovation,  l’anglicanisme  demeurait  une 
religion  stérile,  une  assez  respectable  philosophie,  plus  ou 
moins  dosée  de  christianisme;  mais  on  peut  se  demander  si 
elle  apprenait  à ses  adhérents  autre  chose  que  de  bien  et 
confortablement  vivre. 

Aujourd’hui,  soixante  ans  après  le  Mouvement  d'Oxford  et 
l’époque  fameuse  des  Tracts  for  the  times^  l’Église  d’Angle- 
terre ne  veut  plus  de  la  qualification  de  protestante;  elle  est 
catholique,  non  pas  catholique  tout  court,  mais  anglo-catho- 
lique; elle  se  regarde  comme  une  branche  de  l’Église  uni- 
verselle, au  même  titre,  pense-t-elle,  que  l’est  l’Église  catho- 
lique romaine.  Ses  pasteurs  ne  sont  plus  ce  qu’ils  tenaient  à 
paraître  jadis,  de  simples  magistrats  de  l’ordre  moral  ou, 
comme  l’a  dit  plaisamment  Joseph  de  Maistre,  des  messieurs 
chargés  de  tenir  des  discours  honnêtes.  Ils  restent,  comrne 
par  le  passé,  gens  de  bonne  compagnie  et,  généralement, 
instruits;  mais  le  clergyman  s’honore  aujourd’hui  de  sa  qua- 
lité de  prêtre.  N'est-ce  pas,  aussi  bien,  le  titre  que  lui  donne 
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souvent  le  Frayer  Book  ? Beaucoup  estiment  le  célibat  plus 
conforme  que  le  mariage  à leur  caractère  et  à leurs  fonctions 
et  le  pratiquent.  La  prière  et  l’oraison  mentale,  les  sacrements, 
les  dévotions  alimentent  leur  vie  intérieure.  Le  jour  où  je 
fus  à la  grand-messe  de  Gowley  Ghurch,  les  Pères  sortaient 
des  exercices  de  leur  retraite  annuelle  qui  dure,  m’a-t-on 
dit,  quinze  jours  entiers.  Le  fondateur  des  Gowley  Fathers, 
Father  Benson,  a fait  beaucoup  pour  propager  dans  le  clergé 
anglican  la  pratique  des  retraites.  Il  est,  si  j’en  crois  la 
renommée,  un  disciple  de  saint  Ignace  et,  à cette  école,  il  est 
passé  maître,  paraît-il,  dans  l’art  de  diriger  ses  confrères  à 
travers  les  difficultés  de  la  vie  spirituelle. 

Ges  dispositions  intérieures  et  ces  pratiques  ne  sont  pas 
faites  pour  éloigner  de  Rome.  Ghose  curieuse,  l’un  de  ceux 
qui  furent  les  premiers  à les  embrasser,  mais  à qui  sa  séces- 
sion d’avec  l’anglicanisme  et  sa  conversion  au  catholicisme 
coûtèrent  tant  d’efforts,  tant  de  prières,  tant  de  larmes,  un 
martyre  intime  de  dix  ans,  avait  vu  le  danger  de  ces  prati- 
ques alors  trop  exclusivement  romaines  et  leur  effet  sur  les 
âmes  de  ses  confrères  et  de  ses  compatriotes.  Se  raidissant 
de  toute  son  énergie  contre  le  fatal  entraînement,  il  avait 
poussé  un  cri  d’alarme  et  supplié  son  Église  de  donner  elle- 
même  à ses  enfants  cet  indispensable  aliment  de  leurs  âmes, 
afin  qu’il  ne  fussent  pas  impérieusement  poussés  à le  cher- 
cher ailleurs.  L’auteur  de  la  vie  de  Manning  a cité  la  lettre 
où  Newman  faisait  cette  confidence  à son  jeune  et  cher 
correspondant.  Manning,  alors  archidiacre  de  Ghichester, 
éprouvait  justement  les  plus  grandes  perplexités  sur  la  con- 
duite à tenir  envers  plusieurs  âmes  ferventes  tentées  de  se 
tourner  vers  Rome,  par  désespoir  de  la  sécheresse  de  l’an- 
glicanisme et  par  dégoût  de  son  manque  de  sève  inté- 
rieure. 

« Je  partage  vos  anxiétés,  lui  écrivait  Newman,  nous  n’avons 
rien  de  ce  qui  donne  aux  cœurs  catholiques  la  force  et  la 
lumière,  rien  de  ce  qui  les  mène  au  ciel.  Notre  couverture 
est  trop  petite  pour  notre  lit.  Nous  contribuons  à entretenir 
des  aspirations  que  nous  ne  pouvons  pas  satisfaire  et,  tant  que 
nos  évêques  n’auront  pas  donné  le  champ  libre  à un  sage  dé- 
veloppement du  catholicisme  extérieur,  nous  ne  pourrons  que 
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pousser  les  esprits  impatients  à le  chercher  là  où  il  a toujours 
été,  à Rome.  Le  temps  viendra  de  cette  désertion,  de  cet 
exode  vers  Rome;  il  nous  faut  le  prévoir;  ce  jour-là,  nous 
devrons  dire  hardiment  au  parti  protestant  de  notre  Eglise  : 
c’est  vous  qui  êtes  cause  de  tout  ce  qui  arrive  ; vous  devriez 
faire  des  concessions;  vous  devriez  être  conciliants  ; il  faut 
marcher  avec  le  temps,  donner  plus  d’efficace  à l’Eglise  et  la 
plier  aux  besoins  du  cœur  en  même  temps  qu’aux  nécessités 
extérieures.  Donnez-nous  plus  d’offices  divins,  plus  de  vête- 
ments et  d’ornements  pour  le  culte;  donnez-nous  des  monas- 
tères ; donnez-nous  les  signes  de  l’apostolicité  et  la  preuve 
que  l’épouse  du  Christ  est  avec  nous.  Tant  que  vous  ne 
l’aurez  pas  fait,  vous  aurez  de  continuelles  sécessions  vers 
RomeL  » 

Cette  parole  de  Newman  fut  entendue  ; l’Eglise  d’Angle- 
terre laissa  le  ritualisme  se  développer  jusqu’à  devenir  une 
puissance.  Mais  le  danger  du  romanisme,  loin  de  disparaître, 
s’aggrava  à ce  point  que  l’on  ne  vit  plus  seulement  des  unités 
passer  au  catholicisme,  mais  que  l’on  put  assister  au  prélude 
d’une  conversion  en  masse.  Une  première  tentative  de  réu- 
nion, the  Corporate  Union,  que  favorisaient  ardemment,  mais 
prématurément,  Ambrose  Phillipps  de  Lisle  et  le  docteur  Lee, 
échoua  en  1865,  sans,  pour  cela,  décourager  la  marche  vers 
Rome.  Le  mémorable  congrès  de  Bristol,  en  février  1895, 
marque  l’apogée  de  ce  mouvement.  On  y avait  vu  préconiser 
et  applaudir  les  généreuses  aspirations  de  VEnglish  Church 
Union,  la  plus  puissante  des  associations  ecclésiastiques 
anglaises,  et  approuver,  par  avance,  tous  les  efforts  qui 
contribueraient  à nouer  des  liens  d’attachement  entre  l’Église 
anglicane  et  l’Église  romaine.  Une  officielle  consécration  était 
donnée  à ces  vœux,  lorsque,  peu  de  temps  après,  les  deux 
premiers  personnages  de  la  hiérarchie  anglicane,  les  arche- 
vêques de  Gantorbéry  et  d’York,  avaient  prescrit  des  prières 
et  salué  le  jour  où  un  pape  aurait  la  gloire  de  réconcilier  les 
deux  grandes  branches  de  l’Eglise  catholique.  Le  pape  lui- 
même  n’avait-il  pas,  avec  une  dilection  extraordinaire,  fait 
entendre  sa  voix  « aux  Anglais  qui  cherchent  le  royaume  du 
Christ  dans  l’unité  de  la  foi  » ? (14  avril  1895.) 

1.  Purcell,  Lije  oj  cardinal  Manning,  t.  I,  p.  233-234. 
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Cet  espoir  porté  si  haut  s’évanouit,  malheureusement,  en 
un  jour;  il  fallut  beaucoup  moins  de  temps  pour  l’anéantir 
qu’il  n’en  avait  fallu  pour  le  faire  naître.  La  solution  que 
Léon  XIII,  après  un  si  mûr  examen,  apporta  à la  question  des 
Ordinations  anglicanes  fut  un  coup  mortel  pour  le  mouve- 
ment de  réunion.  Cette  solution  n’était  point  celle  que  le 
pape  avait  caressée  de  ses  désirs;  mais  la  vérité  ne  souffrait 
aucune  considération  de  sentiment  et  la  vérité,  comme  il 
arrive  trop  souvent,  loin  d’unir  les  esprits,  les  sépara  plus 
que  jamais.  L’Eglise  protestante  s’éloigna  de  Rome,  pour 
reprendre  à elle  seule  le  cours  de  ses  destinées.  Dès  lors, 
son  objectif  fut  de  ^retrouver  par  ses  propres  moyens  les 
traditions  de  l’Angleterre  d’avant  Henri  VllI  ; de  remonter 
les  siècles  jusqu’aux  premiers  âges  chrétiens  et  de  fixer  là  la 
forme  définitive  de  ses  croyances,  de  sa  discipline  et  de  sa 
liturgie.  Ainsi  redeviendrait-elle,  à son  sens,  plus  catho- 
lique, tout  en  évitant  le  péril  de  se  faire  romanisante . 

Ce  retour  à un  passé  plus  ancien  que  la  Réforme  n’est  pas, 
on  le  comprendra,  sans  soulever  de  nombreuses  difficultés 
théoriques  et  pratiques.  Les  novateurs  qui  reviennent  si 
hardiment  aux  usages  primitifs,  se  heurtent  à tout  instant, 
soit  aux  XXXIX  Articles,  soit  au  Common  Frayer  Book. 
Il  a été  dit  tout  à l’heure  que  les  ritualistes  avaient  introduit 
le  principe  d’un  Frayer  Book  purement  directif  et  non  res- 
trictif. C’est  à l’aide  de  ce  principe  et  en  s’autorisant  de  la 
latitude  qui  en  découle  qu’ils  ont  reconstitué  à leur  usage 
la  messe  romaine.  Et  pourquoi  pas  ? disent-ils.  Omission  is 
not  prohibition.  Cette  maxime  est  en  train  de  passer  à l’état 
d’axiome  dans  la  pratique  anglicane.  La  vieille  loi  canonique, 
les  usages  communs  aux  anciennes  liturgies  de  l’Angleterre 
fournissent  au  cérémonial  nouveau  le  supplément  réclamé. 
Mais  l’application  de  cette  règle  est  faite  pour  engendrer  la 
diversité,  sinon  la  confusion,  au  sein  même  des  fractions 
similaires  de  la  haute  Eglise.  Pourtant  est-ce  que  le  vingt- 
quatrième  article  ne  reconnaît  pas,  à l’avance,  pour  les 
approuver,  les  divergences  rituelles  ? Ne  déclare-t-il  pas  que 
les  traditions  liturgiques  ont  varié  selon  les  temps  et  les 
lieux  ? N’affirme-t-il  pas  que  chaque  église  particulière  est 
investie  d’une  pleine  autorité  pour  ordonner,  transformer. 
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abolir  des  rites  qui  ne  sont,  aussi  bien,  que  l’œuvre  des 
hommes  ? 

Au  moment  où  nous  écrivons',  fonctionne  une  Commission 
royale  de  la  discipline ^ dont  la  tâche  est  de  se  prononcer  sur 
les  questions  religieuses  actuellement  en  litige.  Ses  pou- 
voirs dépassent,  à ce  qu’il  semble,  ceux  du  primat,  auquel 
étaient  généralement  soumises  les  affaires  de  cette  nature. 
Quoi  qu’il  en  soit,  rien  n’est  plus  révélateur  du  caractère 
anglais  que  l’habitude  de  jeter  dans  le  public  et  de  placer  en 
face  de  l’opinion  les  problèmes  religieux  grands  et  petits. 
Non  seulement  dans  les  revues  et  magazines,  dans  les  pa- 
piers hebdomadaires  spécialement  destinés  au  clergé,  comme 
le  Guardian  et  la  Churchwoman^  mais  dans  les  journaux 
quotidiens,  dans  le  Times^  qui  possède  une  rubrique  intitulée 
Church  Intelligence^  dans  des  feuilles  de  moindre  gravité 
et  de  plus  faible  envergure,  on  discute  journellement  de 
liturgie  et  de  cérémonies.  C’est  à croire  que  la  congrégation 
des  Rites  de  nos  voisins  est  ouverte  à tout  venant  et  que  tout 
le  monde,  en  Angleterre,  est  théologien.  Feuilletez  les  jour- 
naux du  moment,  vous  y découvrirez  une  question  des  vête- 
ments eucharistiques,  une  question  de  V encens  et  des  cierges, 
une  autre  de  la  posture  à garder  pendant  la  lecture  de  Vépitre, 
une  question  de  VEvensong  ou  service  du  soir,  auquel  on 
cherche  les  moyens  de  donner  un  regain  d’intérêt.  Le  public 
est  appelé  à donner  son  avis  sur  ces  matières.  Mieux  encore, 
vous  trouverez,  dans  ces  feuilles  volantes,  des  discussions 
de  l’ordre  dogmatique,  celles,  par  exemple,  qui  se  sont  pro- 
duites pour  et  contre  la  lecture  intégrale,  pendant  le  service 
divin,  du  Symbole  de  saint  Athanase.  Ce  symbole  est  accepté 
depuis  longtemps  par  l’Église  réformée,  mais  plusieurs  de 
ses  articles  ne  s’harmonisent  plus  avec  la  foi  d’aujourd’hui. 
Une  affaire  qui,  depuis  quelques  mois,  a fait  couler  beau- 
coup d’encre,  c’est  celle  de  Y usage  du  calice.  Je  n’en  dirai 
qu’un  mot. 

Un  pasteur  protestant  qui  exerçait  son  ministère  à Davos, 
en  Suisse,  avait  pris  l’habitude  de  ne  jamais  donner  le  calice 
aux  communiants,  sans  en  avoir,  au  préalable,  essuyé  le  bord 
avec  un  linge.  On  comprendra  l’utilité  de  la  précaution,  si 
l’on  songe  que  la  plupart  des  personnes  qui  fréquentaient 
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la  chapelle  anglo-américaine  étaient  en  traitement  tubercu- 
leux. En  dépit  de  l’intention,  des  lettres  nombreuses  expri- 
mèrent au  ministre  des  inquiétudes  de  conscience  ou  des 
plaintes.  Des  malades  n’osaient  plus  communier,  par  crainte 
de  communiquer  leur  mal;  des  bien  portants  craignaient 
d’attraper  la  maladie.  La  peur  du  microbe,  l’efFroi  de  la 
contagion  terrorisaient  la  petite  communauté  alpestre.  Que 
faire?  L’excellent  pasteur  en  référa  à son  évêque,  il  prit 
conseil  des  médecins  et,  tout  bien  pesé,  voici  le  compromis 
auquel  il  s’arrêta.  Des  tranches  de  pain  longues  et  assez 
fermes  pour  ne  pas  s’émietter  étaient  par  lui  consacrées  à 
l’ordinaire,  trempées  dans  le  vin  pareillement  consacré  et 
administrées  aux  fidèles  qui  communiaient  de  la  sorte  sous 
les  deux  espèces. 

Cette  pratique  inusitée  fut  loin  d’obtenir  une  approbation 
unanime  ; en  Angleterre,  quand  on  sut  lachose,  on  s’en  mon- 
tra fort  scandalisé  ; on  n’en  revenait  pas  que  l’autorité  d’un 
simple  ministre  et  même  celle  d’un  évêque  eussent  introduit 
une  nouveauté  qui  confinait  à la  profanation.  Un  déluge 
d’articles,  de  correspondances,  de  questions,  de  doutes,  de 
réponses,  d’anathèmes,  d’approbations,  de  solutions  inonda 
les  journaux.  Le  monde  clérical,  médical  ou  simplement 
laïque  s’en  mêlait.  Les  méfaits  de  Vinfection  hy  the  chalice 
se  grossissaient  chaque  jour  : l’un  écrivait  qu’il  avait  perdu 
un  frère  mort  de  la  poitrine  après  avoir  communié  un  tuber- 
culeux ; une  charchwoman  déplorait  la  mort  de  son  époux 
dans  des  conditions  semblables.  Un  danger  se  révélait  ; il 
fallait  y parer  et  l’on  se  demandait  comment. 

La  méthode  du  pain  trempé  n’avait  pas  la  faveur  du  public; 
on  objectait  la  modification  très  grave  qu’elle  nécessitait  dans 
l’administrationdu  sacrement.  Le  révérend  ScudamoreEmery, 
le  susdit  chapelain  de  Davos,  prononçait  l’une  après  l’autre 
les  deux  formules  : Prenez  ceci...  Buvez  ceci...  Un  autre  cler- 
gyman  proposa  cette  formule  simplifiée  : Takethem  [the  Body 
and  the  Mais  cette  atteinte  aux  paroles  sacramentelles 

parut  justement  sacrilège.  Des  non-conformistes  préconi- 
sèrent le  refus  du  calice.  On  vit  un  évêque  de  Londres, 
l’historien  connu  mort  récemment,  Dr.  Mandell  Greighton, 
donner  son  approbation  à cette  pratique  antiprotestante. 
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Puisqu’il  est  certain,  disait-il,  qu’on  reçoit  sous  une  espèce 
toute  la  grâce  du  sacrement,  ne  suffirait-il  pas  d’une  partici- 
pation figurée  au  calice  eucharistique  ? Le  prêtre  placerait  la 
coupe  dans  la  main  du  communiant  et  ce  geste  symbolique 
marquerait  l’acquiescement  à l’invitation  du  Seigneur  : Buvez- 
en  tous. 

Au  demeurant,  le  danger  de  contamination  était-il  si  re- 
doutable ? A part  des  cas  exceptionnels,  fallait-il  s’en  préoc- 
cuper au  point  de  changer  la  liturgie  ? La  solution  — je  ne 
me  place  ici  qu’au  point  de  vue  protestant  — était  probable- 
ment dans  cette  dernière  manière  de  voir.  Le  retour  au  bon 
sens  fut  prêché  par  un  humoriste  qui  se  riait  des  alarmes 
excitées  si  soudainement  par  la  bactériologie.  En  Anglais 
pratique,  il  s’était  mis  à étudier  et  à comparer  les  statistiques 
nécrologiques  delà  Clergy  Mutual  Insurance  Co  et  celles  des 
compagnies  ^d’assurance  similaires  et,  de  cette  comparaison, 
avait  tiré  un  argument  en  faveur  de  la  longévité  ecclésias- 
tique. <c  Eh  quoi  ! disait-il,  nous  avons  vingt  mille  clergymen 
qui,  chaque  mois,  sinon  chaque  semaine,  courent  le  risque  de 
la  contagion,  en  absorbant  le  fond  du  calice  qui  a servi  à la 
communion  des  fidèles.  Or,  les  ecclésiastiques  sont  beaucoup 
moins  nombreux  que  les  autres  à mourir  de  la  poitrine,  du 
cancer  et,  en  général,  des  maladies  des  voies  respiratoires. 
11  faut  en  conclure  que  le  danger  de  l’infection  par  le  calice 
n’est  pas  tellement  redoutable,  à moins  que  le  clergé  ne  bé- 
néficie d’une  immunité  miraculeuse,  en  vertu  de  la  parole 
et  si  mortiferum  quid  hiherint  non  eis  nocebit.  » 

★ 

Mercredi  16  août.  — De  l’Église  à l’Université,  le  passage 
est  facile,  surtout  à Oxford,  la  transition  naturelle.  La  vieille 
cité  du  savoir  est  fortement  marquée  du  caractère  ecclésias- 
tique. Ne  fût-elle  pas,  avec  Cambridge,  sa  sœur  et  rivale,  la 
pépinière  du  haut  clergé;  se  contentât-elle  d’être  la  noble 
Académie  où  la  jeunesse  accourt  s’initier,  sinon  toujours  à 
la  science,  du  moins  à cette  large  culture,  à cette  haute  édu- 
cation si  enviée,  si  prisée,  elle  garderait  encore  l’empreinte 
cléricale.  L’aspect  même  de  la  ville  impose  cette  impression 
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au  touriste  le  plus  dégagé  de  ce  genre  de  préoccupations.  La 
robe  académique  y frôle  partout  le  vêtement  civil,  town  and 
gown.  Les  chapelles,  dans  chaque  cour  de  collège  ou  sur 
chaque  rue,  montrent  leurs  tours  et  leurs  clochers,  leurs  baies 
et  leurs  verrières  du  style  gothique  surbaissé,  particulier  à 
ce  pays.  L’histoire  d’Oxford  est  plus  explicite  encore,  aussi 
loin  qu’on  remonte  dans  les  souvenirs  de  la  ville.  Oxford  était 
déjà,  au  douzième  siècle,  la  cité  d’élection  où  se  donnait 
rendez-vous  et  où  fleurissait  toute  espèce  de  clergie,  where 
the  clergy  of  England  chiefly  flourished  and  excelled  in 
clerkship^  a écrit  Giraud  le  Gallois,  qui  la  visitait,  en  1185. 
Les  pierres  parlent  le  même  langage  que  les  documents  écrits, 
dans  ces  murs  timbrés  aux  armes  épiscopales  ou  percés  des 
étroites  niches  qui  donnent  abri  aux  évêques  fondateurs.  A 
ces  derniers,  le  respect  et  la  reconnaissance  ont  conservé 
leurs  places.  A nulle  époque,  que  je  sache,  on  ne  les  en  a 
descendus.  Les  collèges  vivent  encore  des  donations  de  l’É- 
glise, des  Merton,  des  Ghichele,  des  Waynflete,  desWolsey, 
des  Laud,  des  Bodley  et  de  beaucoup  d’autres.  Etudiants  et 
professeurs  s’abritent  toujours  sous  les  toits  que  les  prélats 
du  vieux  temps  dressèrent  pour  y donner  asile  à la  vie 
studieuse.  Quand  on  nous  dit  que  ce  sont  les  évêques  qui  ont 
bâti  notre  France,  comme  l’abeille  sa  ruche,  on  ne  se  trompe 
pas  ; mais  je  remarque  qu’il  en  a été  de  même  de  l’Angle- 
terre et,  très  particulièrement,  de  cette  ruche  active  et  bour- 
donnante qu’est  l’Université  d’Oxford. 

Au  mois  d’aoùt,  la  ruche  est  vide.  Mauvais  moment  pour 
l’observer.  Mais,  me  disait  un  vieux  juge  qui  passe  ici  tous  ses 
étés,  excellente  fortune  pour  le  poète  : les  collèges  déserts 
s’emplissent  de  rêve,  les  allées  silencieuses,  de  méditation. 
A vrai  dire,  ni  le  silence  ni  la  solitude  n’y  sont  tellement 
profonds,  même  alors  ; car  c’est  aussi  le  momentdes  touristes 
et  particulièrement  des  Américaines  qui  foulent  avec  délice 
le  velours  vert  des  gazons  anglais,  éveillent  de  leurbabillage 
et  de  leurs  éclats  de  rire  les  cloîtres  où  dorment  les  vieux 
bienfaiteurs  avec  les  maîtres  d’autrefois,  effarouchent  de  leur 
audace  les  daims  qui  gambadent  sous  les  arbres  séculaires 
de  Magdalen. 

Vide  de  ses  étudiants,  la  ville  des  collèges  se  laisse  peut- 
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être,  en  effet,  mieux  apprécier.  Le  cadre  élargi  de  l’Univer- 
sité apparaît  alors  dans  sa  splendeur,  une  nature  verdoyante 
et  riche,  qui  commence  à la  porte  même  des  demeures  uni- 
versitaires et  va  rejoindre  la  campagne,  si  bien  que  les  édi- 
fices semblent  des  îlots  perdus  dans  unocéan  de  verdure.  Car 
tout  est  verdure  ici  : un  tapis  de  gazon  est  obligatoirement 
jeté  dans  les  qiiads  ou  cours  d’honneur;  le  lierre  ou  la  vigne 
recouvrent  presque  tout,  aussi  bien  le  cottage  blotti  dans 
les  massifs  de  rhododendrons,  que  les  murs  vénérables  aux- 
quels ils  se  cramponnent,  s’accrochant  aux  ornements  sculp- 
tés, grimpant  le  long  des  meneaux  des  fenêtres,  retombant 
en  franges  mouvantes  sur  les  vitraux  des  halls  et  des  cha- 
pelles. On  dirait  que  l’Anglais  cherche  à défendre  l’intimité 
de  son  home  — et  chaque  collège  est  un  home  — par  ce 
rideau  tendu  sur  la  pierre  ou  la  brique. 

Personne,  je  crois,  n’échappe  à l’impression  de  charme  que 
l’on  ressent  devant  ces  paisibles  et  pittoresques  demeures. 
Voilà  donc  ces  collèges  si  renommés  Old  Englandl  C’est 
donc  de  là  qu’est  sorti  presque  tout  ce  qui  pense  en  ce  pays, 
tout  ce  qui  gouverne  encore  à présent  la  Grande-Bretagne? 
La  jeunesse  qui,  aujourd’hui,  vient  épanouir  les  cinq  ou  six 
plus  beaux  printemps  de  son  âge  dans  ces  maisons  plusieurs 
fois  séculaires,  n’est  qu’un  chaînon,  on  le  sent  bien,  ajouté  à 
tant  d’autres  qui  forment  la  tradition  intellectuelle  et  morale 
de  la  vieille  nation  britannique.  Gomment  ne  pas  songer,  par 
un  retour  bien  naturel,  en  admirant  ces  logis  disposés  irré- 
gulièrement sur  le  sol,  selon  le  caprice  des  accroissements 
de  la  vie,  à ces  édifices  flambants  qui  s’appellent,  chez  nous, 
les  universités  ? Je  veux  bien  que  ces  imposantes  bâtisses, 
dans  leur  style  épais  et  uniforme,  soient  commodément 
aménagées,  — et  encore  c’est  être  indulgent  que  de  l’accorder 
sans  restriction,  après  une  tournée  dans  l’Université  de  Paris, 
où  l’on  étouffe,  où,  faute  de  lumière,  il  faut  travailler  tout  le 
jour  sous  les  lampes  électriques.  Mais  de  la  maison  que 
Robert  Sorbon  donna  aux  pauvres  écoliers  de  théologie  et 
qu’illustrèrent  tant  de  vieux  maîtres,  que  reste-t-il?  A peine 
un  souvenir  avivé  par  quelques  fresques  ou  quelques  marou- 
flages. Nulle  part  une  statue  des  anciens,  si  j’en  excepte  celle 
qui  était  due  à maître  Robert.  Aux  vieux  docteurs  en  théo- 
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logie  et  en  décret,  comme  aux  comm.entateurs  d’Aristote,  on 
préfère  des  messieurs  en  redingote  ou  de  pâles  allégories 
qui  peuvent  se  mettre  partout  et  qui  ne  sont  donc  pas  plus  à 
leur  place  à Paris  qu’à  Bordeaux,  à Lyon  qu’à  Grenoble  ou  à 
Caen.  Dans  la  cour  de  la  Sorbonne,  l’église  qui  abrite  le  tom- 
beau de  Richelieu  est  le  seul  morceau  de  style  de  Pénorme 
cube  de  pierre  qui  va  de  la  rue  des  Écoles  à la  rue  Cujas. 
Et  encore  l’édifice,  m’a-t-on  dit,  fut,  quelque  temps,  menacé 
de  la  pioche.  Tout  est  moderne  ici;  il  semble  que  l’on  n’ait 
aucun  passé,  que  l’on  date  d’hier.  L’architecture  du  bâtiment 
fait  songer  à quelque  fondation  faite  sous  la  présidence  de 
Grévy  ou  de  Sadi  Carnot;  on  se  croirait  contemporain  des 
universités  du  nouveau  monde. 

On  ne  regrette  évidemment  pas  que  des  maisons  tombant 
de  vétusté  aient  été  réédifiées;  on  se  contente  de  remarquer 
que  nous  n’avons  pas  le  caractère  conservateur  des  Anglais 
et  que  les  maîtres  d’aujourd’hui,  par  un  !tour  d’esprit  trop 
simpliste,  font  assez  légèrement  fi  de  tout  un  certain  passé 
plein  d’efforts  cependant,  d’intelligence  et,  par  conséquent, 
de  gloire.  Victor  Cousin  a exprimé  un  sentiment  trop  commun 
à beaucoup  de  Français, _^quand  il  a laissé  échapper  ce  mot  qui 
serait  injuste  s’il  n’était  ridicule  : « Il  n’y  a plus,  aujourd’hui, 
de  Sorbonne  du  moyen  âge,  plus  de  Sorbonne  de  Richelieu; 
la  Sorbonne,  c’est  nous.  » 

Le  jeune  Anglais  qui  vient  étudier  à Oxford  doit  habiter 
un  de  ces  collèges  sous  l’autorité  d’un  tutor.  Il  en  fut  ainsi 
de  tout  temps,  comme  l’attestent  les  Statuta  Universitatis 
Oxoniensis^  importante  compilation  des  lois  que  la  corpora- 
tion s’est  données  à elle-même  au  cours  des  âges.  L’étudiant 
y doit  manger,  dormir  et  même  étudier  à ses  heures.  Le  soir, 
à neuf  heures,  le  Great  Tom  sonne  cent  un  coups.  C’est  le 
signal  de  la  rentrée,  si  l’on  a dîné  dehors  ; mais  on  a gardé  l’es- 
prit plus  que  la  lettre  de  cette  coutume.  Le  lendemain  matin, 
quelles  que  soient  les  occupations,  on  ne  peut  se  montrer  en 
ville,  jusqu’à  midi  ou  une  heure,  que  vêtu  de  la  robe  et  le 
cap  en  tête,  ce  curieux  cap  qui  fait  l’étonnement  des  étran- 
gers et  la  joie  des  Américaines.  L’étudiant  d’Oxford  — celui 
de  Cambridge  pareillement  — n’est  donc  pas  absolument 
son  maître;  — cela  paraîtra  dur  à l’étudiant  de  Paris;  — il  est 
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en  tutelle  et  son  tuteur  assume  la  tâche  de  le  former  aux 
bonnes  mœurs  en  même  temps  qu’aux  bonnes  lettres.  Il  y a 
plus,  ce  jeune  homme  prend  des  engagements.  Dans  les 
quinze  jours  qui  suivent  sa  matriculation,  il  doit  être  présenté 
personaliter  au  chancelier  de  l’Université  par  le  maître  du 
collège  où  il  a choisi  de  vivre.  Après  s’être  informé  de  la 
qualité  du  sujet,  le  chancelier,  ou  son  représentant,  lui  remet 
un  exemplaire  des  statuts  de  l’Université.  Sans  doute,  parmi 
ces  règles,  il  en  est  à^’obsolètes^  par  exemple,  quelques  lois 
somptuaires  édictées  en  faveur  de  la  bourse  du  jeune  homme 
nouvellement  mis  hors  de  page.  Le  luxe  et  le  faste  sont  ban- 
nis de  ces  austères  collèges,  ab  his  sedibus  repellantur. 
C’était  du  faste  que  d’avoir  cheval  et  domestique,  tant  qu’on 
n’avait  pas  atteint  le  grade  de  bachelier,  — la  bicyclette  a 
périmé  cet  article;  — c’en  était  aussi  que  d’avoir  des  chiens, 
tant  qu’on  n’était  point  passé  maître  ès  arts  ou,  à tout  le 
moins,  bachelier  en  médecine  ou  en  droit  civil;  que  de  parier 
aux  combats  de  coqs  ou  de  prendre  part  aux  courses,  dans 
un  temps  où  le  derby  d’Epsom  n’existait  pas  encore.  Mais, 
après  avoir  fait  la  part  du  suranné,  le  jeune  Oxfordman  a 
encore  de  quoi  méditer  et,  spécialement,  sur  un  chapitre  de 
moribus  conformandis . Qui  ne  voit  l’utilité  de  cette  disci- 
pline douce,  en  somme,  et  salutaire;  l’inappréciable  bienfait 
d’appartenir,  à vingt  ans,  à une  honorable  corporation  qui 
ne  permet  pas  à ses  membres  de  mésuser  de  leur  liberté  ? 
L’étudiant  français  ne  possède  pas  ces  avantages.  Il  a des 
maîtres  qui  le  font,  s’il  le  veut,  progresser  dans  la  science; 
leur  maîtrise,  toutefois,  n’opère  que  sur  l’esprit.  Sa  vie 
morale  lui  appartient  entièrement  et  exclusivement;  il  est 
son  propre  pédagogue  et  son  propre  mentor.  Dans  sa  gar- 
çonnière ou  dans  sa  chambre  d’étudiant,  là-haut,  au  sixième 
de  l’immeuble  vulgaire,  il  vit  à sa  guise  et  ne  doit  de  comptes 
à personne.  A un  autre  point  de  vue,  celui  du  délassement, 
notre  jeunesse  est  moins  favorisée;  elle  n’a  pas  ses  terrains 
de  sport,  ni  ses  rivières  coulant  à fleur  de  prairie,  sur  les- 
quels se  dispute  et  se  conquiert  la  royauté  de  la  crosse  et  de 
l’aviron.  Au  sortir  de  l’École  de  droit,  de  la  Sorbonne  ou 
de  l’École  de  médecine,  que  faire  pour  se  distraire  ? Des- 
cendre le  boulevard  Saint-Michel  ou  errer  dans  les  quin- 
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conces  du  Luxembourg.  On  nous  dira  que  les  étudiants 
d’Oxford  et  de  Cambridge,  grands  cricketeurs  et  grands 
rameurs,  ne  valent  pas  les  nôtres  sur  le  terrain  du  savoir. 
Admettons-le.  Mais  la  prospérité  britannique  nous  prouve 
qu’on  n’a  pas  uniquement  besoin  de  diplômes  pour  faire  son 
chemin  dans  la  vie. 

L’Université  est  en  vacances;  elle  est  à la  campagne  dans 
tous  les  comtés  du  Royaume-Uni,  sur  toutes  les  plages  et, 
principalement,  sur  le  continent.  J’ai  eu  cependant  la  chance 
d’assister,  il  y a quelques  jours,  à l’une  de  ses  assises  solen- 
nelles tenues  pour  la  collation  des  grades.  A neuf  heures  du 
matin,  la  grosse  cloche  de  Christ  Church  nous  avait  annoncé 
la  Congregatio  et,  en  moins  d’une  heure,  dignitaires  de 
VAlma  Mater  et  under graduâtes  de  tous  les  collèges  pos- 
sibles remplissaient  de  leur  foule  bigarrée  les  abords  du 
Sheldonian  Theatre^  dans  lequel  se  réunissaient  les  familles, 
les  amis  des  récipiendaires  et,  je  pense  aussi,  quelques 
curieux.  Le  Sheldonian  Theatre^  situé  auprès  de  Divinity 
School  et  de  la  bibliothèque  Bodléienne,  est  un  vaste  hémi- 
cycle, — on  dit  qu’il  peut  contenir  quatre  mille  personnes, 
ce  qui  me  surprend  fort;  — il  passe  pour  avoir  été  con- 
struit sur  les  plans  du  théâtre  de  Marcellus.  Des  gradins 
et  une  galerie  entourent  Varea'^  à droite  et  à gauche  de 
l’estrade,  où  se  tiennent  les  dignités,  deux  tribunes  ros- 
trales,  d’où  l’on  prononce  des  discours.  La  salle  est  couverte 
d’un  plafond  peint  qui  simule  un  vélum  et  sur  lequel  le 
premier  peintre  du  roi  Charles  P**  a représenté  V Apothéose 
des  Arts  et  des  Sciences. 

Soudain  les  portes  s’ouvrirent  et,  précédé  de  deuxmassiers, 
accompagné  des  procureurs  de  l’Université,  le  vice-chance- 
lier, rouge,  noir  et  hermine,  fît  son  entrée,  pendant  que  les 
bedeaux  criaient  en  latin  : Intretis  in  Congregationem.^magis- 
tri.,  intretis.  Ces  personnages  étaient  suivis  de  la  jeunesse  uni- 
versitaire en  robe  également  ou  en  simple  veston,  selon  la 
diversité  des  grades.  Mon  voisin  de  gauche,  un  jeune  Amé- 
ricain à' Harvard  üniversity^  n’en  revenait  pas  de  cette  exhi- 
bition de  costumes  démodés  et  riait  en  répétant  : « Very 
funnyl  c’est  très  drôle  ! » tandis  qu’à  ma  droite  un  vieux 
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clergyman  jubilait  d’aise  en  revoyant  les  beaux  jours  de  sa 
jeunesse. 

La  cérémonie  débuta  par  un  renouvellement  de  fidélité  aux 
statuts,  privilèges,  usages  et  libertés  de  l’Université  ; à la 
formule  qui  en  fut  récitée  par  l’un  des  procureurs  ou  proc^ 
tors  l’assistance  répondit  Do  fidem. 

Il  y avait  d’abord  à conférer  le  degré  de  docteur  en  théo- 
logie à un  clergyman  missionnaire  aux  Antilles  et  récem- 
ment promu  à Fépiscopat.  Le  doyen  de  Keble  College,  le 
tenant  par  la  main,  le  présenta  au  vice-chancelier  dans  un 
petit  discours  latin  assez  bien  troussé,  et  qui  énumérait  les 
mérites  du  récipiendaire.  Ce  dernier  avait  étudié  jadis  avec 
succès  dans  cette  université;  il  y avait  conquis  la  maîtrise 
des  arts  et  le  baccalauréat  en  théologie;  mais  les  soins  du 
ministère,  sans  le  détourner  jamais  des  sciences  sacrées,  ne 
lui  avaient  pas  laissé  les  loisirs  de  plus  longues  études.  La 
faveur  du  doctorat  honoris  causa  lui  fut  accordée  et,  sur 
place,  le  nouveau  dignitaire  prononça  sa  profession  de  foi  aux 
XXXIX  Articles^  au  Common  Frayer  Book  et  adhéra  sans  ré- 
serve à la  doctrine  de  l’Eglise  unie  d’Angleterre  et  d’Irlande. 

Quelques  promotions  furent  faites  en  droit,  en  médecine 
et  en  théologie.  Cette  dernière  faculté  est  particulièrement 
florissante  à Oxford,  le  haut  clergé  se  recrutant  principale- 
ment ici.  Pour  aspirer  au  baccalauréat  en  théologie,  il  faut 
d’abord  justifier  du  grade  de  maître  ès  arts,  puis  commencer 
un  triennium  complet,  à l’issue  duquel  le  candidat  produira 
deux  thèses  de  théologie  dogmatique  et  critique,  approuvées 
par  un  regius professor  de  ladite  faculté.  Ces  thèses  resteront 
affichées,  sept  jours  durant,  à la  porte  des  collèges.  Le  réci- 
piendaire'devra  déjà  être  admis  à la  prêtrise,  ce  dont  feront 
foi  les  lettres  testimoniales  de  l’évêque  qui  lui  a imposé  les 
mains.  Le  doctorat  en  théologie  requiert  quatre  nouvelles 
années  d’étude  et  s’obtient  par  une  série  d’exercices  et  sou- 
tenances. 

Mais  les  honneurs  de  la  journée  furent  pour  les  jeunes 
gens  qui  allaient  passer  maîtres  ès  arts  et,  plus  encore,  pour 
ceux  qui  devaient,  ce  jour-là,  prendre  leur  première  distinc- 
tion dans  l’Université,  les  B.  A.  ou  undergraduates . On  en 
comptait  une  fournée  d’au  moins  cent.  Leur  réception  causa 
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un  délire  de  joie  parmi  l’assistance  féminine  rangée  en  toi- 
lettes claires  et  en  chapeaux  fleuris  sur  les  banquettes  de 
l’amphithéâtre. 

Les  noms  des  élus,  avec  la  mention  des  collèges  auxquels 
ils  appartenaient,  furent  proclamés.  Quand  le  public  les  eut 
entendus,  on  vit  les  deux proctors  arpenter  Ja  salle  à grands 
pas  et  revenir  à leur  place.  Je  ne  m’expliquais  pas  cette 
étrange  évolution.  Les  proctors  sont  censés  recueillir  dans 
le  public,  s’il  y a lieu,  les  oppositions  que  celui-ci  ferait  à la 
promotion  de  tel  ou  tel  candidat.  C’est  le  jour  des  créanciers; 
gare  au  jeune  prodigue  insolvable  ou,  simplement,  plus  en- 
detté qu’il  ne  convient  à cet  âge.  Le  quart  d’heure  de  Rabelais, 
c’est  le  moment  où,  devant  cette  assistance  à la  fois  impo- 
sante et  charmante,  l’usurier,  l’hôtelier,  le  tailleur,  le  bijou- 
tier, le  tenancier  du  bar  apporterait  une  contrainte,  sous 
forme  d’opposition,  contre  le  damoiseau  volage.  Les  Annales 
de  Vüniversité  racontent  à ce  sujet  plus  d’un  trait  amusant. 

Les  aspirants  à la  maîtrise  se  rangèrent  donc  sans  veto  dans 
le  parterre.  Toute  une  série  de  petits  speechs  en  latin  étaient 
débités  par  les  proviseurs  des  collèges;  mais  on  n’y  compre- 
nait rien,  parce  que  c’était  dit  trop  bas.  L’un  de  ces  respec- 
tables vieillards  lisait  son  papier  dissimulé  au  fond  de  son 
chapeau,  tandis  que  la  plupart  semblaient  improviser  ou 
réciter  par  cœur.  Les  discours  finis,  les  candidats  nous  tour- 
nèrent subitement  les  talons  et  sortirent  dans  la  cour.  Là  se 
tenaient  les  tailleurs  de  la  ville,  patrons  et  garçons,  qui 
eurent  assez  vite  fait  de  passer  aux  étudiants  leurs  nouvelles 
robes  ornées  d’hermine.  Ges  derniers  jurèrent  fidélité  à l’Uni- 
versité qui  les  acceptait  dans  son  sein  en  qualité  d’agrégés 
ou  fellows.  L’un  après  l’autre,  ils  vinrent  s’agenouiller  devant 
le  chancelier,  et  celui-ci  leur  touchait  le  front  avec  la  Bible, 
en  prononçant  sur  eux  une  formule  d’admission,  qui  se  ter- 
minait par  le  In  nomine  Patris... 

Now  for  the  bachelors.  Ceux-ci  sont  les  plus  jeunes  nour- 
rissons de  l’Université.  Ils  se  présentèrent  dans  la  tenue  par- 
ticulière aux  under graduâtes.  Les  undergrads^  comme  on 
les  appelle  couramment,  n’ont  pas  le  droit  de  porter  la  robe, 
mais  seulement  un  diminutif  de  robe,  une  espèce  de  casaque 
en  forme  de  veston,  qui  donne  à ceux  qui  le  portent  l’air 
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demi-honteux  d’un  merle  auquel  on  aurait  coupé  la  queue  ou 
de  poussins  qui  n’ont  pas  encore  leurs  ailes.  Les  cravates 
blanches,  sous  les  figures  juvéniles,  les  pantalons  de  couleur 
retroussés,  les  souliers  jaunes,  composaient  un  ensemble 
solennel  et  fantaisiste  tel  qu’il  le  faut  à l’Anglais.  Devant  le 
chancelier,  ces  novices  s’efforcaient,  sans  toujours  y réussir, 
de  se  donner  de  la  gravité  ou  de  réagir  contre  la  timidité  ; 
leurs  yeux  se  portaient  plus  volontiers  vers  les  tribunes  où 
des  sourires  amis  les  rassuraient.  Leur  réapparition  dans  la 
robe  universitaire,  saluée  par  les  vivats  des  spectateurs,  fut 
le  couronnement  de  la  cérémonie.  La  vieille  Université  s’était 
une  fois  de  plus  rajeunie  : Oxford  comptait  cent  rejetons 
nouveaux. 

L’étranger  qui,  après  avoir  quitté  Oxford,  repasse  en  mé- 
moire ce  qu’il  y a vu,  demeure  frappé  du  contraste  de  cette 
poétique  cité  du  savoir  et  des  noires  usines  qui  l’environnent, 
Sheffîeld,  Birmingham,  Manchester  et  vingt  autres.  Il  se  dit 
que  cet  Oxford  médiéval,  en  plein  vingtième  siècle,  est  un 
anachronisme;  que  les  mœurs,  l’esprit,  la  vie  de  cette  uni- 
versité, sont  une  gageure,  quand  on  les  compare  avec  ce  que 
l’on  sait  du  tempérament  de  celui  qui  s’appelle  John  Bull.  En 
effet,  c’est  une  étrange  antinomie  que  ces  deux  tendances 
divergentes  de  l’Anglais,  le  rêve  et  la  réalité,  la  poésie  et  le 
pratique,  le  tour  spéculatif  dans  la  tête  la  plus  positive  que 
l’on  connaisse.  Rien  n’est  curieux  comme  de  voir  s’attarder 
dans  le  passé  un  pays  qui  marche  sans  arrêt  vers  tous  les 
progrès  de  l’avenir.  Gomment  l’âme  de  cette  race  est-elle 
douée  de  qualités  si  diverses?  On  répondra,  sans  doute,  que 
la  rêverie  ne  s’associe  pas  dans  les  mêmes  esprits  et  chez  les 
mêmes  individus  avec  le  besoin  du  réel.  Je  ne  sais  pas  si 
cette  réponse  est  la  bonne.  Il  y a quelques  jours,  les  profes- 
seurs de  Magdalen  College  me  firent  l’honneur  de  me  rece- 
voir dans  leur  common  room^  et  là  on  me  présenta  un  jeune 
fellow  qui,  la  semaine  prochaine,  partira  pour  la  Birmanie, 
où  il  va  se  mettre  à la  tête  d’une  hardie  entreprise  commer- 
ciale. Voilà  ce  qu’il  fait  de  la  science  acquise  à Magdalen  et 
l’emploi  qu’il  donne  aux  facultés  cultivées  ici;  voilà  l’idéal  et 
le  réel  dans  la  même  tête.  Mais,  dira-t-on  encore,  c’est  l’élite 
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uniquement  qui  est  éprise  de  poésie;  le  peuple  ne  vit  que 
de  tangible.  Cette  raison  non  plus  n’est  pas  absolument 
valable;  du  moins,  je  le  crains.  Pour  s’en  convaincre,  il  suffit 
d’avoir  vu  fonctionner,  pendant  quelques  jours,  V Extension 
de  rUniversité.  Au  mois  d’août,  on  voit  accourir  à Oxford,  de 
tous  les  points  du  royaume,  une  foule  avide  d’entendre,  à son 
tour,  les  maîtres  de  l’Université.  Ce  sont,  pour  la  plupart, 
des  instituteurs,  des  employés,  des  hommes  et  des  femmes 
enfermés  toute  l’année  dans  l’école  du  village,  dans  le  bu- 
reau, le  magasin,  l’usine  et,  quelquefois,  l’atelier.  L’Univer- 
sité n’est  pas  faite  pour  eux;  ils  ne  reçoivent  pas  le  bienfait 
delà  haute  culture  de  l’intelligence,  ni  celui  d’une  éducation 
libérale;  mais  ils  veulent  du  moins  profiter  du  peu  pour 
« s’élever  — - ce  sont  les  termes  du  programme  — à une  plus 
haute  conception  du  travail  et  de  la  vie  ».  A deux  reprises, 
et  pendant  quinze  jours  chaque  fois,  ces  auditeurs,  avec  une 
ardeur  dont  les  manifestations  sont,  à elles  seules,  un  spec- 
tacle intéressant,  suivent  les  leçons  des  Oxfordmen  les  plus 
célèbres  et  sur  toutes  les  matières,  de  physique  et  de  reli- 
gion, de  littérature  et  de  politique,  de  science  sociale  et  de 
philosophie,  d’histoire  et  d’art.  Ces  Lectures  ont  été  inau- 
gurées, il  y a dix-huit  ans,  pour  satisfaire  aux  aspirations  de  ce 
public  spécial  et,  à Oxford  seulement,  elles  ont  réuni  plus  de 
trois  cent  quarante  mille  auditeurs.  Ce  n’est  donc  pas  uni- 
quement l’élite,  c’est  le  peuple,  on  le  voit,  qui,  lui  aussi,  veut 
sa  part  de  la  vie  de  l’esprit. 

Non,  l’Anglais  est  un  être  complexe;  il  est  un  pragmatique 
et  il  est  un  poète  ; il  est  pratique,  mais  idéaliste  en  môme 
temps.  Le  passé  le  délasse  du  présent;  le  rêve  le  distrait 
de  la  réalité.  Il  se  sent  chez  lui  dans  le  monde  de  la  pensée, 
aussi  bien  que  dans  le  monde  des  affaires.  Et  ceci,  peut-être, 
explique  comment  la  cité  du  savoir  garde  sa  place  au  soleil 
ou,  du  moins,  sous  le  ciel  anglais,  auprès  des  entrepôts  du 
fer  et  du  charbon;  et  ceci  aide  à comprendre  pourquoi, 
au-dessus  des  intérêts  matériels  que  poursuit  l’infatigable 
Albion,  rayonne  toujours  la  devise  noble  et  désintéressée 
de  l’Université  d’Oxford  : 

DOMINVS  ILLVMINATIO  MEA. 
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Saint  Hippolyte.  — Autour  de  saint  Cyprien.  — Saint  Zenon  de  Vérone, 
— Priscillien.  — Le  Prædestinatus.  — Athénagore.  — Eusèbe.  — 
Hagiographie. 

L’ancienne  littérature  chrétienne  est  aujourd'hui  cultivée  par 
des  armées  de  travailleurs,  avec  un  zèle  qui  met  le  chroniqueur 
dans  l’heureuse  nécessité  de  choisir,  s’il  veut  éviter  une  séche- 
resse extrême.  Les  seules  publications  des  universités  allemandes  et 
de  nos  universités  catholiques  françaises  nous  fournissaient  une 
gerbe  surabondante.  Ce  sont  principalement  épis  glanés  dans  le 
champ  de  la  patrologie  la  plus  ancienne,  et  plusieurs  paraîtront 
nouveaux,  encore  que  tous  ne  datent  pas  de  la  dernière 
moisson. 

★ 

» + 

Hippolyte,  le  mystérieux  docteur  romain  du  'troisième  siècle 
commençant,  continue  à émerger  de  la  pénombre  où  l’a  relégué 
longtemps  la  disparition  presque  complète  de  ses  œuvres.  En 
1551,  l’exhumation,  aux  Catacombes,  d’une  statue  antique 
pourvue  d’un  catalogue  d’ouvrages,  avait  fourni  la  première  base 
d’une  investigation  scientifique.  L’édition  donnée  par  Fabricius 
(Hambourg,  1716-1718,  2 in-folio)  pouvait  alors  passer  pour  une 
merveille  d’érudition.  Mais  le  dix-neuvième  siècle  devait  voir  la 
question  entièrement  renouvelée  par  une  série  de  découvertes 
importantes.  L’année  1851  fut  marquée  par  la  publication  des 
derniers  livres  de  Philosophoumejia,  mis  par  le  premier  éditeur, 
E.  Miller,  sous  le  nom  d’Origène,  mais  où  l’on  s’accorde  de  plus 
en  plus  à reconnaître  l’œuvre  d’Hippoîyte.  Depuis  cette  date, 
les  bibliothèques  d’Orient  nous  ont  rendu  bien  des  fragments 
d’inégale  importance,  et  parfois  des  ouvrages  entiers.  Les  noms 
de  Lagarde,  de  Paulin  Martin  et  Pitra,  de  Bardenhe’sver,  de 
Georgiadès,  de  Gwynn,  de  Ph.  Meyer,  de  BonAvetsch,  d’Achelis 
et  de  Marr  rappellent  les  principales  étapes  de  cette  conquête; 
les  langues  les  plus  diverses  ont  fourni  leur  contingent,  car  on 
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ne  s’était  pas  contenté  de  lire  Hippolyte  en  grec,  on  l’avait 
traduit  en  syrien,  en  arménien,  en  arabe,  en  slave,  en  géorgien. 
Et  voici  que  des  perspectives  nouvelles  s’ouvrent  aux  chercheurs. 

Le  couvent  de  Schatberd,  fondé  vers  le  milieu  du  neuvième 
siècle  non  loin  du  Caucase,  au  sud-est  de  la  Géorgie,  a conservé 
dans  une  version  grusinienne,  elle-même  traduite  de  l’arménien, 
plusieurs  ouvrages  d’HippoIyte.  Un  philologue  russe,  M.  N. 
Marr,  les  y découvrit,  et  en  1901  traduisit  en  sa  langue  mater- 
nelle le  Commentaire  sur  le  « Cantique  des  cantiques  )).En  1902,  ce 
précieux  débris  exégétique  devint  accessible  à un  plus  grand 
nombre  de  lecteurs,  grâce  à l’édition  allemande  de  M.  Bonvvetsch 
Deux  ans  plus  tard,  trois  nouveaux  commentaires  virent  le  jour^  : 
Sur  les  bénédictions  de  Jacob  ; Sur  les  bénédictions  de  Moïse;  Sur 
David  et  Goliath.  Une  traduction  russe  de  M.  Vasilij  Karbelov  a 
servi  d’intermédiaire,  et  nous  devons  encore  à l’infatigable 
activité  de  M.  Bonwetsch  le  texte  allemand.  La  mine,  paraît-il, 
n’est  pas  épuisée  : le  manuscrit  du  dixième  siècle,  conservé  à 
Schatberd,  renferme  encore  un  Traité  de  la  foi  et  un  Traité  de 
la  forme  du  serment.,  désignés  comme  l’œuvre  d’Hippolyte.  On 
pense  bien  qu’à  travers  une  si  longue  série  d’intermédiaires  — 
arménien,  grusinien,  russe,  allemand  — la  pensée  d’Hippolyte 
a dû  subir  quelques  métamorphoses.  Aussi  attendrons-nous  avec 
impatience  l’édition  critique,  où  seront  utilisés  un  nouveau 
manuscrit  géorgien  et  arménien  découvert  par  Marr  à Jérusalem 
(couvent  du  Saint-Sépulcre),  et  le  manuscrit  arménien  que  possède 
le  couvent  des  Mékhitaristes  à Venise.  L’empressement  des 
éditeurs  allemands  à nous  donner  une  édition  provisoire,  et  déjà 
très  soignée,  n’en  mérite  pas  moins  notre  reconnaissance. 

La  publication  du  Commentaire  sur  le  (c  Cantique  » a confirmé 
l’authenticité  des  fragments  mis  au  jour  dès  1897  par 
M.  Bonwetsch,  d’après  des  textes  syriaques  ; elle  a,  au  contraire, 
aggravé  les  présomptions  défavorables  à un  autre  commentaire 

1.  Hippolyts  Kommentar  zum  Hohenliede,  auf  Grund  von  N.  Marrs  Aufgahe 
des  grusinischen  Textes^  herausgegeben  von  G.  NathanaelBonwetsch.  Leipzig, 
Hinrichs,  1902.  1 volume  in-S,  108  pages.  [Texte  uiid  Untersucliiuigen,  Neue 
Folge,  VIII,  2 c.) 

2.  Drei  georgisch  erhaltene  Schrifteii  von  Hippolytus,  herausgegeben  von 
G.-N.  Bonwetsch  : Der  Segen  Jakobs-,  Der  Segen  Moses;  Die  Erz.hlung  von 
David  und  Goliath.  Leipzig,  Hinrichs,  1904.  1 volume  in-8,  xvi-98  pages. 
[T.  U.  U.  N.  F.,  XI,  1 a.) 
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qui  nous  est  parvenu  en  arménien,  et  avait  trouvé  place  en  1897 
dans  la  même  édition.  Un  des  résultats  les  plus  clairs  de  cette 
découverte  a été  de  montrer  dans  Hippolyte  le  père  de  l’exégèse 
occidentale,  le  véritable  chef  de  l’école  allégorique  à laquelle 
appartiennent  le  pseudo-Origène  [Tractatiis  delihris  SS . Scriptu-^ 
rarum)^  saint  Ambroise  et  saint  Grégoire  le  Grand. 

Voici,  d’autre  part,  que  la  Chronique  d’Hippoiyte  s’éclaire 
d’une  lumière  inattendue.  Aux  abrégés  latins  qui  nous  ont  été 
conservés  par  le  chronographe  libérien  et  par  d’autres  auteurs, 
viennent  s’ajouter,  grâce  à M.  Bauer,  des  fragments  grecs,  et, 
grâce  à M.  Chalatiantz,  des  fragments  arméniens.  Mais  je 
m’arrête,  pour  ne  pas  transcrire  ici  le  livre  que  je  viens  de 
consacrer  à saint  Hippolyte  G 

★ 

Peu  d’auteurs  tiennent,  dans  la  tradition  ecclésiastique,  une 
place  aussi  honorable  que  saint  Cyprien  : ses  écrits,  éminem- 
ment propres  à édifier,  furent,  au  lendemain  de  son  glorieux 
martyre,  recueillis  avec  empressement.  Cent  ans  plus  tard,  nous 
les  trouvons  énumérés  à côté  et  presque  au  rang  des  Ecritures 
canoniques,  dans  le  catalogue  stichornétrique  de  l’année  359, 
trouvé  à Cheltenham  et  édité  par  Mommsen.  Dès  lors,  les  lettres 
de  Cyprien  figurent  parmi  ses  autres  ouvrages  : ce  catalogue  en 
signale  trente-quatre,  sur  quatre-vingt-une  lettres  de  Cyprien 
et  autres,  que  renferment  aujourd’hui  nos  éditions.  Cette  vogue 
extraordinaire  des  écrits  cyprianiques  explique  le  grand  nombre 
des  manuscrits  qui  nous  les  ont  transmises  : on  en  trouve  dis- 
séminés dans  toutes  les  grandes  bibliothèques  d’Europe,  et  leur 
dépouillement  occupera  encore  des  générations  d’érudits.  L’édi- 
tion donnée  par  Hartel  dans  le  Corpus  Vindohonense  (1868-1871) 
marquait  un  progrès  sensible  sur  les  travaux  de  la  Renaissance 
et  du  dix-septième  siècle  français;  néanmoins,  son  insuffisance 
critique  n’est  plus  contestable,  depuis  qu’on  a inventorié  avec 
plus  de  soin  les  ressources  encore  inexploitées. 

M.  Hans  von  Soden^  a voulu  frayer  la  voie  aux  futurs  éditeurs 

1.  La  Théologie  de  saint  Hippolyte,  volume  de  la  Bibliothèque  de  théologie 
historique.  Paris,  Beauchesne.  (Sous  presse.) 

2.  Die  Cyprianische  Briefsammlung ; GesckicJite  ihrer  Entstehung  und 
üeherlieferung , von  Hans  Freiherr  von  Soden.  Leipzig,  Hinrichs,  1904. 
1 volume  iu-8,  viii-268  pages  et  2 tableaux.  [T.  u.  U.,  iV.  F.,  X,  3.) 
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des  lettres  : de  là  ses  recherches  d’une  patience  infinie.  Il  ne 
signale  pas  moins  de  cent  cinquante-sept  manuscrits  pour  les 
lettres,  et  de  quatre  cent  trente  et  un  pour  l’ensemble  des  écrits 
cyprianiques.  Prenant  cette  correspondance  au  moment  où  elle 
tombait  de  la  plume  de  l’auteur,  il  la  conduit,  à travers  les 
méandres  d’une  tradition  très  complexe,  jusqu’aux  éditions 
modernes.  Les  tableaux  synoptiques  où  il  résume  ses  conclusions 
témoignent  hautement  du  labeur  qu’il  s’est  imposé.  On  sait 
désormais  que  tous  les  manuscrits  des  lettres  dérivent  de  quatre 
archétypes  plus  ou  moins  incomplets,  dont  le  plus  ancien  dut 
être  constitué  en  Afrique,  peu  après  le  martyre  de  Cyprien  et 
répondait  à peu  près  à notre  catalogue  de  Cheltenham.  Je  relève 
une  idée  malheureuse,  qui  se  mêle  plusieurs  fois  à la  trame  du 
développement.  Selon  M.  von  Soden,  saint  Cyprien  aurait  pris 
lui-même  la  peine  de  rédiger,  à l’intention  de  ses  nombreux  lec- 
teurs, des  sommaires  {compendia)  de  ses  lettres,  sommaires  qui, 
d’ailleurs,  ne  nous  ont  pas  été  conservés.  L’idée  est  singulière  ; 
mais  que  dire  de  la  preuve  ? On  lit,  Ep.  xxvii,  4 (Hartel,  p.  544, 
13-18)  : Laborantes  hic  nos  et  contra  invidiæ  impetum  lotis  fidei 
^iribus  renitentes  multum  sermo  verter  adjiiçit^  ut  diçinitus  com- 
pendium fleret^  et  prius  quam  venerint  ad  ^os  litteræ,  quas  cobis 
proxime  misi^  declararetis  nobis^  quod  secundum  Ecangelii  legem 
stet  nobicum  fortiter  atque  unanimiter  etiam  cestra  sententia.  Et 
encore,  A”/?.  Lxxiii,  f\Ibid.,ip.  778,16-779,2)  : Et  quoniam  jam  super 
hac  re  quid  sentir  émus  litteris  nostris  expressimus  ^ ut  compendium 
facerem^  exemplum  earundem  litterarum  tibi  misi^  quid  in  conci- 
lio^  cuin  complures  adessemus^  decrecerimus.  M.  von  Soden  cite 
ces  deux  textes,  et  s’exprime  ainsi,  page  35  : Leider  ist  das  hier  bes- 
prochene  Kompendium  verloren  gegangen^  faits  der  Ausdruck  an 
dieser  Stelle  nicht  etwas  bildlich  J’ai  dû  relire  plusieurs  fois 
avant  de  croire  à une  pareille  interprétation,  mais  il  faut  se  ren- 
dre à l’évidence  , les  derniers  mots^  de  la  phrase  expriment  un 
scrupule  honorable,  mais  qui  ne  détruit  pas  l’effet  des  premiers. 
Le  lecteur  un  peu  au  courant  du  latin  d’Afrique  aura  sans  doute 
déjà  rétabli  le  vrai  sens  de  cette  expression  : compendium  facere^ 
faire  court,  qui  ne  désigne  nullement  ici  le  travail  littéraire  d’un 
abréviateur.  Dans  le  premier  passage,  Cyprien  se  réjouit  avec  les 
confesseurs  de  leur  fermeté  dans  la  foi;  leurs  bonnes  lettres, 
véritable  message  du  ciel,  ont  grandement  contribué  à abréger 
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ses  propres  souffrances,  ut  dwïnitas  compendium  fieret.  L^adverbe 
divinitus  aurait  dû  suffire  h faire  écarter  toute  autre  interpréta- 
tion. Dans  le  second  passage,  Cyprien  communique  à un  collègue 
dans  l’épiscopat  sa  pensée  sur  le  baptême  des  hérétiques,  et, 
pour  gagner  du  temps,  ut  compendium  facerem^  il  lui  envoie 
copie  d’une  lettre  ou  mémoire,  où  il  a déjà  traité  la  question 
avec  plus  d’étendue.  Ce  n’est  pas  la  seule  fois  que  nous  voyons 
Cyprien  adresser  à un  correspondant  copie  de  divers  documents  ; 
mais  de  ces  prétendus  compendia  on  ne  découvre  aucune  trace. 
Hâtons-nous  d’ajouter  qu’il  ne  faudrait  pas  juger  sur  cette  distrac- 
tion le  travail  très  méritoire  de  M.  von  Soden.  Le  besoin  d’une 
nouvelle  édition  des  lettres  de  saint  Cyprien  se  fait  décidément 
sentir;  nul  n’est  mieux  qualifié  pour  l’établir  sur  les  bases 
critiques  les  plus  fermes. 

M.  J.  Ernst  a,  depuis  près  de  quinze  ans,  fait  de  la  question 
baptismale  au  troisième  siècle  son  domaine  propre.  En  1901, 
il  résumait  ses  travaux  antérieurs  dans  une  étude  qu’il  voulait 
définitive.  Un  retour  offensif  de  la  critique  l’a  obligé  à la 
reprendre  en  sous-œuvre,  et  nous  a valu  ce  nouveau  fascicule*, 
qui  surpasse  en  étendue  le  précédent.  L’auteur  est  parfaitement 
maître  de  son  sujet;  aucun  texte  ne  lui  échappe,  je  l’accuserais 
plutôt  de  vouloir  quelquefois  faire  rendre  aux  textes  plus  qu’ils 
ne  peuvent  donner,  et  d’affirmer  des  choses  pour  le  moins 
douteuses.  A-t-il  bien  prouvé  qu’avant  la  lettre  synodale  du 
second  concile  de  Carthage  au  sujet  du  baptême  conféré  par  les 
hérétiques  [Ep.  lxxii  du  Cyprien  de  Hartel),  le  pape  saint  Etienne 
ne  s’était  pas  prononcé  officiellement  pour  la  validité  de  ce 
baptême?  A-t-il  bien  prouvé  que  la  lettre  communiquée  à saint 
Cyprien  par  l’évêque  Jubaïen  (et  mentionnée  dans  VEp.  lxxiii) 
n’était  pas  précisément  une  lettre  du  pape  à quelque  évêque  de 
Mauritanie?  A-t-il  bien  prouvé  qu’au  moment  où  se  réunit  à 
Carthage  un  concile  de  quatre-vingt-sept  évêques,  celui-là  même 
dont  les  suffrages  nous  ont  été  conservés,  la  situation  n’était 
nullement  tendue  entre  Rome  et  Carthage?  Autant  de  points  sur 
lesquels  je  me  garderais  bien  d’être  aussi  affirmatif.  Mais  il  a 

1.  Papst  Stephan  und  der  Ketzertaufstreit,  von  Dr.  Johann  Ernst.  Mainz, 
Kirchheim,  1905.  1 volume  in-8,  x-116  pages.  [Forschungen  zur  Christlichen 
Literatur-  und  Dogmengeschichte , Leipzig,  herausgegeben  von  A.  Ehrhard 
und  J.-P.  Kirsch,  V,  4.) 
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sûrement  prouvé  contre  M.  Nelke  l’impossibilité  de  placer  ce 
concile  à la  date  du  1®*“  septembre  255,  et  la  nécessité  de  le 
placer  au  septembre  256.  Il  a également  prouvé  que,  des 
menaces  d’excommunication  proférées  par  le  pape  Étienne 
contre  l’épiscopat  africain  et  une  grande  partie  de  l’épiscopat 
asiatique,  menaces  soulignées  par  un  accueil  plus  que  froid  à une 
délégation  d’évêques  africains,  il  ne  faut  pas  tirer  trop  de  con- 
clusions, et  qu’on  dénature  l’histoire  de  cet  incident  en  lui 
prêtant  les  proportions  d’un  schisme.  Il  a encore  prouvé  que  la 
mention  de  baptême  au  nom  du  Christ^  dans  la  correspondance 
de  Cyprien  et  dans  l’écrit  anonyme  n’est  qu’une 

formule  abrégée  pour  désigner  le  baptême  chrétien,  tel  qu’il 
s’administrait  communément,  au  nom  delà  Trinité,  et  que  cette 
formule  n’implique  aucun  abandon  des  rites  essentiels  du 
baptême.  La  discussion  de  M.  Ernst  est  toujours  intéressante,  et 
Ton  ne  peut  se  dispenser  d’en  prendre  connaissance,  dût-on 
ensuite  se  séparer  de  lui  sur  quelques  points. 

Dans  son  opuscule  sur  les  Virgines  subintroductæ^^  M.  Achelis 
examine  un  point  peu  connu  de  l’ancienne  discipline  ecclésias- 
tique. L’habitation,  sous  un  même  toit,  de  clercs  et  de  vierges 
consacrées  à Dieu,  après  avoir  été  tolérée,  sinon  encouragée,  par 
l’Église,  donna  lieu,  sur  quelques  points,  à des  scandales,  contre 
lesquels  saint  Cyprien  proteste  dès  le  milieu  du  troisième  siècle. 
L’histoire  malédifiante  de  Paul  de  Samosate,  et  d’autres  faits 
semblables,  amenèrent  un  resserrement  de  la  discipline,  qui  se 
manifeste  par  les  prohibitions  du  concile  d’Ancyre  (314),  du 
concile  de  Nicée  (325),  puis,  au  cours  des  siècles  suivants,  par  toute 
une  série  d’actes  conciliaires  ou  épiscopaux.  L’enquête  appro- 
fondie de  M.  Achelis  éclaire  cette  histoire.  Mais  elle  aboutit  à une 
conclusion  bien  fragile  : entre  chrétiens  des  deux  sexes  aurait 
souvent  existé,  à l’époque  primitive,  une  sorte  de  mariage  spiri- 
tuel, et\es  encouragements  de  l’Église,  depuis  saint  Paul,  auraient 
élevé  ce  fait  à la  hauteur  d’une  institution!  Nous  ne  saurions  voir 
rien  de  tel  ni  dans  une  boutade  de  Tertullien^,  ni  dans  une 
page,  d’ailleurs  exquise,  d’Hermas  ni  dans  le  texte  de  saint  PauP 

1.  Virgines  subintroductæ . Ein  Beitrag  zu  l Kor.,  VU,  von  H.  Achelis. 
Leipzig,  Hinrichs,  1902.  1 volume  in-8,  viii-76  pages. 

2.  De  Exhortatione  castitatis,  12;  De  Mono gamia,  16. 

3.  Simüitudo sqq. 

4.  1 Cor.,  VII,  36. 
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que  M.  Achelis  interprète  d'une  manière  toute  nouvelle.  Or  ce 
sont  là  toutes  les  preuves  apportées  par  l'auteur.  11  ne  nous  a donc 
pas  convaincu.  Mais  il  nous  a vivement  intéressé.  Le  sujet  ne 
laissait  pas  d’être  délicat;  il  a su  le  traiter  en  toute  délicatesse. 

Au  cours  du  précédent  ouvrage,  M.  Achelis  avait  rencontré  le 
traité  pseudo-cyprianique  De  Singularitate  clericorum.  L’année 
suivante,  M.  Harnack  revint  sur  cet  écrit  énigmatique,  pour  en 
fixer  la  date  et  l’attribution  L Reprenant  une  conjecture  de  dom 
Morin  il  la  transforma  en  démonstration  à peu  près  rigoureuse. 
Voici  les  grandes  lignes  de  son  argumentation. 

Le  plus  ancien  manuscrit  du  De  Singularitate  remonte  au  neu- 
vième siècle;  il  ne  désigne  pas  l’auteur.  Le  nom  de  saint Cyprien 
apparaît  au  douzième  siècle;  on  rencontrera  au  treizième  celui 
d'Origène,  au  quinzième  celui  de  saint  Augustin.  Force  nous  est 
de  recourir  au  texte  même,  pour  débrouiller  les  incohérences  de 
la  tradition.  L'auteur  parle  à des  clercs  (c.  1);  il  leur  adresse  à la 
fois  une  exhortation  et  un  ordre  (37  : Vos  non  tantum  persuasione^ 
sed  etiam  potestate  con^enio)  : seul  un  évêque  a pu  s'exprimer 
ainsi.  Défense  est  faite  aux  clercs  de  garder  sous  leur  toit  aucune 
femme,  à moins  que  ce  ne  soit  une  mère,  une  sœur,  une  épouse, 
celles  en  un  mot  qui  ne  sauraient  compromettre  ni  leur  vertu,  ni 
leur  réputation  (44).  L’éclat  du  style  et  de  la  rhétorique  dénote 
une  époque  de  grande  culture  : il  contraste  avec  la  vulgarité  de 
quelques  traités  pseudo-cyprianiques,  si  informes.  Quelques  traits 
ont  fait  croire  à une  origine  anténicéenne  : M.  Harnack  montre 
fort  bien  que  les  raisons  ne  sont  pas  décisives  ; parfois  on  pourrait 
fortifier  sa  démonstration,  par  exemple  pour  expliquer  ce  texte 
(c.  21)  : Christus  compararc  se  ipsum  ausus  est  Deo^  qui  ait:  Pater 
major  me  est  ^ il  suffirait  de  renvoyer  à saint  Paul  [Phil,^  ii,  6)  et 
à saint  Jean  (xiv,  28).  Par  ailleurs,  certains  détails  inviteraient  à 
descendre  assez  bas  dans  le  quatrième  siècle,  notamment  une 
citation  de  la  IP  Petri^  : on  sait  que  cette  épître  n'apparaît  défi- 
nitivement inscrite  au  canon  de  la  Bible  latine  qu’après  350.  On 
ne  dépassera  pas  de  beaucoup  cette  date,  car  les  allusions  au 

1. Der  Pseudocyprianische  Traktat  (.(.De  Singularitate  clericorum  î>yEin  Werk 
des  donatistischen  Bischofs  Makrohius  in  Rom,  von  A.  Harnack.  Leipzig, 
Hinrichs.  1 volume  in-8,  72  pages.  {T.  u.  U.,  N.  F.,  IX,  3 a,) 

2.  Revue  bénédictine,  VIII,  1891,  p.  236. 

3.  II,  13,  voir  chap.  xxvm. 
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martyre,  question  toujours  actuelle*  (34),  et  au  mariage  des  clercs 
ne  permettent  pas  de  descendre  jusqu’au  cinquième  siècle.  Je  si- 
gnalerais encore  Tabsence  d’allusion  à VEpître  aux  Hébreux^  la 
dernière  entrée  au  canon  parmi  les  épîtres  pauliniennes  : toutes 
les  autres  épîtres,  sauf  la  courte  épître  à Philémon,  sont  repré- 
sentées dans  notre  opuscule  ; puis  un  trait  notable  d’exégèse 
(c.  28)  : l’auteur  fait  illusion  au  péché  que  les  anges  auraient 
commis  avec  les  filles  des  hommes^  : cette  opinion  des  théologiens 
primitifs  achève  de  disparaître  en  Occident  aux  environs  de  400. 
L’évêque  gémit  des  défections  qui  dépeuplent  son  Eglise  (c.  1): 
Ecclesia.,.  per  segnitiem  nostram  redigiiur  per  dies  singulos  ad 
nimiam  paucitatem.  Il  est  en  butte  aux  mépris  de  certaines  gens 
(34)  : Contemptoribüs  nostris,  auxquels  il  reproche  leur  vie  coupable, 
et  surtout  leur  situation  irrégulière  dans  l’Eglise  (ibid.)  : Contemptum 
legis  et  conter sationis  illicitæ  fœditatem^  et  quod  gr avilis  est^  cri- 
men  Ecclesiæ.  L’ensemble  de  ces  textes  paraît  ne  comporter 
qu’une  explication  : l’auteur  est  lui-même  à la  tête  d’une  secte 
schismatique.  Dès  lors,  il  est  naturel  de  le  chercher  dans  les  rangs 
des  donatistes.  Or,  Gennade,  mentionne^  un  certain  Macrobe, 
prêtre  catholique  en  Afrique,  puis  évêque  donatiste  à Rome,  et 
auteur  d’un  traité  pratique  sur  la  chasteté  : Scripsit^  cum  adhuc 
in  Ecclesia  Del  presbyter  esset,  ad  confessores  et  virgines  librum 
moralis  quidem  sed  valde  necessariæ  doctrinæ^  et  præcipue  ad  cus- 
todiendam  castitatem  aptissimis  valde  sententiis  communitum.  Il  y 
a grande  apparence  qu’il  s’agit  de  notre  opuscule.  Quelques 
détails  de  la  description  ne  lui  conviennent  pas  : selon  Gennade, 
Macrobe  aurait  écrit  avant  de  passer  au  schisme,  et  son  exhorta- 
tion s’adressait  aux  confesseurs  et  aux  vierges.  Ce  sont  là  des 
points  secondaires,  sur  lesquels  on  peut  admettre  une  défaillance 
de  mémoire.  D’autant  que  nous  possédons  un  autre  ouvrage  du 
même  Macrobe  : c’est  la  Passio  Maxiiniani  et  Isaac  Donatista- 

1.  Je  ne  sais  pourquoi  M.  Harnack  (p.  44,  45)  semble  restreindre  cette 
assertion  à la  communauté  schismatique  de  l’auteur;  le  texte  s’y  refuse, 
chapit  re  xxxiv  ; Nonnulli  de  contemptoribüs  nostris  similiter  Jeminas  hahentes 
in  domihus  martyrium  consecuti sunt..,  Nolo  mihi  martyrio  quisquam  moveat 
actionem  ; quia  sæpius  et  mæchi  et  sanguinarii  et  ehriosi  et  omnium  scelerum 
reiy  reperta  pugnæ  occasione  conversi,  meruerunt  ad martyrii  veniam  pervenire. 
— Pour  trouver  des  martyrs  catholiques,  il  suffit  de  se  référer  à la  persécu- 
tion de  Julien  (361-363). 

2.  Gen.^yx,  2. 

3.  De  Vir.  ilL,  5. 
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rum^  éditée  par  Mabiilon  au  quatrième  volume  de  ses  Analecta  : 
or  la  confrontation  des  deux  textes  rend  très  croyable  l’unité 
d'auteur. 

Macrobe  aurait  écrit  entre  363  et  375.  Quand  même  on  con- 
serverait des  doutes  sur  l’identité  du  Liber  ad  conf essores  et  virgines 
avec  le  De  Singularitate  clericorum,  les  considérations  qui 
montrent  dans  ce  dernier  écrit  l’œuvre  d’un  évêque  donatiste,  au 
troisième  tiers  du  quatrième  siècle^  garderaient  leur  valeur,  et 
permettraient  d’inscrire  en  tête  de  notre  opuscule,  avec  une 
réelle  probabilité,  le  nom  de  Macrobe.  Mais  nous  croyons  que 
M.  Harnack  a fait  triompher  l’opinion  de  dom  Morin. 

¥ M 

Qui  était  saint  Zénon  de  Vérone?  Un  évêque  martyr  du  troi- 
sième siècle,  ou  un  évêque  non  martyr  du  quatrième  ? Ou  bien 
encore  faut-il  dédoubler  son  personnage,  pour  satisfaire  à la  fois 
aux  traditions  hagiographiques  de  Vérone  et  aux  inductions 
tirées  des  Tractatus  Zenonisl  Les  trois  opinions  ont  été  soute- 
nues, et  bien  que  la  seconde  règne  généralement  aujourd’hui,  on 
ne  peut  dire  que  les  deux  autres  aient  disparu  sans  laisser  de 
traces.  Mis  récemment,  par  leurs  travaux  d’ensemble  sur  la 
patrologie  latine,  en  présence  de  cette  figure  mystérieuse, 
M.  Bardenhe’wer  et  M.  Martin  Schanz  ont  réclamé  un  supplément 
de  lumière.  La  révision  de  la  question  zénonienne,  entreprise 
par  M.  Bigelmair\  était  donc  opportune  ; elle  nous  paraît  cou- 
ronnée de  succès. 

Zénon  est  le  grand  apôtre,  le  grand  évêque,  le  grand  patron 
de  Vérone.  De  sa  ville  épiscopale,  son  culte  a rayonné  au  sud  sur 
l’Italie,  au  nord,  par  delà  les  Alpes,  sur  l’Allemagne.  Mais  à part 
la  basilique  oîi  reposent  ses  restes,  et  les  Tractatus  qui  nous 
sont  parvenus  sous  son  nom,  l’antiquité  ne  nous  a légué  de  lui 
qu’un  souvenir  bien  précaire.  Un  mot  de  saint  Ambroise  et 
deux  pages  de  Pétronius,  évêque  de  Bologne,  au  quatrième 
siècle,  une  allusion  rapide  chez  saint  Grégoire  le  Grand  au 
sixième,  c’est  tout,  pour  les  générations  les  plus  à même  de  nous 
redire  son  histoire.  A l’époque  lombarde  ou  carolingienne,  un 

1.  Zeiiovon  Verona.  Hahilitationsschrift  vonDr.  Theol.  Andréas  Bigelmair. 
Münstcri.  W.,  Aschendorff,  1904.  1 volume  in-8,  viii-162  pages. 
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certain  Coronatus  notarius  consignait  les  traditions  populaires 
dans  une  biographie  qui  a servi  de  base  à tous  les  récits  posté- 
rieurs. D’autres  documents,  du  huitième  et  du  neuvième  siècle, 
assignent  à Zénon  le  huitième  rang  dans  la  liste  des  évêques  de 
Vérone.  Au  dixième  siècle,  Ratherius,  un  de  ses  successeurs  sur  le 
même  siège,  s’intéressait  à sa  mémoire,  et  y revenait  à maintes 
reprises  dans  ses  écrits,  où  il  cite  même  l’un  des  Tractatus, 

D’après  la  tradition  dont  Coronatus  s’est  fait  l’écho,  Zénon 
évangélisait  la  ville  de  Vérone  au  temps  de  l’empereur  Gallien 
(253-268)  ; il  délivra  la  fille  de  ce  prince,  affligée  par  le  démon, 
et  obtint  du  père  reconnaissant  l’autorisation  de  renverser  les 
temples  des  idoles  pour  élever  des  autels  au  vrai  Dieu.  A la  vue 
de  ses  prodiges,  les  païens  accoururent  en  foule  pour  se  faire 
baptiser  ; après  une  vie  pleine  d’œuvres  saintes,  il  mourut  en 
paix.  Son  nom  ne  figure  pas  au  martyrologe  hiéronymien  ; dans 
le  martyrologe  de  Bède,  il  apparaît  à la  date  du  12  avril,  non 
plus  comme  confesseur,  selon  la  tradition  véronaise,  mais  comme 
martyr  : cette  qualification  a passé  dans  les  martyrologes  du 
moyen  âge,  et  Baronius  l’a  reproduite  dans  le  martyrologe 
romain. 

Il  faut  avouer  que  les  données  hagiographiques  relatives  à 
Zénon  se  défendent  mal  contre  la  critique  : le  rôle  attribué  à 
l’évêque  par  la  légende  véronaise  constitue,  au  troisième  siècle, 
un  anachronisme  évident,  et  le  rôle  attribué  à l’empereur  ne 
saurait  convenir  au  Gallien  de  l’histoire.  En  abordant  les  Trac- 
tatiis  Zenonis^  nous  mettons  le  pied  sur  un  terrain  plus  ferme. 
Publié  pour  la  première  fois  en  1508,  ce  recueil  a été,  depuis 
lors,  allégé  de  diverses  pièces  étrangères,  dues  à saint  Hilaire,  à 
saint  Basile  et  autres.  L’admirable  édition  des  frères  Ballerini 
(1739)  réalise  un  énorme  progrès  sur  les  travaux  antérieurs.  Giu- 
liari  a fait  mieux  encore  (Vérone,  1883  et  1900),  et  M.  Ziwsa 
promet  un  Zénon  dans  le  Corpus  V indoh onense,  La  lecture  des 
Tractatus  est  très  attachante  ; mais  la  chrétienté  qu’on  y entre- 
voit ne  peut  pas  être  la  chrétienté  de  Vérone  au  troisième  siècle. 
Nous  assistons  déjà  au  triomphe  de  l’Eglise  ; la  déroute  du  paga- 
nisme se  précipite  ; des  églises  chrétiennes  sortent  du  sol,  et,  à 
peine  construites,  ne  suffisent  plus  à la  multitude  des  fidèles. 
L’évêque  lutte  contre  des  hérésies,  bien  connues  comme  se  rat- 
tachant aux  noms  de  Photin  et  d’Arius.  Tous  ces  traits  nous 
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éloignent  du  troisième  siècle,  et  nous  obligent  à descendre  d’un 
siècle  environ,  vers  le  déclin  du  quatrième. 

Faut-il  donc  renoncer  à rendre  raison  de  la  légende  où  saint 
Zenon  apparaît  soustrayant  à l’empire  du  démon  la  fille  de  l’em- 
pereur Gallien  ? Non,  répond  M.  Bigelmair.  Vérone  était  la  ville 
de  Gallien,  qui  releva  ses  remparts  et  l’embellit  ; dans  une  anti- 
que inscription,  la  cité  reconnaissante  s’intitule  elle-même,  du 
nom  de  son  bienfaiteur,  Gallieniana.  Cette  princesse  chère  à 
Gallien,  exorcisée  parZénon,  n’est-ce  pas  Vérone  elle-même,  que 
Zénon  arracha  au  culte  des  faux  dieux  et  convertit  à l’Evangile? 
Cette  supposition  très  simple  permet  d’expliquer  d’une  manière 
plausible  le  lien  évidemment  factice  qui  rattache  au  temps  de 
Gallien  l’auteur  des  Tractatus  Zenonis,  Après  l’avoir  remis  dans 
son  véritable  milieu  historique,  vers  le  temps  de  l’empereur 
Julien,  M.  Bigelmair  ose  préciser  davantage,  et  reprenant  les 
calculs  du  bollandiste  lienschenius,  croit  pouvoir  dater  exacte- 
ment l’ordination  et  la  mort  de  Zénon.  On  a vu  qu’une  tradition 
ancienne  lui  assignait  le  huitième  rang  sur  les  fastes  épiscopaux 
de  Vérone.  Parmi  ses  prédécesseurs,  deux  au  moins  ont  laissé 
une  trace  dans  l’histoire  ecclésiastique  : Proculus,  qui  figure 
quatrième  sur  les  mêmes  fastes  épiscopaux,  est  nommé  dans  la 
passion  des  saints  Firme  et  Rustique,  martyrisés  sous  Maximien, 
le  9 août  304.  Lucille,  sixième  évêque  de  Vérone  d’après  les 
mêmes  fastes,  apparaît  chez  saint  Athanase  et  chez  saint  Hilaire, 
comme  ayant  siégé  au  concile  de  Sardique  (344)  ; d’après  saint 
Athanase,  il  vivait  encore  en  356.  Par  ailleurs,  nous  avons  une 
lettre  de  saint  Ambroise  à Syagrius,  onzième  évêque  de  Vérone  : 
à ce  prélat,  parfois  injuste  ou  malavisé,  Ambroise  croit  devoir 
rappeler  les  exemples  laissés  par  cet  autre  évêque,  Zeno  honæ 
mémorisé  ; et  la  lettre  prouve  que  Zénon  était  devenu  évêque 
assez  longtemps  avant  qu’Ambroise  fût  élevé  sur  le  siège  de 
Milan  (374).  L’élévation  de  Zénon  se  trouve  donc  circonscrite 
entre  ces  deux  termes  extrêmes,  356  et  374.  Or,  dans  la  liturgie 
véronaise,  le  souvenir  de  l’ordination  de  Zénon  demeure  attaché 
à la  date  du  8 décembre  ; les  ordinations  avaient  communément 
lieu  le  dimanche,  et,  dans  cet  intervalle,  le  8 décembre  tomba 
trois  fois  un  dimanche,  en  356,  en  362  et  373.  La  date  de  356  ne 
laisse  pas  assez  de  place  pour  l’épiscopat  du  septième  évêque, 
Gracinus  ; celle  de  373  est  trop  tardive,  et  ne  laisse  presque  au- 
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cune  place  pour  l’épiscopat  du  neuvième  et  du  dixième  évêque, 
Agapitus  et  Lucius,  tous  deux  antérieurs  à Syagrius.  On  est  donc 
conduit  à désigner  le  8 décembre  362  comme  date  de  l’ordina- 
tion de  Zénon.  M.  Bigelmair  croit  pouvoir  affirmer  qu’il  ne  de- 
meura pas  plus  de  huit  ou  neuf  ans  évêque  de  Vérone.  En  effet, 
nous  trouvons  parmi  les  Tractatus  plusieurs  séries  d’exhorta- 
tions pascales  pour  l’administration  du  baptême  ; l’examen  du 
recueil  ne  permet  pas  de  distinguer  plus  de  huit  solennités  pas- 
cales : si  réellement  nous  possédons  toutes  les  exhortations  pas- 
cales prononcées  durant  cet  épiscopat,  Zénon,  devenu  évêque  de 
Vérone  le  8 décembre  362,  a dû  mourir  le  12  avril  371,  ou  au 
plus  tard  372. 

Cette  discussion  donnera  une  idée  de  la  rigueur  de  méthode 
avec  laquelle  est  conduit  tout  le  travail.  Aucun  aspect  du  sujet 
n’est  laissé  dans  l’ombre.  Par  son  style  brillanté,  Zénon  rappelle 
de  très  près  Apulée;  par  sa  doctrine,  il  rappelle  les  penseurs 
chrétiens  d’Afrique,  Tertullien,  saint  Gyprien,  Lactance;  et  sans 
doute  ce  n’est  point  pur  hasardsi  l’on  rencontre  parmi  ses  œuvresla 
passion  d’Arcadius,  un  martyr  de  Mauritanie.  Zénon  aurait-il 
passé,  comme  plus  tard  saint  Augustin,  par  les  écoles  africaines  ? 
Sa  Bible  est  celle  de  saint  Gyprien.  Semblable  à Tertullien  par 
les  scories  d’une  christologie  d’ailleurs  conforme  à l’orthodoxie 
nicéenne,  et  par  son  rigorisme  antique,  notamment  dans  la 
question  des  secondes  noces,  il  en  diffère  profondément  par  la 
marialogie  : la  netteté  absolue  du  témoignage  qu’il  rend  à la  per- 
pétuelle virginité  de  Marie.,  place  Zénon  au  premier  rang  parmi 
les  théologiens  de  la  Vierge  en  Occident^.  Après  le  théologien 
(chap.  v),  voici  l’orateur  (chap.  vi).  Suit  un  tableau  de  l’Eglise  de 
Vérone  au  déclin  du  quatrième  siècle  (chap.  vu). 

M.  Bigelmair,  dont  l’Université  de  Munich  couronnait  naguère 
le  docte  et  élégant  mémoire  sur  la  Participation  des  chrétiens  à 
la  vie  publique  avant  Constantin^  a choisi  cette  fois  un  sujet  facile 
à embrasser  d’un  coup  d’œil.  On  lui  rendra  cette  justice  qu’il  a 
su  le  traiter  avec  beaucoup  d’intérêt,  et  qu’il  est  bien  près  de 
l’avoir  épuisé. 

1.  Je  ne  saurais  entendre,  comme  M . Bigelmair  (p.  110),  le  texte  de  Zénon 
(I,  13,  5),  relatif  au  péché  originel. 
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Les  anaales  du  priscillianisme  ouvertes  sur  une  page  san- 
glante, ne  comptent  guère  que  des  pages  obscures,  durant  les 
trois  siècles  environ  que  vécut  cette  hérésie,  en  Espagne  et  dans 
le  midi  de  la  Gaule.  En  385,  à Trêves,  le  tyran  Maxime,  obéissant  à 
des  suggestions  malheureuses,  fit  périr  Priscillien  et  ses  princi- 
paux adhérents.  Inspiré  par  la  politique,  flétri  aussitôt  par  saint 
Martin  et  par  saint  Ambroise,  désavoué  par  le  Saint-Siège,  cet  acte 
barbare  profita  surtout  à la  doctrine  qu’il  avait  pour  but  de  sup- 
primer ; car  l’ancien  évêque  d’Avila  y gagna,  devant  les  siens, 
l’auréole  d’un  martyr.  Après  cette  dramatique  entrée  en  scène, 
la  secte  rentre,  pour  n’en  plus  sortir,  dans  les  coulisses  de  l’his- 
toire; mais  Priscillien  demeure,  aux  yeux  d’écrivains  passionnés, 
l’ancêtre  de  toutes  les  victimes  de  l’Inquisition.  De  fait,  il  est  le 
premier  hérétique  frappé  comme  tel  par  le  bras  séculier. 

Encore  si  aucun  soupçon  neplanaitsur  la  réalité deson  hérésie! 
Longtemps,  sans  doute,  il  en  fut  ainsi;  encore  aux  origines  de  la 
Réforme,  les  centuriateurs  de  Magdebourg  ne  parlent  pas,  sur 
Priscillien,  autrement  que  Baronius.  Mais  au  dix-huitième  siècle, 
on  s’avisa,  pour  la  première  fois,  de  le  présenter  comme  la  vic- 
time innocente  d’un  clergé  corrompu.  Telle  est  la  thèse  soutenue 
par  Gottfried  Arnold,  dans  son  Unpai'theyische  Kirchen-und 
Ketzer-Historien^  vom  Anfang  des  N.  T.  biss  aufdas  Jahr  Christi 
(1688,  I,  118-195,  Schaffhausen,  1740).  La  pénurie  etla  confusion 
des  données  historiques  sur  le  priscillianisme  rendait  la  discussion 
difficile;  toujours  est-il  qu’Arnold  ne  fit  guère  école.  Mais  de  nos 
jours  la  découverte  de  plusieurs  écrits  authentiques  de  Priscillien  a 
ranimé  la  controverse.  En  1889,  M.  Schepss  publiait  onze  traités 
inédits  du  célèbre  Espagnol  quæ  snpersunty  recensait 

Georgius  Schepss.  Accedit  Orosii  Commonitorüun  de  errore  Pris- 
cillianistarum  et  Origenistarain  [Vindobonæ,  1889,  vol.  XVIII  du 
Corpus  scriptorurn  ecclesiasticorum  latinoruin\.  Schepss  avait  pré- 
senté son  héros  comme  une  victime  du  fanatisme.  M.  Paret  précisa, 
dans  son  étude  intitulée  PriscillianuSy  ein  Reforniator  des  4 Jahr- 

1.  y o\v  Antipriscilliana.  Dogmengeschichtliche  JJntersuchungen  und  Texte 
ans  dem  Streite  gegen  Priscillians  Irrlehre,  von  Dr.  Karl  Künstle.  Freiburg 
i.  B.,  Herder,  1905.  1 volume  in-8,  xii-248  pages. 
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hunderts  (Würzburg,  1891)  : ioin  d’être,  comme  on  l’avait  cru 
jusque-là,  plus  ou  moins  teinté  de  manichéisme,  Priscillien  se  serait 
montré  l’adversaire  décidé  de  cette  hérésie.  Les  mêmes  conclu- 
sions, favorables  à Priscillien,  se  retrouvent  chez  Herzog,  Inter^ 
nationale  theologische  Zeitschrift  (1894)  ; chez  Dierich,  die  Quellen 
zar  Geschichte  Priscillians  (Breslau,  1897).  Cependant  une  étude 
attentive  des  nouveaux  documents  avait  amené  d’autres  auteurs  à 
une  appréciation  différente.  M.  A.  Puech  fut  l’un  des  premiers 
à prendre  position,  dans  le  Journal  des  Saçants  (1891).  En  Alle- 
magne, l’opinion  protestante  se  montrait  généralement  sévère  au 
prétendu  réformateur  du  quatrième  siècle.  M.  Hilgenfeld,  dont 
on  connaît  les  grands  travaux  sur  les  anciennes  hérésies,  rele- 
vait chez  Priscillien  tous  les  traits  du  manichéisme  authentique. 
M.  Jülicherne  fut  pas  moins  sévère  à Priscillien  et  à ses  modernes 
apologistes 

M.  Karl  Künstle,  professeur  de  théologie  à TUniversité  de  Fri- 
bourg-en-Brisgau,  recueille  le  fruit  de  ces  discussions  ; mais  sur- 
tout il  soumet  à un  examen  critique  approfondi  le  dossier  du 
priscillianisme,  accru  par  lui  de  plusieurs  pièces  importantes. 
Les  plus  précieuses  lui  ont  été  fournies  par  un  manuscrit  daté  de 
806,  appartenant  à la  bibliothèque  de  Karlsruhe^  et  qui  nous  a 
conservé  nombre  de  symboles  et  professions  de  foi,  du  quatrième 
siècle  et  des  siècles  suivants.  L’étude  minutieuse  de  ces  pièces 
grandit  à nos  yeux  le  rôle  historique  du  priscillianisme,  mais  non 
son  originalité.  Pauvre  d’idées  personnelles,  l’hérésie  espagnole 
a recueilli  le  détritus  de  plusieurs  doctrines  hétérodoxes  : gnosti- 
cisme, manichéisme,  sabellianisme,  apollinarisme,  fatalisme 
astrologique,  le  tout  fondu  dans  une  sorte  de  panchristisme. 
Tous  ces  germes  d’erreur,  que  Priscillien  dissimulait  sous  les 
protestations  d’une  foi  intègre,  devaient  se  montrer  au  grand 
jour  après  lui  ; mais  les  condamnations  réitérées  par  les  conciles 
d’Espagne,  au  cinquième,  au  sixième  et  au  septième  siècle, 
atteignent  directement  les  écrits  de  Priscillien.  Il  ne  sera  plus 
possible  de  plaider  l’innocuité  de  doctrines  clairement  dénoncées 
chez  l’hérésiarque  lui-même. 

M.  Künstle  connaît  admirablement  la  littérature  des  symboles 

1.  Zeitschrift  f.wiss.  Théologie^  p.  1-85. 

2.  Historisclie  Zeitschrift,  1892,  p.  325  sqq, 

3.  Codex  Augiensis,XN\\l. 
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et  des  professions  de  foi.  Il  en  profite  pour  tailler  dans  le  vif,  et 
bouleverser  la  chronologie  des  conciles  d’Espagne,  que  l’on 
croyait  à peu  près  fixée  par  Hefele.  Avouerai-je  que  sa  critique  me 
donne  parfois  le  vertige?  A la  suite  de  dom  Morin,  il  raye  de  la 
liste  des  conciles  l’assemblée  de  Tolède  en  447  ; mais  à quel 
prix?  La  régula  fidei  attribuée  communément  à ce  concile,  et 
où  l’on  avait  cru  rencontrer  la  plus  ancienne  mention  Am  Filioque^ 
doit  être  restituée  à Pastor,  évêque  de  Galice,  c’est  entendu. 
Mais  encore  : le  préambule  de  cette  régula  fidei^  attestant  la 
réunion  en  concile  des  évêques  des  quatre  provinces  de  Tarra- 
gone,  de  Garthagène,  de  Lusitanie  et  de  Bétique,  et  une  corres- 
pondance de  ce  concile  avec  le  pape  saint  Léon,  serait  du  à un 
faussaire  du  sixième  siècle,  qui  aurait  puisé  dans  les  Actes  du 
concile  de  Braga  (563)  ; la  lettre  même  de  saint  Léon  à Turibius, 
évêque  d’Astorga,  pour  ordonner  la  tenue  de  ce  concile  serait 
due  au  même  faussaire  et  puisée  à la  même  source.  Voilà  cer- 
tainement des  assertions  bien  hardies.  Il  resterait  à expliquer 
l’allusion  faite  à ce  même  concile  et  à cette  même  correspon- 
dance par  Lucrétius,  évêque  de  Braga,  qui  présida  l’assemblée  de 
563,  et  qui  sans  doute  n’inventa  point  de  toutes  pièces  cette  his- 
toire. Il  resterait  à expliquer  l’allusion  faite  en  527  par  Montanus, 
évêque  de  Tolède,  dans  une  lettre  dirigée  contre  l’hérésie 
priscillienne,  h une  correspondance  de  Turibius  d’Astorga  avec 
le  pape  au  sujet  de  cette  même  hérésie.  Il  resterait  à expliquer 
comment  la  chronique  d’Hydatius  Lemicus,  un  évêque  contem- 
porain, atteste  qu’en  cette  même  année  447  Turibius  d’Astorga 
reçut  du  pape  saint  Léon  une  lettre  dirigée  contre  les  priscil- 
lianistes.  Il  resterait  à expliquer  comment,  après  l’assemblée  de 
563,  un  de  ces  clercs  espagnols,  si  inférieurs  à leurs  aînés  du 
cinquième  siècle  que  M.  Künstle  croit  devoir  reporter  à une 
date  plus  ancienne  les  symboles  jusqu’ici  attribués  au  sixième  et 
au  septième  siècle,  aura  composé  ce  remarquable  pastiche  de 
saint  Léon,  et  comment  il  aura  poussé  Tastuce  jusqu’à  l’intro- 
duire à son  rang  chronologique,  dans  la  correspondance  de  ce 
pape,  parmi  les  lettres  relatives  au  monophysisme.  Voilà,  certes, 
bien  des  raisons  d’hésiter  un  peu.  M.  Künstle  relève  dans  i’épî- 
tre  xv  de  saint  Léon  les  mots  ex  utroque  procedere^  relatifs  à la 


1.  Ep.  XV.  [P.  L.,  t.  LIV,  col.  677  sqq.) 
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procession  du  Saint-Esprit,  et  il  nous  dit  que  ces  mots,  sous  la 
plume  de  saint  Léon,  sont  inexplicables,  qu’ils  décèlent  évidem- 
ment la  main  du  faussaire  espagnol.  Cependant  il  reconnaît  que 
dans  ses  deux  sermons  in  Pentecostem^ ^ saint  Léon  enseigne  la 
procession  du  Saint-Esprit  ex  utroque,  non  pas  tout  à fait  quant 
aux  mots,  mais  quant  au  sens  ; que  les  mots  ex  utroque^  Filioque 
se  rencontrent  dès  le  commencement  du  cinquième  siècle  chez 
l’Espagnol  Prudence,  qui  connaît  si  bien  Rome;  enfin  et  surtout, 
que  les  mots  De  Pâtre  et  Filio  proceclentem  se  lisent,  dès  380, 
dans  la  Fides  Damasi,  qui,  selon  M.  Künstle  lui-même,  serait 
une  profession  de  foi  souscrite  par  Priscillien  en  personne  pour 
donner  satisfaction  au  pape  Dainase. 

Notre  aveu  de  scepticisme,  sur  un  point  particulier,  ne  nous  fait 
pas  méconnaître  la  valeur  exceptionnelle  des  travaux  de  M.  Küns- 
tle, qui  a renouvelé  tout  un  chapitre  d’histoire  dogmatique. 
Parmi  les  résultats  les  plus  notables  de  son  enquête,  nous  signa- 
lerons ce  qui  concerne  les  origines  espagnoles  du  Filioque  ; les 
origines  priscillianistes  du  célèbre  comma  Joanneum'^  qui  appa- 
raît chez  Priscillien,  sous  une  forme  hétérodoxe^,  et  fournit  un 
critérium  utile  pour  débrouiller  cette  histoire  ; enfin  les  origines 
du  symbole  dit  de  saint  Athanase  [Quicumque)  ; ce  serait  un 
document  espagnol  dirigé  expressément  contre  le  priscillianisme 
et  composé  soit  à la  fin  du  quatrième  siècle,  soit  dans  la  pre- 
mière moitié  du  cinquième. 

M.  von  Schubert  soumet  à un  examen  approfondi  le  PrædestF 
natus^y  cet  étrange  document  appartenant  au  déclin  du 
pélagianisme.  Les  trois  livres  (un  catalogue  d’hérésies,  emprunté 
souvent  mot  à mot  à saint  Augustin,  une  soi-disant  exposition  du 
système  de  saint  Augustin  sur  la  prédestination  et  la  grâce,  enfin 
une  réfutation  de  ce  système)  seraient  dus  à trois  auteurs  diffé- 
rents ; l’ensemble  aurait  vu  le  jour  sous  le  pontificat  de  Sixte  III 

1.  P.  L.y  t.  LIV,  col.  400  sqq, 

2.  I Joan.y  V,  7. 

3.  Tract.  /,  4,  éd.  Schepss,  p.  6,  6 : Tria  sunt  quæ  testimonïum  dicunt  in 
cœlo,  Pater,  Verhum  et  Spiritus,  et  hæctria  unum  sunt  in  Christo  Jesu. 

4.  Der  sogenannte  Prædestinatus.  Ein  Beitrag  zur  Geschichie  der  Pelagia- 
nismusy  von  Dr.  Hans  von  Schubert,  Leipzig,  Hinrichs,  1903.  1 volume  in-8, 
iv-148  pages.  [T.  u.  U.,  iV.  F.,  IX,  4.) 
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(432-440),  probabiement  en  Italie,  sinon  à Rome  même.  L^assem- 
bleur  semi-pélagien  pourrait  être  Julien  d’Eciane.  Il  s’était  pro- 
posé de  donner  le  change  au  pape  sur  la  vraie  pensée  de  saint 
Augustin.  Ses  efforts  échouèrent  alors;  mais  ils  devaient  fructi- 
fier inopinément  douze  siècles  plus  tard,  quand  le  Prædestinatus, 
retrouvé  et  publié  par  Sirmond,  devint,  contre  le  Port-Royal, 
l’instrument  des  perfidies  jésuitiques.  Telles  sont  les  conclusions 
de  M.  von  Schubert. 

* 

¥ ¥ 

La  thèse  présentée  par  M.  l’abbé  Chaudouard  à la  Faculté 
catholique  de  Lyon,  pour  le  doctorat  en  théologie,  ramène  l’atten- 
tion sur  AthénagoreL  Moins  lu  Ambassade  pour  les 

chrétiens^  le  Traité  de  la  Résurrection  ne  manque  pourtant  pas 
de  valeur  ni  d’originalité. 

Après  Tavoir  analysé  avec  soin,  l’auteur  refait  la  genèse  des 
idées  d’Athénagore.  Travail  délicat,  qui  ne  force  pas  toujours 
l’assentiment.  Dans  la  recherche  des  influences  qu’à  subies  l’apo- 
logiste philosophe,  il  est  permis  d’être  plus  sceptique  sur  celle  de 
Philon  et  plus  affirmatif  sur  celle  de  l’Evangile;  de  même,  il  est 
permis,  je  crois,  de  trouver  très  remarquables  les  idées  d’Athé- 
nagore sur  le  composé  humain.  La  comparaison  du  cheval  et  du 
cavalier,  qu’il  emploie  quelque  part,  ne  tire  pas  à conséquence,  et 
ne  prouve  certes  pas  qu’il  n’admît  qu’un  lien  accidentel  entre  l’âme 
et  le  corps.  M.  Chaudouard  le  remet  bien  dans  son  milieu  philoso- 
phique et  religieux;  il  ne  le  surfait  pas.  Que  n’a-t-il  corrigé  avec 
plus  de  soin  les  épreuves  de  son  intéressante  brochure  ! 

* 

¥ ¥ 

A tout  seigneur,  tout  honneur.  Dans  ce  vaste  mouvement 
d’études  sur  les  origines  chrétiennes,  le  père  de  l’histoire  ecclé- 
siastique devait  moins  que  personne  être  oublié.  En  1901, 
M.  Eberhard  Nestle  ^ traduisait  en  allemand  la  version  syriaque  de 
V Histoire  ecclésiastique  d^Eusèbe,  éditée  par  MM.  Wright  et 
Mc  Lean  à Cambridge,  en  1898.  A peu  près  contemporaine  de 
l’auteur,  peut-être  même  exécutée  sous  ses  yeux,  cette  version  a 

1.  L’abbé  Louis  Chaudouard,  sur  d' Athénagore. 

Lyon,  Rey,  1905.  1 volume  in-8,  82  pages. 

2.  Die  Kirchengeschichie  der  Eusebiusj  a us  dem  Syrischen  übersetzt,  von 
Eberhard  Nestle.  Leipzig,  Hinrichs,  1901.  1 volume  in-8,  x-296  pages. 
[T.  u.  ü.,  N.  F.,  YI,  2.) 
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presque  la  valeur  d’un  original,  d’autant  qu’elle  nous  a été  con- 
servée par  un  manuscrit  du  cinquième  siècle  et  un  autre  du 
sixième  : pour  le  texte  grec,  la  tradition  manuscrite  ne  remonte 
pas  plus  haut  que  le  dixième  siècle.  En  1902,  M.  Erv^in  Preuschen 
comblait  une  lacune  de  la  publication  précédente  : les  livres 
VI-VII  manquent  dans  la  version  syriaque,  mais  une  version 
arménienne,  exécutée  au  cinquième  siècle  sur  le  syriaque,  avait 
été  éditée  dès  1877  chez  les  Mékhitaristes  de  Venise  ; M.  Preuschen 
donna  une  traduction  allemande  des  livres  VI-VII  k En  1903, 
paraissait,  dans  la  collection  entreprise  par  l’Académie  des 
sciences  de  Berlin,  la  première  moitié  de  cette  même  histoire 
(liv.  I à V),  texte  grec  édité  par  M.  Schwartz,  traduction  latine 
de  Rufin  éditée  par  Théodore  Mommsen.  En  1905,  voici  le 
premier  volume  d’une  édition  française  avec  traduction^  : 
il  appartient  à la  série  de  textes  et  documents  publiés  sous  la 
direction  des  abbés  Hemmer  et  Lejay,  et  a pour  auteur  M.  l’abbé 
Emile  Grapin,  curé-doyen  de  Nuits  (Côte-d’Or).  L’ouvrage  sera 
complet  en  trois  volumes;  celui-ci  comprend  les  livres I-IV.  Lais- 
sant de  côté  l’édition  berlinoise,  nous  nous  arrêterons  aux  publi- 
cations de  M.  Nestle,  de  M.  Preuschen  et  de  M.  Grapin 

1.  Eusehius  Kirchengeschichte . Buch  VI  und  VII  aus  dem  Armenischen 
ûbersetzt,  von  Erwiii  Preuschen.  Leipzig,  Hinrichs,  1902.  1 volume  in-8, 
xxii-110  pages.  [T.  u.  U.^  N.  F.,  VII,  3.) 

2.  Eusèbe,  Histoire  ecclésiastique.  Livres  I-IV.  Texte  grec  et  traduction 
française,  par  Émile  Grapin,  curé  de  Nuits  (Côte-d’Or).  Paris,  Picard,  1905. 
1 volume  in-16.  [Textes  et  Documents  pour!  étude  historique  du  christianisme.) 

3.  Nous  avons  parcouru  le  texte  des  quatre  premiers  livres,  en  nous  référant 

de  temps  en  temps  à la  traduction  française  et  à la  traduction  allemande 
du  syriaque.  Le  texte  grec  est  généralement  correct,  mais  non  impeccable. 
Outre  des  fautes  typographiques  (lirep. 36,  ligne  4:  ô ; p.  66,  ligne  5: 

uioç;  p.  80,  dernière  ligne  ; Trarpo?  ; p.  92,  ligne  13;  IvSsiÇei  : p. 180,  ligne  19  : 
TvEYEcOai  ; p.  192,  ligne  13  : dp.uvY)ç;  p.  290,  avant-dernière  ligne:  ;;(^povov  ; 
p.  326, ligne 21  : Aouxaç  ; p.  346,  ligne2  : ov  ap.a  xaTç;  p, 354,  ligne?  : ^oj(7V)ç,  etc.), 
on  y relève  des  lapsus  évidents  (p.  96,  ligne  3,  pour  X£xoi[/.(î)(76ai,  lire  : 
xexoïp-^crôai  ; p.l22,  ligne  14,  pour  aTTOXsxpup.svov,  lire  : aTroxsxpup-p-svov  ; p.244j 
ligne  11  ; pour  lire  : Itti Xay^avwv cruXXoYr)V  ; page  358,  ligne  3, 

pour  Ix  UTCoSsi'yp.ao'i,  lire  : ev  u7roS£iYp,aai)  ; la  fidélité  ordinaire  aux  leçons  de 
Schwartz  se  dément  parfois  sans  nécessité,  ainsi  page  78,  ligne  9 ; £tç  c'JTi^ou^'^v 
dOsp-iTou  TTpà^EWç,  au  lieu  de  £7nêoÀv)v  ; ailleurs,  elle  paraît  poussée  bien  loin, 
ainsi,  p.78,  ligne  22  : twv  àXYVjSovoJV  viffÔEtç,  inintelligible,  alors  que  deux  bons 
manuscrits  donnent  '^(jaYjÔEiç.  La  traduction  vise  à la  fidélité,  non  àl’élégance  ; 
peut-être  aurait-on  pu  l’alléger,  sans  détriment  pour  la  clarté,  par  une  atten- 
tion plus  soutenue  au  mouvement  de  la  pensée  et  au  jeu  délicat  des  parti- 
cules. Ainsi,  page  72,  en  bas  : Tauxa  p.£v  ouv  xal i£p^  xoü  EÙC(.qyBklou  StSdcxEt 
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L’examen  attentif  auquel  nous  nous  sommes  livré  nous  paraît 
autoriser  les  conclusions  suivantes. 

La  version  faite  sur  le  syriaque  est  appelée  à rendre  de  précieux 

YpacpT],  Du  reste  le  récit  sacré  de  l'Evangile  nous  apprend  cela-,  j’aimerais 
mieux  ; Tel  est  encore  U récit  sacré  de  V Évangile, 

Voici  maintenant  quelques  points  sur  lesquels  j’ai  eu  occasion  de  confronter 
les  deux  traductions  française  et  syro-allemaiide  : 

P.  108,  ligne  7 : Xpucrov  xai  acYifjt.ov,  fr.  ; des  pièces  et  des  lingots  d'or  -, 
syr.:  Gold  und  Silher.  Certainement  notre  texte  et  la  traduction  française 
représentent  la  vraie  leçon,  àV/jp-ov  est  un  de  ces  mots  qui  ne  s’inventent  pas  ; 
le  syriaque  y a maladroitement  substitué  apyupov. 

P.  152,  ligne  2 : "’ETOxacrei  TÎjç  oSuvy);  xaTSTUOvsTTO,  fr.;  Il  était  tourmenté  par 
V aiguillon  de  la  douleur-,  syr.:  Wurde  er  durch  die  Sorge  des  Schmerzes 
gequdlt.  Je  reproche  au  traducteur  français  d’avoir  ajouté  une  image  >— 
X aiguillon  — qu’il  ne  trouvait  pas  dans  l’original. 

P.  242,  ligne  16  : Ilavra/ou  S’scpicrxavxo  oî  ffxaaiacrxai  xat  xouxwv  xaTç  àpTrayaTç, 
fr.;  Les  insurgés  étaient  partout  et  la  rapine  avec  eux-,  syr.:  An  jeden  Ort 
aher  kamen  jene  Aufwiegler  und  erreichten  [eben]  das  was  sie  entrissen.  Le 
démonstratif  xouxwv  (les  derniers  aliments  de  la  ville  affamée)  a été,  à bon 
droit,  conservé  par  le  syriaque. 

P.  262,  ligne  14  : ^acrp.a  xi  Saipioviov  wcpÔYi  p-sî^ov -xiaiXEWç,  fr.  : On  vit  le 
spectre  d'un  démon  plus  grand  qu'on  ne  saurait  croire  ; syr.;  Wurde  ein 
Gesicht  gesehen.  La  vérité  est  ici  du  côté  du  syriaque  ; il  n’est  pas  question 
à' un  démon,  mais  d’une  apparition  surnaturelle,  décrite  dans  les  lignes 
suivantes.  D’ailleurs,  le  syriaque  a laissé  tomber  les  deux  derniers  mots  du 
texte. 

P.  312,  ligne  3 ; Twv  xocp-OTroicov  «yy^wv  TcepiysvriçrecOai,  fr.:  dépasser  les 
anges  créateurs-,  syr.:  hesiegen...  die  Engel,  die  Machen  dieser  Welt,  Ici, 
hesiegen,  vaincre,  est  plus  exact  que  dépasser. 

P.  370,  ligne  18  : IloXXàç  p.upiaSoç:  ’louSaiojv. . . àvaipai,  fr.:  Il  tua  un  nombre 
très  grand  de  Juif  s -,  syr.:  Viele  Zehntausende  von  den  Juden  totete  er.  La  tra- 
duction française  est  trop  vague  ; l’historien  a précisé  son  estimation  ; 
plusieurs  dizaines  de  milliers  d’hommes,  et  le  traducteur  syriaque  a eu 
raison  de  la  conserver. 

P.  406  ; ÎIspi  û£  xwv  csiap-tov  xwv  yEyovoxwv  xod  yivop-£VO)V,  oux  axoTtv  ûp-aç 
ÔTTop-vyÎGai  à6up.oüvxaç  p.£V  oxav  7t£p  wciv,  TcapaéàXXovxaç  §£  xa  '^p.£X£pa  Tipoç  xa 
Ixsivwv,  fr.:  Quant  aux  tremblements  de  terre  passés  ou  présents,  il  nest  pas 
hors  de  propos  de  vous  rappeler,  à vous  qui  perdez  si  facilement  courage 
quand  ils  se  produisent,  que  vous  Jeriez  bien  de  comparer  notre  conduite  avec 
la  leur-,  syr.  : TJ  cher  die  Erdbeben  aber,  die  gewesen  sind  und  [nocli)  sind, 
ziemt  es  sich,  dass  wir  euch  erinnern,  dass  wir  bekümmert  sind,  wannsie  sind. 
Indem  wir  also  dasunsrige  vergleicheji  mit  den  ihrigen,  etc.  La  vérité  ne  me 
semble  ici, je  l’avoue,  ni  de  l’un  ni  de  l’autre  côté.  La  valeur  de  comparaison 
attribuée  par  les  deux  traducteurs  au  mot  TrapaêdcXXovxaç,  ne  s’accorde  pas 
avec  le  contexte,  notamment  avec  ce  parallélisme  des  deuxparticipes  soulignés 
par  des  particules  adversatives  : à6up.ouvxaç  p,£V...  TrapaêaXXovxojç  SL  La  tra- 
duction française  répondrait  au  texte  suivant  : oùx  axoTcov  up.aç  U7rop.vr,(7ai,  xoù; 
aôup,oüvxaç  oxav  TC£p  dxjiv,  [ilXxiov  av  TcapaêaXEiv  xà  rip,£X£pa  Ttpbç  xà  cxEivtov. 
Le  vrai  sens  me  paraît  avoir  été  bien  rendu  par  Rufin,  qui  conserve  le  paral- 
lélisme des  incises  et  donne  à 7rapaêàXX£iv  la  valeur  à' imputer  ; il  est  injuste 
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services,  en  permettant  de  contrôler  le  texte  grec  et  suppléant  à 
l’insuffisance  des  autres  versions  : dans  les  cas  où  la  traduction 
française  ne  donnait  pas  pleine  satisfaction, — nous  n’avons  guère 
choisi  que  ceux-là,  — nous  l’avons  obtenue  d’ordinaire  par  le 
recours  au  travail  de  M.  Nestle. 

Il  serait  facile  de  procéder  maintenant  à une  contre-épreuve  : en 
choisissant  les  cas  où  le  syriaque  s’éloigne  de  notre  texte  grec, 
la  traduction  de  M.  Grapin  retrouverait  tous  ses  avantages.  Et 
ces  cas  seraient  probablement  plus  nombreux  que  les  précédents. 

Enfin,  il  pourrait  arriver  que,  ni  l’un  ni  l’autre  traducteur 
n’ayant  vu  juste,  il  y eût  intérêt  à consulter  un  autre  interprète; 
et  nous  croyons  bien  en  avoir  rencontré  un  exemple  dans  un 
passage,  où  nous  nous  sommes  rangé  à l’avis  de  Rufin. 

de  rendre  les  chrétiens  responsables  de  ce  qu’on  imputerait  justement  à leurs 
ennemis.  De  jnotibus  autern  terræ,  qui  vel  facti  simt  vel  etiam  nunc  fiunt, 
absurdum  non  erit  mærorem  vestrum  justa  commonitione  solari.  Quoniam 
quidem  comperiy  quod  in  hujusmodi  rébus  ad  illorum  invidiam  communes 
casus  transfertis.  (Éd.  Mommsen,  p.  331.)  Cf.  la  version  de  Henri  de  Valois, 
refondue  par  Laemmer  (Schaffhouse,  1862,  p.  268):  Causam  quæ  nostra  est 
transferre  in  Christianos. 

Je  citerai  maintenant  un  litige  tranché  par  le  recours  à la  version  armé- 
nienne. Dans  Eusèbe  (fif.  A^.,VII,  5),  saint  Denys  d’Alexandrie  parle  d’une 
menace  d’excommunication  adressée  par  le  pape  saint  Etienne  I®’^à  plusieurs 
Eglises  d’Asie,  parce  que,  contrairement  à l’usage  romain,  elles  réitéraient 
le  baptême  conféré  par  les  hérétiques.  Les  anciennes  éditions,  y compris 
Celle  de  Valois  reproduite  parMigne, portent  : ’ETCSCTaXxei. ..  wç  oûSs  Ixsivoiç 
XoivwvT^Jiov,  et  l’on  a vu  dans  ce  texte  une  allusion  à une  sentence  d’excom- 
munication qui  aurait  été  prononcée  antérieurement  contre  d’autres  Eglises 
anabaptistes,  notamment  celle  de  Carthage. L’éditionplus  récente  de  Laemmer 
(Schafïhouse,  1862)  porte  ouSev  au  lieu  de  oùSI,  ce  qui  supprime  l’allusion  aux 
autres  Eglises,  soi-disant  déjà  excommuniées.  La  traduction  de  M.  Preuschen, 
diaprés  l’arménien,  donne  raison  à ce  dernier  éditeur,  page  64  : dass  er  mit 
ihnen  keine  Gemeinschaft  hatte. 

Nous  n’avons  rien  dit  de  l’annotation  précise  et  sobre,  mise  par  M.  l’abbé 
Grapin  à la  fin  de  son  volume.  Quand  il  nous  aura  donné  un  troisième  volume 
et  des  index,  il  sera  temps  de  revenir  sur  l’ensemble.  Des  hellénistes  pourront 
encore  y glaner  diverses  critiques;  les  nôtres  ne  paraîtront  ni  nombreuses 
ni  graves  aux  gens  du  métier,  qui  savent  de  quel  prix  se  paye  la  parfaite 
exactitude.  Après  avoir  insisté,  peut-être  plus  que  déraison,  sur  les  détails 
de  l’exécution,  nous  avons  hâte  de  louer  l’entreprise,  déjà  couronnée  d’un 
succès  très  honorable.  Mettre  aux  mains  des  hommes  d’études,  et  spéciale- 
ment des  ecclésiastiques,  un  instrument  de  travail  commode,  sûr,  et  d’un 
prix  très  abordable,  n’est-ce  pas  un  but  éminemment  digne  d’un  prêtre  i’ 
Souhaitons  le  prompt  achèvement  de  l’œuvre,  et  saluons  avec  respect  ( e 
studieux  presbytère,  qui,  après  nous  avoir  donné  beaucoup,  nous  promet 
plus  encore. 
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Là  OÙ  la  version  syriaque  fait  défaut,  l’arménien  peut,  au  moins 
quelquefois,  y suppléer. 

Tous  ces  travaux  relatifs  à VHistoire  ecclésiastique  d’Eusèbe 
ont  donc  leur  prix,  et  nul  ne  déplorera  une  telle  abondance  de 
biens. 

Voici  un  autre  ouvrage  d’Eusèbe,  reconquis  par  les  études 
syriaques.  Le  traité  De  V Incarnation^  Ilspt  ©eocpavsiaç,  édité  en 
syriaque  par  Samuel  Lee  (Londres,  1842),  traduit  en  anglais  par 
le  même  savant  (Cambridge,  1843),  ne  nous  est  point  parvenu  en 
grec.  Mais  déjà  Lee  avait  signalé  dans  la  Théophanie  d’Eusèbe 
des  morceaux  connus  : les  trois  premiers  livres  renferment 
plus  de  la  moitié  du  Panégyrique  de  Constantin  ; le  cinquième 
coïncide  presque  entièrement  avec  le  troisième  livre  des  Démons- 
trations évangéliques^  dans  lesquelles  on  retrouve  aussi  une 
partie  du  quatrième;  enfin  le  deuxième  présente  à peu  près  toutes 
les  mêmes  citations  d’auteurs  étrangers  que  les  Préparations 
évangéliques.  D’autre  part,  la  découverte  de  fragments  grecs,  dans 
les  chaînes  inédites  de  la  bibliothèque  Vaticane,  avait  permis  à 
Maï  de  reconstituer  quelques  lambeaux  du  quatrième  livre  sur- 
tout. Ces  riches  moissons  de  textes  laissaient  peu  à glaner,  mais 
il  restait  à confronter  la  version  syriaque  avec  les  débris  de 
l’original,  et  à en  tirer  parti  pour  le  choix  entre  diverses  leçons. 
M.  Gressmann^  n’a  point  épargné  sa  peine.  On  trouvera  dans  son 
mémoire  une  analyse,  à grands  traits,  des  cinq  livres  de  la  Théo^ 
phanie  \ une  enquête  sur  la  date  : la  Théophanie  avait  été  com- 
posée avant  le  Panégyrique  de  Constantin.^  vers  333  ; une  caracté- 
ristique de  la  version  syriaque,  laborieuse  et  servile;  une  abon- 
dante collection  de  textes;  enfin  plusieurs  index.  Excellents 
prolégomènes  d’une  édition  qui  ne  s’est  pas  fait  trop  attendre. 

★ 

Dans  la  poussière  des  souvenirs  romains,  M.  Auguste  Urbain 
recherche,  avec  un  soin  pieux,  les  éléments  d’un  martyrologe 
local  2;  entreprise  audacieuse,  car  il  s’agit  de  remonter  aux  ori- 

1.  Studien  zuEusebs  Théophanie,  von  Lie.  Dr.  Hugo  Gressmann.  Leipzig, 
Hinrichs,  1903.  1 volume  in-8,  xii-154  et  70  pages.  [T.u.  t/.,  iV.  VIII,  3.) 

2.  Ein  Martyrologium  der  christlichen  Gemeindc  zu  Rom  am  Anfang  des 
V Jahrhunderts.  Quellenstudien  zur  Geschichte  der  romischen  Martjrer^  von 
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gines  du  bloc  légendaire,  qui,  dès  la  fin  du  sixième  siècle,  appa- 
raît comme  unité  compacte  dans  la  célèbre  lettre  de  saint  Grégoire 
le  Grand  à Euloge  d’Alexandrie.  Le  martyrologe  hiéronymien, 
qui  combine  les  traditions  hagiographiques  de  Rome,  de  Carthage 
et  de  Syrie,  fournit  une  base  au  travail.  L’auteur  interroge,  en 
outre,  le  chronographe  romain  de  354,  d’autres  calendriers  an- 
ciens, les  vies  de  saints,  actes,  passions,  hymnes;  il  donne  une 
attention  spéciale  aux  débris  archéologiques,  dont  on  n’a  pas 
toujours  tiré  tout  le  parti  possible;  il  estime  que  l’archéologie 
romaine  est  loin  d’avoir  dit  son  dernier  mot  avec  Jean-Baptiste 
de  Rossi.  De  ces  documents  amoncelés,  il  dégage  d’abord  une 
chronologie  des  papes,  jusqu’à  saint  Hilaire  (j  468),  puis  une  recon- 
stitution du  calendrier  romain  (p.  108-210);  c’est  la  partie  capi- 
tale de  l’œuvre.  Suit  un  abrégé  synoptique  de  ce  même  calendrier, 
et  une  table  alphabétique  des  noms  de  saints  qu’il  renferme. 

Malgré  l’extrême  modestie  de  ses  prolégomènes,  M.  Urbain,  tout 
lecteur  lui  rendra  cette  justice,  vient  d’accomplir  un  travail  très 
méritoire  de  déblayement  et  de  triage;  les  hagiographes  et  les 
historiens  de  Rome  chrétienne  lui  en  sauront  gré.  Dans  sa  biblio- 
graphie copieuse,  je  ne  me  souviens  pas  d’avoir  rencontré  la  thèse 
deM.  Dufourcq  sur  les  Gesta  martyrum  romains.  Ces  deux  livres, 
bien  que  visant  des  objets  très  différents,  se  touchent  en  plus  d’un 
point,  et  il  y aura  souvent  intérêt  à les  rapprocher. 

L’empire  des  Sassanides  possédait  depuis  un  siècle  déjà  des 
chrétientés  florissantes,  quand  la  persécution,  à peine  éteinte  dans 
le  monde  romain,  trouva  en  Perse  un  nouvel  aliment  vers  le  mi- 
lieu du  règne  de  Sapor  II  (339).  A travers  les  récits  des  chro- 
niqueurs byzantins,  on  entrevoit  la  cruauté  des  bourreaux  et 
l’héroïsme  des  martyrs,  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à leurs  frères  d’Oc- 
cident.  Leurs  actes  nous  sont  parvenus,  trop  rares,  principalement 
dans  les  collections  hagiographiques  syriaques  et  arméniennes; 
il  en  existe  quelques  versions  grecques,  dispersées  dans  divers 
recueils  et  en  partie  inédites.  On  saura  gré  à Mgr  Graffin  et  à 

M.  l’abbé  Nau  d’avoir  rendu  ces  versions  accessibles  à un  plus 
grand  nombre  de  lecteurs  en  les  réunissant  dans  un  volume  de  leur 
Patrologie  orientale^.  Le  présent  fascicule  renferme  les  passions 

August  Urbain.  Leipzig, Hinrichs,  1901. 1 volume  in-8,  vi-266  pages.  (T.  u.U., 

N.  F.,  YI,  3.) 

1.  Patrologia  Orientalis,  edd.  R.  Graffin,  F.  Nau,  professeurs  à l’Institut 
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suivantes  : saints  Jonas  et  Barachise  (29  mars),  sainte  Plierbuthe 
(5  avril),  saint  Sadoth  (19  octobre  et  20  février),  saint  Abraham 
(5  février),  sainte  la  (il  septembre  et  4 août),  saint  Badème 
(9  avril),  saints  Acepsimas,  Joseph  et  Aeithalas (3  novembre).  Etabli 
avec  la  méthode  impeccable  dont  les  Bollandistes  sont  coutumiers, 
le  texte  du  R.  P.  Delehaye  inspire  pleine  confiance  à l’explorateur 
de  ce  passé  peu  connu.  Et  quelle  carrière  édifiante  que  celle  de 
la  vierge  la,  morte  par  le  glaive,  après  une  série  de  tourments 
surhumains;  que  celle  de  l’archimandrite  Badème,  déchiqueté  par 
le  fer  novice  d’un  apostat  î Puissent  les  laures  d’Orient  livrer 
encore  aux  vaillants  éditeurs  beaucoup  de  ces  reliques  du  chris- 
tianisme euphratéen  ! 

Adhémar  d’ALES. 

catholique  de  Paris.  T.  II,  fasc.  4.  Les  Versions  grecques  des  Actes  des 
martyrs  persans  sous  SaporIL  Textes  et  traductions,  par  H.  Delehaye,  S.  J., 
bolîandiste.  Paris,  Firmin-Didot,  1905.  1 volume  in-4,  160  pages. 
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Summa  theologiæ  moralis.  Scholarum  usui  accommoda- 
vit  H.  Noldin.  s.  J.,  S.  iheologiæ  professor  in  Universitate 
Œnipontana.  5®  édition,  Innsbruck,  Fel.  Ranch.  3 volumes 
in-12,  490  pages.  Prix  : 17  Mk.  30. 

Depuis  quelques  années,  le  savant  professeur  de  théologie  mo- 
rale à rUniversité  d’Innsbruck,  cédant  aux  sollicitations  de  ceux 
qui  ont  si  justement  pu  apprécier  son  enseignement,  s’est  décidé 
à faire  paraître  son  cours,  jusqu’alors  inédit.  Plusieurs  éditions 
ont  été  bien  vite  épuisées,  et  voici  que  la  cinquième  est  tout  près 
de  l’être.  Le  P.  Noldin  a profité  de  la  faveur  qu’on  faisait  à son 
livre  pour  revoir,  chaque  année,  son  travail,  le  remanier  et  le 
mettre  de  plus  en  plus  directement  en  rapport  avec  les  besoins 
actuels.  Aussi  cet  ouvrage  mérite-t-il  d’être  compté  parmi  les 
traités  de  théologie  morale  que  l’on  aime  à consulter  pour  trouver 
une  ligne  de  conduite  sûre  et  bien  fondée,  également  à l’abri  d’une 
largeur  excessive  et  d’une  sévérité  qui  rebute. 

Bien  que  revêtue,  en  effet,  de  la  modeste  apparence  d’un 
manuel  ordinaire,  la  Somme  de  théologie  morale  du  P.  Noldin 
renferme  un  ensemble  de  principes  nettement  posés  et  une  clarté 
d’exposition  qui  plaisent  à l’esprit  et  le  satisfont. 

Parfois  quelques  principes  se  rapportant  plutôt,  il  est  vrai,  à 
la  philosophie  morale,  mais  rappelés  avec  une  remarquable  oppor- 
tunité, aident  à faire  mieux  comprendre  ce  qui  est  plus  directe- 
ment la  part  de  la  théologie  morale.  Certains  détails  et  dévelop- 
pements, amenés  à propos  dans  les  questions  plus  complexes  ou 
plus  importantes,  mettent  mieux  en  face  des  difficultés  concrètes, 
e^:  apprennent  ainsi  l’application  pratique  des  principes  à la  vie 
ordinaire,  prise  dans  les  faits  quotidiens. 

Enfin,  bien  que  secondaires  par  rapport  aux  avantages  déjà 
signalés,  d’autres  qualités  semblent  encore  particulièrement  no- 
tables. Elles  se  rapportent  à la  composition  matérielle  de  l’ou- 
vrage, à la  disposition  des  parties  et  à la  netteté  de  l’impression. 
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Les  questions  sont  distinctement  séparées  les  unes  des  autres, 
et  remploi  de  caractères  dilFérents  permet  de  saisir,  au  premier 
coup  d'œil,  ce  qu'il  y a de  principal  et  ce  qui  n’est  simplement 
que  détail,  remarque  ou  développement.  Les  divisions  nettes  et 
franchement  établies  facilitent  le  travail  de  la  mémoire  ; des  réfé- 
rences, exactement  indiquées,  et  quelques  notes  aident  à faire 
retrouver,  dans  la  sainte  Ecriture  ou  dans  les  auteurs  d’une  auto- 
rité reconnue,  ce  qui  a trait  aux  points  que  l’on  étudie;  enfin,  un 
index  rerum^  placé  à la  fin  de  chaque  volume,  fait  que  l’on  trouve 
facilement  dans  le  corps  de  l’ouvrage  le  sujet  ou  la  question  en 
vue.  H.  V. 

L’État,  le  Père  et  l’Enfant,  par  René  La.vollée,  docteur 
ès  lettres,  ancien  consul  général  de  France.  Paris,  Plon, 
1904.  In-8,  vii-366  pages.  Prix  : 7 fr.  50. 

A qui  incombe  le  devoir  de  l’éducation?  Quels  sont,  en  ma- 
tière d’enseignement,  les  droits  du  père,  de  l’Etat  et  de  l’enfant 
lui-mème  ? Problèmes  délicats,  très  complexes,  toujours  actuels 
et  passionnants , et  qui  se  ramènent  tous  à l’éternelle  question 
de  la  liberté  de  l’enseignement. 

M.  René  Lavollée  l’étudie  d’abord  au  point  de  vue  historique. 
Au  cours  des  cent  premières  pages,  il  jette  un  coup  d’œil  sur 
l’antiquité  grecque  et  romaine,  le  moyen  âge  chrétien,  la  monar- 
chie française  jusqu’à  la  Révolution.  Si,  jusqu’à  cette  date,  on 
n’a  pas  connu  en  notre  pays  la  liberté  d’enseignement,  puisque 
l’on  ne  pouvait  enseigner  en  dehors  de  l’approbation  et  du  con- 
trôle de  l’Eglise,  il  est  vrai  aussi  que  c’est  à partir  de  la  Révolu- 
tion que  s’inaugure  l’enseignement  d’Etat,  dont  l’idée  même  fut 
ignorée  des  siècles  passés,  et  qui  est  bien,  implicitement  du  moins, 
la  négation  de  la  liberté  de  l’enseignement. 

Cinquante  autres  pages  sont  consacrées  à la  législation  des 
principaux  Etats  modernes  sur  l’enseignement. 

Dans  une  seconde  partie,  plus  étendue  et  de  beaucoup  plus 
importante,  M.  René  Lavollée  examine  la  question  de  la  liberté 
d’enseignement  en  elle-même  et  à la  seule  lumière  des  principes. 
11  cherche  dans  la  nature  de  l’homme,  de  la  famille,  de  l’Etat,  la 
base  et  la  mesure  des  droits  de  chacun  sur  le  terrain  de  l’éduca- 
tion. Son  étude  est  très  complète  et  constitue  un  excellent  exposé 
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de  la  thèse  libérale.  A Fencontre  du  jacobinisme  contemporain, 
plagiaire  de  Rousseau,  il  établit  solidement  le  droit  du  père  de 
famille  à élever  son  enfant  dans  sa  religion;  par  ailleurs,  il  montre 
très  bien  le  sophisme  sur  lequel  s’appuie  la  « solidarité  sociale  », 
invention  nouvelle,  au  nom  de  laquelle  on  investit  FEtat  de  droits 
illimités. 

M.  Lavollée  réduit  au  minimum  les  droits  et  attributions  de 
FEtat,  et  dilate  d’autant  le  domaine  de  la  liberté  ; il  n’admet  pas 
de  restriction  imposée  par  FEtat,  c’est-à-dire  par  la  loi,  à la  liberté 
de  la  personne  humaine  « dans  l’emploi  de  son  temps  et  de  son 
activité,  dans  la  conception  et  la  direction  de  sa  vie,  dans  V ex- 
pression de  sa  pensée^  dans  la  manifestation  de  ses  opinions  et  de 
ses  croyances,..  » Voilà  un  libéralisme  très  intransigeant;  mais, 
après  cela,  M.  Lavollée,  ayant  à définir  les  droits  et  le  rôle  de 
l’Etat  en  matière  d’enseignement,  lui  concède  à peu  près  tout  ce 
qu’il  plaît  à FEtat  moderne  de  s’arroger,  au  grand  détriment  de  la 
liberté.  D’abord  l’Etat  peut  et  doit  enseigner  lui-même;  puis  il 
exercera  son  contrôle  sur  tout  enseignement  libre,  soit  par  le 
certificat  d’aptitude,  qu’il  se  réserve  de  délivrer,  soit  par  l’in- 
spection, qu’il  étendra  plus  ou  moins  à toutes  choses.  N’y  a-t-il 
pas  quelque  contradiction  entre  ceci  et  cela,  entre  les  revendica- 
tions si  radicales  en  faveur  de  la  liberté,  et  les  concessions  si 
largement  octroyées  à l’Etat?  Du  moment  qu’on  lui  reconnaît  de 
telles  attributions,  il  est  bien  difficile  d’en  contenir  l’exercice 
dans  de  justes  bornes.  On  répondra  peut-être  que  l’abus  ne  prouve 
rien  contre  le  droit.  — Contre  un  droit  certain,  sans  doute;  mais 
précisément  il  s’agit  d’établir  l’existence  du  droit  de  l’Etat  à régir 
l’enseignement  public.  Et  nous  pensons  que  l’abus  fatal  que  l’Etat 
en  fera  est  une  preuve  qu’on  ne  doit  pas  lui  reconnaître  un  droit 
qui,  du  reste,  bien  loin  d’être  impliqué  dans  le  concept  de 
l’Etat,  en  est  bien  plutôt  exclu. 

Au  surplus,  M.  Lavollée  conclut  énergiquement  à la  liberté 
d’enseignement.  Elle  est  postulée  par  l’enseignement  d’Etat  lui- 
même,  autant  que  par  la  nature  des  choses.  Seulement,  puisque 
l’éminent  écrivain  ne  s’en  tient  pas  aux  laits  contingents,  et  qu’il 
cherche  dans  la  métaphysique  les  principes  de  solution  du  pro- 
blème, nous  nous  permettons  de  poser  un  point  d’interrogation  : 
La  liberté  d’enseignement  se  concilie-t-elle  avec  un  enseignement 
d’Etat?  A Faurorc  de  la  Révolution,  on  ne  le  pensait  pas.  Et  en 
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1848,  Técole  du  Journal  des  économistes  soutenait  aussi  qu^une 
industrie  n’est  pas  libre  quand  les  particuliers  ont  l’État  pour 
concurrent,  et,  à plus  forte  raison,  s’ils  Font  pour  contrôleur. 

Joseph  Burnichon. 

L’Administration  financière  du  sanctuaire  pytMque  au 
I¥e  siècle  avant  Jésus-Christ,  par  Émile  Bourguet,  ancien 
membre  de  l’Ecole  française  d’Athènes,  maître  de  confé- 
rences à la  Faculté  des  lettres  de  i’Universitéde  Montpellier. 
Paris,  Foiitemoing,  1905.  In-8,  186  pages. 

Les  récentes  fouilles  de  Delphes  ont  permis  à M.  Bourguet 
d’écrire  ce  livre,  où  l’on  entrevoit  le  fonctionnement  d’une  insti- 
tution peut-être  sans  parallèle  dans  l’ancienne  Grèce.  Le  trésor 
d’Apollon  Pythien,  alimenté  par  les  contributions  de  tout  le  monde 
hellénique,  administré  par  les  amphictyons  depuis  une  date  qui 
se  perd  dans  la  nuit  du  mythe,  était  confié  à la  garde  du  conseil 
de  Delphes.  Après  la  destruction  du  temple  en  373,  ce  trésor 
servit  à le  reconstruire.  Aux  sources  permanentes  de  revenus  vint 
s’ajouter  l’amende  imposée  aux  Phocidiens  à l’issue  de  la  guerre 
sacrée.  Cette  amende,  acquittée  à partir  de  343  au  taux  annuel 
de  60  talents,  puis  après  326  ad  taux  de  10  talents,  en  grossis- 
sant, dans  une  énorme  proportion,  les  sommes  disponibles,  per- 
mit de  pousser  activement  les  travaux.  L’auteur  énumère  les 
revenus  ordinaires  et  extraordinaires  du  dieu;  il  définit  le  rôle 
du  conseil  local,  des  deux  collèges  internationaux  qui,  au  cours 
du  quatrième  siècle,  vinrent  s’y  superposer  : celui  des  naopes, 
préposé  à la  direction  des  travaux,  et,  entre  339  et  326,  celui 
des  trésoriers;  enfin,  du  conseil  suprême  amphictyonique.  Il  ne 
dissimule  pas  le  caractère  essentiellement  fragmentaire  de  cette 
restitution  archéologique,  et  ne  cède  pas  à la  tentation  de  donner 
des  constructions,  même  bien  liées,  pour  des  faits  acquis  à l’his- 
toire. On  admirera  la  sagacité  de  l’helléniste,  habile  à faire  parler 
les  moindres  débris  d’inscription;  on  n’appréciera  pas  moins  la 
solidité  de  son  travail  et  sa  prudence  à trier  les  résultats  certains. 

Adhémar  d’AuÈs. 


La  Belgique  (1830-1905).  Institutions ^ Industrie^  Commerce, 
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[Publication  du  ministère^^de  V industrie  et  du  travail.)  Bruxel- 
les, J.  Goemaere,  1905.  1 volume  in-8  illustré,  de  870  pages. 
Prix  : 15  francs. 

(c  C^est  une  pensée  patriotique,  dit  Fintroduction,  qui  a fait 
entreprendre  ce  travail  et  inspiré  la  pensée  de  marquer  la  situa- 
tion du  pays  au  début  du  vingtième  siècle.  » Le  plan  était  vaste 
et  grandiose.  Il  s’agissait  en  effet  d’exposer  en  détail  et  avec  cette 
précision  de  données  certaines  que  requiert  l’esprit  pratique  des 
Belges  : tout  l’état  actuel  des  institutions  politiques,  administra- 
tives et  judiciaires  ; la  situation  de  l’enseignement  officiel  et  libre 
à tous  les  degrés;  l’activité  extraordinaire  de  l’industrie  natio- 
nale et  privée  dans  bétonnante  diversité  de  ses  productions; 
l’expansion  toujours  croissante  du  commerce  belge;  la  situation 
du  pays  au  point  de  vue  économique,  avec  l’infini  enchevêtrement 
de  ses  chemins  de  fer,  canaux,  lignes  de  télégraphe  et  de  téléphone. 
M.  Jean  Mommaert,  directeur  au  ministère  beige  de  l’industrie  et 
du  travail,  a su  trouver  dans  son  patriotisme  et  son  inlassable 
persévérance  le  moyen  de  mener  à bout  cette  grande  œuvre. 
Fidèle,  a travers  toutes  les  difficultés  d’exécution,  au  plan  superbe 
qu’il  avait  conçu,  aidé  heureusement  par  la  collaboration  des  ser- 
vices administratifs  qui  pouvaient,  mieux  que  toute  autre  source, 
lui  fournir  des  documents  indiscutables,  il  a dressé,  en  l’année 
du  jubilé  national,  un  véritable  monument  à la  gloire  du  peuple 
belge. 

Par  le  chiffre,  en  effet,  qui  est  le  plus  écrasant  des  arguments, 
le  plus  impartial  des  témoignages,  il  met  en  un  relief  saisissant 
l’état  de  prospérité  matérielle  et  morale  où  sont  parvenus,  en 
soixante-quinze  ans  d’efforts,  les  Belges  indépendants  et  catho- 
liques. Au  chiffre,  toutefois,  il  ajoute  fort  heureusement  l’image. 
La  Belgique,  comme  il  le  remarque  fort  bien  lui-même,  n’est  pas 
seulement  une  nation  industrielle,  l’une  des  premières  du  monde; 
c(  elle  est  en  même  temps  un  peuple  accoutumé  de  vieille  date 
aux  choses  de  l’art,  et  c’est  ce  double  caractère  qu’il  fallait  saisir 
pour  rester  dans  la  vérité  des  choses,  pour  ne  pas  méconnaître  le 
charme  et  l’originalité  de  ce  pays  en  n’y  montrant  que  l’aspect 
rude  et  parfois  tragique  du  travail  moderne  ».  Aussi,  du  plus 
documenté  des  répertoires,  a-t-il  fait  en  même  temps  le  plus 
artistique  des  albums,  et  c’est  avec  une  légitime  fierté  que  les 
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Belges  admirent  en  son  beau  livre  le  tableau  de  leur  activité 
moderne,  dans  l’incomparable  décor  de  leur  artistique  passé. 

Joseph  Boubée. 

Cours  de  mécanique  à l’usage  des  élèves  de  la  classe  de 
mathématiques  spéciales,  conforme  au  programme  du  21  juillet 
1904,  par  Paul  Appell,  membre  de  rinstilut,  professeur  à 
rÉcoie  centrale,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Paris. 
2®  édition,  entièrement  refondue,  Paris,  Gauthier-Viilars. 
In-8,  495  pages,  avec  186  figures.  Prix  : 12  francs. 

Cet  ouvrage  couronne  la  série  des  livres  classiques  que  l’émi- 
nent doyen  de  la  Faculté  des  sciences  a consacrés  depuis  quel- 
ques années  à étendre  et  perfectionner  l’enseignement  secondaire 
de  la  mécanique.  Il  semble  que,  pour  ce  maître,  ce  soit  là  l’œuvre 
de  prédilection  * ne  descendait-il  pas,  il  y a deux  ans,  de  sa  chaire 
de  mécanique  rationnelle  pour  fonder,  à la  Faculté,  le  cours  du 
certificat  de  mathématiques  préparatoires  à l’étude  des  sciences 
physiques  ? Aussi  bien  est-ce  l’esprit  et  presque  le  cadre  de  ce 
dernier  enseignement  que  l’on  retrouve  dans  le  livre  que  nous 
analysons.  Le  nouveau  programme  \ nous  dit  l’auteur  dans  la 
préface  de  la  Mécanique  élémentaire^  réalise  un  grand  progrès 
en  étendant  l’enseignement  de  la  cinématique  et  de  la  mécanique, 
en  le  rapprochant  des  sciences  physiques  et  en  le  mettant  en  har- 
monie avec  les  méthodes  suivies  dans  l’enseignement  supérieur. 
Il  ajoute  toutefois,  avec  beaucoup  de  justesse,  qu’il  usera  surtout 
des  méthodes  géométriques  qui  habituent  l’élève  à raisonner  sur 
les  objets  eux-mêmes,  tandis  que  l’abus  des  méthodes  de  la  géo- 
métrie analytique  détruit  l’intuition  et  l’esprit  d’invention. 

Le  cadre  de  ce  livre,  c’est  d’abord  la  cinématique  du  point, 
puis  celle  des  solides  invariables  pour  les  trois  mouvements 
simples  de  translation,  de  rotation  et  hélicoïdal  uniforme.  C’est 
surtout  à l’étude  des  équations  intrinsèques  que  l’auteur  s’applique 
et  de  la  géométrie  qu’il  fait  usage,  par  exemple  pour  évaluer  les 
accélérations  normale  et  tangentielle,  pour  introduire  le  vecteur 
accélération  par  l’intermédiaire  de  l’hodographe  pour  figurer  les 
diagrammes  d’un  mouvement. 

1.  P.  Appell  et  J.  Chappuis.  Leçons  de  mécanique  élémentaire.  Paris, 
Gauthier-Viliars. 
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Puis  vient  la  mécanique  où  Ton  peut  dire  que  M.  Appell  fait 
passer  toutes  les  idées  de  son  enseignement  à la  Sorbonne.  C’est 
d’abord,  dans  ses  grandes  lignes,  la  dynamique  du  point  libre  ou 
non  libre,  avec  ou  sans  frottement,  avec  recours  encore  à la  géo- 
métrie pour  les  définitions,  explications,  figurations  que  compor- 
tent les  notions  de  force  et  de  travail  et,  dans  les  applications 
mêmes,  pour  l’étude  du  mouvement  d’une  planète.  La  notion 
de  force  n’est  plus  introduite  d’une  manière  toute  statique  et 
abstraite  ; aussi  la  démonstration  si  pénible  et  si  artificielle  du  pa- 
rallélogramme est-elle  abandonnée  et  la  recherche  de  la  résul- 
tante, à l’aide  d’un  simple  postulat,  déduite  en  un  mot  de  la  com- 
position des  accélérations.  L’auteur  peut  même,  à l’aide  de  consi- 
dérations géométriques  fort  simples,  établir  pour  le  point  le  théo- 
rème si  délicat  de  Lejeune-Dirichlet  sur  la  stabilité  de  l’équilibre. 
Enfin  vient  la  statique  où  la  théorie  des  vecteurs,  moments  et  cou- 
ples est  très  simplement  présentée,  mais  avec  assez  d’ampleur  pour 
être  appliquée  aux  conditions  générales  d’équilibre  et  d’équiva- 
lence des  systèmes  des  forces.  Enfin  le  livre  se  termine  par  l’étude 
des  machines  simples,  où  l’auteur,  après  avoir  défini  et  exprimé 
le  principe  du  travail  virtuel  dans  le  cas  élémentaire  d’une  puis- 
sance et  d’une  résistance  unique,  en  montre  l’application  dans  le 
fonctionnement  uniforme  de  ces  appareils.  Dans  tout  l’ouvrage 
enfin,  la  géométrie  analytique  n’est  guère  introduite  que  pour  enre- 
gistrer les  résultats  et  servir  d’instrument  aux  applications. 

Conformément  au  nouveau  programme,  M.  Appell  se  propose 
encore  d’initier  les  élèves,  par  la  mécanique,  aux  sciences  d’ob- 
servation, en  leur  faisant  appliquer  à des  problèmes  pratiques  les 
connaissances  qu’ils  acquièrent  dans  les  .sciences  abstraites  : 
géométrie,  algèbre,  etc.,  et  en  les  habituant  aux  notions,  calculs 
numériques,  changements  d’unité,  si  fréquents  dans  la  physique 
et  l’industrie.  Ce  but  est-ii  atteint?  Il  suffit,  pour  s’en  rendre 
compte,  d’en  comparer  la  dernière  édition  à une  précédente  L A 
mesure  qu’il  énonce  les  principes  et  démontre  les  théorèmes, 
l’auteur  multiplie  les  applications  : composition  des  mouvements 
vibratoires,  notion  et  figuration  des  champs  et  des  lignes  de  force  ; 
il  ajoute  tout  un  chapitre  sur  le  travail,  les  fonctions  de  force,  le 

I.  P.  Appell.  Cours  de  mécanique  à L’usage  des  candidats  à VEcole  cen- 
tralé.  Pori'i,  Gauthier-Villars,  1902. 
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théorème  des  forces  vives, en  insistant  sur  la  notion  d’énergie; 
il  expose  en  détail  le  système  d’unités  C.  G.  S.  et  le  système 
d’unités  pratiques  : tout  cela  en  vue  de  la  physique.  Grâce  aux 
additions  faites  en  dynamique  sur  les  forces  centrales,  et  en  ciné- 
matique sur  les  vitesses  aréolaires,  il  peut  traiter  d’une  manière 
assez  complète,  quoique  élémentaire,  le  mouvement  d’une  planète, 
initiant  ainsi  les  élèves  à l’un  des  plus  beaux  problèmes  de  l’as- 
tronomie. Non  seulement  il  présente  les  principes  des  applica- 
tions industrielles,  mais  il  en  donne  l’exposé  et  les  figures  : à 
propos  du  diagramme  des  mouvements,  la  graphique  des  chemins 
de  fer;  à la  suite  des  déplacements  d’un  solide,  les  paliers,  les 
pivots,  les  vis,  etc.  Enfin,  à la  fin  de  chaque  paragraphe  ou  cha- 
pitre, on  trouve  un  heureux  choix  de  véritables  exercices  gradués, 
abordables,  souvent  avec  ébauche  de  solution,  la  plupart  du  temps 
avec  réponse. 

On  le  voit,  ce  livre  si  clair,  si  méthodique,  si  neuf,  est  appelé 
à rendre  de  grands  services  à l’enseignement  secondaire;  nous 
serait-il  permis  cependant  d’exprimer  un  désir?  Les  moments  de 
M.  Appell  sont  bien  précieux,  mais  il  semble  qu’il  compléterait 
son  œuvre  en  éditant  un  Li^re  de  F élèçe  qui  résume  dans  un  ordre 
plus  logique  que  didactique  la  substance  de  l’enseignement  reçu, 
et  laisse  au  maître  le  choix  des  applications.  Il  offrirait  ainsi  à la 
jeunesse  studieuse  un  volume  d’un  prix  plus  abordable  que  le 
complet  mais  coûteux  ouvrage  que  M.  Gaiithier-Villars  nous 
présente  aujourd’hui.  Robert  Marchal. 
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André  Cresson.  — Le  Ma- 
laise de  la  pensée  philosophi- 
que. Paris,  Alcan,  1905.  In-18, 
199  pages.  Prix  : 2 fr.  50. 

Le  malaise  de  la  pensée  philoso- 
phique est  né,  pense  M.  Cresson, 
de  ce  que  le  naturalisme  ou  positi- 
visme, le  moralisme  et  le  traditio- 
nalisme s’opposent  mutuellement 
des  raisons  qu’on  peut  dire  égale- 
ment convaincantes.  11  est  permis 
de  conjecturer  que,  « dans  quelques 
siècles  »,  l’accord  se  fera  dans  la 
croyance  aux  vérités  sans  lesquel- 
les l’homme  ne  saurait  vivre.  En 
somme,  c’est  dire  que  le  moralis- 
me, teinté  de  traditionalisme,  a les 
chances  de  l’avenir. 

Le  malaise  n’est  que  trop  réel  et 
il  a,  en  grande  partie,  pour  cause 
la  diversité  des  points  de  départ 
que  prétend  se  marquer  la  pensée. 
Mais  tout  le  livre  repose  sur  cette 
supposition  qu’il  n’y  a de  vraiment 
dignes  d’attention  que  les  trois  doc- 
trines ou  méthodes  examinées  par 
l’auteur.  Tout  croule  s’il  existe  un 
spiritualisme  à la  fois  expérimen- 
tal et  rationnel,  et  aussi  un  chris- 
tianisme, non  celui  que  s’est  créé 
M.  Cresson,  mais  un  système  au- 
quel sert  d’entrée  l’histoire  et  la 
raison.  Alors  peut-être  les  contra- 
dictions des  doctrines  peuvent 
s’harmoniser  et  l’unité  peut  se  faire 
dans  les  esprits  sans  attendre  à des 
âges  lointains.  Et  précisément  le 


spiritualisme  sainement  entendu 
donne  satisfaction  aux  tendances 
positives,  morales  et  tradition- 
nelles de  l’humanité. 

Mais  comment  se  flatter  de  re- 
médier au  malaise  philosophique 
si  on  professe  qu’  « il  n’y  a pas  en 
philosophie  d’argument  qui  soit 
sans  réplique  »,  qu’il  n’y  en  aura 
jamais? 

A deux  reprises,  on  donne  cette 
formule  du  déterminisme  : tout  ce 
qui  se  fait  a une  cause;  les  mêmes 
causes  produisentles  mêmes  effets. 
Ceci  est  le  principe  de  causalité 
avec  lequel  la  liberté  peut  vivre  en 
bonne  intelligence. 

M.  Cresson  a un  procédé  de  dé- 
veloppement qui  devient,  en  se 
répétant,  quelque  peu  fatigant, 
développement  de  côté  et  en  lar- 
geur plus  qu’en  profondeur.  Le 
livre  est  aussi  construit  d’une  ma- 
nière défectueuse  : sur  trois  cha- 
pitres, le  secondn’est,le  plus  sou- 
vent, qu’iine  reprise  du  premier. 
Disons  cependant  que  M.  Cresson 
a présenté  avec  assez  de  bonheur 
les  difficultés  formulées  par  Re- 
nouvier  et  Secrétan  contre  le  na- 
turalisme. Lucien  Roure. 

Arthur  Verhaegen, membre 
de  la  Chambre  des  repré- 
sentants de  Belgique.  — 1830. 
Bruxelles,  Dewit.  1 brochure 
in-8  raisin,  32  pages. 
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A roccasion  du  soixante-quin- 
zième  anniversaire  de  l’indépen- 
dance nationale,  le  distingué  dépu- 
té de  Gand-Eecloo  a eu  l’heureuse 
idée  de  condenser  en  quelques 
pages  courtes,  mais  nourries  de 
faits,  l’histoire  du  grand  mouve- 
ment dont  est  sortie  la  Belgique 
moderne.  Sans  négliger  le  récit 
des  événements,  puisé  aux  sources 
authentiques,  il  en  a surtout  re- 
cherché les  causes.  Il  a démontré 
avec  évidence  que  la  responsabi- 
lité de  la  séparation  revient  tout 
entière  à l’inconcevable  entêtement 
du  roi  de  Hollande,  qui  après  avoir 
traité  les  Belges  avec  un  incroya- 
ble mépris  de  leurs  anciennes  li- 
bertés communales,  de  leur  reli- 
gion, de  leurs  intérêts  matériels, 
n’a  pas  su  céder  à temps. 

« L’union  des  deux  peuples  eût 
été  maintenue  sous  le  sceptre  des 
Nassau,  si  le  roi  Guillaume  avait 
mieux  compris  notre  caractère 
national;  mais  il  s’est  montré  lui- 
mêmel’agent  leplus  actif  de  la  sé- 
paration totale.  » 

Ajoutons  que  M.  Vekhaegen 
sait  faire  à l’intervention  françai- 
se dans  la  révolution  belge  la  part 
qui  lui  est  due.  C’est  ce  qu’un 
certain  nombre  de  ceux  qui  ont 
écrit  sur  le  même  sujet  ont  trop 
facilement  oublié. 

Joseph  Testes. 

L’abbé  Paulin  Moniquet. 

— Un  parfait  catholique.  Jean- 
Marie  Destrade,  bienfaiteur  de 
Bagnères-de-Bigorre  et  du  diO' 
cèse  de  Tarbes  (1762-1846), 
Paris,  Savaète,  1905.  In-8. 
422  pages,  a{>ec  un  plan.  Prix, 
4 fr.  50. 


Cette  monographie,  d’un  intérêt 
surtout  local,  présente  cependant 
beaucoup  de  pages  où  l’histoire 
prend  un  intérêt  général.  Le  cadre 
s’élargit  fréquemment  et  les  gran- 
des scènes  de  la  Révolution  s’y 
reflètent  vivement.  Tous  les  évé- 
nements, petits  ou  considérables, 
du  diocèse  de  Tarbes,  sous  les  di- 
vers changements  de  régime  qui 
se  précipitèrent  en  si  peu  d’années, 
sont  ici  copieusement  racontés. 
On  assiste  au  serment  des  prêtres 
en  fonction,  dont  les  deux  tiers 
acceptent  la  constitution  civile  du 
clergé,  aux  essais  de  réaction  libé- 
rale des  Girondins,  aux  orgies  et 
aux  insanités  de  la  Terreur,  enfin 
au  rétablissement  du  culte  après  le 
Concordat.  Le  développement  de 
la  vie  catholique  au  dix-neuvième 
siècle  et  le  rayonnement  de  l’Eglise 
dans  la  double  sphère  de  l’éducation 
et  de  la  charité  forment  les  der- 
niers tableaux. 

« Aujourd’hui  encore,  écrit 
M.  l’abbé  Moniquet,  la  population 
bagnéraise  aime  profondément  la 
religion,  les  choses  de  la  religion 
et  ceux  qui  la  représentent.  La 
faiblesse  y est  protégée,  l’autorité 
respectée,  l’indigence  n’est  pas 
envieuse;  elle  y est  soumise, 
presque fière,  jamais  humiliée.. . Le 
peuple  porte  gaiement  sa  pauvreté, 
sans  presque  s’apercevoir  des  pri- 
vations qu’elle  impose  : il  chante, 
joue,  s’amuse  sous  la  neige  comme 
sous  les  douces  haleines  du  soleil 
méridional.  » (P.  191.) 

Voilà  donc  un  peuple  heureux, 
et  qui,  contrairement  au  proverbe, 
a une  histoire. 

Henri  Chérot. 


L’abbé  Anizan.  — Un  apô- 
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tre  de  la  jeunesse,  de  l’armée 
et  du  peuple,  Georges  Bellan- 
ger.  Paris,  Bureau  central  de 
l’Union  des  œuvres,  rue  de 
Sèvres,  23.  1 volume  in-8,  430 
pages. 

Intéressante  biographie  qui  con- 
tient le  portrait  d’une  âme  d’élite 
et  qui  renferme  une  bien  utile  leçon. 

C’est  un  touchant  spectacle  que 
celui  de  ce  jeune  prêtre  sorti  d’une 
famille  profondément  chrétienne, 
.porté  pour  ainsi  dire  par  la  grâce 
au  sacerdoce,  attaché  presque  im- 
médiatement à l’évangélisation  des 
soldats,  récompensé  de  son  dé- 
vouement par  une  vocation  reli- 
gieuse, frappant  à la  porte  de  cette 
vaillante  congrégation  des  Frères 
de  Saint-Vincent-de-Paul  qui  se 
consacre  exclusivement  à l’aposto- 
lat des  ouvriers  et  des  enfants  du 
peuple,  devenant,  à peine  sorti  lui- 
même  du  noviciat,  le  maître  et  le 
guidedesnovices  qui  lui  succèdent, 
et  tombant  à la  fleur  de  l’âge  plein 
de  mérites  et  de  vertus. 

Dans  ce  cadre  si  simple  et  si 
rempli,  il  est  inutile  de  chercher 
des  actions  d’éclat  ou  des  événe- 
ments extraordinaires.  Mais  on  y 
trouve  plus  et  mieux  : la  leçon  la 
plus  pratique  et  la  plus  opportune 
qu’on  puisse  méditer  de  nos  jours. 

En  ce  moment,  la  préoccupation 
générale  c’est  d’aller  au  peuple. 
Encore  faut-il  se  rendre  compte 
et  des  dispositions  que  suppose  cet 
apostolat  du  peuple  et  des  moyens 
qui  peuvent  en  assurer  le  succès. 
Or  ce  sont  précisément  ees  dispo- 
sitions et  ces  moyens  que  nous 
indiquent  les  pages  consacrées  à 
retracer  la  carrière  de  Georges 
Bellanger.  Son  cœur  aimant,  gé- 


néreux et  dévoué  exerçait,  sur  tous 
ceux  qui  l’approchaient,  un  charme 
captivant  et  une  attraction  irrésis- 
tible. Mais  il  avait  trop  de  foi  pour 
necompter  que  surlui-même.  C’est 
en  Dieu  qu’il  mettait  sa  confiance, 
et,  sans  négliger  les  industries  que 
lui  suggérait  son  savoir-faire,  c’est 
aux  moyens  surnaturels  qu’il  avait 
principalement  recours.  La  prière, 
le  chapelet  surtout,  les  sacrements 
de  pénitence  et  d'eucharistie,  telles 
étaient  ses  ressources  habituelles. 
Aussi  les  résultats  de  son  aposto- 
lat furent  merveilleux.  Il  faut  en 
lire  le  détail  dans  l’attachant  récit 
de  son  biographe.  P.  B. 

A.  Mouneyrat.  — LaPu- 
rine  et  ses  dérivés.  Paris,  Naud 
1904.  Collection  Scientia.  Sé- 
rie biologique,  n®  18. 

On  étudie  dans  cet  opuscule 
une  classe  de  corps,  produits  de 
désagrégation,  pour  la  plupart,  de 
certains  albuminoïdes,  et  dont  les 
yirincipaux  sont  l’acide  urique  et 
les  hases  xanthiques.  L’auteur 
nous  montre  comment  les  patientes 
recherchés  de  plusieurs  généra- 
tions de  chimistes  ont  abouti,  avec 
les  beaux  travaux  d’Emil  Fischer, 
à créer  l’unité  dans  ce  chapitre 
autrefois  si  confus  de  la  chimie 
biologique.  Il  décrit  ensuite  en 
détail  les  différents  corps  où  l’on 
doit  reconnaître  le  groupement 
fondamental  de  la  purine. 

Une  seconde  partie  physiologi- 
que indique  la  place  de  ces  mêmes 
composés  dans  l’organisme  ani- 
mal, et  la  manière  de  les  doser 
dans  les  urines.  Une  courte  con- 
clusion examine  le  mécanisme  de 
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leur  formation  in  ç>ivo,  et  en  quoi 
il  confirme  les  vues  de  M.  A.  Gau- 
tier sur  les  phénomènes  les  plus 
profonds  de  la  vie  cellulaire. 

Ces  quelques  lignes  ne  peuvent 
épuiser  la  doctrine  d’un  ouvrage 
aussi  consciencieux  : elles  suffi- 
ront à avertir  du  grand  intérêt 
qu’il  présente  et  que  son  titre  ne 
révélera  pas  aux  profanes. 

G. N. 


Prosper  Roidot.  — Les 
Poèmes  pacifiques.  Bruxelles, 
Schepens,  1905.  1 volume 
in-12,  248  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

Oui,  ce  livre  est  pacifique. 
M.  Prosper  Roidot  aime  les  sai- 
sons et  leurs  nuances  successives; 
il  aime  les  champs  et  les  cieux,  la 
nuit  et  la  lune,  tout  ce  qui  est 
doux,  calme,  apaisant  dans  la 
nature.  Mieux  que  cela,  il  aime 
tous  les  hommes,  d’une  sincère 
fraternité';  il  aime  la  sagesse  et  la 
sérénité  du  cœur;  il  chante  le  foyer 
et  ses  joies  pures.  Enfin  il  sait 
croire  et  prier  et  son  recueil  a le 
mérite  de  ne  rien  enfermer  qui 
trouble  la  paix  des  âmes  chastes. 
Quand  il  veut  s’en  donner  la  peine, 
il  enferme  en  des  vers  bien  rythmés 
un  sentiment  doux  et  une  gracieuse 
image  ; 

Et  ton  absence  ainsi  apparaîtra  légère, 
comparable  à l’espoir 
de  revoir  la  lumière 
qui  nous  quitte  le  soir. 

Pourquoi  donc  être  si  peu  « paci- 
fique » envers  la  prosodie,  la 
grammaire  et  même  parfois  l’ortho- 
graphe ? Pourquoi  ne  pas  se  plier 
surtout  et  d’abord  à ce  qu’exigerait 
la  clarté  ? Il  y a dans  ce  livre  des 


sous-titres  inquiétants  : V Ombre 
raisonnable  ; les  > Trahisons  de  la 
lumière  ! M.  Roidot  croit-il  vrai- 
ment que  l’ombre  soit  raisonnable 
et  qu’il  convienne  d’en  faire,  comme 
lui,  la  sagesse?  Groit-il  que  cette 
sagesse-là  ne  soit  pas  plus  traîtresse 
que  la  lumière  et  est-il  bien  sûr 
d’avoir  dégagé,  selon  son  expres- 
sion, 

...de  l’obscure  pensée 
le  rythme  vierge  et  pur  où  le  cœur  se 

traduit  ? 

Il  me  semble,  au  contraire,  et  le 
réel  talent  qui  est  au  fond,  tout 
au  fond  de  son  œuvre  un  peu  apo- 
calyptique m’enhardit  seul  à le  lui 
dire',  il  me  semble  qu’il  gagnerait 
beaucoup  à rendre  son  style  intel- 
ligible et  son  vers,  du  même  coup, 
un  peu  plus  régulier,  en  travaillant 
l’un  et  l’autre.  L’art  du  vers  libre, 
que  son  illustre  père,  M,  Verbaeren 
est  en  train,  somme  toute,  de  dis- 
cipliner de  plus  en  plus,  joue  de 
bien  vilains  tours  à M.  Roidot. 
Franchement,  peut-on  trouver, 
toute  spontanée  qu’en  soitlacoupe, 
un  rythme  spécialement  harmo- 
nieux dans  des  lignes  comme 
celles-ci  :iastes 

La  mer, 
elle  est  morte, 
la  mer, 
elle  vit, 

elle  a bondit  {sic), 
elle  s’arrête,.. 

Lorsqu’on  voit  après  cela,  sur 
la  dernière  page  du  livre  : 

Terminé 

d’imprimer 

par 

Henry  Coduys 
chaussée  de  Wavre,249 

on  se  demande  si  le  typographe 
s’est  cru  poète,  lui  aussi,  selon  le 
mode  nouveau  ou  s’il  ne  s’est 
point  permis  là,  aux  dépens  de 
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Fauteur,  une  fantaisie  singulière- 
ment ironique  ? 

Joseph  Boubée. 

André  Besson.  — Vers 
l’aube.  Collection  Vwe  Dieu, 
Lille,  Société  Saint-Augustin, 
1904. 1 volume  in-18,206  pages, 
Prix  : 2 francs. 

Nous  avions  déjà,  de  M.  Besson, 
un  joli  petit  livre,  entre  deux  ou 
trois  autres.  C’était  une  plaquette 
imprimée  à Lyon  sous  ce  titre  : En 
cheminant'^  un  livre  tout  petit,  sous 
une  gracieuse  couverture  blanche, 
presque  un  livre  de  dévotion,  mais 
combien  frais  et  neuf,  poétique  et 
personnel  ! L’auteur  a compris 
que  son  nouveau-né  ressemblait  à 
l’ancien;  il  lui  a fait  à peu  près  la 
même  toilette  extérieure.  C’est  un 
petit  livre  distingué,  pour  les  gué- 
ridons aristocratiques;  c’est  un 
livre  virginal  et  délicat,  dont  les 
feuillets  semblent  attendre  des 
doigts  d’enfants  ou  de  jeunes  filles. 
C’est  pourtant  un  livre  fort  et  qui 
donne  du  cœur,  comme  en  té- 
moigne sa  fière  épigraphe  : « Dieu 
le  veut  ! » 


Qu’y  a-t-il  donc  au  fond  de  ces 
pages,  pour  qu’on  les  trouve  si 
charmantes  et  toujours  trop  vite 
parcourues  ? Il  y a quelques  récits, 
- — assez  peu;  des  souvenirs,  des 
fantaisies,  des  impressions;  il  y a 
en  somme  leur  auteur  tout  entier. 
« M.  Besson  : une  âme  ! » Ainsi 
le  présentait  un  jour,  dans  une 
société  choisie,  un  de  ses  meilleurs 
amis.  Et  de  la  lecture  de  ce  livre, 
on  emportera  sans  doute  la  même 
impression.  Une  âme,  une  belle 
âme  qui  voudrait  ne  voir  sur  la 
terre  que  des  cœurs  généreux,  des 
sentiments  nobles,  des  aspirations 
élevées,  une  âme  qui  souffre  péni- 
blement au  contact  des  réalités 
grossières  et  des  humanités  mes- 
quines. 

De  là  une  note  de  mélancolie 
profonde,  mais  toujours  relevée 
par  les  plus  pures  pensées  surna- 
turelles; la  douleur  de  vivre,  mais 
tempérée  par  l’espoir  du  ciel. 

Ces  choses-là  ne  sont  pas  de 
celles  que  l’on  goûte  dans  une 
analyse  ; fleurs  exquisement  déli- 
cates, il  en  faut  respirer  le  parfum 
dans  le  joli  jardin  qui  les  enferme. 

Joseph  Boubée. 
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11  janvier.  — A Paris,  M.  Fallières  est  élu  président  du  Sénat 
par  173  voix,  sans  concurrent. 

— • M.  Etienne  Lamy,  reçu  membre  de  l’Académie  française,  pro- 
nonce réloge  de  M.  Guillaume.  M.  de  Freycinet  lui  répond. 

— Un  Livre  jaune  est  publié,  relatif  aux  affaires  de  Macédoine.  Une 
commission  financière,  nommée  pour  deux  ans,  est  présidée  parHilmi- 
pacha  et  par  un  haut  fonctionnaire  de  son  choix.  Le  président  peut 
refuser  d’exécuter  les  décisions  de  la  commission;  il  doit,  en  ce  cas, 
en  référer  au  sultan. 

12.  — A Madrid,  mariage  de  l’infante  d’Espagne  Marie-Thérèse 
avec  l’infant  Ferdinand  de  Bavière.  Le  cardinal  Sancha,  archevêque 
de  Tolède,  donne  la  bénédiction  nuptiale. 

— En  Belgique,  le  gouvernement  est  mis  en  échec  sur  sa  propo- 
sition de  construire,  autour  d’Anvers,  une  enceinte  fortifiée  de  35  ki- 
lomètres. 

13.  — En  France,  le  cardinal  Richard  et  un  grand  nombre  d’évê- 
ques prescrivent  aux  curés  de  refuser  d’ouvrir  les  tabernacles  devant 
les  agents  des  domaines  chargés  de  l’inventaire  des  biens  ecclésias- 
ques. 

— A Saint-Domingue,  le  président  de  la  Piépublique,  M.  Morales, 
est  démissionnaire. 

14.  — Rupture  des  relations  diplomatiques  entre  la  France  et  le 
Venezuela,  due  aux  agissements  du  président  Castro  et  à sa  mainmise 
sur  les  câbles  transatlantiques  dont  l’exploitation  appartient  à une 
compagnie  française. 

16.  — A Paris,  les  groupes  républicains  du  Parlement,  réunis  au 
Luxembourg,  votent  la  candidature  de  M.  Fallières  à la  présidence  de 
la  République  par  416  voix,  contre  191  données  à M.  Doumer. 

— A Algésiras,  se  tient  la  première  réunion  de  la  conférence  in- 
ternationale à laquelle  sont  représentées  l’Allemagne,  l’Autriche,  la 
Belgique,  l’Espagne,  les  Etats-Unis,  la  France,  la  Grande-Bretagne, 
la  Hollande,  l’Italie,  le  Portugal,  fa  Pvussie,  la  Suède  et  le  Maroc. 
Leduc  d’Almodovar,  délégué  de  l’Espagne,  est  président  du  congrès 
Dans  son  discours  d’ouverture,  il  pose  le  triple  principe  de  la  souve- 
raineté du  sultan  du  Maroc,  de  l’intégrité  de  cet  Etat,  et  de  la  porte 
ouverte.  Il  reçoit  l’approbation  de  M.  Revoil,  représentant  de  la 
France  et  de  M.de  Ptadowitz,  délégué  allemand, 

17.  — A Versailles,  M.  Fallières  est  élu  président  de  la  Répu- 
blique, parle  Congrès,  au  premier  tour  de  scrutin,  par  439  voix,  contre 
371  données  à M.  Doumer. 
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18.  — A Hambourg,  les  socialistes  occasionnent  de  graves  dé- 
sordres. 

19.  — A Paris,  à la  Chambre  des  députés,  M.  Groussau  interpelle 
le  gouvernement  sur  l’inventaire  des  biens  ecclésiastiques  et  spéciale- 
ment sur  la  circulaire  du  ministre  des  finances  Merlou,  ordonnant  aux 
agents  d’ouvrir  les  tabernacles.  Ce  dernier  donne  une  réponse  qui 
équivaut  à un  désaveu  de  cette  injonction. 

20.  — A Séville,  mort  de  Mgr  Spinola,  archevêque  de  cette  ville. 
Il  avait  été  créé  cardinal  dans  le  consistoire  du  11  décembre  1905.  Il 
était  né  le  14  janvier  1835. 

— A Paris,  V Officiel  ^\xh\\Q  un  règlement  d’administration  publique 
relatif  aux  pensions  à allouer  aux  membres  du  clergé,  en  vertu  de 
l’article  11  de  la  loi  du  9 décembre  1905. 

21.  — En  Allemagne,  la  journée  s’est  passée  sans  agitation  so- 
cialiste. 

— Au  sud  de  Rio  de  Janeiro,  dans  le  port  de  Jacacanga,  le  cui- 
rassé brésilien  Aquidaban  saute  par  suite  d’une  explosion  dans  les 
soutes  à poudre.  On  compte  trois  cents  morts  parmi  lesquels  quatre 
contre-amiraux. 

22.  — A Algésiras,  le  règlement  concernant  la  répression  de  la 
contrebande  de  guerre  au  Maroc,  a été  soumis  à l’examen  de  la  Con- 
férence. 

23.  — En  France,  les  agents  des  domaines  se  sont  présentés  à plu- 
sieurs évêchés  pour  procéder  à l’inventaire;  ils  ont  reçu  ou  une  oppo- 
sition formelle  comme  à Soissons  et  à Nancy,  ou  une  protestation 
contre  la  loi,  avec  réserve  expresse  des  droits  de  l’Eglise  sur  ses 
biens. 

24.  — Une  guerre  douanière  est  déclarée  entre  l’Autriche  et  la 
Serbie, 

— A Paris,  la  Chambre  continue  la  discussion  de  la  loi  sur  les  re- 
traites ouvrières  dans  ses  séances  du  matin,  et  du  budget  de  l’intérieur 
dans  celles  du  soir. 

— En  Angleterre,  les  libéraux  obtiennent  un  succès  croissant  dans 
les  élections  à la  Chambre  des  communes.  Ils  occupent,  à ce  jour, 
341  sièges.  Le  parti  ouvrier  en  obtient  44;  les  nationalistes  irlan- 
dais, 82,  et  les  unionistes  et  conservateurs,  141.  M.  Balfour,  ancien  pré- 
sident du  conseil,  a lui-même  échoué.  C’est  le  triomphe  de  la  poli- 
tique du  libre-échange. 

25.  — A Biarritz,  fiançailles  du  roi  d’Espagne  Alphonse  XIII  avec 
la  princesse  anglaise  Ena  de  Battenberg. 

Paris,  25  janvier  1906. 

Le  Gérant:  Victor  RE  TAUX, 


Imprimerie  J.  Dumoali»,  rue  des  Grands-Augnstins,  5,  à Paris. 


LE  PROBLÈME  RELIGIEUX 


I 

Le  problème  religieux  se  pose-t-il  de  nos  jours  moins  aigu 
qu’au  temps  passé?  Question  vitale  entre  toutes. 

11  est  manifeste  qu’en  beaucoup  d’âmes  les  préoccupations 
religieuses  se  sont  émoussées.  Les  raisons  de  cet  amoindris- 
sement sont  multiples.  Chez  les  uns,  l’usage  prolongé  des 
sciences  de  laboratoire,  ou  l’application  trop  concentrée  aux 
procédés  mathématiques  selon  les  exigences  variées  de  l’art 
de  l’ingénieur  ou  de  l’industrie,  ont  créé  une  mentalité  spé- 
ciale. On  voit  toutes  choses  sous  l’aspect  de  formules,  d’équa- 
tions, de  valeurs  quantitatives,  ou  encore  de  systèmes  étroi- 
tement déterminés  comme  en  une  réaction  chimique  ou 
physiologique,  une  combinaison  mécanique.  On  adopte  un 
type  de  vérité,  les  vérités  d’ordre  expérimental,  un  type  de 
démonstration,  soit  la  démonstration  mathématique,  soit  l’in- 
duction empirique.  Etondédaigne  comme  produit  de  mauvaise 
provenance  tout  ce  qui  ne  porte  pas  cette  marque.  Qu’est-ce 
que  cela  prouve?  disaient  jadis  certains  positivistes  en  face 
d’une  œuvre  de  littérature  ou  d’art.  Qu’est-ce  que  cela  prouve? 
diront  nos  positivistes  en  face  d’une  manifestation  de  vie 
religieuse. 

D’autres  — et  ici  il  ne  s’agit  plus  de  spécialistes,  mais  de 
ce  qu’on  appelle  le  grand  public  — sont  fascinés  par  les 
découvertes  scientifiques  et  leurs  applications  tangibles. 
Parce  qu’ils  voient  qu’on  tient  en  main  certains  faits  nou- 
veaux, certains  enchaînements  nouveaux  de  faits  (nous 
n’osons  dire  certaines  lois  nouvelles),  ils  conçoivent  un  res- 
pect superstitieux,  une  sorte  de  fétichisme  pour  ce  qu’ils 
appellent  la  Science,  la  Science  qu’ils  opposent  à la  spécu- 
lation philosophique  ou  religieuse.  Parmi  eux,  il  y a les  Ho- 
mais,type  éternel,  les  convives  des  banquets  de  M.  Berthelot, 
les  écrivains  des  revues  à l’usage  des  instituteurs  primai- 
res, certains  députés  pédagogues  Mentalité  au-dessus  de 
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laquelle  s’élevait  à peine,  dans  un  article  récent  M.  Louis 
Havet,  membre  de  l’Institut  de  France.  Mais  nombreux  sont 
les  esprits,  plus  libres  de  passion,  qui,  parfois  inconsciem- 
ment, attribuent  à la  science  un  pouvoir  infini  de  découverte, 
et  pensent  que  peu  à peu  toute  vérité  tombera  sous  ses  prises. 
Naguère,  au  moment  de  la  publication  des  premiers  travaux 
au  sujet  du  radium,  des  journaux  annonçaient  gravement, 
comme  un  événement  prochain,  la  vérification  de  la  généra- 
tion spontanée,  la  réduction  de  la  vie  à un  processus  phy- 
sique, presque  la  création  ex  iiiliilo  devenue  une  manifesta- 
tion vulgaire  des  forces  naturelles.  En  de  telles  dispositions 
intellectuelles,  on  comprend  combien  tout  ce  qui  se  donne 
comme  inaccessible  à nos  moyens  ordinaires  d’investigation, 
comme  supra-rationnel,  mystérieux,  devient  suspect. 

Les  multiples  applications  des  découvertes  savantes  à la 
vie  pratique,  aussi  bien  que  l’ensemble  de  notre  civilisation, 
produisent  un  autre  effet  : matérialiser,  pour  ainsi  dire,  les 
esprits.  Il  y a quelques  années,  me  promenant  près  de  la 
nouvelle  gare  des  Invalides,  alors  en  construction,  j’entendis 
un  bourgeois  endimanché  dire  à sa  femme,  parlant  peut-être 
à mon  adresse  : « Vois-tu  cette  gare?  Ça,  c’est  plus  utile  que 
leurs  églises  ! » Il  aurait  pu  ajouter  : « Gomme  les  Halles 
centrales  sont  plus  utiles  que  le  Louvre.  » Cette  épaisseur 
d’intellect  est  plutôt  rare,  heureusement.  Mais  que  de  gens 
sont  portés  à estimer  les  choses  pour  leurs  avantages  direc- 
tement utilitaires ^ à n’être  touchés  que  par  ce  qui  a matière 
et  couleur,  ce  qui  s’incarne  en  un  fait  tangible!  L’idéal  et 
l’au-delà  parlent  peu  à de  tels  esprits.  Leur  vie  intérieure 
est  réduite  au  minimum. 

La  vie  intérieure,  le  retour  religieux  de  la  conscience  sur 
elle-même,  qu’en  reste-t-il  pour  beaucoup  dans  le  mouvement 
trépidant  de  la  vie  moderne?  Le  travail  continu,  enfiévré,  la 
tension  de  tout  l’esprit  aux  affaires  avec  leurs  complications 
toujours  plus  grandes  et  leurs  répercussions  toujours  plus 
étendues,  l’activité  tout  en  dehors  où  les  sports  et  les  délas- 
sements, avec  la  passion  de  l’automobilisme,  prennent  eux- 

1.  VUnité  de  la  science.  [Revue  bleue,  1905,  t.  II,  p.  641.) 
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mêmes  l’allure  farouche  et  brutale  d’une  lutte  pour  la  vie  : 
tout  cela  accapare,  asservit,  dévore  les  existences.  Un  grand 
industriel,  homme  d’ailleurs  d’esprit  distingué  et  chrétien 
de  marque,  me  disait  naguère,  en  parlant  d’une  croisière 
de  tourisme  : « C’est  là  pour  nous  comme  une  retraite  spi- 
rituelle. » Malgré  la  succession  d’occupations  nouvelles, 
c’était  une  sorte  de  relâche  offert  à son  esprit,  un  arrêt 
dans  l’engrènement  des  sollicitudes  matérielles. 

Si  le  travail  régulier  est  moralisateur  et  fortifiant  pour 
l’âme,  il  y a dans  le  labeur  haletant  ou  poussé  sans  répit  vers 
le  même  objet  un  obscurcissement  et  un  rétrécissement  de 
l’horizon  moral.  Ce  n’est  pas  seulement  au  sage,  c’est  à tout 
homme  qu’il  faut  de  temps  en  temps  les  loisirs  de  l’esprit. 
Mais,  de  nos  jours,  le  struggle  for  life^  le  surmenage  exaspéré 
est  devenu  synonyme  de  civilisation.  Il  y avait  là-bas,  dans 
le  sud  de  l’Afrique,  des  populations  paisibles  et  patriarcales. 
Au  lieu  d’user  leurs  forces  à exploiter  les  champs  d’or,  les 
Boers  préféraient  pratiquer  la  vie  pastorale  et  agricole,  la  vie 
au  grand  air  avec  le  fusil  sur  l’épaule  et  la  Bible  à la  main.  On 
les  a traités  comme  une  race  inférieure.  On  leur  a fait  savoir 
à coups  de  mitrailleuses  Maxim  qu’ils  avaient  à céder  la  place 
à une  population  de  culture  plus  avancée.  Et  comme  premier 
bienfait  de  la  civilisation  qu’on  se  disposait  à faire  fleurir  sur 
leur  sol,  on  leur  a offert  les  camps  de  concentration  en  atten- 
dant les  défilés  de  sans-travail. 

Loin  de  notre  pensée  de  condamner  le  progrès  des 
sciences  et  de  la  civilisation  matérielle.  Tout  ce  qui  est  le 
fruit  de  l’activité  humaine  est  bon  en  soi.  Mais  l’homme  a 
tant  de  peine  à développer  harmonieusement  toutes  ses 
facultés,  à donner  satisfaction  à ses  besoins  selon  l’ordre 
de  leur  valeur!  Il  oscille  sans  cesse  entre  les  préoccupations 
positives  et  les  spéculations  idéalistes,  attiré  par  les  pre- 
mières plutôt  que  par  les  secondes,  corrigeant  malaisément 
l’excès  des  unes  par  l’usage  modéré  des  autres. 

En  tout  cas,  c’est  dans  le  développement  de  l’esprit  posi- 
tiviste, de  ce  positivisme  étroit  qui  se  refuse  à dépasser  le 
fait  immédiatement  expérimental,  nous  semble-t-il,  qu’il  faut 
chercher  la  raison  principale  de  l’abaissement  du  sentiment 
religieux  chez  beaucoup,  de  ce  laïcisme  latent  ou  déclaré  qui, 


436 


LE  PROBLÈME  RELIGIEUX 


présentement,  déborde  plus  ou  moins  sur  tout  ordre  de 
choses.  Les  causes  particulières  qu’on  peut  signaler  et  qui 
ont  leur  malfaisante  importance  auraient  une  portée  fort 
amoindrie  sans  cette  cause  générale.  On  a fait  cette  juste 
remarque  que  tout  ce  qui,  depuis  un  siècle,  avait  travaillé 
à diminuer  l’influence  du  catholicisme,  avait  servi  la  cause 
de  l’irréligion  sans  profiter  aux  autres  confessions  chré- 
tiennes, fécond  sujet  de  considérations  pour  les  apologistes 
de  notre  foi.  Mais  la  poussée  anticatholique  qui  est,  à 
l’heure  présente,  dans  son  furieux  épanouissement,  n’aurait 
pu  aller  si  loin  si  elle  n’avait  trouvé  le  terrain  aplani  par  la 
dévastation  positiviste. 

II 

Et  cependant  on  se  tromperait  gravement  si  l’on  pensait  que, 
de  nos  jours,  les  âmes  n’entendent  plus  l’appel  d’un  monde 
supérieur.  Le  problème  religieux  existe  toujours;  il  n’a  pas 
cessé  de  se  poser. 

Voici  précisément  qu’il  vient  d’être  de  nouveau  produit  dans 
le  public  français  par  deux  hommes  qu’on  peut  dire  repré- 
sentatifs de  deux  mentalités  très  divergentes.  Une  chose  ce- 
pendant les  unit,  le  goût  et  la  culture  des  questions  scienti- 
fiques, par  où  notre  génération  les  reconnaît  comme  siens. 

L’un  est  de  ces  esprits  douloureusement  chercheurs,  qui 
ont  été  heurtés  et  froissés  par  le  mystère  des  choses,  par  les 
contradictions  qui  apparaissent  de  toutes  parts  assiégeant  la 
raison.  Ils  sont  en  quête  du  vrai,  et  le  vrai  leur  échappe.  Chez 
M.  Sully  Prudhomme,  la  souffrance  de  chercher  est  aiguisée 
par  le  fait  d’une  sensibilité  impressionnable  jusqu’à  être  ma- 
ladive, d’un  tempérament  affiné  jusqu’à  être  débile,  d’une 
subtilité  mentale  qui  se  plaît  aux  détours  compliqués  de  la 
pensée  jusqu’à  en  devenir  impuissante  à aboutir.  Il  est  un 
exemple  de  ces  esprits  où  l’excès  de  culture  aboutit  à une 
sorte  d’anémie,  plante  de  serres  surchauffées  qui  souffrent 
des  brises  mâles,  de  l’air  libre.  Étudiant,  dans  un  livre  ré- 
cent, la  Vraie  Religion  selon  Pascal^  il  a entrepris  pour  lui- 
même  tout  l’examen  du  problème  religieux.  Si  sujets  à cri- 

1.  Sully  Prudhomme,  la  Vraie  Religion  selon  Pascal.  Paris,  Alcan,  1905. 
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tique  que  soient  les  points  d’interrogation  par  lesquels  il 
termine  plutôt  qu’il  ne  conclut  son  œuvre,  si  lamentable  que 
soit  l’avortement  final  d’une  entreprise  qu’on  s’était,  dès 
l’abord,  comme  interdit  de  pousser  jusqu’à  une  solution  affir- 
mative, il  y a là,  ramassées,  beaucoup  de  considérations  fami- 
lières aux  esprits  hantés  du  noble  souci  des  choses  religieuses, 
considérations  qui  gardent  leur  valeur  en  dépit  de  l’échec  du 
livre. 

D’autre  part,'  se  présente  à nous  un  esprit  sain,  robuste  et 
viril,  net  et  décisif,  au  bon  sens  clair  et  positif.  En  véritable 
Anglo-Saxon,  M.  William  James  s’abstient  de  toute  spécula- 
tion idéaliste,  même  de  tout  système  trop  rigide.  Il  part  des 
faits  et  garde  toujours  contact  avec  les  faits.  Sa  synthèse  est 
plutôt  un  lien  dont  il  les  unit  ou  un  vêtement  juste  dont  il 
les  recouvre,  qu’une  généralisation  qui  en  exprime  l’essence 
sublimée.  Sa  psychologie  reste  toujours  expérimentale  et 
descriptive.  Il  paraît  moins  un  philosophe  de  profession 
qu’un  homme  qui  vit  comme  tout  le  monde,  mais  qui  tâche 
de  se  rendre  compte  de  ces  démarches  et  de  ces  gestes  qui, 
pour  la  plupart,  sont  insconcients.  C’est  une  manière  de 
Socrate  anglo-saxon.  Il  est  encore  anglo-saxon  ou  américain 
par  sa  philosophie  tournée  tout  entière  à l’action,  son  prag- 
matisme^ comme  on  dit  de  nos  jours.  Il  comprend  le  besoin 
impérieux  où  nous  sommes  d’agir  sous  peine  de  périr.  Il  voit 
même  pour  une  doctrine  la  marque  de  la  vérité  dans  le  fait 
qu’elle  peut  se  traduire  normalement  en  acte,  que  sa  mise  en 
œuvre  s’adapte  à l’activité  régulière  de  la  nature  humaine. 
Parmi  les  faits  psychologiques  qui  forment  la  vie  de  nos  con- 
temporains, il  a remarqué  que  les  tendances  religieuses, 
malgré  quelques  apparences  contraires,  tenaient  une  place 
notable,  et  il  s’est  proposé  de  les  étudier  « en  les  prenant 
uniquement  comme  des  faits  de  conscience  »,  en  cherchant 
quel  est  leur  retentissement  dans  la  vie  humaine. 

Le  livre  de  l’éminent  professeur  de  psychologie  à l’Univer- 
sité Harvard,  Varieties  of  Religions  Expérience^  publié  pour 
la  première  fois  en  1902,  a été  enlevé  en  quelques  mois  à 
plus  de  dix  mille  exemplaires,  et  se  trouve  aujourd’hui  ré- 
pandu dans  le  monde  entier.  M.  Frank  Abauzit  vient  d’en 
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offrir  au  public  français  une  excellente  traduction,  sous  ce 
titre,  V Expérience  religieuse’^ . 

Les  livres  de  M.  William  James  et  deM.  Sully  Prudhomme 
nous  permettront  de  mieux  comprendre  comment  le  problème 
religieux  se  pose  devant  la  génération  présente. 

111 

Tout  d’abord,  le  problème  religieux  continue  à naître  de 
la  considération  du  monde  extérieur.  L’homme  ne  comprend 
pas  Funivers  qui  l’environne  ; il  n’en  conçoit  ni  le  tout  ni 
même  à fond  aucune  des  parties.  Lors  même  qu’il  se  flatte- 
rait d’en  pouvoir  pénétrer  peu  à peu  tous  les  secrets,  lors 
même  qu’il  estimerait  qu’au  moins  aucun  ne  dépasse  la 
portée  de  ses  investigations,  il  reste  qu’il  y a là  un  inconnu 
multiple  qui  présentement  nous  déborde  et  nous  domine. 
Qu’on  joigne  à ces  ignorances  les  hésitations,  les  reculs, 
les  corrections,  les  rétractations  incessantes  dans  tout  ce 
qui  touche  à la  partie  théorique  des  sciences  : pour  tout 
savant  sérieux,  pour  tout  homme  qui  réfléchit,  naît  l’impres- 
sion d’un  inconnu  immense,  comme  d’un  océan  dont  jamais 
nous  n’atteindrons  le  fond.  De  là  la  notion  ou  la  sensation 
du  mystère,  et  le  mystère  s’est  toujours  plus  ou  moins  pré- 
senté à l’esprit  humain  avec  le  caractère  religieux.  N’évoque- 
t-il  pas  l’idée  d’une  puissance  supérieure  à l’homme?  Et 
sans  vouloir,  pour  le  moment,  définir  avec  exactitude  ce  qui 
fait  l’essence  du  fait  religieux,  il  est  permis  de  noter  la 
connexion  persistante  entre  Finconnu  et  l’idée  religieuse-. 

Chez  les  anciens,  le  spectacle  de  la  grande  nature  avec  ce 
qu’elle  a d’immense  ou  de  désolé  éveillait  un  sentiment  de 
crainte.  N’ayant  encore  su  ni  dominer  les  forces  de  la  nature. 


1.  William  James, religieuse.  Essai  de  psychologie  descriptive, 
traduit  par  Frank  Abauzit,  professeur  de  philosophie  au  lycée  d’Alais.  Paris, 
Alcan,  1906. 

2.  J.  Stuart  Mill  se  demande  pourquoi  la  préoccupation  religieuse  per- 
siste même  chez  les  esprits  cultivés.  « C’est  avant  tout,  répond-il,  que  l’exis- 
tence de  l’homme  se  présente  entourée  de  mystère:  l’étroite  région  de  notre 
expérience  est  comme  une  petite  île  perdue  sur  une  mer  immense,  île  non 
seulement  dans  l’infinité  de  l’espace,  mais  dans  l’infinité  du  temps.  » [Essais 
sur  la  Religion.) 
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ni  se  rendre  maître  des  distances,  Thomme  était  comme 
écrasé  par  le  sentiment  de  sa  faiblesse.  Il  éprouvait  Vhorreur 
des  forêts,  des  solitudes,  des  montagnes,  et  cette  horreur, 
selon  l’épithète  employée  par  les  poètes,  était  religieuse. 
L’hémistiche  célèbre:  « Primus  in  orbe  deos  fecit  timoT\  c’est 
la  crainte  qui  la  première  a engendré  les  dieux  »,  exprime 
énergiquement  dans  son  exclusivisme  excessif  la  pensée 
antiqueb  Et  dans  nos  temps  modernes  comment  ne  pas  se 
rappeler  le  frisson  qui  saisissait  Pascal  devant  l’infinité  de 
l’espace,  infinité  qui  le  mettait  en  relation  avec  l’Infini  divin? 
cc  Le  silence  éternel  de  ces  espaces  infinis  m’effraye.  » Ter- 
reur sublime,  ajoute  M.  Sully  Prudhomme,  dont  le  cri  est 
la  profession  de  sa  foi  religieuse,  sa  profession  de  foi  spon- 
tanée. 

L’impression  de  l’infinité  sur  l’âme  de  Pascal,  continue 
M.  Sully  Prudhomme,  a deux  stades.  En  tant  que  géomètre, 
il  est  doué  pour  analyser  la  nature  des  deux  infinis,  l’infini- 
ment  grand  et  l’infiniment  petit,  et,  par  suite,  pour  mettre 
en  lumière  ce  qu’il  y a d’admirable  en  chacun  d’eux  et  dans 
leur  rapport  entre  eux.  « Puis,  quand  il  passe  de  la  considé- 
ration abstraite  et  tout  intérieure  de  l’infini  mathématique  à 
la  contemplation  de  l’espace  concret,  de  l’infini  réel,  cette 
réalité  l’épouvante.  Il  y sent  vivre,  en  quelque  sorte,  le 
silence;  dès  lors,  le  merveilleux  se  transforme  en  sublime. 
La  terreur  succède  à l’enthousiasme;  l’admiration  du  savant 
satisfait  devient  l’anxiété  de  l’homme  sondant  l’abîme  où  il 
est  suspendu...  Que  l’espace  infini  existe  par  lui-même  ou 
par  une  nécessité  supérieure  à sa  propre  essence,  il  est,  de 
toute  manière,  imposant,  car  il  est  divin  par  sa  nature  ou  par 
son  principe-.  » 

Commentaire  excellent.  Mais  pourquoi  M.  Sully  Pru- 
dhomme, victime  d’un  de  ces  balancements  ordinaires  à sa 
nature,  veut-il  le  neutraliser  en  ajoutant  plus  loin  : « Ce 
cri,  personne  peut-être  ne  l’avait  poussé  avant  lui.  Le  trem- 
blement devant  l’infini  est  anormal  chez  l’homme,  la  nature 

1.  Cet  hémistiche,  attribué,  communément  encore  par  William  James 
[op.  cii,,  p.  64),  à Lucrèce,  dont  il  résume  d’ailleurs  la  pensée,  est  en  réa- 
lité de  Pétrone.  [Satyricon,  106.) 

2.  Sully  Prudhomme,  op.  cit.,  p.  22. 
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le  lui  a épargné.  La  surface  de  la  terre  est  proportionnée  à 
sa  taille,  il  s’y  sent  largement  et  solidement  soutenu...»  ? Puis 
le  savant  prend  à tâche  de  nous  rassurer  par  cette  considé- 
ration que  notre  globe  ne  peut  tomber;  le  point  qu’il  occupe 
dans  l’espace  est  aussi  bien  centre  que  tout  autre  L 

Non,  le  frisson  de  Pascal  a traversé  les  âges.  Sans  doute, 
tous  n’ont  pas  su  l’exprimer  avec  cette  poignante  éloquence. 
Disons  même  que  tous  les  hommes  ne  l’ont  pas  éprouvé  ou 
ne  l’éprouvent  pas  avec  la  même  intensité,  la  même  profon- 
deur, les  mêmes  caractères.  L’émotion  ne  va  pas  toujours 
jusqu’à  la  terreur.  Pour  beaucoup,  ce  sera  un  sentiment  de 
faiblesse,  d’impuissance,  de  néant,  comme  en  face  d’une 
force  souveraine.  Pas  plus,  d’ailleurs,  que  pour  Pascal,  pour 
personne  ce  sentiment  n’est  de  tous  les  instants.  Mais  il 
arrive  que  chez  un  savant,  froid  et  positiviste  comme  Littré, 
on  retrouve  un  écho  du  cri  de  Pascal.  N’est-ce  pas  lui  qui 
compare  « l’immensité  tant  matérielle  qu’intellectuelle  » à 
« un  océan  qui  vient  battre  notre  rive  et  pour  lequel  nous 
n’avons  ni  barque  ni  voile,  mais  dont  la  claire  vision  est 
aussi  salutaire  que  formidable-  »? 

M.  Sully  Prudhomme  parle  quelque  part  de  deux  vertiges  : 

Le  voyageur,  debout  sur  la  plus  haute  cime, 

A travers  le  rideau  d’une  rose  vapeur, 

Mesure  avec  la  sonde  immense  de  la  peur. 

Sous  ses  genoux  tremblants  la  fuite  de  l’abîme. 

Ainsi,  sondant  l’abîme  du  monde, 

Sollicité  par  Dieu,  j’ai  des  éclairs  d’effroi. 

Ou  bien,  suspendu  au  bout  du  câble,  à la  recherche  delà 
Vérité  qui  se  dérobe  en  son  puits, 

...  Pendule  éternel  que  sa  puissance  attire, 

Je  passe  et  je  repasse  et  tâte  l’ombre  en  vain, 

...  Et  dois-je,  dans  l’horreur,  me  balancer  sans  fin  ^ ? 

1.  Sully  Prudhomme,  op,  cit.^  p.  5d. 

2.  Auguste  Comte  et  la  philosophie  positive,  2°  édition,  p.  519.  Paris, 
1864. 

3.  Poésies  (1866-18721,  les  Deux  Vertiges,  le  Doute. 
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Sans  doute,  il  s’agit  plutôt  ici  de  ce  qu’il  appelle  ailleurs 
l’inaccessible  rationnel,  l’inconnaissable  placé  en  cette 
« région  métaphysique  dont  la  frontière  pose  le  nec  plus 
ultra  à la  science  humaine^  ».  Mais  toujours  c’est  l’infinité 
avec  le  mystère  et  l’émoi  que  le  mystère  met  à l’âme.  Puis, 
pour  la  plupart  des  hommes,  les  deux  infinités  s’appellent 
l’une  l’autre. 

C’est  la  pensée  de  William  James.  Le  tremblement  devant 
les  profondeurs  de  Dieu  et  l’immensité  de  son  œuvre  lui 
paraît  un  sentiment  religieux,  et  un  sentiment  très  légitime. 
Le  thème  unique  du  Livre  de  Job,  remarque-t-il,  c’est  l’im- 
puissance de  l’homme  et  la  toute-puissance  de  Dieu,  et  il 
cite,  là-dessus,  les  paroles  d’un  penseur  anglais  comme  répon- 
dant à un  réel  état  d’âme: 

« Dans  le  Lwre  de  Job,  Dieu  nous  rappelle  que  l’homme 
n’est  pas  la  mesure  de  la  création.  L’univers  est  construit 
sur  un  plan  qui  dépasse  infiniment  la  portée  de  l’intelligence 
humaine.  La  transcendance  est  partout  dans  le  monde.  C’est 
ce  que  la  poésie  de  Job  nous  répète  à chaque  vers  ; c’en  est 
toute  l’inspiration...  Dieu  est  grand,  ses  voies  nous  sont 
inconnues.il  nous  reprend  tout  ce  que  nous  avons.  Et  cepen- 
dant, si  nos  âmes  restent  fortes  et  patientes,  nous  pourrons 
traverser  la  vallée  de  l’ombre  et  retrouver  la  lumière.  Nul  ne 
sait  ce  qui  en  sera  !...  Que  pouvons-nous  dire  de  plus  aujour- 
d’hui que  ce  que  Dieu  dit  à Job  au  sein  de  la  tempête,  il  y a 
plus  de  vingt-cinq  siècles  2?  » 

Insondable  ou  non  par  la  science,  le  monde  existe  et,  du 
fait  seul  de  son  existence,  surgit  le  problème  religieux.  La 
forme  stricte  sous  laquelle  celui-ci  se  présente  portait  autre- 
fois le  nom  à’ argument  métaphysique  de  l’existence  de  Dieu. 
Nous  n’avons  pas  dessein  d’en  établir  à nouveau  la  légitimité. 
Nous  recherchons  seulement  s’il  a conservé  sa  valeur  auprès 
de  nos  contemporains,  et  sous  quelle  forme  il  se  pose  à leur 
esprit. 

Ici  la  pensée  de  M.  Sully  Prudhomme  retrouve  toute  sa 

1.  Que  sais-je?  p.  85,  127,  153.  Paris,  1896. 

2.  William  James,  op.  cit.,,  p.  65. 
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fermeté.  La  question  est  celle-ci  : Lors  même  que  chaque 
partie  du  tout  serait  explicable  par  la  science,  d'où  vient  le 
tout?  « L’homme,  dit-il,  en  appliquant  à l’observation  et  à 
l’expérience  son  pouvoir  de  déduire,  d’induire,  d’abstraire 
et  de  généraliser,  peut  caresser  l’espoir  d’acquérir  un  jour 
toute  la  science  dont  sa  pensée  est  capable;  mais  cette 
science,  supposée  achevée,  ne  satisferait  pas  encore  à toutes 
les  questions  qu’il  pose  au  monde  phénoménal.  L’origine 
des  choses  lui  demeure  à tout  jamais  celée.  Le  monde  ne 
peut  être  entièrement  expliqué  par  lui  sans  un  principe  qu’il 
ne  connaît  pas.  Ce  principe  est  le  postulat  métaphysique  à 
la  fois  imposé  à sa  raison  et  refusé  à son  apercevance,  et  il 
s’appelle  Dieu.  » 

Mais  si  la  raison  aperçoit  pas  d’une  vision  directe  ce 
principe,  elle  en  saisit  la  nécessité,  et  par  là  déjà  elle  le 
pénètre.  « La  raison  humaine,  dit  encore  •M.  Sully  Pru- 
dhomme,  exige,  pour  être  satisfaite,  qu’il  y ait  dans  le  tout 
quelque  chose  qui  ne  dépende  de  rien,  qui  existe  en  soi  et 
d’où  procède  le  reste;  c’est  le  divin.  » Et  encore  : Pour  l’in- 
telligence humaine,  le  tout  serait  « absurde,  s’il  ne  contenait 
rien  qui  pût  exister  sans  le  secours  d’autre  chose.  Le  divin... 
est  précisément  ce  qui,  dans  le  tout,  existe  par  soi-même  et 
contient  l’explication  entière  du  reste;  c’est  donc  le  néces- 
saire, l’absolu,  l’éternel,  l’infini,  le  parfait,  car  toutes  ces 
propriétés  rentrent  les  unes  dans  les  autres  et  dérivent  de 
cette  unique  propriété  d’exister  par  soi.  Ainsi  défini,  le 
divin  existe,  puisque  c’est  la  nécessité  même  de  son  exis- 
tence qui  en  impose  la  définition  (disons  : puisque  la  néces- 
sité de  son  existence  est  comprise  dans  le  fait  que  quelque 
chose  existe),  et  l’esprit  humain  n’en  ignore  pas  tout,  puis- 
qu’il ne  peut  se  dispenser  de  lui  attribuer  la  nécessité^  » 
M.  Sully  Prudhomme  ajoute  : « Mais  il  n’en  connaît  rien  de 
plus.  » Il  en  connaît  au  moins  les  attributs  que  la  propriété 
de  nécessité,  comme  il  vient  d’être  dit,  contient  en  elle. 
M.  Sully  Prudhomme  se  corrige  encore  en  disant  : « Le 
cœur  en  pressent  davantage.  » Ce  qu’il  développe  ailleurs, 
et  ce  que  nous  examinerons  bientôt. 


1.  Sully  Prudhomme,  La  Vraie  Religion  selon  Pascal,  p.  266,  281,  312. 
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William  James  fait  peu  de  cas  de  ce  mode  d’ascension  mé- 
taphysique vers  le  divin  et  des  propriétés  métaphysiques 
possédées  par  l’Etre  suprême,  que  la  raison  humaine  en 
rapporte  comme  butin.  11  juge  que  « l’idée  de  cause  est  trop 
obscure  pour  qu’on  puisse  bâtir  sur  elle  toute  une  théologie  ))j 
A quoi  on  pourrait  répondre  que  la  notion  de  premier  déter- 
minant ou  de  \iTQmÏQv  antécédent,  plus  familière  aux  écoles 
de  philosophie  expérimentale,  rationnellement  analysée,  con- 
duirait à des  conclusions  analogues.  Surtout  il  n’estime  les 
principes  et  les  croyances  que  par  leur  retentissement  sur 
la  conduite,  et  il  ne  trouve  aux  attributs  métaphysiques, 
à la  différence  des  attributs  dits  moraux^  aucune  portée  reli- 
gieuse. Erreur  manifeste,  puisque  le  sentiment  de  la  trans- 
cendance divine  avec  celui  de  notre  dépendance  et  de  notre 
faiblesse  se  forme  à la  considération  de  la  nécessité  et  de 
l’infinité  qui  appartient  à la  cause  première  ^ 

Nous  arrivons  à une  seconde  forme  du  problème  reli- 
gieux : comment  la  nature  humaine  réclame  le  divin  ? 

IV 

Si  le  monde  est  matière  à doute  et  à recherches,  si  le  voile 
qui  le  recouvre  à nos  yeux  est  vite  impénétrable,  l’homme 
ne  se  comprend  pas  mieux  lui-même.  Les  philosophes,  les 
moralistes,  les  poètes,  ont  décrit  à l’envi  les  tendances  mul- 
tiples qui  se  partagent  et  se  disputent  notre  nature,  ces 
élans  vers  l’idéal  et  ces  appétits  grossiers,  ce  mélange 
àéange  et  de  hête,  ces  tendances  désintéressées  et  ces  in- 
stincts égoïstes.  Les  évolutionnistes  y voient  des  survivances 
de  l’atavisme  animal.  Taine  montre  sous  le  civilisé  le  gorille 
féroce  et  lubrique.  Explication  qui  peut  satisfaire  des  savants 
systématiques,  mais  à laquelle  la  masse  de  l’humanité  reste 
réfractaire.  Elle  met  la  perfection,  l’équilibre,  la  félicité  de 
notre  nature  bien  plutôt  dans  le  passé  que  dans  l’avenir.  Si 
quelques-uns  rêvent  d’un  Eldorado  futur,  n’est-ce  point  par 
ressouvenir  de  l’Éden  des  origines?  En  tout  cas,  rien  dans 
le  progrès  de  l’humanité  qui  manifeste  une  évolution  régu- 


1.  William  James,  op.  cit.,  p.  366-376. 
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lière,  encore  moins  une  transformation  de  nature.  Il  reste 
que  les  heurts  intimes^  les  contradictions,  par  suite  les 
souffrances  dont  nous  sommes  conscients,  enfoncent  au  plus 
profond  de  notre  être  le  sentiment  de  notre  contingence,  de 
notre  faiblesse,  de  notre  dépendance.  Par  cette  entrée  pé- 
nètre, aujourd’hui  comme  jadis,  la  notion  d’un  être  supérieur 
et  souverain.  M.  Sully  Prudhomme  le  reconnaît  à la  suite  de 
Pascal^. 

Et  aussitôt  de  cette  conscience  que  nous  ne  nous  suffisons 
pas  à nous-mêmes,  naît  une  question  plus  angoissante  : d’où 
venons-nous?  surtout  : où  allons-nous?  On  sait  avec  quelle 
énergie  Pascal  a exprimé  la  monstruosité  du  repos  dans 
l’ignorance  de  la  destinée  d’outre-tombe.  « L’immortalité  de 
l’âme  est  une  chose  qui  nous  importe  si  fort,  qui  nous  tou- 
che si  profondément,  qu’il  faut  avoir  perdu  tout  sentiment 
pour  être  dans  l’indifférence  de  savoir  ce  qui  en  est.  Toute 
notre  conduite  en  dépend.  M.  Sully  Prudhomme  ne  conçoit 
pas  non  plus  l’indifférence  sur  ce  point.  La  question  de  la 
survivance  du  moi  intime  se  dresse  nécessairement,  et  la 
science  positive  ne  dispose  pas  de  données  suffisantes  pour 
la  résoudre.  Si  le  sentiment  de  notre  dépendance  nous  ma- 
nifeste que  nous  avons  affaire  à notre  cause,  au  divin,  est-ce 
uniquement  pendant  la  durée  de  notre  apparition  sur  la 
terre,  ou  bien  quelque  part  ailleurs,  au  delà,  et  dans  l’avenir  ? 
Pouvons-nous  agir  sans  que  nos  actes  retentissent  jusqu’à 
notre  cause  première  et  y déterminent  une  réaction  à subir 
par  nous?  ou  nos  actes  s’évanouissent-ils  dans  Fimmensité 
du  tout,  comme  les  ondes  formées  par  un  caillou  jeté  dans 
la  mer?  Mais  si  les  ondes  de  nos  actes  n’expirent  point,  notre 
moi  ne  va-t-il  pas  les  retrouver  après  la  mort?  Ne  va-t-il  pas 
avoir  à rendre  compte  de  leur  prolongement  dans  Fau-delà-? 

Et  voici  que  le  problème  religieux  se  resserre.  Y a-t-il  une 
Providence  qui  préside  à l’apparition  en  ce  monde  de  cet 
atome  errant  qui  est  nous-même,  qui  le  guide  dans  sa  marche 
ici-bas,  qui  le  suive  au  delà  du  seuil  fatal?  Quand  il  a passé 
le  seuil  de  la  mort,  se  trouve-t-il  en  présence  du  Justicier, 
pour  rendre  compte  des  voies  suivies  ? 

1.  Op.  cit.,  p.  360-361.  — 2.  Ibid.,  p.  281-282. 
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Et  c’est  parce  que  la  mort  soulève  ces  questions  d’une 
façon  plus  lumineuse  ou  plus  pressante  qu’elle  a quelque 
chose  de  religieux.  Là-dessus  s’accordent  tous  les  temps  et 
tous  les  peuples.  On  parle  de  la  solennité  de  la  mort,  mais 
solennité  dit  toujours  un  acte  où  la  religion  a part,  où  au 
moins  elle  a eu  part  au  temps  des  premières  institutions.  Et, 
de  nos  jours,  jusqu’en  nos  populations  les  plus  indifférentes, 
la  mort  a gardé  ce  caractère.  On  rend  respect  au  mort,  et  ce 
respect  est  religieux.  Il  s’adresse  à celui  qui  a achevé  de 
remplir  la  mission  {de functus)  assignée  d’en  haut  et  qui  main- 
tenant en  répond  devant  l’Être  souverain. 

Destinée  humaine  et  réalité  religieuse  s’appellent  l’une 
l’autre.  « Le  pivot  de  la  vie  religieuse  est  l’intérêt  que  prend 
l’individu  à sa  destinée  personnelle  L » 

A la  fin  de  son  ample  autobiographie,  Herbert  Spencer  fait 
une  confession  analogue.  Le  farouche  agnostique,  l’intran- 
sigeant positiviste  avoue,  avec  une  sincérité  teintée  de  mé- 
lancolie, qu’il  en  est  arrivé  à envisager  d’une  manière  plus 
calme  les  croyances  religieuses,  que  jadis  il  avait  (c  en  aver- 
sion ».  A quelle  fin  cet  univers,  et  ces  planètes  habitables, 
et  ces  millions  de  mondes  inhabités,  et  leur  évolution  durant 
des  myriades  d’années?...  « Et  en  même  temps  surgit  cette 
pensée  à paralyser  l’esprit  : Que  serait-ce  si,  de  cet  univers 
qui  nous  est  incompréhensible,  il  n’existe  de  compréhension 
nulle  part?  Ce  n’est  pas  merveille  si  les  hommes  se  réfu- 
gient dans  un  dogme  s’imposant  d’autorité.  Ainsi  en  est-il 
au  sujet  de  notre  nature.  Incrustable  est  sa  composition... 
Insoluble  la  question  de  notre  destinée.  D’une  part,  l’alliance 
entre  notre  esprit  et  notre  système  nerveux  semble  si  étroite 
que  la  dissolution  de  l’une  doive  être  accompagnée  de  la  ces- 
sation de  l’autre.  Et,  d’autre  part,  l’intelligence  ne  peut  se 
faire  à la  pensée  qu’avec  la  mort  s’évanouira  la  conscience 
d’exister  et  la  conscience  d’avoir  existé.  Les  croyances  reli- 
gieuses occupent  le  terrain  dont  les  explications  ration- 
nelles cherchent  à prendre  possession  toujours  vainement, 

1.  M.  E.  Boutroux,  résumant  la  pensée  de  William  James.  (Préface  de 
V Expérience  religieuse,  p.  xv.) 
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et  dont  elles  se  voient  écartées,  plus  elles  cherchent  à s’y 
établir.  Aussi,  ai-je  appris  à les  juger  avec  sympathie.  Ne 
sommes-nous  pas,  moi  comme  elles,  victimes  d’une  même 
indigence?  Ce  qui  me  sépare  d’elles,  c’est,  ce  me  semble, 
l’impuissance  d’accepter  les  solutions  qu’elles  offrent,  avec 
le  désir  que  les  vraies  solutions  soient  trouvées  ^ )) 

Pour  M.  Gabriel  Prévost  aussi,  du  problème  de  nos  desti- 
nées naît  la  notion  religieuse,  ce  qu’il  appelle  la  religion  du 
doute 2,  et  qui  est  plutôt  la  religion  de  la  recherche,  carie 
doute  tel  qu’il  l’entend  n’a  rien  de  l’agnosticisme  endormi  ou 
de  l’indifférence  dégradante,  c’est  le  stimulant  des  libres  et 
nobles  investigations.  « Quel  que  soit  l’idéal  humain,  dit-il,  que 
nous  puissions  concevoir  ici-bas,  ilad’asseztristeslimitesdans 
notre  corps,  notre  tempérament,  nos  sens.  L’homme-ange,  le 
superhomme,  en  tant  qu’appliqués  à la  vie  terrestre,  sont  des 
rêves  de  fou  ou  d’imbécile  ; rappelez-vous  le  soufflet  que 
Pascal  leur  a donné...  La  terre  est  une  prison,  mais  il  est 
déjà  magnifique  et  fort  suggestif  que  nous  ayons  l’idée  et 
le  désir  de  l’au-delà.  Si  même  il  est  une  raison  de  croire  que 
notre  globe,  en  tant  qu’étape  de  l’Infini,  n’est  pas  tout  à fait 
le  dernier,  ce  serait  que,  enchaînés  à lui,  il  nous  a été  donné 
d’en  concevoir  un  autre,  (c  absurde,  invraisemblable  »,  comme 
dit  Musset,  mais  que  nous  avons  eu  besoin  d’inventer...  Dans 
l’âme  d’élite,  il  y a une  comparaison  inconsciente  entre  le 
monde  réel  et  le  monde  rêvé,  le  monde  inconnu.  S’il  n’y  avait, 
en  effet,  en  elle  rien  autre  que  la  lassitude  et  le  décourage- 
ment de  la  vie  présente,  ce  n’est  pas  à une  vie  nouvelle  qu’elle 
aspirerait,  mais  à l’anéantissement  définitif  et  assuré.  Est-ce 
bien  là  ce  que  nous  montre  l’observation  psychique  impar- 
tiale ? » 

Aspiration  à une  vie  supérieure,  aspiration  vers  l’Infini, 
vers  le  Divin. 

V 

L’inquiétude  où  nous  sommes  de  notre  destinée,  en  même 
temps  que  le  sentiment  de  notre  contingence,  évoquent  donc 

1.  Herbert  Spencer,  An  Autobiography^  \o\.  II,  p.  468-471,  London,  Wil- 
liams and  Norgate,  1904. 

2.  Gabriel  Prévost,  la  Religion  du  doute.  [Revue  philosophique^  janvier 
1906.) 


LE  PROBLÈME  RELIGIEUX 


447 


la  pensée  d’un  Être  souverain  auquel  nous  rattachions  les 
deux  bouts  de  la  chaîne  de  notre  vie.  Cette  indigence  nous 
incline  même  à faire  appel,  comme  le  dit  Herbert  Spencer, 
aux  solutions  des  religions  positives.  Mais  l’inquiétude  se 
complique  en  nous  d’un  autre  malaise,  qui  est  la  disposition 
morale,  ou  le  sens  moral. 

Le  divin  qui  est  dans  l’homme  se  révèle,  « au  fond  de  sa 
conscience,  par  le  sentiment  du  beau  moral,  de  la  dignité, 
dont  le  principe  est  à la  fois  indéterminé  et  indéniable,  vague 
et  impérieux  ».  En  quoi  ce  sentiment  nous  révèle-t-il  le  divin, 
un  divin  auquel  participe  l’homme  ? (c  Le  contentement  de  soi, 
dit  M.  Sully  Prudhomme,  par  le  sacrifice,  par  la  victoire  de 
la  volonté  sur  les  appétits,  par  l’effort  au  service  d’autrui;  le 
remords,  l’indignation,  la  pudeur,  l’estime  et  le  mépris  ; la 
fierté  et  le  sentiment  de  l’humiliation  ; l’admiration,  l’enthou- 
siasme et  l’aspiration  extatique  éveillée  parle  beau;  ces  états 
de  l’âme  relèvent  et  dérivent  d’un  même  sentiment  auquel  il 
est  aisé  de  les  ramener  tous,  qui  échappe  à l’analyse  et  dont 
la  portée  est  peut-être  considérable.  Chaque  homme  se  sent 
de  la  valeur.  » 

11  se  sent  d’abord  une  valeur  spécifique,  en  tant  qu’il  appar- 
tient à l’espèce  humaine  comparée  auxautres  êtres  qui  peuplent 
la  terre;  il  reconnaît  les  perfections  des  êtres  organisés  une 
progression  dont  l’homme  est  le  terme  le  plus  élevé.  Il  se 
sent  ensuite  une  valeur  individuelle,  par  comparaison  de 
ce  qu’il  appelle  son  mérite  avec  le  mérite  qui  appartient 
aux  autres  hommes;  il  la  sent  variable  en  lui,  susceptible  de 
croître  par  l’effort,  de  déchoir  par  la  négligence.  Et  le  senti- 
ment de  cette  valeur,  il  ne  le  tire  pas  seulement  de  ses  dons 
naturels,  de  sa  force  ou  de  son  intelligence,  de  ses  qualités 
acquises,  de  sa  science  ou  de  sa  richesse.  Cette  valeur  se 
compose  surtout  de  certains  éléments  d’une  nature  particu- 
lière, irréductible  ; il  les  nomme  mérite.,  responsabilité., 
devoir.,  vertu.  Et  le  voilà  mis  en  présence  d’un  ordre  de 
choses  qu’il  n’a  pas  fait  et  auquel  il  est  tenu  de  se  conformer 
pour  garder  sa  valeur  d’homme,  d’une  règle  qui  s’impose  à 
lui,  quoi  qu’il  en  ait  et  quoi  qu’il  veuille,  d’une  loi  qu’il 
trouve  faite,  qui  l’investit,  qui  le  domine,  qui  ne  lui  demande 
pas  si  elle  lui  agrée,  mais  qui  se  présente  impérieuse  et 
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vénérable,  objet  de  son  respect  et  de  son  obéissance.  Bref, 
il  attribue  au  fondement  de  sa  valeur  morale,  à la  règle  sur 
laquelle  celle-ci  se  mesure,  une  réalité  objective. 

cc  Le  doute  sur  l’origine  transcendante  de  ces  notions 
intuitives,  dit  encore  M.  Sully  Prudhomme,  est  plutôt  verbal 
que  réel;  ce  que  le  philosophe  n’ose  affirmer  dans  ses  spé- 
culations par  prudence  intellectuelle,  l’homme,  le  père  de 
famille,  le  citoyen  Taffirme  résolument  dans  sa  conduite  , 
celui-ci  ne  tient  pas  compte  des  précautions  de  celui-là;  il 
se  sent  obligé  à la  bonne  foi,  à la  justice,  en  un  mot,  à la 
vertu,  impérieusement ^ non  pas  par  goût,  par  une  sorte  de 
haut  dilettantisme,  parce  que  cela  lui  plaît,  mais  indépen- 
damment de  savolonté^  c’est-à-dire  par  une  injonction  externe 
et  supérieure,  par  un  impératif  catégorique  où  il  reconnaît 
plus  ou  moins  expressément  son  lien  le  plus  profond  avec 
sa  cause  première  et  souveraine,  avec  le  divin.  » 

D’autre  part,  l’homme  reconnaît  que  dans  cette  valeur  mo- 
rale il  y a des  ascensions  possibles,  sans  limites.  En  certaines 
heures  qu’il  estime  bonnes  entre  toutes,  il  a conscience 
d’une  sorte  d’appel  de  l’infini  vers  l’infini,  vers  un  degré 
« où  il  ne  peut  que  tendre  et  ne  saurait  pleinement  atteindre 
qu’en  dépassant  la  sphère  terrestre^  ». 

La  tendance  supérieure  de  l’homme  est  un  mouvement  à 
la  fois  vers  son  bien  et  vers  le  bien,  vers  son  bonheur  et 
vers  sa  perfection,  vers  l’union  avec  le  souverain  idéal  et  vers 
la  jouissance  qu’il  en  attend.  Selon  ce  double  mouvement,  il 
convient  d’entendre  ce  que  dit  M.  Sully  Prudhomme  com- 
mentant Pascal  : « Quand  même  l’homme  posséderait  juste- 
ment et  sûrement  ce  qui  est  à sa  portée,  aucun  des  objets 
accessibles  à ses  prises  ne  satisfait  en  lui  l’aptitude  qui  y 
correspond.  Rien  de  ce  qu’il  a pu  mettre  en  sa  possession 
ne  le  contente.  Il  aspire  toujours  au  delà,  de  sorte  qu’il  dé- 
sire toujours  autre  chose  que  ce  qu’il  a et,  ce  qu’il  désire 
demeurant  indéterminé,  il  semble  poursuivre  indéfiniment 
une  ombre  fuyante.  De  là  dans  son  cœur  un  malaise,  une 
agitation  perpétuelle  2.  » 

1.  Sully  Prudliomme,  op.  cit.,  p.  25,  283-285.  — 2.  Ihid.y  p.  73. 
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L’homme  souffre  d’une  disproportion  continuelle  entre  ses 
vœux  et  son  milieu  terrestre.  De  même  que  sa  raison  se  sent 
tout  ensemble  « incapable  et  digne  de  pénétrer  le  mystère  », 
chaque  individu  « porte  écrite  dans  son  essence  une  fin  qu’il 
est  inapte  à réaliser,  une  fin  contrariée  par  l’insuffisance  de 
ses  aptitudes  mêmes,  insuffisance  qui  ne  prépare  que  des 
avortements  à ses  efforts  vers  l’idéal  de  chacune  d’elles  ^ ». 
Et  cependant  l’homme  ne  peut  se  résoudre  à ces  avortements. 
Il  en  conclut  qu’il  est  fait  pour  un  objet  transcendant  qui 
satisfasse  pleinement  la  portée  de  ses  puissances.  Dieu  se 
présente  ainsi  non  seulement  comme  le  principe,  mais  comme 
la  fin  de  l’homme.  Et  là-dessus  toute  la  notion  de  religion 
s’organise  et  se  développe. 

Qu^on  ne  dise  pas,  en  faisant  appel  à la  biologie,  que  cette 
inadéquation  entre  nos  facultés  et  leur  objet  est  la  condition 
même  de  leur  exercice,  que  la  faculté  n’agit  que  parce  qu’elle 
manque  du  bien  pour  lequel  elle  est  faite,  que  tout  appétit 
est  l’appétit  d’un  bien  absent.  C’est  confondre  inégalité  avec 
défaut  et  absence.  L’animal  poursuit  le  bien  qui  lui  manque, 
mais  chez  lui  nulle  disproportion  entre  la  tendance  et  l’objet. 
L’hirondelle  éprouve  l’instinct  de  construire  un  nid,  le  fauve 
chasse  sa  proie,  tout  animal  ressent  la  faim.  Chacune  de  ces 
tendances  trouve  son  apaisement.  Le  besoin  renaîtra,  mais 
il  peut  être  satisfait.  Et  il  peut  être  satisfait  parce  qu’il  y a 
proportion  entre  la  faculté  et  l’objet,  comme  entre  chacun  de 
nos  organes  et  la  fonction,  le  service  qui  leur  est  demandé. 

S’il  arrive  qu’il  y ait  disproportion,  ce  n’est  pas  que  la 
faculté  l’emporte  sur  l’objet,  c’est  plutôt  que  l’objet  déborde 
la  portée  delà  faculté.  Celle-ci  est  sujette  à fatigue,  à satiété, 
à impuissance,  et  cela  avant  d’avoir  épuisé  son  objet.  Tel  le 
goût,  tels  la  vue  et  tous  nos  sens.  Dans  le  cas  de  maladie, 
de  mort,  l’organisme  se  refuse  à l’exercice,  non  que  l’objet 
lui  manque,  mais  la  faculté  manque  à l’objet. 

Les  évolutionnistes  diront  que  l’insuffisance  de  nos  apti- 
tudes, leur  impuissance  à se  satisfaire  démontre  que  l’huma- 
nité est  en  marche  vers  un  état  meilleur,  qu’elle  n’a  point 


1.  Sully  Prudhomme,  op.  cit.,  p.  109. 
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encore  atteint  sa  perfection.  Nous  le  disons  avec  les  évolu- 
tionnistes, mais  pas  dans  le  même  sens.  Ils  voient  le  terme  à 
atteindre  dans  un  avenir  terrestre,  et  ils  supposent  que  Thu- 
manité,  dans  sa  marche  incessante,  est  en  voie  de  s’en  rap- 
procher. 

Mais,  d’une  part,  ils  maintiennent  à l’humanité  une  situation 
spéciale  parmi  les  espèces  en  évolution,  situation  dont  leur 
système  ne  rend  pas  compte.  Les  autres  espèces  évolueraient 
parce  que,  précisément,  soit  un  besoin  plus  urgent,  soit  l’in- 
fluence du  milieu,  soit  la  présence  d’un  objet  perfectionné, 
soit  toute  autre  rencontre  heureuse,  appelle  une  adaptation 
nouvelle  de  leur  organisme,  produit  cette  adaptation  nou- 
velle, et  ainsi  maintient  l’équilibre  et  la  proportion  entre 
l’objet,  le  besoin,  la  fonction.  Or  c’est  cette  proportion  qui 
fait  défaut  chez  l’homme,  ce  dont  témoignent  son  inquiétud  e, 
son  malaise,  ses  aveux  d’impuissance.  D’autre  part,  la  dispro- 
portion ne  semble  pas  en  voie  de  se  combler.  Gomment  pré- 
tendre que  l’homme  moderne  est  plus  apaisé,  moins  inquiet 
que  ses  devanciers,  que  le  doute  et  la  recherche  l’agitent 
moins  vivement,  que  sa  raison  se  sent  plus  proche  de  se 
reposer  dans  la  lumière!  Rien  n’annonce  que  la  conquête  de 
l’idéal  apaisant  doive  être  le  terme  d’une  évolution  progressive 
se  développant  selon  les  conditions  plus  ou  moins  modifiées 
de  notre  existence  terrestre.  Pour  cette  conquête,  il  faut  à 
l’humanité  des  conditions  nouvelles,  une  transformation 
propre  à la  rapprocher  de  l’objet,  qui,  présentement,  la 
dépasse.  C’est  à la  vie  de  l’au-delà  qu’elle  doit  différer  de 
jouir  du  divin. 

VI 

A une  transformation  analogue  aspire  toute  âme,  non  su- 
perficielle et  frivole,  qui  a senti  tout  ce  qui  se  cache  au  fond 
d’elle-même  de  misère  et  d’impuissance.  Et  cette  misère,  il 
n’y  a pas  seulement  à la  sentir  les  âmes  impressionnables 
comme  Pascal, dolentes  comme M. Sully  Prudhomme.  Ecoutons 
William  James  à la  philosophie  si  ferme  et  si  agissante. 

« Une  chaîne  n’est  pas  plus  forte  que  son  anneau  le  plus 
faible  : or  la  vie  la  plus  prospère  est  entrecoupée  de  mala- 
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dies,  de  dangers,  de  désastres.  A l’improviste,  au  sein  même 
de  la  volupté,  quelque  chose  d’amer  jaillit  en  nous,  comme 
dit  le  vieux  poète  ; un  écœurement,  une  tristesse  subite,  qui 
est  la  mort  du  plaisir  ou  qui  en  sonne  le  glas;  si  fugitif  que 
puisse  être  ce  dégoût,  on  sent  bien  qu’il  vient  des  profondeurs 
de  l’âme...  Au  contact  d’une  impression  pareille,  la  vie  s’ar- 
rête de  bourdonner,  comme  une  corde  de  piano  cesse  de 
chanter  quand  l’étoufïbir  tombe  sur  elle.  Sans  doute, la  corde 
peut  se  remettre  à vibrer,  s’arrêter  encore,  vibrer  de  nouveau. 
Mais  l’âme  la  plus  optimiste  en  garde  un  sentiment  irrémé- 
diable de  fragilité...  Que  dire  d’un  monde  où  les  plus  heu- 
reux s’écrient  si  souvent  : « Dieu  merci,  j’ai  échappé  pour 
« cette  fois  I 

<c  Notre  vie  est  toute  parsemée  d’erreurs,  de  fautes,  d’occa- 
sions perdues,  des  preuves  innombrables  de  notre  incapacité 
et  de  notre  imprévoyance...  Rien  ne  peut  effacer  notre  faute, 
ni  excuses,  ni  amende,  ni  châtiment;  l’univers  nous  punit 
par  une  poignante  humiliation,  si  douloureuse  qu’elle  semble 
nous  arracher  un  lambeau  de  notre  cœur.  Cette  humiliation 
de  la  défaite,  qui  peut  se  vanter  de  ne  l’avoir  jamais  rencon- 
trée sur  son  chemin?  )) 

En  ces  occurrences,  l’optimiste  malgré  tout  « ne  trouve 
rien  à dire,  en  guise  de  consolation,  sinon:  <(  Chansons  que 
« tout  cela  ; allons  faire  un  tour  au  grand  air  ! » ou  bien  : cc  Cou- 
« rage,  mon  vieux I ça  ne  sera  rien,  pourvu  que  tu  n’y  penses 
((  plus.  » Peut-on  sérieusement,  demande  William  James, 
adresser  un  tel  langage  à un  être  raisonnable^?  » 

L’homme  raisonnable  scrute  les  « arrière-plans  » qu’il  aper- 
çoit au  delà  de  la  vie,  le  possible,  le  probable.  Notre  vie  fait-elle 
partie  d’un  « univers  moral,  harmonieux,  éternel  »?  Chacune 
de  nos  souffrances  a-t-elle  sa  raison  d’être  et  sa  valeur? 

Froissement  et  défaite  de  notre  être  dans  son  aspiration 
au  bonheur,  étonnement  inquiet  quand  le  sentiment  de  nos 
souffrances  et  de  nos  misères  vient  rencontrer  la  notion  de 
justice  et  la  heurter  : c’est  toujours  et  de  nouveau  l’appel  à 
un  Être  qui  tienne  la  clef  du  mystère,  qui  possède  le  moyen 

de  rétablir  l’ordre  qui  nous  apparaît  comme  rompu.  Le  pro- 

> 

1.  William  James,  op.  cit.^  p.  112-117. 
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blême  du  mal  pose  sous  sa  forme  la  plus  aiguë  le  problème 
religieux. 

Gomme  à la  mort,  la  conscience  universelle  reconnaît  à la 
souffrance,  portée  à certain  degré,  au  malheur  surtout 
brusque,  inopiné,  quelque  chose  de  sacré.  On  parle  du  res- 
pect dû  au  malheur.  Déjà  les  Grecs  cherchaient  dans  les 
calamités  de  cette  vie  l’intervention  de  la  divinité.  Que  le 
sol  de  la  terre  soit  déchiré  par  des  convulsions  ou  que  les 
rivages  de  la  mer  soient  peu  à peu  minés  par  les  flots,  que 
dans  la  forêt  les  grands  arbres  écrasent  les  arbrisseaux 
par  leur  chute  ou  les  tuent  lentement  en  leur  enlevant  l’air 
respirable,  que  les  animaux  périssent  journellement  pour 
servir  de  proie  aux  autres,  de  nourriture  à l’homme,  ou 
soient  décimés  par  quelque  épizootie  : la  conscience  humaine 
ne  s’en  émeut  pas.  Elle  voit  là  l’accomplissement  d’une  loi 
fatale.  L’homme  n’y  prête  attention  que  pour  les  effets  qui 
en  rejaillissent  sur  lui-même.  Mais  quand  il  s’agit  de  souf- 
frances qui  l’atteignent  directement,  tout  change,  ses  senti- 
ments et  son  langage:  il  parle  d’épreuve,  de  calamité,  de 
malheur  immérité,  de  souffrance  inexpliquée.  Il  lui  arrivera 
de  murmurer,  de  blasphémer,  de  demander:  « Qu’ai-je  fait 
pour  souffrir  ainsi?  » Question  étrange.  Ce  n’est  pas  parce 
qu’il  a la  sensation  de  son  mal,  sensation  absente  chez  les 
êtres  inorganiques,  sensation  obtuse  chez  l’animal,  que  le 
mal  change,  pour  ainsi  dire,  de  nature  chez  lui,  qu’il  entre, 
en  l’atteignant,  comme  dans  l’ordre  moral,  qu’il  éveille  ou 
heurte  des  idées  de  justice,  de  droit,  de  mérite,  d’expiation. 
Sous  ces  idées  se  cache  le  sentiment  plus  ou  moins  net  que 
l’homme  a affaire  à un  Etre  supérieur  qui  prend  intérêt  à lui, 
qui  veille  sur  lui,  qui  s’affectionne  à lui.  De  là  l’idée  d’un 
conflit  entre  l’existence  du  mal  et  une  Providence  qu’on  veut 
paternelle,  au  moins  bienveillante. 

Et  quelque  solution  qu’on  donne  au  conflit,  il  a fait  surgir 
le  problème  religieux.  Après  tant  de  siècles,  l’humanité  se 
le  pose  encore,  et  à peu  près  dans  les  mêmes  termes  que 
jadis;  elle  ne  peut  prendre  son  parti  d’une  explication  pure- 
ment positiviste  et  scientifique  du  mal. 
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Et,  à l’opposé,  en  certaines  natures  plus  délicates,  cer- 
taines joies  intenses  tournent  l’ânie  vers  Dieu.  Certains 
bonheurs  l’élèvent  comme  au-dessus  d’elle-même,  l’arrachent 
à elle-même.  11  lui  paraît  que  telle  rencontre,  telle  satisfac- 
tion est  trop  intime  pour  être  le  seul  résultat  d^un  concours 
fortuit  de  circonstances  fatales,  qu’il  y a là  l’intervention 
d’une  Providence  supérieure  qui  a conduit  à ce  terme  les 
événements.  Ou  encore  il  lui  semble  que  sa  faculté  de  jouir 
a été  agrandie,  fortifiée,  ou  que  le  bonheur  qui  lui  arrive 
s’est  comme  égaré  ici-bas,  qu’il  est  de  ceux  dont  elle  se 
plaît  à peupler  l’au-delà. 

Ainsi  même  l’homme  moderne  est  de  toutes  parts  investi  du 
divin.  Il  redit  en  ses  anxieuses  recherches  ce  que  chantait 
dans  son  lyrisme  le  poète  d’un  psaume  biblique  : « Où  irai- 
je,  Seigneur,  où  je  ne  rencontre  votre  esprit,  où  votre  force 
ne  me  suive?  Si  je  monte  au  ciel,  vous  y êtes,  si  je  descends 
au  séjour  des  morts,  vous  y êtes  présent.  Si  je  prends  les 
ailes  de  l’aurore  et  que  j’aille  habiter  aux  extrémités  des 
mers,  c’est  votre  main  qui  m’y  conduira.  Si  je  m’enfonce 
dans  les  ténèbres,  les  ténèbres  devant  vous  deviennent 
lumière.  )> 


[A  suivre.) 


Lucien  ROURE. 


PAUL  VERLAINE 

ET 

SES  POÉSIES  GHRÉTI ENNES 


I 

« En  Verlaine,  l’Eglise  a eu  le  plus  grand  poète  dont  elle 
se  puisse  enorgueillir  depuis  le  moyen  âge^  )>  Lorsqu’on  lit 
cette  phrase  monumentale  de  Huysmans,  on  croit  tout  d’abord 
rêver  ; après  l’avoir  relue,  on  ne  trouve  que  deux  mots  à dire  : 
S’enorgueillir  de  Paul  Verlaine,  l’Eglise  n’y  songe  point;  et 
puis  franchement  il  n’y  a pas  de  quoi.  Ni  Phistoire  du  per- 
sonnage, ni  les  vers  du  poète  ne  peuvent  donner  d’orgueil  à 
cette  Mère,  trop  grande,  aujourd’hui  comme  au  moyen  âge, 
pour  s’enorgueillir  de  si  peu. 

L’histoire  de  Paul  Verlaine  tiendrait  aisément  en  trois 
lignes;  de  sa  vie,  comme  le  bon  La  Fontaine,  deux  parts  en 
fit;  dont  Verlaine  v soûlait  passer  » l’une  au  cabaret,  l’autre 
à l’hôpital.  Le  cabaret  est  la  source,  l’Hippocrène  ordinaire 
de  son  inspiration;  mais  les  réminiscences  d’hôpital  hantent 
également  son  génie;  témoin  cette  tirade  en  vers  d’environ 
neuf  pieds,  devant  lesquels  les  intellectuels  sentent  frémir 
une  larme  sous  leur  paupière  : 

La  tristesse,  la  langueur  du  corps  humain, 

M’attendrissent,  me  fléchissent,  m’apitoient, 

Ah!  surtout  quand  des  sommeils  noirs  le  foudroient, 

Quand  des  draps  zèbrent  la  peau,  foulent  la  main... 

C’est  à l’hôpital  que  Paul  Verlaine  est  mort,  en  1896;  il  avait 
cinquante-deux  ans. 

M.  Huysmans  reconnaît  qu’une  troisième  part  lui  fut  faite 
et  octroyée  parla  justice  ; ce  fut,  en  effet,  dans  la  prison  belge 
de  Mons  qu’il  eut  des  loisirs  pour  composer,  à l’ombre,  le 

1.  Paul  Verlaine,  Poésies  religieuses^  préface  de  Huysmans.  Paris,  Léon 
Vannier,  1904. 
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livre  intitulé  Sagesse^  son  chef-d’œuvre,  disent  ses  admira- 
teurs. Sagesse  est  quelque  chose  comme  ses  Confessions^  car, 
dans  cette  prison  de  Mons,  Verlaine  se  convertit  : conversion 
dont  nous  ne  voulons  point  douter,  malgré  les  défaillances 
qui  suivirent,  dans  le  milieu  déplorable  où  il  continua  de 
vivre  ; malgré  tous  les  brocs  de  « folie  liquide  )>  qu’il  continua 
d’absorber  : sans  doute  pour  oublier  les  hontes  et  les  misères 
de  cette  vie  lamentable,  nous  avoue  son  panégyriste,  l’au- 
teur de  la  Cathédrale.  Verlaine  affirme  en  ses  vers,  « babil 
d’enfant,  et  hoquets  de  malade^  »,  ses  fautes,  son  repentir 
humble  et  contrit,  son  désir  de  retour  à Dieu;  il  affirme  tout 
cela  tant  de  fois,  qu’on  peut  l’en  croire.  Seulement,  dit  à ce 
propos  un  homme  d’esprit,  le  cœur  parfois  se  convertit,  ^ 
jamais  la  tête.  Et  il  suffirait  de  lire  le  récit  de  cette  conver- 
sion dans  les  strophes  fameuses,  intitulées  : Un  Conte  et 
dédiées  à J.  Huysmans,  pour  juger  combien  cette  remarque 
est  justifiée.  Détachons-en  quelques-unes,  non  sans  avoir 
demandé  pardon  à nos  lecteurs  de  leur  faire  lire  ces  pau- 
vretés ; mais  en  les  assurant  que,  selon  les  enthousiastes, 
j’allais  dire  les  dévots  de  Verlaine,  ces  choses-là  sont  des  vers 
français,  voire  même  des  plus  beaux  qu’ait  écrits  le  grand 
homme.  C’est  de  lui  que  parle  le  prisonnier  poète  : 

Ce  fut  un  athée,  et  qui  poussait  loin  sa  logique, 

Tout  en  méprisant  les  fadaises  qu’elle  autorise. 

Et  comme  un  forçat  qui  remâche  une  vieille  chique, 

Il  aimait  le  jus  flasque  de  la  mécréantise. 

Ce  fut  un  brutal,  ce  fut  un  ivrogne  des  rues. 

Ce  fut  un  mari  comme  on  en  rencontre  aux  barrières  ; 

Bon  que  les  amours  premières  fussent  disparues. 

Mais  cela  n’excuse  en  rien  l’excès  de  ses  manières. 

Ce  fut,  et  quel  préjudice!  un  Parisien  fade. 

Vous  savez,  de  ces  provinciaux  cent  fois  plus  pires. 

Qui  prennent  au  sérieux  la  plus  sotte  cascade. 

Sans  s’apercevoir,  ô leur  âme,  que  tu  respires. 

...Et  le  voilà  qui  s’agenouille,  et  bien  humble  égrène 
Entre  ses  doigts  fiers  les  grains  enflammés  du  rosaire, 

Implorant  de  vous,  la  Mère,  et  la  Sainte,  et  la  Reine, 
L’affranchissement  d’être  ce  charnel,  ô misère  ! 


1.  Anatole  France,  la  Vie  littéraire,  1892. 
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Oh!  qu’il  voudrait  bien  ne  plus  savoir  rien  plus  du  monde, 
Qu’adorer  obscurément  la  mystique  sagesse, 

Qu’aimer  le  Cœur  de  Jésus,  dans  Textase  profonde 
De  penser  à vous  en  même  temps  pendant  la  messe. 

Oh!  faites  cela,  faites  cette  grâce  à cette  âme, 

O Vous,  Vierge  Marie,  ôVous,  Marie  Immaculée, 

Tout  en  argent,  parmi  l’argent  de  l’épithalame, 

Qui  posez  vos  pieds  sur  notre  terre  consolée. 

De  Fhôpital  au  cimetière,  le  corps  du  pauvre  Verlaine  fut 
escorté  par  une  nuée  bourdonnante  d’esthètes  qui  le  regar- 
daient comme  un  demi-dieu,  et  sur  sa  tombe  on  affirma  que 
l’humanité  devait  s’enorgueillir  d’un  si  grand  homme,  dont 
l’Eglise,  nous  dit-on  aujourd’hui,  doit  être  fière.  Il  fut  ensuite 
question,  dans  les  petits  cénacles  et  les  petites  revues,  d’éle- 
ver, par  souscription,  un  monument  au  défunt;  le  monu- 
ment, statue  ou  buste,  a été  ébauché,  ou  même  achevé,  mais 
il  a eu  des  malheurs;  et,  si  j’ai  bonne  mémoire,  l’huissier 
aurait  mis  sa  froide  main  sur  ce  chef-d’œuvre  et  sur  cette 
gloire  posthume.  Le  monument  s’élèvera-t-il?  Où  s’élèvera- 
t-il?  Est-il  tout  à fait  ressemblant  au  héros?  Dans  ce  dernier 
cas,  il  ne  serait  pas  beau.  Un  critique  ami  a tracé  de  Verlaine, 
quatre  ans  avant  sa  mort,  ce  portrait  nullement  flatté  : « A le 
voir,  on  dirait  un  sorcier  de  village.  Le  crâne  nu,  cuivré, 
bossué  comme  un  antique  chaudron,  l’œil  petit,  oblique  et 
luisant,  la  face  camuse,  la  narine  enflée,  il  ressemble,  avec  sa 
barbe  courte,  rare  et  dure,  à un  Socrate  sans  philosophie  et 
sans  la  possession  de  soi-même  h » 

Voilà  pour  le  personnage;  quant  à l’artiste,  Verlaine,  dans 
sa  jeunesse,  fut  un  parnassien  quelconque,  uiius  e multis  \ il 
cisela  des  vers  comme  tout  le  monde,  aussi  bien  ou  pas  plus 
mal  que  tout  le  monde  — encore  bien  qu’il  se  distinguât  par 
l’obscénité  de  ses  élucubrations. 

Le  Rapport  officiel  de  Catulle  Mendès  ^ va  même  jusqu’à 
signaler  ses  « ricanements  diaboliques  »;  mais  avec  une 
audace  qui  avoisine  l’inconscience,  l’auteur  du  Rapport  se 
hâte  d’ajouter  que  ce  poète  de  l’ordure  avait  cc  l’âme  vierge  », 
et  que  les  polissonneries  de  la  Bonne  Chanson  étaient  des 

1.  Anatole  France,  loco  cit. 

2.  Voir  Études^  20  février  1905. 
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« lys  d’autel  » (p.  130).  Toutefois,  Verlaine  ne  commença 
d’être  connu  que  du  jour  où  il  s’avisa  de  faire  exprès  des 
vers  très  mauvais,  en  dépit  du  bon  sens  et  de  la  bonne  pro- 
sodie. Vers  le  temps  de  sa  mort,  quand  toute  la  cohue  des 
(t  ratés  » versait  des  pleurs  et  de  la  prose  sur  la  mémoire  du 
« pauvre  Lélian  »,  il  y eut  un  poète  aimable,  ingénieux  et 
courageux  qui  sut  définir  le  genre  de  talent  et  le  regain  de 
succès  éclos  autour  du  cercueil  de  Verlaine. 

Interrogé  sur  la  meilleure  œuvre  de  Verlaine  et  sur  son 
influence,  le  poète  Jean  Rameau  répondit,  avec  un  brin  d’iro- 
nie : ((  Les  meilleurs  vers  de  Paul  Verlaine,  mon  cher  con- 
frère? Oserai-je  dire  que  ce  sont  ceux  qu’il  écrivit,  il  y a 
vingt-cinq  ans,  au  temps  où  personne  ne  parlait  de  lui. 
Depuis  lors,  heureusement  pour  sa  gloire!  — il  en  a fait 
beaucoup  de  mauvais,  et  c’est  pourquoi  on  va  lui  dresser 
quelques  statues. 

« Son  influence?  Le  pauvre  homme  n’en  avait  guère  per- 
sonnellement; mais  ses  bruyants  admirateurs  n’en  manquent 
pas,  il  faut  le  reconnaître;  et,  grâce  à eux,  la  langue  française 
est  en  train  de  devenir  un  adorable  bafouillis  de  nègres  L » 

Appréciation  aussi  avantageuse  pour  les  nègres  que  pour 
la  langue  française.  Toujours  est-il  que  ciseler  des  malpro- 
pretés mignardes  ou  macabres,  selon  les  préceptes  de  Ban- 
ville, publier  des  saturniens^  des  Fêtes  galantes  et  le 

reste,  ne  menait  Verlaine  ni  à la  fortune,  ni  à la  gloire,  ni  à 
l’Académie.  Alors  il  s’avisa  de  rimer,  très  mal  ou  pas  du  tout, 
des  lignes  incohérentes,  souvent  même  inintelligibles,  vrai 
«bafouillis  de  nègres  ».  Et  dès  ce  moment,  c’est-à-dire  à partir 
de  Sagesse  et  de  Romances  sans  paroles^  Verlaine,  fut  un 
génie  hors  de  pair,  un  maître;  que  dis-je  ? le  Maître.  On  se 
pâma  devant  ses  moindres  bluettes,  surtout  devant  celles 
dont  le  sens  échappe  aux  plus  clairvoyants,  doués  en  outre 
de  bonne  volonté  ; on  déclara  que  ses  « œuvres  ne  sont  pas 
sujettes;  elles  sont  reines  »,  et  que  ces  créations  royales 
s’élèvent  à cent  piques  au-dessus  des  œuvres  de  Victor  Hugo^. 

Et  comme  il  ne  faut  rien  laisser  perdre  de  ces  trésors,  on 

1.  La  Plume,  février  1896. 

2.  Émile  Verhaeren,  Revue  blanche,  15  avril  1897. 
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s’est  mis  à éditer  les  minces  plaquettes  de  Verlaine  en 
gros  volumes;  il  y a des  gens  qui  les  achètent  et  les 
lisent,  qui  estiment  même  que  c’est  très  beau  et  qui 
essayent  de  le  faire  croire  à d’autres  ; en  dépit  de  tous  les 
critiques,  qui  parlent  français,  dont  le  jugement  compte 
et  importe.  Ces  critiques  et  ces  jugements  agacent  bien 
un  peu  et  scandalisent  les  pâles  esthètes  qui  se  trémoussent 
dans  le  halo  du  pauvre  demi-dieu.  L’un  d’eux,  après  avoir 
lu  chez  M.  Brunetière  cette  définition  aussi  vigoureuse  que 
brève  du  poète  Verlaine  : « maniaque  obscène  »,  se  fâche 
rouge  contre  l’audacieux  académicien,  lequel,  dit-il,  a 
(c  glapi  » ces  grossièretés  contre  la  chère  mémoire  du  grand 
disparu. 

L’esthète  verlainien  s’indigne  surtout  contre  un  autre 
écrivain  des  Deux  Mondes,  qui  ose  caractériser  l’œuvre  du 
maître  en  trois  autres  mots  irrespectueux  : cc  Fumisterie, 
incohérence,  sénilité.  » Mais,  en  résumant  l’article  de 
M.  Doumic,  l’esthète  prouve  d’abord  qu’il  en  est  gêné  ; il 
prouve  ensuite  qu’il  a bien  lu.  Et  pour  savoir  au  vrai  ce  que 
vaut  cette  œuvre  en  cinq  volumes,  on  peut  se  contenter  de  la 
demi-page  où  cet  admirateur  posthume  estime  que  « l’incon- 
venance » de  M.  Doumic  dépasse  sa  « sottise  » ; mais  demi-page 
qui  condense,  en  dix  lignes  pleines  de  choses,  le  jugement 
très  motivé  de  M.  René  Doumic.  « 11  est  fort  heureux,  écrit-il, 
que  nous  possédions  enfin  une  édition  complète  et  compacte 
de  l’œuvre  de  Paul  Verlaine...  Maintenant,  nous  avons  tout, 
les  farces,  les  calembours,  les  jurons,  les  ordures,  les  non~ 
sens,  tout  le  bavardage,  tout  le  radotage,  tout  le  fatras,  où 
sont  noyés  quelques  vers  d’un  charme  morbide.  Cette  publi- 
cation a l’avantage  de  remettre  les  choses  au  point  et  de 
faire  apprécier  l’égale  platitude  du  personnage  et  de  son 
œuvre  L» 

M.  René  Doumic,  en  appréciant,  selon  son  droit,  les  cinq 
volumes  de  Verlaine,  a,  du  même  coup  et  par  concomitance, 
jugé  les  verlainiens,  indignés  ou  non  ; il  les  appelle  déliques- 
cents : le  mot  y est. 

« C’est,  dit-il,  un  exemple  qu’on  citera  pour  caractériser  un 

I.  Gust.  Kahn,  Symbolistes  et  Décadents ^ p.  394,  1902. 
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moment  de  notre  littérature,  et  montrer  à quelle  déliquescence 
les  notions  de  morale  et  le  sentiment  artistique  ont,  à une 
certaine  date  et  dans  un  certain  groupe,  failli  se  dissoudre, 
se  perdre  et  sombrer.  » 

Quand  on  a jeté  un  coup  d’œil  sur  un  des  volumes  de  Ver- 
laine, — en  exceptant  Sagesse,  où  il  n’y  a ni  jurons,  ni 
ordures,  — il  est  malaisé  d’avoir  une  autre  opinion  du  maître 
et  des  disciples,  éblouis  par  son  clair-obscur. 

M.  J.  Lemaître  (malgré  certaine  faiblesse  qu’il  explique 
mal  pour  ce  livre  de  Sagesse,  dont  nous  parlerons  tout  à 
l’heure)  n’est  pas  plus  tendre  que  ses  confrères  pour  les  déli- 
quescences tapageuses  des  élèves,  ou  pour  le  radotage  enfan- 
tin du  poète.  Suivant  lui,  en  effet,  Verlaine  n’est  qu’un  enfant 
qui  n’a  ni  le  courage  de  penser,  ni  l’énergie  de  rendre  le 
peu  qu’il  pense,  et  qui,  du  reste,  balbutie  presque  toujours 
ce  peu,  dans  une  langue  informe.  « La  langue,  il  la  pétrit  à 
sa  guise,  non  point  comme  les  grands  écrivains,  parce  qu’il 
la  sait,  mais  comme  les  enfants,  parce  qu’il  l’ignore...  La 
poésie  de  Verlaine  représente  pour  moi  le  dernier  degré  soit 
d'inconscience,  soit  de  raffinement...  C’est  le  bégayement  de 
la  folie  ; c’est  la  nuit  noire  ; c’est...  le  vent  de  l’imbécillité  qui 
passe  sur  nos  fronts  L )) 

Que  dire  de  plus  ? Babil  d’enfant,  bégayement  de  la  folie 
ou  de  l’inconscience  raffinée  : tout  est  dit.  Mais  cette 
inconscience,  voulue  ou  non,  qui  prend  parfois  des  airs 
de  profondeur,  a lancé  des  légions  d'intellectuels  dans 
les  brouillards  del’inconnu,  qu’ils  prennent  pour  des  clartés 
d’aurore, 

Verlaine,  contempteur  des  lois  du  bon  sens,  de  la  gram- 
maire et  de  la  prosodie,  s’est  fait  auteur  d’un  Art  poéti- 
que tout  neuf;  en  attendant  les  découvertes  prochaines  du 
symbolisme  et  du  vers-librisme,  il  invente  — sans  beau- 
coup d’efforts,  j’imagine  — un  certain  nombre  de  merveilles  : 
par  exemple,  les  vers  sans  rimes,  les  vers  aux  rimes  inté- 
rieures, les  vers  à la  rime  unique  et  double;  comme  ce  qua- 
train qui  est,  paraît-il,  le  comble  de  l’art  et  qui  touche  au 
sublime  — à moins  qu'il  nele  dépasse  un  peu  : 

1.  Les  Contemporains,  t.  II,  p.  78  et  79. 
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Seigneur,  j’adore  vos  desseins, 

Mais  comme  ils  sont  impénétrables! 

Je  les  adore  vos  desseins, 

Mais  comme  ils  sont  impénétrables! 

Il  invente  aussi  les  rimes  par  à peu  près,  dont  les  mar- 
chands de  mirlitons  et  d’almanachs  populaires  avaient 
jusqu’ici  le  secret  ou  le  monopole  : 

C’est  le  chien  de  Jean  de  Nivelle, 

Qui  mord,  sous  Poeil  même  du  guet, 

Le  chat  de  la  mère  Michel  : 

François-les-bas-bleus  s’en  égaye  L 

Gomme  on  voit  par  ce  joli  modèle,  Verlaine  ne  tient  plus 
aucun  compte  des  rimes  masculines  et  féminines,  ni  de  l’al- 
ternance. Tantôt,  rien  que  des  syllabes  féminines;  comme 
dans  ces  alexandrins,  dont  je  ne  perdrai  pas  mon  temps  à 
compter  les  syllabes,  non  plus  qu’à  souligner  la  drôlerie: 

Londres  fume  et  crie,  oh!  quelle  ville  de  la  Bible! 

Le  gaz  flambe  et  nage,  et  les  enseignes  sont  vermeilles, 

Et  les  maisons,  dans  leur  ratatinement  terrible, 

Epouvantent  comme  un  sénat  de  petites  vieilles. 

Ailleurs,  rien  que  des  syllabes  masculines,  comme  dans 
ce  poème  prodigieux  qui  passe  pour  un  chef-d’œuvre  parmi 
tant  d’autres;  si  fameux  que  M.  Jules  Lemaître  a essayé  d’en 
saisir  la  pensée  et  d’en  révéler  le  mystère  à ses  contempo- 
rains ; travail  louable,  sans  aucun  doute,  mais  où  il  avoue 
qu’il  a perdu  son  temps,  sa  peine  et  son  encre  : 

La  lune  plaquait  ses  teintes  de  zinc, 

Par  angles  obtus  ; 

Des  bouts  de  fumée,  en  forme  de  cinq. 

Sortaient,  drus  et  noirs,  des  hauts  toits  pointus. 

Le  ciel  était  gris,  la  bise  pleurait, 

Ainsi  qu’un  basson  ; 

Au  loin  un  matou  frileux  et  discret 

Miaulait  d’étrange  et  grêle  façon. 

Moi,  j’allais,  rêvant  du  divin  Platon, 

Et  de  Phidias, 

Et  de  Salamine  et  de  Marathon, 

Sous  l’œil  clignotant  des  bleus  becs  de  gaz. 


1.  Romances  sans  paroles. 
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Le  ciel  était  gris  ! c’est  probablement  le  cas  d’apprendre 
que  le  poète  profond,  qui  rêvait  de  Marathon  sous  l’œil  des 
becs  de  gaz  bleus,  a « inventé  le  gris  Verlaine  »,  — couleur 
qui  est  à la  fois  une  musique,  car  Verlaine^,  « c’est  le  Parsi- 
fal  de  la  vie  grise  » (p.  158). 

Aussi  bien,  les  verlainiens  haussent  dédaigneusement  les 
épaules  quand  ils  voient  les  critiques  ahaner  sur  les  téné- 
breuses beautés  de  Verlaine.  L’un  d’eux,  parlant  de  je  ne  sais 
quelle  œuvre  de  cet  homme  incomparable  et  incompris, 
s’exclame  avec  douleur  : « Rien  n’est  inintelligible  ; c’est 
en  embrouillant  de  commentaires  et  d’explications  la  sensa- 
tion franche  et  si  complètement  sortie  du  poème,  qu’on  le 
rend  à peu  près  incompréhensible.  » (P.  87.)En  français,  plus 
on  l’explique,  moins  il  est  clair. 

Artiste  qui  miroite,  qui  peint  et  qui  chante  : qui  chante 
surtout;  car  la  réforme  de  Verlaine  avant  que  les  décadents, 
ses  héritiers,  eussent  fait  de  la  « musique  peinte  »,  était 
d’abord  musicale  ; il  était  fou  de  musique,  mais  d’une  mu- 
sique à lui,  qui  se  chante  sans  air.  Ajoutons  : et  sans  idée. 
Gomme  il  le  dit,  si  toutefois  il  dit  quelque  chose,  dans  les 
deux  petites  strophes  très  bien  rimées  que  voici  : 

Ah!  puisque  tout  ton  être,, 

Musique  qui  pénètre 
Nimbes  d’anges  défunts, 

Tons  et  parfums, 

A sur  d’almes  cadences, 

En  ses  correspondances, 

Induit  mon  cœur  subtil, 

Ainsi  soit-il. 

La  musique  particulière,  qui  pénétrait  son  cœur  subtil, 
passionnait  ses  adeptes  ; et  l’un  d’eux,  Fauteur  de  Vlris  exas- 
péré^ écrivait  naguère  : « On  ne  trouverait  pas  dans  toute 
notre  poésie  française  un  virtuose  tel  que  Verlaine^.  » 

Mais  son  art  poétique,  musical  et  personnel,  Verlaine  l’a 
formulé  ailleurs  et  plus  au  long,  dans  une  dizaine  de  strophes 
boiteuses,  qui  figurent  parmi  les  anthologies,  et  dont  nous 

1.  Adrien  Mithouard,  le  Tourment  de  209. 

2.  Ibid,,  p.  207. 
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cueillons  quelques-unes,  non  pas  les  meilleures,  car  elles  se 
valent  toutes  : Fabsurde  en  faille  fond,  et  Fétrange,  la  forme. 
De  là  leur  succès  à une  époque  où  le  vent  de  a l’imbécillité 
passe  sur  les  fronts  » et  souffle  sur  le  crâne  des  décadents  : 

De  la  musique  avant  toute  chose 

Et  pour  cela  préfère  l’impair 

Plus  vague  et  plus  soluble  dans  l’air, 

Sans  rien  en  lui  qui  pèse  et  qui  pose. 

Il  faut  aussi  que  tu  n’ailles  point 
Choisir  des  mots  sans  quelque  méprise  : 

Rien  de  plus  cher  que  ta  chanson  grise 
Où  l’indécis  au  précis  se  joint... 

Car  nous  voulons  la  nuance  encor, 

Pas  la  couleur,  rien  que  la  nuance. 

Oh!  la  nuance  seule  fiance 
Le  rêve  au  rêve  et  la  flûte  au  cor. 

Prends  l’éloquence  et  tords-lui  son  cou! 

Tu  feras  bien,  en  train  d’énergie, 

De  rendre  un  peu  la  rime  assagie, 

Si  l’on  n’y  veille,  elle  ira  jusqu’où? 

Oh  ! qui  dira  les  torts  de  la  Rime  ? 

Quel  enfant  sourd  ou  quel  nègre  fou 
Nous  a forgé  ce  bijou  d’un  sou, 

Qui  sonne  creux  et  faux  sous  la  lime? 

De  la  musique  encore  et  toujours  ! 

Que  ton  vers  soit  la  chose  envolée 
Qu’on  sent  qui  fuit  d’une  âme  en  allée 
Vers  d’autres  deux  et  d’autres  amours. 

Que  ton  vers  soit  la  bonne  aventure, 

Éparse  au  vent  crispé  du  matin. 

Qui  va  fleurant  la  menthe  etlç  thym... 

Et  tout  le  reste  est  littérature. 

Si  la  chose  en  valait  la  peine,  on  aurait  vite  fait  de  prouver 
que  ces  conseils  là  sont  juste  le  contre-pied  de  tous  ceux 
qu’ont  formulés  les  gens  d’esprit  et  de  goût  qui  ont  écrit  en 
français  et  qui  n’ont  méprisé  ni  le  sens  commun,  ni  la  « litté- 
rature »,  deux  objets  dont  le  législateur  Verlaine  fait  peu 
de  cas.  C’est  sa  manière  d’être  original.  Il  veut,  dit-il,  avant 
tout  ((  de  la  musique  » ; les  autres,  avanttout,  des  idées.  Quant 
à sa  musique,  il  la  fonde  sur  l’impair.  Ce  qui  revient  à dire  : 
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tous  les  poètes  de  France  ont  aimé,  voulu,  cherché  la  symé- 
trie, où  l’idée  s’appuie  sur  des  hémistiches,  des  césures, 
des  syllabes,  régulières  ou  égales,  harmonieuses  de  leur 
nature  ou  par  leur  rapprochement  ; dorénavant,  faisons  des 
vers  de  neuf  pieds,  de  onze,  de  treize  où  la  pensée  boite  avec 
le  vers  et  dont  la  musique  rappelle  les  soubresauts  d’un 
orchestre  de  tziganes.  Autrefois  on  disait  : 

Ce  que  l’on  conçoit  bien  s’énonce  clairement. 

On  disait:  ce  qui  n’est  pas  clair  n’est  pas  français;  plus  la 
pensée  est  vraie,  plus  l’expression  est  nette;  le  génie  de 
France  est  fait  de  lumière.  Verlaine  a changé  tout  cela  : il 
lui  faut  de  \ imprécis  ; c’est-à-dire  de  l’ombre.  Moins  on  y 
voit,  plus  il  fait  noir,  plus  c’est  beau,  comme  dans  la  lanterne 
du  singe. 

Pas  de  couleur,  rien  que  des  nuances  ! Pourquoi  ? Verlaine 
ne  s’explique  pas  ; ce  à quoi,  du  reste, il  peinerait  inutilement; 
encore  qu’il  ait  mis  lui-même  de  la  couleur,  de  la  couleur 
très  voyante  dans  ses  poèmes;  puisque,  selon  l’auteur  de 
Vlris  exaspéré^  « le  sang  jaillit  de  son  cœur  en  vers  rouges^». 

Tantôt  il  faut  des  couleurs,  tantôt  des  nuances  : c’est  affaire 
de  goût,  d’art,  de  volonté.  Plus  la  vie  s’affirme,  plus  la  cou- 
leur est  vive  ; les  vrais  maîtres  ne  s’y  trompent  point. 

Les  verlainiens  préfèrent  le  crépuscule  au  jour;  et  le 
gris,  le  ((  gris  Verlaine  »,  à toutes  les  couleurs  de  l’arc-en-ciel 
et  des  fleurs  de  printemps. 

Pourquoi  « tordre  le  cou  à l’éloquence  » ? Si  j’entends  bien, 
cela  veut  dire  qu’il  ne  faut  rien  exprimer  avec  passion  et 
force.  Les  esthètes  verlainiens  n’aiment  pas  plus  la  chaleur 
que  la  couleur.  Incapables  de  rendre  les  pensées  vigoureuses 
qui  montent  de  l’âme,  les  sentiments  où  le  cœur  vibre,  ils 
dédaignent  et  disent  : C’est  de  l’éloquence  1 comme  le  chef 
dit:  G"est  de  la  littérature  ! 

Où  le  chef  aurait  une  apparence,  une  lueur  de  raison,  c’est 
quand  il  s’en  prend  à la  rime  exagérée,  et  qu’il  veut  assagir; 
mais  là,  comme  ailleurs,  il  exagère,  lui  aussi,  et  se  bat  les 
flancs  dans  le  vide.  Ce  n’est  pas  un  nègre  fou  qui  a créé  la 
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rime;  ce  sont  de  bons  Français  de  France  qui  avaient  du 
génie  et  de  l’oreille  et  qui  ont  su  que  la  rime  est  nécessaire 
au  vers  français.  Et  ce  n’est  pas  Fassagir  que  de  la  suppri- 
mer, ou  de  faire  rimer,  comme  chez  Verlaine,  campagne  avec 
cathédrale^  vêpres  avec  cortège^  bonhomme  avec  pompe.  Gela, 
comme  dit  Jean  Rameau,  ce  n’est  ni  de  la  rime  ni  de  la  musi- 
que quelconque,  même  de  tziganes;  c’est  « du  bafouillis  ». 

Quant  à lace  chose  envolée  » et  au  vers  qui  est  « la  bonne 
aventure  éparse  au  vent  crispé  du  matin  »,  si  ces  mots,  envo- 
lés et  crispés  répondent  à une  idée  quelconque,  ils  signi- 
fient qu’en  écrivant  le  poète  ne  doit  pas  se  préoccuper  de  ce 
qu’il  dit;  qu’il  doit  laisser  courir  sa  fantaisie  où  elle  veut,  sa 
phrase  comme  elle  peut.  Toute  pensée  est  un  fardeau  ; chan- 
tez n’importe  quoi,  n’importe  comment;  et  ne  réfléchissez 
pas  plus  que  leslièvres  qui  vont  broutantla  menthe  et  le  thym. 
Tout  ce  qu’il  vous  échappe  d’écrire,  alors  que  ce  sont  même 
des  ægri  somnia,  sans  queue  ni  tête,  c’est  poésie,  ce  sont 
des  chefs-d’œuvre  aussi  imprécis  que  profonds,  représen- 
tant une  âme  « en  allée  » à l’aventure,  je  ne  sais  où.  Ce  n’est 
pas  delà  littérature,  oh  ! non,  mais  c’est  beau. 

Pas  une  ligne,  presque  pas  un  mot  dans  cet  Art  poétique 
qui  ne  contredise  le  bon  sens,  l’expérience  et  toute  la  litté- 
rature éclose  en  France  depuis  quatre  siècles. 

Du  moins,  le  législateur  a bien  mis  en  pratique  ses  propres 
conseils  dans  ses  vers,  où,  à travers  les  ténèbres  et  les  cré- 
puscules, on  ne  rencontre  presque  jamais  une  inspiration 
noble,  honnête  et  pure. 

Parmi  les  alexandrins  les  moins  éclopés  de  Verlaine,  on 
cite  le  suivant  comme  une  merveille  : 

L’espoir  luit  comme  un  brin  de  paille  dans  l’étable. 

Qu’est-ce  que  cela  signifie  au  juste?. Je  l’ignore,  et  je  ne 
perdrai  pas  mon  temps  à le  chercher.  Mais,  quoi  qu’il  en  soit, 
cette  étable  et  ce  brin  de  paille  luisant  donnent  une  idée  assez 
exacte  de  toute  l’œuvre  de  Verlaine;  cette  œuvre,  c’est  une 
étable,  — ne  songez  qu’à  une  étable  de  ferme  modèle,  — où 
l’on  peut  cueillir  çà  et  là  un  brin  de  paille  luisant  et  propre, 
sans  se  salir  les  doigts. 

Somme  toute,  l’œuvre  de  Verlaine,  c’est,  en  quatre  mots, 
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niaiserie  et  bizarrerie,  quand  ce  n’est  pas  insanité  et  obs- 
cénité. 

II 

Mais  il  y a Sagesse'^  et  Sagesse^  à en  croire  les  admirateurs 
essoufflés  de  Verlaine,  c’est  la  merveille  du  génie  catholique, 
la  plus  belle  œuvre  catholique,  ou  même  la  seule,  depuis  le 
temps  des  cathédrales,  ou,  plus  simplement,  depuis  que  l’on 
écrit  des  livres  et  des  poèmes  en  français.  « Sagesse...  est  le 
plus  poignant  livre  religieux,  le  plus  doux  poème  de  la  vie 
intérieure  que  nous  ayons  lu  depuis  Vlmitation  de  Jésus- 
Christ^.  y> 

Nous  ne  nous  en  doutions  pas.  Mais  c’était,  paraît-il,  le 
grand  tort  des  chrétiens  de  France;  et  c’était  la  grande  faute 
du  clergé  qui  ne  voulait  pas  connaître  ce  trésor.  Tel  est,  du 
moins,  l’avis  motivé  de  M.  Huysmans  dans  l’ardente  préface 
des  Poésies  religieuses  de  Verlaine,  qu’il  a pris  la  peine  (ou 
qu’il  s’est  donné  le  plaisir)  d’éditer.  Le  clergé  n’osait  estimer 
et  louer  Verlaine,  parce  que,  dit-il,  ce  pauvre  homme  fut  un 
ivrogne  et  un  débauché.  Certes,  cet  aveu  excuserait  bien  un 
peu  le  clergé,  si  tant  est  que  la  triste  vie  du  malheureux 
poète  fût  la  vraie  raison,  ou  la  seule,  qui  éloignât  les  gens 
d’Église  de  ses  poèmes.  Mais  il  y a d’autres  causes,  dont  la 
première  est  que  ces  poèmes  n’ont  qu’un  rapport  lointain, 
d’abord  avec  Vlmitation  de  Jésus-Christ  \ puis  avec  une  œuvre 
d’art  utile  et  recommandable. 

L’auteur  de  Sagesse  est  un  converti.  Les  cris  de  foi,  les 
cris  de  repentir,  les  cris  de  son  humble  prière,  éclatent  au 
travers  de  Sagesse  et  de  ses  quelques  autres  élucubrations 
religieuses.  Mais,  pour  être  lisibles,  les  deux  ou  trois  cents 
pages  du  volume  pourraient  se  réduire  à dix  ou  douze,  et  ce 
qu’il  y a de  louable  dans  les  poèmes  se  borne  à des  vers  isolés, 
à des  tirades,  à des  strophes,  dont  il  n’y  a presque  pas  une 
qui  n’ait  une  ou  deux  phrases  bizarres  ou  d’une  effrayante 
platitude;  sans  compter  le  mépris  à peu  près  habituel  de  la 
prosodie  de  France.  Des  cris  et  des  bégayements,  des  élans 
d’une  âme  qui  prie,  cela  ne  suffit  point  à constituer  une  œuvre 


1.  Adrien  Mithouard,  op.  cit.^  p.226. 
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digne  d’éloges,  ou  qui  supporte  la  lecture.  Voilà  bien  des 
années  déjà  que  Sagesse  me  tomba  entre  les  mains,  et  je  n’eus 
pas  le  courage,  ni  l’envie,  d’en  lire  une  demi-douzaine  de 
pièces  entières.  Je  ne  doute  point  de  la  sincérité  de  l’auteur; 
mais  je  nie  absolument  que  Sagesse  mérite,  comme  le  déclare 
M.  Huysmans,  d’être  le  bréviaire  poétique  de  la  jeunesse  des 
séminaires.  Aussi  bien,  nous  allons  en  citer  quelques  pages 
choisies,  après  avoir  reconnu  l’inspiration  croyante  et  priante 
de  plusieurs  autres;  par  exemple,  d’une  fantaisie  sur  un 
crucifix,  d’une  manière  d’ode  en  l’honneur  de  saint  Benoît- 
Joseph  Labre,  d’une  prière  du  matin,  et  surtout  des  prières 
où  il  s’agit  de  la  sainte  Vierge,  refuge  des  pécheurs. 

Je  ne  veux  plus  aimer  que  ma  Mère  Marie, 

dit,  avec  un  accent  qui  touche,  le  malheureux  héritier  de  Vil- 
lon, ce  poète  gueux,  condamné  à la  potence  par  les  justes 
juges  du  quinzième  siècle.  Mais  il  est  rare  que  ces  beaux  vers 
soient  suivis  de  deux  ou  trois  autres  beaux  vers  sans  quelque 
brusque  échappée  dans  le  ridicule.  Le  poème  qui  commence 
par  cet  alexandrin  est,  en  dépit  des  lignes  étranges  qui  le 
déparent,  le  meilleur  de  tout  le  recueil;  dans  tout  le  recueil, 
il  n’y  a pas  une  strophe  comparable  à la  troisième  que  nous 
allons  citer;  celle-là  est  exquise,  ou  peu  s’en  faut  : 

Et  comme  j’étais  faible  et  bien  méchant  encore, 

Aux  mains  lâches,  les  yeux  éblouis  des  chemins, 

Elle  baissa  mes  yeux  et  me  joignit  les  mains. 

Et  m’enseigna  les  mots  par  lesquels  on  adore. 


Malheureusement  ces  strophes-là  sont  de  très  rares  perles 
dans  un  océan  très  vaste,  des  fleurs  dans  un  Sahara.  Faut-il 
citer  les  Dévotions  ? Malgré  les  accrocs  aux  lois  du  rythme, 
et  la  drôlerie  des  expressions  qui  courent  comme  elles  peu- 
vent après  les  idées,  rien  ne  montre  mieux  ce  que  vaut  Paul 
Verlaine  comme  poète  religieux,  quand  il  s’applique  : 

Sécheresse  maligne  et  coupable  langueur, 

Il  n’est  tel  remède  encore  à vos  tristesses  noires 
Que  telles  dévotions  surérogatoires, 

Comme  des  mois  de  Marie  et  du  Sacré-Cœur. 
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Éclat  et  parfum  purs  de  fleurs  rouges  et  bleues. 

Par  quoi  l’âme  qu’endeuille  un  ennui  morfondu, 

Tout  soudain  s^éveille  à l’enthousiasme  dû 
Et  sent  ressusciter  ses  allégresses  feues. 

Cantiques  frais  et  blancs  de  vierges,  comme  aux  temps 
Premiers,  quand  les  chrétiens  étaient  toute  innocence, 
Hymnes  brûlant  d’une  théologie  intense, 

Dans  la  sanglante  ardeur  des  cierges  palpitants. 

Comme  le  Chemin  de  la  croix,  baisers  et  larmes. 
Argent  et  neige  et  noir  d’or  des  Vendredis  saints, 

Lent  cortège  à genoux  dans  la  paix  des  tocsins, 

Stabats  sévères  indiciblement,  aux  si  doux  charmes. 

Et  la  dévotion  aussi  du  chapelet, 

Grains  enflammés  de  chaste  délire  où  s’embrase 
L’ennui  souvent,  où  parfois  l’excès  de  l’extase 
Se  consumait  au  feu  des  Ave  qui  roulait. 

Et  celle  enfin  des  saints  locaux,  Martin  de  France, 

Et  Geneviève  de  Paris,  saints  du  pays, 

Et  des  villes  et  des  villages,  obéis 
Et  vénérés,  avec  chacun  son  espérance. 

Et  son  exemple  et  son  précepte  bien  donné, 

Ses  miracles!  — O mœurs  plus  intimes  du  culte. 

Eh!  oui,  c’est  encor  vous  en  dépit  de  l’insulte, 

Qui  nous  sauvez,  peut-être,  à tel  moment  donné. 


Mais  jamais  personne  ne  me  fera  prendre  pour  des  poèmes 
mystiques,  ni  pour  des  poèmes  quelconques,  les  lignes 
que  Verlaine  balbutie  à propos  des  fêtes  catholiques.  Et 
l’auteur  de  V Ohlat  ne  nous  fera  jamais  croire,  d’abord  que  ces 
incohérences  très  mal  rimées  soient  des  vers;  ni  surtout 
que  cela  puisse  être  mis  en  parallèle  avec  V Année  liturgique 
de  dom  Guéranger.  Voici,  par  exemple,  le  Jeudi  saint,  le 
Vendredi  saint,  le  Samedi  saint  et  Pâques  racontés  en  trois 
ou  quatre  apparences  de  strophes  : 

JEUDI  SAINT 

Dès  l’heure  ordinaire  des  vêpres. 

On  consacre  les  saintes  huiles. 

Qu’escorte  ensuite  un  long  cortège 
De  pontifes  et  de  lévites; 

Il  pluvine,  il  neigeotte, 

L’hiver  vide  sa  hotte. 
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Le  tabernacle  bâille,  vide, 

L’autel,  tout  nu,  n’a  plus  de  cierges, 

De  grands  draps  noirs  pendent  aux  grilles, 

Les  orgues  saintes  sont  muettes  ; 

Du  brouillard  danse  à même 
Le  ciel  encore  blême. 

On  dispense  à flots  l’eau  bénite, 

Toutes  cires  sont  allumées; 

Et  de  solennelle  musique 
S^enfle  au  chœur  et  monte  au  jubé; 

Un  clair  soleil  qui  grise 
Réchauffe  l’âpre  brise. 

Gloria  ! voici  les  cloches 
Revenir!  Alléluia. 

Passons  au  mois  de  Marie.  Nous  nous  souvenons  tous  du 
bon  vieux  cantique  : « C’est  le  mois  de  Marie,  c’est  le  mois  le 
plus  beau,  » Nous  l’avons  tous  chanté  et,  d’un  bout  à l’autre 
de  la  France,  on  le  chante  aux  premiers  jours  de  mai,  sur 
une  mélodie  naïve  et  priante  comme  les  paroles.  De  quel  éclat 
de  rire  serait  accueilli  dans  toutes  les  paroisses  le  cantique 
du  Mois  de  Marie^  façonné  par  Verlaine  : 

Les  plus  belles  voix 
De  la  confrérie 
Célèbrent  le  mois 
Heureux  de  Marie. 

O les  douces  voix. 

Monsieur  le  curé 
L’a  dit  à la  messe, 

C’est  le  mois  sacré. 

Écoutons  sans  cesse 
Monsieur  le  curé. 

Faut  nous  distinguer, 

Faut,  mesdemoiselles. 

Bien  dire  et  fuguer 
Les  hymnes  nouvelles  ; 

Faut  nous  distinguer. 

Avant  le  salut. 

Chantons  ses  louanges. 

Pendant  le  salut. 

Chantons  ses  louanges. 

Après  le  salut, 

Chantons  ses  louanges. 
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Le  poète  ne  paraît  pas  avoir  mis  en  pratique  pour  son 
propre  compte  le  conseil  qu’il  donne  en  français  de  son  cru 
aux  demoiselles  de  la  confrérie  : « Faut  nous  distinguer.  » 
Lorsqu’il  célèbre,  à lui  tout  seul,  la  fête  de  l’Assomption,  il 
travaille  un  peu  plus  son  sujet;  mais  son  français  du  15  août 
ressemble  à celui  du  mai.  Quant  à ses  rimes,  elles  rap- 
pellent tout  juste  les  consonances  choisies  de  Malbrough 
s’en  V a-t- en  guerre  \ ou,  si  l’on  veut,  celles  qui  rehaussent 
l’illustre  complainte  du  pauvre  Juif  errant.  Les  lignes  du 
poème  comptent  neuf  pieds,  ou  environ  : 

L’autel  bas  s’orne  de  hautes  mauves, 

La  chasuble  blanche  est  tout  en  fleurs  ; 

A travers  les  pâles  vitraux  jaunes 
Le  soleil  se  répand  comme  un  fleuve. 

On  chante  au  graduel  : Filial 
D’une  voix  si  lentement  joyeuse 
Qu’il  faudrait  croire  que  c’est  l’extase 
D’à  jamais  voir  la  Reine  des  cieux. 

Le  sermon  du  tremblotant  vicaire 
Est  gentil,  plus  que  par  un  dimanche. 

Qui  dit  que  pour  s’élever  dans  Pair 
Faut  être  humble  et  de  foi  cordiale. 

Il  ajoute,  le  cher  vieux  bonhomme, 

Que  la  gloire  ultime  est  réservée, 

Sur  tous  ceux  qui  vivent  dans  la  pompe, 

Aux  pauvres  d’esprit  et  de  monnaie. 

On  sort  de  l’église,  après  les  vêpres. 

Pour  la  procession  si  touchante 
Qui  a nom  du  vœu  de  Louis  treize  : 

C’est  le  cas  de  prier  pour  la  France. 

N’est-ce  pas  aussi  le  cas  de  plaindre  les  honnêtes  gens  qui 
s’extasient  devant  ces  sottises  et  qui  trouvent  admirables  des 
vers  comme  celui-ci  : « On  sort  de  l’église  après  les  vêpres  » ; 
ou  des  formules  brèves  d’unegrammaire  économique  comme 
celle-là:  « Faut  être  humble  » I Veut-on  quelque  pieuse  fan- 
taisie sur  Noël?  Songez  à tant  de  belles  pages  ravissantes, 
joyeuses,  mignonnes,  inspirées  par  le  mystère  de  la  crèche; 
ou  bonnement  à ces  cantiques  d’antan  où  souriait  la  foi 
ingénue  de  nos  aïeux.  Et  puis  lisez,  si  vous  en  avez  le  cou- 
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rage,  ce  que  Verlaine  intitule,  j’ignore  pourquoi  : Liturgies 
intimes  : 

Petit  Jésus,  qu’il  nous  faut  être, 

Si  nous  voulons  voir  Dieu  le  Père, 

Accordez-nous  d’alors  renaître 

En  purs  bébés,  nus,  sans  repaire 
Qu’une  étable,  et  sans  compagnie 
Qu’un  âne  et  qu’un  bœuf,  humble  paire. 

D’avoir  l’ignorance  infinie 

De  l’immense  toute  faiblesse 

Par  quoi  l’humble  enfance  est  bénie. 

De  n’agir  sans  qu’un  rien  ne  blesse 
Notre  chair,  pourtant  innocente 
Encor  même  d’une  caresse... 

Arrêtons-nous  ; mais,  pour  finir,  admirons  un  des  mor- 
ceaux où  l’artiste  a,  paraît-il,  déployé  toute  sa  puissance 
créatrice  et  musicale.  Dans  une  des  revues  de  jeunes  qui 
pullulent,  j’ai  lu  que  ce  poème  est  le  comble  de  l’art,  le  som- 
met, l’apogée,  l’Himalaya  de  l’art  verlainien.  Il  s’agit  du  soir 
de  la  Toussaint,  où  se  mêlent  au  souvenir  des  morts  toutes 
les  grandes  pensées  de  la  foi  chrétienne.  Imaginons  un  enfant 
de  dix  ans  à qui  son  précepteur  ou  sa  mère  a donné  comme 
devoir  de  style  :1e  soir  de  la  Toussaint.  L’enfant  de  dix  ans 
sait  assez  bien  l’orthographe  et,  pour  faire  du  zèle,  il  s’ima* 
gine  de  traiter  son  sujet  en  vers.  En  fait  de  prosodie,  il  a 
seulement  entendu  dire  que  les  vers  sont  des  lignes  de 
même  longueur.  Et  il  nous  écrit  des  vers  de  quatorze  syl- 
labes, sans  se  préoccuper  des  rimes  dont  il  n’a  qu’une  notion 
très  vague  : 

Immédiatement  après  le  salut  somptueux. 

Le  luminaire  éteint,  moins  les  seuls  cierges  liturgiques  ; 

Les  psaumes  pour  les  morts  sont  dits  sur  un  mode  mineur. 

Par  les  clercs  et  le  peuple  saisi  de  mélancolie. 

Un  glas  lent  se  répand  des  clochers  de  la  cathédrale, 

Répandu  par  tous  les  campaniles  du  diocèse. 

Et  plane  et  pleure  sur  les  villes  et  sur  la  campagne, 

Dans  la  nuit  tôt  venue  dans  la  saison  arriérée. 

Chacun  s’en  fut  coucher  reconduit  par  la  voix  dolente 
Et  douce  à l’infini  de  l’airain  commémoratoire. 

Qui  va  bercer  le  sommeil  un  peu  triste  des  vivants 
Du  souvenir  des  décédés  de  toutes  les  paroisses. 
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Voilà  le  morceau  idéal  devant  lequel  la  jeunesse  verlai- 
nienne  s’émeut,  pleure  de  tendresse,  s’extasie,  s’agenouille, 
se  pâme.  « Chacun  s’en  fut  coucher!...  ))  Jamais  artiste  de 
France  ou  de  Navarre  n’a  rien  inventé  de  plus  beau.  Combien 
ces  hardiesses  inouïes  et  si  peu  lumineuses  étonneraient,  s’ils 
revenaient  au  monde,  les  décédés  de  toutes  les  paroisses  ! 

Des  platitudes  en  vers  et  en  prose  peuvent  être  des  prières  : 
Dieu  comprend  toute  langue  où  l’on  réclame  sa  miséricorde. 
Des  bégayements  peuvent  être  des  actes  de  foi;  mais,  de 
grâce,  que  l’on  n’impose  point  à notre  admiration,  sous  le 
nom  de  poésies  religieuses,  des  bégayements  qui  navrent  et 
de  la  prose  qui  déconcerte. 

Non,  en  vérité,  l’Eglise  ne  saurait  s’enorgueillir  du  poète 
Verlaine,  sous  prétexte  qu’il  a exprimé  des  sentiments  chré- 
tiens en  des  poèmes  baroques.  Pas  plus  que  la  philosophie 
catholique  n’a  le  droit  de  l’estimer  profond  penseur,  pour 
avoir  donné,  par  hasard,  mais  en  vers  pitoyables,  le  bon 
conseil  que  voici  aux  réformateurs  de  la  société  : 

Et  tandis  qu’ils  seront  en  train 
D’édifier  le  paupérisme 
D’esprit  et  d’argent,  qu’ils  réin- 
tègrent un  peu  le  catéchisme. 


Victor  DELAPORTE. 
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ÉTUDE  THÉOLOGIQUE  1 

§ 4.  Examen  théologique  de  la  question. 

Fidèle  à notre  programme,  nous  allons  aborder  le  fond 
même  de  la  question  spéciale  qui  nous  préoccupe,  et  qui  se 
pose  en  ces  termes  précis.  L’objet  direct,  immédiat  de  la 
dévotion  au  Sacré  Cœur,  c’est  le  cœur  vivant  de  Jésus-Christ, 
en  tant  qu’il  est  le  symbole  de  son  amour.  Cet  amour.,  est-ce 
l’amour  créé.,  l’amour  incréé^  ou  l’un  et  Vautre  amour? 

Mais  avant  de  passer  au  raisonnement  proprement  dit,  il 
paraît  à propos  d’enregistrer  les  résultats  de  notre  petite 
enquête,  et  de  résumer  les  impressions  que  laisse  la  lecture 
des  documents  du  Saint-Siège^  des  révélations  de  la  Bienheu- 
reuse., des  auteurs  approuvés.  Nous  appliquons  de  la  sorte 
les  principes  éniis  dans  la  première  section  sur  les  sources 
à consulter.  Du  reste,  il  va  sans  dire  que  celles-ci  ne  seront 
pas  négligées  dans  nos  raisonnements  mêmes. 

1®  Les  documents  du  Saint-Siège  sont  muets  sur  l’amour 
incréé  de  Notre-Seigneur  comme  sur  son  amour  envers  son 
Père,  si  nous  en  exceptons  un  seul,  dont  Fautorité  est  dou- 
teuse, et  le  sens  discutable  2.  Encore  n’accorde-t-il  une  part 
qu’au  seul  amour  divin  qui  a causé  l’Incarnation.  Voyez  la 
démonstration  fournie  plus  haut. 

2^^  Dans  grandes  révélations  de  la  Bienheureuse.,  l’amour 
apparaît  constamment  celui  d’un  cœur  véritable  ; les  manifes- 
tations que  Notre-Seigneur  y rappelle  et  qu’il  montre,  pour 

1.  Voir  Études  du  20  janvier  1906, 

2.  Le  P.  Terrien  invoque  également  l’hymne  de  laudes,  qui  semble 
effectivement  rappeler  l’Incarnation  et  la  Passion.  Nous  n’avons  pas  à y 
contredire,  d’autant  plus  que  nous  pouvons  parfaitement  accepter  la  con- 
clusion qui  en  découle  (voyez  nos  conclusions).  Mais,  nous  l’avons  déjà 
observé,  il  est  clair  que  l’on  ne  saurait  objecter  des  strophes  assujetties  au 
mètre,  contre  les  enseignements  précis  des  leçons  de  l’office. 
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ainsi  dire,  sculptées  dans  son  cœur,  sont  la  Passion  et  Peuclia- 
ristie  ; et  Pamour  est  à la  fois  intense  et  profondément  affligé. 
Un  cœur  humain^  qui  aime,  aime  d’un  amour  créé.  « Le  Christ 
a souffert  pour  nous  en  tant  qu’liomme  ; c’est  comme  tel  qu’il 
renouvelle  la  mémoire  de  sa  Passion  ^ » La  Passion  et  l’eu- 
charistie nous  démontrent  donc  la  charité  qu’il  nous  témoigne 
dans  sa  nature  humaine.  Seul  enfin,  ce  même  amour  a pu 
réellement  être  affligé.  N’est-il  pas  naturel  de  conclure  que 
l’amour  créé  est  l’objet  propre  de  la  dévotion? 

3"  Les  auteurs  sont  partagés  d’avis.  Dès  les  origines, 
certains  d’entre  eux,  et  les  plus  célèbres,  comme  le  P.  Groiset 
et  le  P.  DE  Gallifet,  ne  semblent  s’occuper  que  de  l’amour 
créé;  plusieurs  ne  font  qu’au  sens  large  place  à l’amour 
incréé  ; le  petit  nombre  mettrait  les  deux  amours  sur  le  même 
rang. 

Cherchons  maintenant,  par  le  raisonnement,  à rendre  les 
résultats  plus  nets  et  plus  décisifs. 

Afin  de  procéder  avec  tout  l’ordre  et  toute  la  clarté  pos- 
sibles, nous  nous  acheminerons  vers  la  conclusion  en  passant 
par  une  série  successive  de  points  particuliers,  dont  les  pre- 
miers auront  l’avantage,  non  seulement  de  nous  faire  saisir 
mieux  la  vérité,  mais  encore  de  la  rendre  plus  facile  à accep- 
ter, en  empêchant  certaines  méprises  qui  nous  porteraient 
à prendre  pour  uné  dévotion  moins  sublime  une  dévotion 
présentée  d’une  façon  plus  rationnelle  et  plus  accessible  à 
tous. 

A.  En  quel  sens  V amour  incréé  est  nécessairement  compris 
dans  la  dévotion  au  Sacré  Cœur. 

U Infini  et  digne  de  tout  amour  en  lui-même.  Dieu  nous 
manifeste  son  amabilité  et  ses  perfections  dans  des  effets  qui 
nous  excitent  à l’adorer  et  à l’aimer.  Quand  ces  effets,  œuvres 
ou  créatures,  sont  étrangers  à toute  personnalité,  ils  ne  reçoi- 
vent aucun  honneur  absolu,  ne  sont  dignes,  par  eux-mêmes, 
d’aucun  culte  ou  dévotion  ; mais  ils  nous  font  rendre  hommage 
à Dieu,  à ses  perfections  infinies,  notamment  à sa  bonté,  à 
son  amour.  Si  ces  effets  forment  une  personne  créée,  ou  quel- 


1.  Martorelli  et  Gastellé,  Theses,  n.  115. 
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que  chose  faisant  corps  avec  une  personne,  divine  ou  créée,  ils 
ne  cessent  pas  de  faire  aimer  Dieu,  sa  bonté,  son  amour,  mais 
ils  sont  de  plus  eux-mêmes  Fobjet  direct  d’un  culte,  d’un 
amour  : cuite,  amour  moindres,  si  la  personne  est  inférieure 
à Dieu;  culte  identique,  quand  la  perfection,  bien  que  peut- 
être  d’essence  finie,  est  intérieure  à une  personne  divine.  Il 
y a donc  un  premier  sens,  suivant  lequel  Dieu,  la  Trinité, 
son  amour  incréé,  ne  sauraient  être  étrangers  au  culte  du 
Sacré  Cœur:  toute  l’humanité  du  Christ,  son  action,  ses  souf- 
frances et  son  amour  aussi,  font  aimer  Dieu  et  rendre  gloire 
à l’amour  incréé.  Cet  amour  incréé  est  Vobjet  final  de  la 
dévotion  au  Sacré  Cœur. 

2®  En  outre,  nous  l’avons  vu  au  début  de  cette  étude, 
Vobjet  complet  d’un  culte  est  toujours  la  personne.  Par  la 
dévotion  au  Sacré  Cœur,  nous  honorons  Jésus-Christ,  ado- 
rable en  tout  ce  qui  lui  appartient,  adorable  à cause  de  sa 
nature  divine.  En  ce  sens  encore,  sa  divinité,  et  par  consé- 
quent son  amour  incréé,  reçoit  nos  hommages. 

Honorer  le  Cœur  de  Jésus  comme  le  symbole  de  la  seule 
charité  créée,  ce  n’est  donc  pas  nier  la  charité  incréée,  com- 
mune au  Verbe  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit;  ce  n’est  pas 
la  soustraire  de  l’objet  complet  de  nos  hommages,  mais  c’est 
n’y  pas  voir  Vobjet  spécial  qui  occasionne  immédiatement  ces 
hommages,  c’est  l’adorer  et  la  bénir  dans  une  manifestation 
distincte  d’elle,  moins  sublime  dans  son  essence,  mais  plus 
proche  de  nous  et  plus  capable  de  nous  toucher;  c’est  assi- 
gner à la  dévotion  un  objet  propre,  analogue  à ceux  qui  ont 
donné  naissance  aux  autres  dévotions  envers  le  Verbe  incarné  ; 
c’est  fixer  nettement  notre  regard  sur  une  affection,  une  ami- 
tié parfaitement  compréhensible  pour  nous,  parce  qu’elle  est 
de  forme  humaine,  comme  sur  un  bienfait  de  l’amour  incréé, 
bienfait  de  même  ordre,  mais  supérieur  par  son  univer- 
salité à l’exemple,  à la  libéralité,  à la  souffrance  spéciale  que 
nous  contemplons  dans  ces  autres  dévotions  à l’humanité  du 
Sauveur. 

B.  Quelle  est  la  valeur^  la  dignité  de  la  charité  créée  du 

Christ, 

i*"  En  elle-même,^  cette  charité  se  trouve  au  faîte  de  tout 
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l’ordre  créé.  Aucune  affection  n’est  plus  pure  dans  son  inten- 
tion, plus  constante  dans  sa  durée,  plus  riche  dans  ses  dons, 
plus  ineffablement  tendre  dans  ses  effusions;  et  c’est  l’acte 
d’une  volonté  qui  se  trouve  enrichie  de  la  plénitude  des 
grâces  et  des  dons  pour  en  devenir  la  source  intarissable  ; 
enfin  cette  charité  participe  à la  sainteté  substantielle  du 
Verbe  auquel  elle  est  unie. 

2^^  Comme  charité  du  Christ,  elle  est  de  valeur  strictement 
infinie.  Cette  vérité  a besoin,  je  ne  dirai  pas  d’être  mieux 
comprise,  car  elle  renferme  le  mystère  de  l’union  hyposta- 
tique,  mais  d’être  plus  sérieusement  méditée.  Tout  en  affir- 
mant que  dans  le  Christ  l’unité  de  la  personne  se  combine 
avec  la  dualité  des  natures,  on  s’imagine  trop,  comme  quelque 
chose  d’achevé  et  comme  un  tout,  non  seulement  (ce  qui  serait 
parfait)  la  personne  du  Verbe,  et  la  nature  divine  avec 
laquelle  cette  personne  est  identifiée,  mais  encore  la  nature 
humaine  en  laquelle  le  Verbe,  par  une  prérogative  de  son 
infinité,  subsiste  depuis  l’Incarnation.  Sans  cesser  d’humilier 
notre  intelligence,  nous  nous  formerons  un  concept  meilleur, 
si  nous  retenons  bien  que,  depuis  l’Incarnation,  la  nature 
humaine  n’est  pas  quelque  chose  d’extérieur  à la  personne  du 
Verbe et  comme  une  sorte  de  manteau  dont  il  se  serait 
revêtu  : loin  de  se  réduire  à une  juxtaposition,  l’union  du 
Verbe  et  de  la  nature  humaine  est  aussi  intime  qu’elle  l’est 
entre  une  personne  humaine  et  sa  nature.  Or,  dans  l’état 
d’union,  la  personne  et  la  nature  forment  un  seul  être  sub- 
sistant. La  nature  reçoit  de  la  personne  son  achèvement,  son 
complément,  sans  lequel  on  ne  peut  la  concevoir  comme 
existante.  Quelle  impossibilité  de  s’adresser  à la  nature  sans 
s’adresser  à la  personne  ? Autant  vaudrait  honorer  une  pensée 
hors  de  l’intelligence  pensante.  Pour  insister  sur  cette  idée^, 
et  sans  vouloir  adopter  ici  une  théorie  philosophique  de  pré- 
férence à d’autres,  la  doctrine  thomiste  fait  bien  concevoir 
cette  intimité.  Elle  décompose  tout  être  fini  en  deux  prin- 
cipes : l’un,  l’essence,  par  lequel  il  est  ceci  plutôt  que  cela; 

1.  Frakzelin,  De  Verho  incarnato , p.  466,  note. 

2.  En  présentant  la  personne  comme  donnant  à la  nature  un  achèvement 
positif,  nous  avons  déjà  insinué  Texplication  thomiste.  Nous  Tavons  fait 
pour  simplifier  cet  exposé. 
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Tautre,  l’existence,  par  lequel  ceci  est.  Ces  deux  principes 
constituent  une  seule  réalité  concrète.  Eh  bien,  la  nature 
humaine  du  Verbe  n’est  pas  achevée  par  une  existence  créée; 
sans  changer  elle-même,  la  personne  du  Verbe  supplée  cet 
acte  pour  la  nature  humaine  du  Christ  : elle  est  ce  par  quoi 
cette  nature  existe.  Sous  cet  aspect,  l’adoration  et  la  dignité 
du  Verbe  apparaissent  comme  nécessairement  échues  en 
partage  à la  nature  humaine;  celle-ci  ne  saurait  être  l’objet 
d’hommages  spéciaux  proportionnés  seulement  à son  essence 
finie;  la  nature  humaine  est  coadorée  avec  la  personne  du 
Verbe,  comme  une  seule  réalité  déwirile.  A la  question  : y 
a-t-il,  dans  le  Christ,  une  réalité  com\Ah\e.,  purement  divine'^ 
il  faut  répondre  : oui  ; y a-t-il  une  réalité  purement  humaine  ? 
il  faut  répondre  : non;  il  y a une  réalité  divine  et  une  réalité 
déivirile  ou  théandrique.  Oh  ! la  merveille  de  toute-puis- 
sance et  de  bonté  ! Dieu  nous  donne,  dans  le  Cœur  du  Verbe 
incarné,  un  amour  divinisé.,  déifié  h 

C.  Comment  la  raison  spéciale  de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur 
est  nécessairement  fournie  par  la  charité  créée.,  et  ne  sau- 
rait., au  même  titré.,  être  la  charité  incréée. 

Premier  motif.  — La  raison  spéciale  de  cette  dévotion  se 
trouve  dans  le  cœur  véritable  du  Sauveur,  considéré  comme 
symbole  réel  de  son  amour  pour  nous^.  Mais  le  cœur  véri- 
table du  Sauveur  est  le  symbole  réel  de  son  amour  créé,  et 
ne  saurait,  au  même  titre,  être  celui  de  son  amour  incréé.  En 
effet,  comme  nous  l’avons  montré  précédemment  par  des  argu- 
ments de  raison  et  d’autorité,  le  cœur  est  le  symbole  réel  de 
l’amour  qu’il  rend  sensible,  et  qui,  à tout  le  moins,  se  réper- 
cute en  lui.  Or,  l’amour  créé,  sensible  et  spirituel,  et  cet 
amour  seul,  a,  d^ns  le  cœur  humain  du  Sauveur,  des  reten- 
tissements, est  rendu  directement  sensible  par  le  cœur.  Donc, 
le  cœur  n’est  le  symbole  réel  direct  que  de  l’amour  créé. 

Même  ceux  qui  font  intervenir  la  charité  incréée  en  doivent 
convenir.  C’est  d’une  autre  façon  qu’ils  peuvent  reconnaître 
dans  le  cœur  du  Christ  le  symbole  de  celte  charité.  Ils  en 


1.  Muzzarelli,  op.  cit.,  p.  10. 

2.  Voir  la  démonstration  faite  plus  haut,  section  IV. 
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appellent,  par  exemple,  à une  sorte  d’anthropomorphisme, 
usité  dans  la  sainte  Écriture,  qui  permet  de  représenter  par 
un  cœur  la  charité  même  de  Dieu.  Mais  ce  symbolisme  imagi- 
naire^, qui  subsiste,  que  Notre-Seigneur  se  soit  ou  non  in- 
carné, n’a  rien  de  commun  avec  le  symbolisme  qui  fait 
du  Cœur  de  Jésus  et  de  son  amour  un  seul  objet  de  culte'^. 
Le  cœur  de  la  divinité  n’existe  que  sur  la  toile,  comme  une 
simple  image,  digne  seulement  d’honneurs  relatifs^. 

Recourent-ils  plutôt  à l’union  parfaite  des  deux  volontés, 
qui  fait  que  la  volonté  humaine  du  Christ  n’aime  rien  que 
n’aime  la  volonté  divine?  Ils  montrent,  par  cette  explication 
même,  que  le  Cœur  de  Jésus  ne  manifeste  pas  l’amour  incréé 
directement,  mais  seulement  par  le  moyen  de  l’affection 
créée  ; celle-ci  constitue  donc  seule  l’objet  immédiatement 
symbolisé. 

Quand,  dans  le  récit  de  la  révélation,  la  bienheureuse  Mar- 
guerite-Marie fait  dire  au  Christ  : Voilà,  non  pas  simplement 
Celui  qui  vous  aime,  mais  voilà  ce  Cœur  qui  a tant  aimé  les 
hommes,  quelle  autre  idée  se  trouve  directement  évoquée, 
sinon  celle  de  l’amour  créé  ? N’est-ce  pas  là  l’amour  d’un 
cœur  humain  ? 

A proprement  parler,  l’objet  complet  du  culte  du  Sacré 
Cœur  est  donc  le  Dieu-Verbe,  nous  aimant  dans  sa  nature 
humaine  où  nous  le  reconnaissons  infiniment  aimable, 
comme  « dans  les  mystères  de  la  vie  et  de  la  passion  du 
Christ,  c’est  le  Dieu-Verbe,  agissant  et  souffrant  dans  son 
humanité^».  Et  cette  analogie  confirme  elle-même  la  con- 
viction que  nous  cherchons  à faire  partager. 

2”  Second  motif.  — Rappelons  d’abord,  avec  le  P.  Nilles, 
que  la  dévotion  et  la  fête  du  Sacré  Cœur  ont  le  même  objet. 
Observez  les  considérants  du  décret  de  concession  : la 

1.  Imaginaire,  disons-nous,  et  non  métaphorique  : le  cœur  symbole,  répé- 
tons-le  encore,  n’est  pas  un  cœur  métaphorique.  Quand  on  substitue  dans 
le  langage  le  terme  cœur  au  terme  amour,  alors  le  mot  est  employé  dans  un 
sens  métaphorique,  mais  le  cœur  n’est  pas  pris  comme  symbole. 

2.  Démontré  auparavant,  à la  section  IV. 

3.  Voir,  sur  le  culte  de  l’image,  Franzelin,  De  Verbo  incarnato,  t.  II, 
p.  458. 

4.  Franzelin,  op.  cit.,  p.  468. 
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fête  est  demandée  et  concédée  pour  amplifier  un  culte  déjà 
établit 

Or,  d’après  Benoît  XIV,  (c  aucune  fête  en  l’honneur  du 
Christ  ne  se  rapporte  au  Fils  comme  à la  seconde  personne 
de  la  sainte  Trinité  ; ces  fêtes  sont  toutes  des  fêtés  du  Christ, 
c’est-à-dire  du  Dieu  fait  homme,  représentant  les  grâces 
singulières  et  les  mystères  très  profonds  que  le  Verbe 
incarné  a opérés  pour  le  salut  du  genre  humain  ^ ». 

Léon  XIII,  dans  son  encyclique  Divinum  illud  sur  la 
dévotion  au  Saint-Esprit,  formule  ces  deux  propositions 
générales  : il  n’y  a pas  de  fête  en  l’honneur  du  Verbe  selon 
sa  nature  divine;  les  honneurs  du  Christ  rejaillissent  sur  la 
Trinité. 

Mais  l’amour  que  Jésus-Christ  nous  porte  dans  sa  nature 
divine  est  un  amour  qu’il  a comme  seconde  personne  de 
la  sainte  Trinité.  Si  donc  on  honorait  directement  cet 
amour,  on  honorerait  le  Verbe  comme  seconde  personne  de 
la  sainte  Trinité;  et  l’honneur  n’aurait  pas  à rejaillir  sur  la 
Trinité  : il  serait  rendu  à la  Trinité  elle-même. 

On  objectera,  peut-être,  que  ce  culte  serait  mixte,  faisant 
une  part  aux  deux  natures.  Mais  observez  que  la  proposition 
de  Benoît  XIV  est  exclusive,:  nier  que  les  fêtes  du  Christ 
soient  à l’honneur  du  Verbe  comme  seconde  personne  de  la 
sainte  Trinité,  n’est-ce  pas  nier  qu’on  puisse  les  y rapporter 
même  partiellement  ? Ce  culte  mixte  ou  mélangé  nous  paraît 
d’ailleurs  présenter  de  sérieux  inconvénients.  N’est-il  pas 
propre  à engendrer  la  confusion?  Des  auteurs,  d’ailleurs 
estimables,  n’en  viennent-ils  pas  à parler  d’une  charité  à la 
fois  divine  et  humaine  du  Christ  ; d’une  charité  des  deux 
natures  ? Selon  nous,  il  est  aussi  regrettable  de  parler  d^une 
charité  que  d’une  volonté  dans  le  Christ,  malgré  l’explication 
orthodoxe  que  ces  expressions  peuvent  recevoir.  Ne  voit-on 
pas  enfin  de  quels  éléments  disparates  l’on  compose  l’objet 
spécial  de  la  dévotion  ? Pour  faire  intervenir  également  la 
charité  incréée  et  la  charité  créée,  l’on  prend  le  cœur  d’abord 
au  sens  propre,  puis  au  sens  figuré  ; ou  du  moins  l’on  y 
rattache  deux  significations  symboliques  différentes.  Culte 

1.  Nilles,  De  Rationih t.  I,  p.  224. 

2.  De  Beatif.  et  Canonizatione,  liv.  IV,  p.  2,  xxx,  n.  2. 
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de  rhumanité  du  Christ  sous  le  premier  aspect,  il  devient  le 
culte  de  la  nature  divine  quand,  de  la  charité  créée,  on  passe 
à la  charité  incréée.  Celle-ci,  enfin,  fait  à la  fois  fonction 
d’objet  direct  et  d’objet  final.  Il  semble  que  ce  soit  trop  de 
complications  pour  la  vérité.  Et  la  piété  n’a  rien  à gagner  à 
des  explications  ^ qui  mêlent  tant  de  choses  différentes. 

Et  les  humbles,  les  petits  ? Pouvons-nous  les  oublier  en 
parlant  du  cœur  de  Celui  dont  ils  sont  les  préférés?  Assu- 
rément ils  ne  se  poseront  pas  la  question  de  la  nature, 
théandrique  ou  divine,  de  l’amour  qui  leur  est  présenté.  La 
discussion  dépasse  même  trop  leur  capacité  pour  les  inté- 
resser. Mais  la  solution  que  le  prêtre  tiendra  pour  vraie 
n’influera-t-elle  pas  sur  la  manière  dont  la  dévotion  leur  sera 
proposée  du  haut  de  la  chaire  ou  dans  les  brochures  de 
vulgarisation  ? Les  discours  que  l’on  entend,  les  écrits  que 
l’on  parcourt  ne  laissent-ils  pas  quelquefois  l’impression 
d’un  objet  trop  vaguement  circonscrit  ou  par  trop  complexe  ? 
Si  nous  ne  nous  trompons,  l’explication  à laquelle  nous  nous 
sommes  rallié  enchâsse  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  dans  un 
concept  bien  défini  et  facile  à saisir  par  tous.  Une  courte 
série  de  questions  et  de  réponses  en  donne  tous  les  éléments. 
— Dans  le  culte  du  Sacré  Cœur,  qui  reçoit  nos  hommages  ? 
Jésus-Christ.  — En  quelle  partie  de  lui-même  est-il  spécia- 
lement honoré  ? Dans  son  cœur.  — Pourquoi  ? A cause  de 
son  amour  immense  et  payé  d’ingratitude,  que  ce  cœur  re- 
présente. — Quel  est  cet  amour?  Un  amour  pareil  au  nôtre 
dans  sa  forme,  mais  de  valeur  infinie,  et  dont  les  preuves  les 
plus  éclatantes  furent  la  Passion  douloureuse  et  l’institution 
de  la  sainte  eucharistie.  — Quels  actes  faut-il  lui  offrir  ? 
Des  actes  d’amour  et  de  réparation,  notamment  la  commu- 
nion fréquente  et  réparatrice. 

Ajoutons  enfin,  en  faveur  de  notre  thèse,  qu’elle  fait 
ressortir  la  dignité  de  l’humanité  du  Verbe,  et  met  son  rôle 
en  relief:  ce  rôle  est  bien  de  servir  de  rapprochement  entre 
Dieu  et  l’homme.  Ceux-là  qui,  dans  cette  dévotion,  semblent 
placer  sur  le  même  pied  la  charité  créée  et  la  charité  incréée 
ne  servent  les  intérêts  ni  de  l’une  ni  de  l’autre.  La  charité 


1.  Gomme  celle  de  Muzzarelli. 
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créée  risque  d'être  éclipsée  par  la  charité  incréée  ; et  celle-ci 
se  trouve  masquée  à son  tour  par  la  charité  créée,  que,  dans 
leurs  explications,  ils  doivent  constamment  rappeler,  au 
point  de  paraître  oublier  la  charité  infinie  par  essence. 

Nous  avions  écrit  notre  dissertation,  quand  nous  eûmes  la 
bonne  fortune  de  rencontrer  dans  le  Messager  du  Sacrée 
Cœur  (1868,  p.  275  sqq,)  un  article  qui  nous  permet  de  nous 
réclamer  aussi  du  P.  H.  Ramière.  Voici  son  témoignage  for- 
mel : « Bien  que  Tamour  éternel  et  divin  dont  brûle  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  ne  soit  nullement  étranger  à la  dévo- 
tion envers  son  aimable  Cœur,  l'objet  propre  de  cette 
dévotion  est  son  amour  humain  et  créé,  » Suivent  les  raisons, 
développés  jusqu’à  la  fin  de  l’article. 

D.  Comment,,  dans  un  sens  large,  la  charité  incréée  peut  devenir 
V objet  spécial  de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur. 

De  grands  auteurs,  sans  mettre  les  deux  charités  sur  la 
même  ligne,  concèdent  que,  dans  un  sens  large,  le  Cœur  de 
Jésus  symbolise  également  la  charité  incréée.  C'est  l’opinion 
de  Marquès,  du  P.  Nilles,  du  P.  de  San,  du  P.  Nix.  Au  décret 
de  1765,  expliqué  plus  haut,  et  qui  forme  leur  principal  argu- 
ment, ils  ajoutent  la  raison  théologique  suivante.  Le  parfait 
accord  des  deux  volontés  dans  le  Christ  nous  fait  voir  dans 
la  charité  créée  l’inspiration  de  la  charité  incréée;  et  le  cœur, 
qui  symbolise  la  première,  en  arrive  ainsi  à symboliser  la 
seconde. 

Négligeons,  pour  un  instant,  la  conclusion;  leur  raisonne- 
ment n’atteint  pas  son  but.  11  ne  se  concilie  pas  avec  le  décret 
de  la  sacrée  congrégation  qu’ils  cherchent  à ne  pas  contre- 
dire. Ce  décret,  en  effet,  parle  de  la  charité  qui  a porté  le  Fils 
de  Dieu  à se  faire  homme.  Si,  pour  les  suivre,  on  entend  cette 
charité  de  la  charité  incréée,  celle-ci  a précédé  historiquement 
et  logiquement  la  formation  du  cœur  de  Jésus  et  les  élans  de 
son  amour  créé.  Elle  n’a  donc  aucune  connexion  avec  une 
charité  créée  encore  inexistante,  etl’accord  des  deux  volontés 
dans  le  Christ  n'explique  pas  le  symbole. 

De  plus,  ce  raisonnement  ferait  intervenir  comme  objet 
matériel  tout  l’amour  divin  guidant  et  inspirant  le  Christ 
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dans  sa  nature  humaine.  Mais  ni  la  congrégation  romaine  ni 
rÉvangile  ne  parlent  ainsi.  La  volonté  divine  avec  laquelle 
le  Christ  accorde  sa  volonté  humaine  est  par  lui  rapportée  à 
son  Père  : « Je  [fais  constamment  ce  qui  plaît  à mon  Père... 
Que  votre  volonté  se  fasse,  non  la  mienneh  » Quant  à 
l’amour  divin  qui  guide  le  Christ,  il  est  attribué  au  Saint- 
Esprit.  C’est  sous  la  poussée  de  l’Esprit-Saint,  que  Jésus  se 
rend  au  désert;  il  chasse  les  démons, par  la  vertu  de  l’Esprit- 
Saint  ; l’évangéliste  rappelle  Pannonce  prophétique:  « L^Es- 
prit  du  Seigneur  est  sur  moi  2.  )> 

Et  pour  indiquer,  d’un  mot,  l’imperfection  du  raisonnement 
lui-même,  de  ce  que  l’amour  créé  du  Christ  manifeste  une 
charité  incréée,  s’ensuit-il  que  celle-ci  soit  autre  chose  que 
V objet  final  Ae\di  àéxoiïon,  tel  que  nous  l’avons  expliqué 3? 
Il  est  bien  clair  que  la  flamme  du  cœur  de  Jésus  monte  vers 
le  ciel  et  nous  y fait  reconnaître  et  bénir  une  charité  éternelle 
et  infinie.  Mais  ne  confondons  point  l’objet  que  nous  hono- 
rons avec  le  terme  ultime  où  nos  honneurs  vont  aboutir. 

Que  penser  cependant  de  ce  symbolisme  qui,  selon  ces 
auteurs,  s’applique  par  extension  à l’amour  incréé,  à cause 
de  l’accord  parfait  de  la  volonté  divine  et  de  la  volonté 
humaine  du  Christ  ? 

Nous  y sommes,  franchement,  assez  peu  favorable.  Suffit-il, 
en  effet,  que  deux  volontés  se  réunissent  sur  les  mêmes 
objets,  pour  que  le  symbole  de  l’une  soit  le  symbole  de  l’autre  ? 
Oui,  nous  semble-t-il,  si  les  volontés  sont  de  même  nature. 
Mais  quand  elles  sont  séparées  par  les  différences  profondes 
qui  distinguent  l’incréé  du  créé,  ce  qui  est  éternel  et 
immuable  de  ce  qui  est  temporel  et  successif,  est-il  à propos, 
est-il  possible  de  leur  donner  la  même  représentation  sym- 
bolique ? Assurément,  par  une  sorte  d’anthropomorphisme 
dont  nous  avons  parlé,  le  cœur  du  corps  imaginaire  que  nous 
prêtons  à Dieu  sera  le  symbole  imaginaire  de  l’amour  divin. 
Mais,  dans  ce  symbolisme,  qui  suit  une  première  réduction  de 
la  divinité  aux  proportions  de  l’homme,  nul  ne  se  trompe  ni 

1.  Evangiles  selon  saint  Jean,  viii,  29;  selon  saint  Luc,  xxii,42,et  passim 
en  saint  Jean. 

2.  Evangiles  selon  saint  Matthieu,  iv,  1;  selon  saint  Luc,  xi,  20;  iv,  18. 

3.  Voir  le  premier  point  de  cette  subdivision,  lettre  A du  paragraphe. 
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sur  le  sens  ni  sur  le  caractère  défectueux  de  la  représentation . 
Au  contraire,  dans  notre  cas,  le  cœur  de  Notre-Seigneur  est 
trop  réellement  le  symbole  des  affections  théandriques,  pour 
convenir  en  même  temps  comme  symbole  imaginaire  d’affec- 
tions purement  divines,  lors  même  qu’elles  porteraient  sur 
les  mêmes  objets. 

Pourtant,  nous  nous  abstenons  de  contredire  ouverte- 
ment les  auteurs  qui  admettent  que,  dans  un  sens  large,  le 
Cœur  du  Christ  peut  symboliser  la  charité  incréée.  Toutefois, 
leur  conclusion  n’est  acceptable  qu’à  une  condition,  c’est 
que  la  charité  dont  il  est  question  s’appelle  bien  la  charité  du 
Christ,  comme  propre  au  Christ  ou  comme  lui  étant  attri- 
buée. En  posant  cette  condition,  nous  suivons  l’enseigne- 
^aent,  si  fortement  inculqué  par  Léon  XIII  dans  son  ency- 
clique sur  le  Saint-Esprit  : on  ne  rend  à aucune  personne 
divine  d’honneurs  spéciaux,  sauf  ceux  que  provoque  une 
mission  extérieure  propre  ou  attribuée  à cette  personne. 

Propre  au  Verbe  est  la  mission  qu’il  accomplit  dans  son 
humanité  ; et  son  cœur  symbolise  la  charité  créée  avec  laquelle 
il  a des  affinités  réelles.  Dans  un  sens  plus  large,  le  cœur 
peut  aussi  symboliser  une  charité  incréée  qui,  par  suite 
(P une  attribution^  est  assimilée  à la  première.  Yen  a-t-il  une? 
Saint  Thomas  répond  affirmativement.  Bien  que  l’incarna- 
tion du  Fils  de  Dieu  ait  été  décidée  et  faite  par  toute  la  sainte 
Trinité,  suivant  les  règles  de  l’appropriation  qu’expose  le 
saint  docteur,  le  Père  est  censé  en  avoir  donné  l’ordre,  que 
le  Fils  est  réputé  avoir  exécuté  en  se  revêtant  de  la  nature 
humaine  ; c’est-à-dire,  en  prenant  non  seulement  une  âme 
mais  aussi  un  corps,  dont  la  formation  est  attribuée  au  Saint- 
Esprit.  Nous  pouvons  donc  parler  d’une  charité  qui  meut  le 
Père  à donner  ou  à envoyer  son  Fils  ^ et  d’une  charité  qui 
décide  le  Fils  à prendre  la  nature  humaine^.  C’est  cette  cha- 
rité incréée  dont  parle  le  décret  de  1765,  si  toutefois  il  faut 
y voir  mentionnée  la  charité  incréée.  Cette  charité  est  symbo- 
lisée par  le  Cœur  du  Christ  pour  une  autre  raison  que  la  cha- 
rité créée.  Symbole  de  la  charité  créée,  à cause  d’une  cor- 
respondance réelle  avec  les  affections  delà  nature  humaine, 

1.  Evangile  selon  saint  Jean,  iii,  16. 

2.  Saint  Thomas,  Somme  théologique,  iii®  partie,  q,  xxxii,  a.  1,  ad  1. 
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le  cœur  n’est  symbole  de  la  charité  incréée,  appropriée  au 
Christ,  qu’en  vertu  d’une  représentation  imaginaire  qui 
donne  une  forme  humaine  à la  personne  divine  elle-même. 

E.  Conclusions  et  corollaires. 

1®  Il  faut  décidément  exclure  de  la  dévotion  au  Sacré 
Cœur  la  charité  incréée  en  tant  que  manifestée  dans  la  créa- 
tion et  l’Ancien  Testament.  Ges  amplifications  enlèvent  à la 
dévotion  son  caractère  spécial  et  son  influence  propre;  elles 
la  font  se  perdre  dans  le  vague. 

Les  révélations  de  la  bienheureuse  Marguerite-Marie  ne 
parlent  pas  de  V amour  de  No  tre~  Seigneur  pour  son  Père.  Dans 
les  documents  du  Saint-Siège,  seuls  les  évêques  de  Pologne 
y font  une  discrète  allusion.  Nous  ne  ferons  donc  pas  de 
cet  amour  l’objet  direct  de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur.  Jésus 
veut  nous  toucher  par  l’amour  qu’il  a pour  nous!  Mais,  en 
répondant  aux  avances  de  notre  doux  Sauveur,  en  accomplis- 
sant ses  désirs,  nous  nous  trouverons  engagés  à l’imitation 
de  ses  vertus.  Et  aussitôt,  nous  apparaîtra,  brillant  du  plus 
vif  éclat,  cette  charité  envers  son  Père,  qui  était  la  vertu  prin- 
cipale de  son  cœur,  a Que  le  monde,  disait-il,  connaisse  que 
j’aime  mon  PèreM  » Gomment  les  amis  de  son  Gœur  n’en 
seraient-ils  pas  frappés  ? 

Notre-Seigneur  nous  présente  la  dévotion  à son  cœur, 
comme  « un  dernier  effort  de  son  amour  qui  voulait  favoriser 
les  chrétiens  en  ces  derniers  siècles^  ».  Nous  ne  chercherons 
donc  pas  à la  faire  remonter  plus  haut  dans  l’antiquité,  en 
oubliant  les  notes  caractéristiques  de  la  dévotion  au  Sacré 
Gœur,  telle  que  nous  la  pratiquons,  pour  la  confondre  avec  les 
hommages  enflammés  que,  déjà  auparavant, offrirent  à l’amour 
ou  au  Gœur  de  Jésus  certaines  âmes  ardentes  de  saints.  Il  est 
vrai,  les  fondements  de  la  dévotion  sont  révélés  avec  le 
christianisme;  et  nous  pouvons  dire  que,  dès  la  dernière 
Gène,  elle  a sa  raison  d’être.  Dès  lors,  l’amour  excessif  de 
Notre-Seigneur,  se  livrant  pour  nous  à la  mort  et  insti- 
tuant la  sainte  eucharistie,  ne  se  trouve-t-il  pas  aux  prises 

1.  Evangile  selon  saint  Jean,  xiv,  33. 

2.  VieetOEuvres  de  lahienheureuse  Marguerite-Marie  Alacoque,  t.II,p.275. 
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avec  l’oubli  et  la  plus  noire  ingratitude  ? Mais  toute  préparée 
qu’elle  paraisse,  elle  demeure  comme  cachée  dans  le  sein  de 
Dieu,  jusqu’au  moment  où  Jésus,  parla  voix  d’une  humble 
religieuse,  propose  « aux  chrétiens  un  objet  et  un  moyen  si 
propre  pour  les  engager  à Faimer  ^ ». 

2®  N’hésitons  pas,  en  parlant  ou  en  écrivant,  à rapprocher 
du  peuple  Jésus-Christ  et  son  amour.  N’est-ce  pas  entrer 
dans  les  desseins  de  Notre-Seigneur  lui-même,  qui  a voulu 
nous  attirer  à son  Cœur,  pour  nous  rendre  plus  sensibles  la 
délicatesse  et  l’immensité  de  son  amour  ? Mettons  donc  clai- 
rement sous  les  yeux  des  fidèles  un  cœur  qui  bat  réellement, 
qui  éprouve  des  émotions  semblables  à celles  qu’ils  éprou- 
vent eux-mêmes  dans  leurs  meilleurs  moments,  qui,  s’il  ne 
peut  plus  souffrir,  peut  vraiment  encore  être  consolé  par  eux, 
jouir  de  leur  affection^;  un  cœur  plus  sensible  que  tout  autre 
cœur  aux  influences  de  tous  les  sentiments  de  l’âme  ; un  cœur 
qui  les  aime  à l’excès  d’un  amour  de  même  forme  que  celui 
dont  ils  le  peuvent  payer  de  retour.  Identifiée  avec  la  nature 
divine,  la  charité  est  trop  au-dessus  de  toute  conception,  pour 
aisément  nous  émouvoir.  Humaine  dans  sa  forme,  divine 
dans  la  personne  qui  la  possède,  elle  est  digne  de  tout  hom- 
mage, et  très  capable  de  nous  émouvoir.  L’amour  du  Cœur 
de  Jésus,  comme  Jésus-Christ  tout  entier,  est  alors  la  voie 
excellente,  indispensable,  encore  humaine  et  déjà  divine,  qui 
nous  élève  au  Père,  c’est-à-dire  à l’adorable  Trinité.  Nous 
honorons  le  cœur  vivant  de  Jésus  pour  y trouver  l’amour 
théandrique  qu’il  symbolise,  et  nous  élever  par  ce  dernier 
jusqu’à  l’amour  incréé,  dont  cet  amour  théandrique  lui-même 
est  un  suprême  bienfait. 

3°  Une  voie  différente  de  celle  qui  fut  suivie  par  le  P.  Billot 
nous  permet  pourtant  d’aboutir  à la  formule  du  professeur 
du  Collège  romain:  « Dans  le  Verbe  incarné,  le  cœur  est  le 
symbole  de  la  charité  incréée  qui  fit  descendre  le  Verbe  sur 
la  terre,  et  de  la  charité  créée  qui  se  manifesta  dès  le  pre- 

1.  Vie  et  Œuvres...,  t.  II,  p.  275. 

2.  En  écrivant  ces  lignes,  nous  nous  rappelons  l’impression  que  cette 
simple  remarque  fît  sur  un  pïêtre  occupé  dans  le  saint  ministère  : « Nous 
pouvons  causer  vraiment  de  la  joie  à Notre-Seigneur!  Quelle  découverte  ! 
Que  de  fruits  j’en  espère!  Quelle  ressource  pour  toucher  les  cœurs!  » 
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mier  instant,  et  le  mena  à la  croix...  La  contemplation  du 
Sacré  Cœur  nous  rappelle  tous  les  principes  de  notre  salutL  » 

Mais  c’est  là  l’objet  de  la  àé\o\\ou.  dans  sa  conception  la  plus 
large.  Les  révélations  de  la  Bienheureuse,  Fautorité  des 
premiers  promoteurs  et  de  plusieurs  théologiens,  les  leçons 
du  Bréviaire  et  le  raisonnement  théologique  enserrent  dans 
des  limites  plus  étroites  la  notion  propre  et  précise  de  la  dévo- 
tion. Si,  comme  nous  Lavons  dit  et  répété,  Lobjet  complet  en 
est  le  Dieu-Yerbe  nous  aimant  dans  sa  nature  humainë,  V objet 
spécial  de  la  dévotion.^  c*est  le  cœur  du  Christ  avec  la  charité 
créée  qiCil  symbolise  : cette  charité  fut  poussée  jusqu’au 
sacrifice  de  la  croix  et  de  Fautel.  L’amour  symbolisé  démontre 
à son  tour  une  charité  incréée  commune  au  Père,  au  Fils  et 
au  Saint-Esprit,  à laquelle,  par  le  culte  du  Sacré  Coeur,  nous 
rendons  finalement  hommage. 

Sublimes  sont  les  démonstrations  d’amour  telles  que  la 
croix  et  l’eucharistie;  plus  sublime  la  charité  qui  les  inspire. 
Et  quand  cette  charité  est  conçue  à la  façon  humaine  et 
qu’elle  se  trouve  d’autre  part  divinisée  par  la  personne  qui 
en  possède  le  foyer,  ces  inspirations  créées  d’un  Dieu  ont  des 
attraits  irrésistibles  pour  nous  emporter  jusqu’à  Dieu  et  à son 
amour  infini.  Le  Cœur  du  Christ  est  le  gage  suprême  de 
l’amour  éternel  de  Dieu.  Telle  est  la  dévotion  au  Sacré  Cœur. 
Saint  Paul  en  adonné  la  formule,  quand  il  a dit  : « Dilexit  me 
et  tradidit  semetipsum  pro  me.  Il  m’a  aimé,  et  il  s’est  livré 
lui-même^.  » C’est  sur  cet  amour  que  la  dévotion  au  Sacré 
Cœur  appelle  notre  pensée  et  notre  reconnaissance. 

Reconnaissance!  Hélas!  je  regarde  : quel  triste  spectacle 
d’ingratitude  ! Et  l’appel  à l’amour  devient  l’appel  à la  répa- 
ration. La  dévotion  au  Sacré  Cœur  se  complète  par  ce  dernier 
trait.  Mgr  d’Hulst  la  définissait  fort  bien,  la  perpétuité  de 
V heure  sainte 

4®  L’usage  a prévalu  de  s'adresser  au  Cœur  de  Jésus  comme  à 
sa  personne  elle-même.  Usage  légitime,  disent  déjà  les  évêques 
de  Pologne  dans  leur  Mémorial^,  parce  que  tout  ce  qui  se 
termine  au  cœur  se  termine  à la  personne. 

1.  De  Verbo  incarnato,  p.  332.  — 2.  Epître  aux  Gâtâtes,  ii,  20. 

3.  Lettres  de  direction^,  p.  74,  lettre  L. 

4.  Nilles,  De  Rationibas...^j  p.  117^  n.  33. 
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Il  importe  cependant  de  comprendre  exactement  cette 
manière  de  s’énoncer.  Les  invocations  adressées  au  Cœur  de 
Jésus  doivent  s’entendre  comme  si  l’on  disait  : Jésus  qui 
avez  un  cœur.  Ce  cœur  doit  être  pris  au  sens  propre  comme 
le  cœur  véritable  qui  est  en  même  temps  le  symbole  de  la 
charité. 

Mais  puisque  le  cœur  ne  symbolise,  à proprement  parler, 
que  l’amour  créé,  toutes  les  qualités  attribuées  au  cœur 
doivent,  autant  que  possible,  être  comprises  comme  conve- 
nant à la  nature  humaine  du  Sauveur.  Ainsi  Vinfinité  s’en- 
tendra de  l’infinité  en  dignité  la  toute-puissance,  de  ce  pou- 
voir qui  est  échu  au  Christ  par  les  mérites  de  sa  passion  et  de 
sa  mort:  « Toute  puissance  m’a  été  donnée  au  ciel  et  sur  la 
terre » Aucune  invocation  des  litanies  approuvées,  aucune 
strophe  ou  prière  du  petit  office  ^ n’exigent  une  autre  inter- 
prétation. 

La  personne  cependant  qui  est  invoquée  réunit  tous  les 
attributs  de  la  divinité  et  de  l’humanité.  Des  invocations 
comme  celle-ci  : Cœur  de  Jésus^  sauvez-moi^  répondent 
donc  parfaitement  à ces  autres  : Jésus^par  votre  Cœur  sacré, 
par  sa  tendresse^  sauvez-moi.  En  nous  servant  de  pareilles 
expressions^  nous  puisons  dans  la  nature  humaine  du  Christ, 
dans  son  cœur,  dans  quelqu’une  de  ses  qualités,  une  raison 
qui  nous  sert  de  titre  pour  obtenir  l’intervention  de  la  per- 
sonne divine  et  de  sa  divinité  elle-même.  Voilà  pourquoi,  si 
le  cœur,  ou  la  qualité  qu’on  lui  attribue,  doivent  plutôt  se 
rapporter  à la  nature  humaine,  unie  toujours  à la  personne 
divine,  l’action  sollicitée  pourra  requérir  et  requerra  même 
toujours  l’intervention  de  la  divinité.  Bien  que  Notre-Sei- 
gneur  interpelle  pour  nous  dans  son  humanité,  nous  ne  le 
supplions  pas,  au  vocatifs  de  prier  pour  nous  Le  sauvez-nous 
de  l’invocation  précitée  n’est  donc  pas  le  sauvez-nous  que 

1.  Muzzarelli,  op.  cit.,  p.l6.  Le  même  auteur  interprète  moins  bien 
l’expression  « Cœur  tout-puissant  ». 

2.  Evangile  selon  saint  Matthieu,  xxviii,  18. 

3.  Une  strophe  de  laudes  du  grand  office  rappelle,  nous  l’avons  vu, 
l’amour,  cause  de  l’Incarnation.  Voir  plus  haut,  § 4,  1°,  note. 

4.  Toutefois,  nous  lui  demandons  de  présenter  ses  plaies  à son  Père;  nous 
recourons  à sa  médiation  pour  aller  à la  divinité.  Nous  prions  toujours  par 
le  Christ. 
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nous  attendons  de  la  sainte  Vierge,  ni  celui  de  la  formule  : 
Cœur  de  Jésus,  salut  des  pécheurs',  mais  c’est  le  sauvez-nous 
adressé  à la  divinité. 

VI 

DE  LA  DÉVOTION  AU  SAINT  SACREMENT  DE  L^AUTEL  RAPPROCHEE 
DE  LA  DÉVOTION  AU  SACRE  CŒUR 

La  dévotion  au  saint  Sacrement,  dont  notre  plan  nous 
amène  à donner  un  court  aperçu,  honove  directement  le  corps 
de  Jésus-Ghrist,  comme  en  témoigne  le  nom  même  de  la  fête, 
Solennité  du  corps  du  Seigneur.  Dans  la  sainte  eucharistie,  le 
corps  se  trouve  seul  présent  en  vertu  des  paroles  ; Pâme  et  la 
divinité  s’y  trouvent  par  concomitance,  et  comme  inséparables 
du  corps  glorieux  du  Sauveur. 

Grâce  à ce  sacrement,  Jésus  est  présent  parmi  nous  ; sdm- 
mole  pour  nous;  et  son  corps  devient  la  nourriture  spirituelle 
de  nos  âmes,  le  gage  de  notre  immortalité.  Ce  triple  bienfait 
de  la  présence,  de  V immolation  et  de  la  donation  en  nourri- 
ture, constitue  la  raison  spéciale  des  honneurs  que  nous  y 
rendons  au  Christ. 

A ces  motifs,  directement  puisés  dans  la  considération 
d’une  munificence  infinie,  s’ajoutent  ceux  que  suggère  la 
vue  de  notre  ingratitude  envers  l’auteur  de  ces  suréminents 
bienfaits. 

Si  nous  rapprochons  cette  dévotion  de  la  dévotion  au  Sacré 
Cœur,  nous  trouvons  que,  d’une  part,  la  dévotion  au  saint 
Sacrement  honore  le  corps  tout  entier,  dont  la  dévotion  au 
Sacré  Cœur  honore  une  partie;  que,  d’autre  part,  la  présence 
réelle,  l’immolation,  la  donation  célébrées  dans  le  culte  du 
saint  Sacrement  constituent  ensemble  l’un  des  deux  grands 
bienfaits  que  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  rapporte  à l’amour 
de  Jésus-Christ.  Même  l’autre  bienfait,  la  Passion,  n’est  pas 
étranger  à la  dévotion  au  saint  Sacrement  ; car  ce  sacrement 
est  le  mémorial  de  la  passion  du  Sauveur  : l’heure  de  son 
institution  la  rappelle;  il  se  parfait  au  cours  du  sacrifice  qui 
continue  celui  de  la  croix  ; il  fut  symbolisé  par  le  sang  qui 


1.  Voir  là-dessus  le  sermon  de  Bourdaloue,  que  signale  déjà  le  P.  de 
Gallifet,  dans  son  ouvrage  sur  le  Sacré  Cœur. 
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s’échappa  du  côté  ouvert  de  Notre-Seigneur  ; et  la  sépara- 
tion mystique  du  corps  et  du  sang  du  Sauveur  sur  nos  autels 
représente  la  passion  et  la  mort  du  Christ. 

On  comprend  donc  que  l’on  ait  hésité  et  varié  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  l’objet  des  deux  dévotions  était  assez  dis- 
tinct pour  admettre  la  mémoire  simultanée  de  l’une  et  de 
l’autre  dans  l’office  et  la  messe.  La  solution  négative  a prévalu. 
Aux  yeux  de  la  sacrée  congrégation  des  Rites,  dans  le  saint 
Sacrement  et  dans  le  Sacré  Cœur,  non  seulement  nous  hono- 
rons la  même  personne,  mais  encore  nous  célébrons  le 
même  mystère.  Voilà  pourquoi  toute  commémoraisondu  saint 
Sacrement  est  exclue  de  la  messe  du  Sacré-Cœur  et  inverse- 
ment 

Que  si  l’on  demandait  pourquoi,  la  veille  de  la  fête  du 
Sacré-Cœur,  les  vêpres  sont  de  l’octave  du  Saint-Sacrement 
plutôt  que  de  la  fête  du  lendemain,  l’avis  raisonné,  reproduit 
dans  la  dernière  édition  des  décrets  de  la  sacrée  congréga- 
tion des  Rites en  donne  ces  deux  motifs  : la  fête  du  Saint- 
Sacrement  est  primaire  et  privilégiée,  tandis  que  la  fête  du 
Sacré-Cœur  est  une  fête  secondaire  de  Notre-Seigneur;  de 
plus,  ((  bien  que  l’objet  des  deux  fêtes  soit  le  même  s,  une 
fête  nous  présente  la  réalité  dont  l’autre  nous  offre  le  sym- 
bole ». 

Dès  l’origine,  du  reste,  la  fête  du  Sacré-Cœur  a été  regar- 
dée comme  une  prolongation  de  la  Fête-Dieu,  et  la  date  en  est 
intentionnellement  placée  après  l’octave  de  cette  solennité, 
afin  de  porter  notre  attention  sur  les  injures  et  les  outrages 
que  Notre-Seigneur  souffre  dans  le  sacrement  de  son  amour. 

1.  Collectio  Decretorum  authenticorum , n.  3924,  décret  du  3 juillet  1896, 
ad  IV. 

2.  T.  IV,  p.248,  249. 

3.  Est-ce  nous  tromper  que  de  voir  les  idées  émises  au  cours  de  ce  travail 
confirmées  par  cette  direction,  qui  contredit  plusieurs  auteurs  et  des  avis 
précédents?  La  congrégation  des  Rites,  en  tranchant  de  la  sorte  la  question 
des  commémoraisons,  s’en  tient  à l’objet  de  la  fête  tel  qu’il  est  décrit  dans  la 
VI®  leçon  de  l’office  ; et  nous  n’avions  pas  tort  de  chercher  là  surtout  la  pensée 
actuelle  du  Saint-Siège.  C’est  à la  condition  de  voir  dans  le  culte  du  Sacré- 
Cœur  le  culte  de  la  charité  du  Christ  souffrant  et  instituant  la  sainte  eucha- 
ristie en  mémoire  même  de  sa  mort,  que  l’on  peut  considérer,  comme  quasi 
identiques  d’objet,  la  fête  du  cœur  véritable,  symbole  de  cette  charité,  et  la 
fête  du  sacrement  qui  est  le  mémorial  de  la  Passion. 
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La  fête  du  Sacré  Cœur  revêt  un  caractère  expiatoire,  qui  en 
fait,  notamment,  une  réparation  publique  des  négligences 
commises  au  cours  des  solennités  de  la  Fête-Dieu. 

VII 

DE  LA  DÉVOTION  DU  SAINT-ESPRIT  COMPAREE  A LA  DEVOTION  AU 
SACRÉ  CŒUR  DE  JÉSUS 

Une  autre  dévotion  sublime  s’inspire,  elle  aussi,  d’un 
amour  divin,  la  dévotion  au  Saint-Esprit.  Efforçons-nous  d’en 
proposer,  en  peu  de  mots,  la  notion  précise. 

La  mission  du  Verbe  auprès  des  hommes  a donné  nais- 
sance à la  dévotion  spéciale  à Jésus-Christ.  La  mission  du 
Saint-Esprit  auprès  des  hommes  fait  éclore  la  dévotion  au 
Saint-Esprit.  Mais  une  différence  est  digne  d’être  relevée. 
Jésus-Christ  se  manifeste  aimable,  adorable,  dans  une  huma- 
nité qui  est  vraiment  sienne,  hypostatiquement  unie  à sa 
personne;  le  Saint-Esprit  apparaît  aimable,  adorable,  dans 
des  bienfaits  extérieurs  à sa  personne,  communs  aux  trois 
personnes  divines  et  simplement  attribués  à la  troisième.  La 
personne  directement  honorée  dans  la  dévotion  au  Saint- 
Esprit  est  la  îroisiènje  personne  de  la  sainte  Trinité,  comme 
la  personne  du  Verbe  reçoit  directement  les  honneurs  que 
fait  rendre  la  dévotion  au  Sacré  Cœur;  indirectement,  c’est, 
dans  un  cas  comme  dans  l’autre,  la  sainte  Trinité  tout 
entière.  Mais,  dans  la  dévotion  au  Saint-Esprit,  les  honneurs 
n’atteignent  pas  une  nature  ou  une  qualité  propre  au  Saint- 
Esprit,  comme  dans  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  les  hommages 
s’adressent,  en  même  temps  qu’à  la  personne,  au  cœur  et  à 
la  charité  propres  du  Verbe  incarné.  Tous  les  bienfaits  de 
l’amour  divin,  c’est-à-dire  tous  les  bienfaits  divins  : la  créa- 
tion, la  vocation  surnaturelle,  la  sanctification,  l’incarnation 
même,  donnent  à cette  dévotion  au  Saint-Esprit  sa  raison 
d’être,  comme  l’action  et  la  passion  anioureuse  du  Verbe 
incarné  motivent  le  culte  du  Sacré  Cœur  ; mais  nous  consi- 
dérons surtout  cette  mission  du  Saint-Esprit  qui  achève  et 
couronne  la  mission  du  Verbe  incarné,  en  nous  octroyant, 
soit  par  une  opération  intérieure  immédiate,  soit  par  le  canal 
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des  sacrements,  la  grâce  et  la  gloire  méritées  par  Jésus- 
Christ  ; et  de  même,  dans  le  culte  du  Sacré  Cœur,  bien  que 
nous  célébrions  toute  la  rédemption,  tout  le  Verbe  incarné, 
nous  honorons  spécialement  la  Passion  et  l’eucharistie. 

Le  Saint-Esprit  est  non  seulement  un  avec  le  Père  et  le  Fils, 
mais  de  plus  il  procède  du  Père  et  du  Fils  ; nous  saisissons 
donc  aisément  comment  le  culte  et  la  gloire  rendus  au  Saint- 
Esprit  sont  rendus  à la  fois  au  Père,  au  Fils,  et  au  Saint- 
Esprit.  L’attribution  de  l’amour  divin  et  de  ses  œuvres  à 
une  personne,  si  elle  convient  parfaitement  à notre  nature, 
ne  détourne  en  rien  nos  hommages  du  terme  où  ils  doivent 
tous  aboutir,  qui  est  la  divinité  tout  entière,  principe  et  fin 
de  toutes  choses. 

Appendice 

I i,  La  dévotion  au  Cœur  eucharistique  de  Jésus. 

L’expression  Cœur  eucharistique  de  Jésus^  prise  isolément, 
peut  signifier:  Cœur  de  Jésus  ^ à quinous  devons  V eucharistie^ 
de  même  que  « Cœur  agonisant  de  Jésus  )>  signifie  Cœur  que 
je  considère  à ce  moment  de  la  passion  amoureuse  » ; ou  bien  : 
Cœur  de  Jésus ^ présent  dans  la  sainte  eucharistie. 

C’est  cette  seconde  acception  qui  est  adoptée  dans  la 
dévotion,  récemment  approuvée,  du  Cœur  eucharistique  de 
Jésus.  Il  suffit,  pour  s’en  convaincre,  de  relire  les  prières 
indulgenciées,  notamment  cette  invocation  : « Loué,  adoré, 
aimé  et  remercié  soit  à tous  les  moments  le  Cœur  eucharis- 
tique de  Jésus,  dans  tous  les  tabernacles  du  monde,  jusqu’à 
la  consommation  des  siècles  » (cent  jours  d’indulgence, 
une  fois  le  jour).  Il  est  clair,  cependant,  qu’en  considérant 
Jésus-Hostie,  on  portera  spécialement  son  attention  sur  le 
bienfait  même  de  sa  présence  dans  le  saint  Sacrement. 

Cette  expression  de  cœur  eucharistique  se  prête  évidem- 
mentàdes  développements  oratoires,  qui  serontplus  ou  moins 
corrects  et  réussis,  suivant  letalentet  lascience  des  auteurs. 

Mais,  dans  la  réalité,  puisqu’il  n’y  a qu’un  seul  cœur  de 
Jésus,  glorieux  dans  le  ciel,  glorieux,  bien  que  caché,  dans 
le  tabernacle;  puisque,  dans  l’eucharistie,  le  cœur  ne  possède 
aucun  sentiment,  aucune  action  propres  à l’état  spécial  qu’il 
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y conserve  pour  nous,  cette  dévotion  ne  se  distingue  pas 
effectivement  de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  ^ Elle  cherche  le 
cœur  là  où  il  est  réellement,  dans  la  sainte  eucharistie,  en 
portant  plus  particulièrement  le  regard  sur  cet  immense 
bienfait  du  donpermanent  de  lui-même,  que  nous  y fait  Jésus- 
Christ. 

C’est  également  dans  le  tabernacle  que  la  bienheureuse 
Marguerite-Marie  se  plaisait  à adorer  le  divin  Cœur.  Aussi 
plusieurs  écrivains  pensent-ils  que  le  culte  du  Sacré  Cœur 
eucharistique  est  celui-là  même  que  propagea  la  Bienheu- 
reuse 

^ 2.  La  pratique  de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur. 

Suivant  la  belle  formule  du  P.  de  Gallifet,  le  culte  doit 
répondre  tout  ensemble  à la  dignité.^  à V amour  età  V affliction 
du  Cœur  de  Jésus. 

La  fin  principale  du  culte  est  de  « réparer,  par  l’amour  et 
par  les  adorations  et  par.  toutes  sortes  d’hommages,  tous  les 
outrages  auxquels  l’excès  de  son  amour  expose  Jésus-Christ 
à toute  heure  dans  cet  auguste  sacrement^».  En  s’exprimant 
de  la  sorte,  le  P.  Croiset  fait-il  autre  chose  que  répéter  les 
expressions  placées  par  la  bienheureuse  Marguerite-Marie 
danslabouche  deNotre-Seigneurlui-méme  ?Le  P.  de  Gallifet 
tient  le  même  langage^,  et  iedfe/;zoriaZ  offert  sous  Benoit  XIV 
à la  sacrée  congrégation  des  Rites  s’appuie  sur  son  autorité. 
Ce  but  de  réparation  est  également  inculqué  dans  l’office  de 
la  bienheureuse  Marguerite-Marie  (leçon  V)  : « Tandis  qu’elle 
priait  devant  le  saint  Sacrement,  Notre-Seigneur  lui  montra, 
dans  l’ouverture  du  côté,  son  cœur  environné  de  flammes  et 
entouré  d’épines;  et  il  lui  enjoignit  de  s’employer  à obtenir 

1.  (c  Le  culte  du  Cœur  eucharistique  de  Jésus  n^est  pas  plusparfait  que  le 
culte  envers  l’eucharistie  elle-même,  et  ne  diffère  pas  du  culte  envers  le 
Sacré  Cœur  de  Jésus.  » (Décret  du  Saint-Office,  3 juin  1891.)  Et  la.  Raccolta 
des  Indulgences  (édit  de  1898),  avant  de  donner  les  actes  d’hommages  envers 
le  Cœur  eucharistique,  fait  remarquer,  que  « le  culte  envers  le  Cœur  eucha- 
ristique de  Jésus  ne  doit  pas  s’entendre  comme  différant,  en  substance,  de 
celui  quve  l’Église  professe  déjà  envers  ce  même  cœur  ». 

2.  VoirBroT,  le  Cœur  eucharistique,  t.  I,  n.47. 

3.  La  Dévotion  au  Sacré  Cœur^  1^®  partie,  chap.  ni,  à la  fin. 

4.  De  cultu...,  liv.  III,  chap.  ni. 
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qu’en  retour  d’une  telle  charité,  et  pour  réparer  les  injures 
de  l’ingratitude  des  hommes,  son  cœur  reçût  un  culte  public, 
dont  de  magnifiques  faveurs  seraient  la  récompense.  » 

Gomme  toujours,  en  effet,  Notre-Seigneur  veut  faire  tour- 
ner à notre  suprême  avantage  jusqu’à  nos  actes  les  plus  gé- 
néreux. Le  salut  final  et  l’abondance  de  tous  les  biens  spiri- 
tuels sont  promis  à ceux  qui  honorent  le  cœur  de  Jésus  et 
s’appliquent  à le  faire  connaître  et  aimer.  Dès  lors,  le  culte  a 
pour  fin  secondairewn  enrichissement  spirituel^  dont  nous  pro- 
fiterons nous-mêmes  tout  les  premiers,  et  dont  la  douce 
influence  se  répandra  autour  de  nous. 

Les  actes  du  culte.  — Nous  n’avons  à nous  occuper  ici  que 
de  la  dévotion  privée.  Celle-ci  ne  saurait  être  véritable,  si  elle 
ne  joint  aux  actes  extérieurs  les  actes  intérieurs  qui  en  sont 
l’âme.  Plusieurs  auteurs  ont  tracé  avec  soin  un  programme 
assez  complet  des  actes  que  comporte  le  culte  du  Sacré 
Cœur  de  Jésus.  Dès  les  origines  de  la  dévotion,  le  P.  Jean 
Groiset  consacre  la  majeure  partie  de  son  ouvrage  aux 
moyens  d’acquérir  la  dévotion  et  aux  exercices  pratiques.  Le 
troisième  livre  du  célèbre  traité  du  P.  de  Gallifet  est  inti- 
tulé: De  usu  et praxi  Cultus  S . Cordis  lesu.  Plus  près  de  nous, 
le  P.  DE  Frangiosi,  dans  son  beau  livre  la  Dévotion  au  Sacré 
Cœur  de  Jésus  et  au  saint  Cœur  de  Marie,  insiste  à son  tour 
sur  la  pratique  de  la  dévotion  et  les  moyens  d’acquérir  celle- 
ci;  et  l’opuscule  du  P.  Bugceroni,  Commentarii  in  cultum  SS. 
Cordis  lesu,  contient  une  analyse  très  serrée  des  hommages 
qui  appartiennent  au  culte  du  Sacré  Cœur. 

En  ce  qui  concerne  les  actes  intérieurs,  nous  croyons  à pro- 
pos de  reproduire  deux  pages  du  P. de  GALLiFET(liv.  III,chap.  i). 

(c  Le  culte  intérieur  du  cœur  de  Jésus  consiste,  pour  l’/«- 
telUgence,  à pénétrer  l’excellence  du  divin  cœur,  c’est-à-dire 
quelle  en  est  la  dignité,  la  sainteté,  la  sublimité  ; quels  tré- 
sors de  grâces  s’y  trouvent  cachés;  tout  ce  qu’il  a enduré 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  hommes  ; combien  ilest 
agréable  et  cher  à la  très  sainte  Trinité  ; que  d’attraits  il  pos- 
sède pour  tous  lesfidèles;bref,  combien  ce  cœur  mérite  notre 
amour  et  notre  respect  souverain.  De  ces  considérations  doit 
naître  en  nous  une  estime  infinie  de  ce  saint  cœur.  Tel  est  le 
premier  fondement  de  tout  le  culte. 
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« Le  premiersoin  des  zélateurs  du  cœur  de  Jésus  doit  donc 
être  d’acquérir  ces  connaissances,  d’appliquer  leur  intelli- 
gence à les  contempler  et  à lesbien  approfondir.  A cet  effet, 
ils  ne  peuvent  se  contenter  d’une  simple  lecture  ; il  faut  la 
méditation,  plus  encore  la  prière,  et  la  pratique  même  de  la 
dévotion. 

« Aprèsavoir  ainsi  disposél’intelligence,  on  obtiendra  sans 
peine  les  actes  qui  appartiennent  à la  volonté^  nous  voulons 
dire  les  affections  qui  répondent  à l’excellence  infinie  du 
cœur  de  Jésus.  L’adoration  suprême  est  due  à sa  suprême 
dignité.  A ses  prérogatives  et  perfections  souveraines,  l’ad- 
miration, la  glorification,  la  louange.  Son  amour  immense 
mérite  un  amour  réciproque.  Les  bienfaits  dont  il  est  pour 
nous  la  source,  une  juste  action  de  grâces.  Sa  miséricorde 
appelle  la  confiance.  Les  vertus  dont  il  est  le  siège,  Limita- 
tion. Les  injures  qui  violent  son  honneur,  la  réparation.  Et 
ainsi  du  reste. 

« Et,  puisque  rien  n’est  plus  cher  au  Père  céleste  que  ce 
divin  cœur,  nous  nous  servons  de  ce  cœur  auprès  de  Lui, 
pour  rendre  toutes  nos  actions  acceptables  et  agréables  à cette 
majesté  infinie,  unissant  toutes  nos  actions  et  toutes  nos 
souffrances  aux  actions  et  aux  souffrances  de  ce  très  saint 
cœur.  Parlecœur de  Jésus,  nousadorons  Dieu,  nous  le  louons, 
l’aimons,  nous  implorons  des  bienfaits,  nous  rendons  grâces, 
nous  nous  humilions  sous  la  volonté  divine,  nous  deman- 
dons le  pardon  de  nos  fautes,  et  le  reste.  Finalement,  et  cette 
pratique  caractérise,  pour  ainsi  dire,  cette  dévotion,  l’amour 
immense  dont  le  cœur  de  Jésus  brûle  pour  les  hommes,  nous 
le  rapprochons  des  injures  qui  lui  sont  infligées  par  leur 
ingratitude  ; et,  nous  voyant  nous-mêmes  au  nombre  des 
ingrats,  couverts  de  confusion,  pénétrés  de  douleur,  nous  le 
prions  avec  de  très  humbles  instances  de  nous  pardonner; 
et,  prosternés  devant  lui,  nous  lui  offrons  du  fond  du  cœur, 
et  selon  tout  notre  pouvoir,  la  juste  expiation  qu’il  réclame. 
Ce  genre  d’hommages,  comme  la  nature  de  ce  culte  le  prouve 
à l’évidence,  réalise  les  plus  ardents  souhaits  du  cœur  de 
Jésus. 

« Le  concours  de  là  mémoire,  le  rappel  fréquent  et  familier 
de  ce  divin  cœur,  en  nous  faisant  multiplier  àl’infiniles  actes 
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OU  les  exercices  propres  du  culte  intérieur,  donnera  à celui- 
ci  son  entière  perfection,  et  nous  mènera  nécessairement 
jusqu’au  culte  extérieur.  )) 

Nous  nous  bornerons  à mentionner  les  actes  principaux 
du  culte  extérieur  : la  célébration  de  la  fête  du  Sacré-Cœur  et 
dupreinier  vendredi^  notamment  par  la  visite,  l’amende  hono- 
rable, la  consécration  et  la  communion  réparatrice^;  le  culte 
hebdomadaire  du  vendredi^  par  la  méditation,  l’exercice  de 
l’heure  sainte  ; le  culte  quotidien  d^  offrande  et  de  prière  ; Vexpo-- 
sition  de  V image  du  Sacré  Cœur  ; la  communion  fréquente  et 
fervente  : n’est-ce  pas  elle  qui  permet  le  cœur  à cœur  avec 
Notre-Seigneur  ? N’oublions  pas,  ici  encore,  Vimitation  2,  si 
chère  au  Cœur  de  Jésus,  parce  qu’elle  met  à profit  sa  passion, 
sa  mort  et  son  eucharistie,  et  parce  qu’elle  nous  rap- 
proche éternellement  de  lui;  enfin,  V apostolat^  qui,  en  les 
fécondant,  couronne  la  vertu  et  l’amour. 

Tous  ces  actes  seront  des  actes  de  la  dévotion  [au  Sacré 
Cœur,  alors  surtout  que  nous  les  rapporterons  à l’amour  et 
à la  réparation,  les  deux  grands  devoirs  de  celui  qui  aime  le 
Cœur  de  Jésus.  Et,  afin  de  stimuler  davantage  notre  ardeur, 
songeons  que  si  les  tristesses  du  Cœur  de  Jésus  appartien- 
nent nécessairement  au  passé,  le  Christ  peut,  maintenant 
encore,  ressentir  dans  son  cœur  la  douce  joie  que  procure 
aux  hommes  une  fidèle  et  généreuse  amitié. 

Terminons  ce  paragraphe  en  citant  quelques  lignes  du 
portrait  que  trace  le  P.  Groiset  ^ de  l’homme  qui  aime  par- 

1.  On  sait  la  grande  promesse  attachée  à la  communion  des  neuf  premiers 
vendredis.  Voir  notre  commentaire,  publié  dans  les  Etudes^  1903,  t.  XGV, 
p.  593,  ou  notre  brochure  : la  Grande  Promesse.  Paris,  Retaux. 

2.  L’imitation  des  vertus  de  Notre-Seigneur  est  une  forme  excellente  que 
peut  revêtir  l’amour  réparateur.  Et  que  les  qualités  du  cœur  de  Notre- 
Seigneur,  notamment  sa  douceur,  son  humilité,  méritent  d’être  proposées  en 
exemple.  Saint  Paul  ne  l’enseigne-t-il  pas  expressément  dans  le  passage  déjà 
cité  de  son  ÉpUre  aux  Phillippiens  (ii,  5)  ? La  dévotion  au  Sacré  Cœur  ainsi 
conçue  n’aurait  rien  qui  ne  fût  légitime  et  salutaire  ; et  elle  est  présentée 
sous  cet  aspect  dans  le  décret  de  1765  et  l’oraison  de  l’office  approuvé  pour 
Venise.  Toutefois,  ce  concept  n’est  pas  celui  qui  nous  est  légué  dans  les 
révélations  de  la  bienheureuse  Marguerite-Marie.  L’imitation  n’en  est  pas 
exclue,  mais  elle  n’est  pas  cherchée  pour  elle-même;  c’est  une  manière 
concrète  d’aimer  et  de  réparer. 

3.  La  Dévotion  au  Sacré  Cœur,^'‘  partie,  chap.  vin,  § 1. 
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faitement  Jésus-Christ.  « L’homme  qui  aime  parfaitement 
Jésus-Christ,  c’estun  homme  sans  amour-propre,  sans  dégui- 
sement, sans  ambition;  c’est  un  homme  en  tout  temps  sévère 
à l’égard  de  lui-même,  ne  se  pardonnant  rien  et  extrêmement 
doux  à l’égard  des  autres,  en  faveur  de  qui  il  excuse  tout. 
Honnête  sans  affectation,  complaisant  sans  lâcheté,  obligeant 
sans  intérêt,  extrêmement  exact  sans  scrupule,  continuelle- 
ment uni  à Dieu  sans  contention,  jamais  oisif  et  ne  parais- 
sant point  trop  empressé,  jamais  trop  affairé  et  encore  moins 
distrait  parles  occupations,  parce  qu’il  conserve  toujours  son 
cœur  libre,  ne  l’occupant  que  de  sa  grande  affaire  qui  est 
l’affaire  de  son  salut.  Plein  de  bas  sentiments  de  lui-même, 
il  n’a  d’estime  que  pour  les  autres,  parce  qu’il  envisage  leurs 
seules  vertus  et  ne  se  regarde  lui-même  que  pour  considérer 
ses  défauts.  » 

<(  Croissez  de  plus  en  plus,  souhaitait  l’apôtre  saintPiERRE*, 
dans  la  grâce  et  dans  la  connaissance  de  notre  Seigneur  et 
Sauveur  Jésus-Christ.  A lui  soit  gloire  et  maintenant  et  jus- 
qu’au jour  de  l’éternité.  Ainsi  soit-il.  » 

A.  VERMEERSGH. 

1.  Saint  Pierre,  77®  Épître^  iii,  18. 
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Pour  justifier  ses  fébriles  préparatifs  de  guerre  religieuse, 
la  majorité  « biocarde  » se  complaisait  à répéter  l’an  dernier  : 
« La  séparation  de  l’Eglise  et  de  l’Etat  est  réclamée  par  la  dé- 
mocratie impatiente.  » La  loi  votée,  nos  honorables  prophé- 
tisèrent que  son  application  se  ferait  avec  une  telle  aisance 
que  les  derniers  survivants  de  l’opportunisme  en  demeure- 
raient surpris.  Les  triomphes  ininterrompus  de  M.  Combes 
sur  les  congrégations  n’assuraient-ils  pas  ceux  de  M.  Rouvier 
sur  l’Église  elle-même?  Leur  besogne  à tous  deux  n’était-elle 
pas  pareillement  conforme  au  programme  républicain,  dictée 
par  un  vote  du  Parlement,  et  dirigée  contre  des  hommes 
incapables  d’insurrection  à main  armée? 

La  pièce  de  nos  dramaturges  politiques  ne  se  déroule  pas 
selon  leurs  rêves.  Les  événements  ont  tourné  autrement 
qu’ils  ne  l’avaient  prévu.  Et  pourquoi  donc?  Tout  simple- 
ment parce  que  l’ordre  a été  donné  à des  agents  du  domaine 
d’entrer  dans  les  églises  et  d’inventorier.  Ce  que  voyant,  le 
peuple  s’est  mis  à crier  : « A bas  les  voleurs  ! » Et  il  s’est  porté 
autour  des  autels  en  masses  profondes,  pour  en  défendre 
l’approche  aux  scribes  du  gouvernement. 

Le  « Bloc  » ne  s’y  attendait  pas.  Mais  sa  déconvenue  ne  lui 
a point  fermé  la  bouche.  Une  protestation  vengeresse  a 
éclaté  qu’ils  avaient  déclarée  impossible.  Nos  gens  de  dire  : 
a Gomme  toujours,  les  cléricaux  ont  la  prétention  d’être 
au-dessus  des  lois;  d’ailleurs,  le  mouvement  est  factice  : ce 
n’est  pas  la  foi  qui  l’inspire,  mais  une  intrigue  nouée  par  les 
vieuxi'partis  impuissants;  heureusement  la  République  a des 
troupes  et  des  juges  pour  faire  rentrer  dans  le  néant  ces 
protestataires  de  parade;  leurs  clameurs  sont  séditieuses  et 
la  volonté  de  la  majorité  est  sainte;  leur  attitude  est  un  défi 
au  gouvernement,  et  celui-ci  se  doit  à lui-même  de  demeurer 
le  plus  fort,  la  loi  en  main...  Enfin,  qui  ne  le  sait?  l’inven- 
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taire  des  biens  d’Église  n’est  qu’une  simple  formalité  sans 
importance.  » 

Ce  langage  mêlé,  incohérent,  et  d’assez  misérable  valeur, 
on  le  trouve  figé  dans  les  colonnes  du  TeinpSy  du  Figaro  et 
des  Débats  à peu  près  comme  dans  celles  de  V Aurore,  de 
UHumanlté  ou  de  la  Lanterne.  Il  coule  des  lèvres  malhabiles 
des  orateurs  de  rue,  de  même  qu’il  remplit  la  bouche  des 
sophistes  les  plus  diserts  parmi  les  « parlemenleurs  ». 

La  rencontre  est  fâcheuse.  Elle  impressionne  tristement. 
Elle  témoigne  combien  malaisément,  à certaines  heures,  se 
fait  au  tribunal  de  l’opinion  le  discernement  du  juste  et  de 
l’injuste. 

Nous  voudrions  montrer  que,  pourtant,  la  question  n’est 
point  obscure  : il  y a,  pour  l’éclairer,  une  lumière  dont  on 
ne  saurait  dire  qu’elle  est  si  lointaine,  ou  si  haute,  ou  d’une 
si  particulière  essence,  que  seuls  les  yeux  des  catholiques 
s’en  peuvent  accommoder. 

T 

Si  l’on  en  croyait  M.  Briand,  l’idée  de  l’inventaire  serait 
aussi  vieille  que  la  commission  parlementaire  de  la  sépara- 
tion. Dès  les  temps  primitifs,  celle-ci  était  résolue  à cette 
mesure.  Seulement  elle  voulait  laisser  à un  règlement  d’ad- 
ministration publique  le  soin  de  la  prescrire.  Mais  il  arriva, 
au  cours  de  la  discussion  générale  de  la  loi,  que  MM.Des- 
chanel,  Ribot,  Barthou  et  Lacombe  exprimèrent  le  désir 
d’une  évaluation  du  patrimoine  ecclésiastique,  préalable- 
ment à sa  dévolution.  Bourdonner  satisfaction  à ces  hommes 
considérables  et  raisonnables,  on  inscrivit  dans  le  projet  de 
loi  les  dispositions  qu’on  avait  eu  tout  d’abord  l’intention  de 
régler  par  voie  administrative*. 

N’ayant  pas  sous  les  yeux  les  procès-verbaux  des  séances 
de  la  commission,  il  m’est  difficile  de  contrôler  les  dires  de 
son  rapporteur  sur  les  origines  lointaines  de  l’inventaire. 
J’observe  néanmoins  que,  pour  la  part  qui  en  est  vérifiable, 
son  récit  ne  s’accorde  guère  avec  les  faits. 

Dans  le  discours  de  M.  Deschanel,  on  ne  trouvera  pas  un 

L Journal  officiel,  18  avril  1905,  p.  1495. 
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mot  sur  l’inventaire  ^ M.  Ribot  s’est  borné  à indiquer  qu’il 
ne  s’opposerait  pas  à ce  que  les  associations  cultuelles  ne 
pussent  aliéner  les  biens  reçus  des  fabriques,  sans  autorisa- 
tion du  tribunal  compétent  2.  Appréciant  le  fameux  amende- 
dement  par  lequel  M.  Augagneur  voulait  faire  donation 
pure  et  simple  des  églises  aux  associations,  M.  Barthou  a 
fait  cette  réflexion  : « Il  est  inouï,  dans  l’histoire  de  notre 
pays,  que,  sans  garantie,  sans  inventaire,  il  se  fasse  une  telle 
transmission  de  biens  » 

M.  Lacombe  est  le  premier  qui  ait,  ex  professa  pour  ainsi 
dire,  posé  la  question. 

Examinant  la  valeur  de  l’héritage  à prévoir  pour  les  asso- 
ciations cultuelles  de  l’Aveyron,  il  l’estimait  comme  il  suit  : 

1®  En  usufruit,  les  édifices  cultuels  et  les  presbytères; 

2°  En  capital,  la  mense  épiscopale  évaluée  à 3 millions; 

3°  En  capital  également  et  en  pleine  propriété,  les  biens  des  fabri- 
ques évalués  à 1200000  francs. 

Et  le  (c  blocard  » inquiet  ajoutait  : 

C’est  une  somme  considérable.  Je  veux  bien  que  la  loi  fasse  cette 
attribution  aux  associations  cultuelles,  — il  faut  se  réjouir  du  libéra- 
lisme du  projet  et  y applaudir,  — mais  je  demande  qu’il  soit  pris  quel- 
ques garanties  contre  le  gaspillage  possible  et  pour  assurer  la  conti- 
nuité de  l’œuvre  cultuelle  que  ces  ressources  devront  alimenter. 

Et  après  avoir  signalé  avec  orgueil  « le  trésor  de  l’église 
de  Conques  qui  est  comparable  à celui  de  Notre-Dame  de 
Paris  »,  le  député  de  l’Aveyron  concluait  : 

Le  projet  parle  d’un  classement  historique  et  artistique  qui  serait 
fait  dans  un  délai  de  trois  ans.  Je  demande  quelque  chose  de  plus  sûr  : 
un  inventaire  fait  au  moment  de  la  dévolution  des  biens.  Je  vous 
demande  à qui  peut  nuire  cette  garantie  ? Cet  inventaire  peut  être  fait, 
sans  inconvénient,  par  les  sociétés  prenantes,  en  présence  d’un  délé- 
gué de  l’administration  des  domaines  4. 

Pour  rassurer  un  « blocard  » aussi  discipliné  que  M.  La- 
combe, il  eût  sufli  au  rapporteur  de  prononcer  cette  parole 

1.  Journal  officiel,  24  mars,  p.  1029.  — 2.  Ibid.,  4 avril,  p.  1194. 

3.  Ibid.,  29  mars,  p.  1123.  — 4.  Ibid.,  7 avril,  p.  1211. 
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rituelle  : « La  commission  y a pensé,  mon  cher  collègue;  le 
règlement  d’administration  publique  prescrira  l’inventaire 
que  vous  souhaitez.  » 

Sur  l’heure,  M.  Briand  ne  dit  mot.  Il  était  distrait  sans 
doute.  Ou  bien  les  vues  de  la  commission  n’étaient  pas  fixées. 
Quoi  qu’il  en  soit,  six  jours  après,  l’idée  de  M.  Louis 
Lacombe  passait  dans  une  « nouvelle  rédaction  ))  de  l’ar- 
ticle 3.  Elle  y était  même  revue,  corrigée  et  aggravée. 
M.  Lacombe  avait  parlé  d’un  inventaire  du  mobilier;  le 
projet  prévoyait  en  outre  celui  des  immeubles.  Il  avait  pro- 
posé de  faire  cet  inventaire  au  moment  où  les  biens  seraient 
transmis;  le  projet  le  fixait  au  lendemain  de  la  promulgation 
de  la  loi.  Il  suggérait  d’en  confier  le  soin  aux  parties  pre- 
nantes, en  présence  d’un  agent  des  domaines;  le  projet  en 
donnait  à celui-ci  l’initiative. 

Le  texte  soumis  par  la  commission  à la  Chambre  fut  voté 
le  17  avril  par  385  voix  contre  127  ; il  y eut  65  abstentions, 
entraînées,  pour  la  plupart,  par  l’exemple  de  M.  Ribot; 
10  députés  étaient  absents  L 

De  ces  chiffres,  on  peut  conclure  que  l’intervention  de 
M.  Lacombe  fut  l’occasion  et  non  la  cause  vraie  de  la  mesure 
prescrite.  Peut-être  s’il  n’y  avait  pas  eu  à Conques  un  trésor 
célèbre  et  riche,  et  à Rodez  une  mense  héritée  d’un  cardi- 
nal, le  député  de  l’Aveyron  n'aurait  point  songé  à provoquer 
un  inventaire.  Mais  il  est  à croire  qu’à  son  défaut,  un  légiste 
de  marque  parmi  le  « Bloc  » Faurait  exigé  à voix  haute. 

Dans  la  majorité  parlementaire  qui  a voté  cette  mesure 
dite  conservatoire,  se  sont  rencontrés  des  gens  ayant  les 
préoccupations  les  plus  diverses. 

Les  uns  ont  voulu  rendre  plus  faciles  les  confiscations 
futures.  Impuissants  à obtenir  une  loi  qui  nationalisât  tout  le 
patrimoine  ecclésiastique  existant,  ils  se  sont  consolés,  à la 
pensée  qu’ils  sauraient,  au  moins  avec  exactitude,  le  montant 
de  l’héritage  convoité.  Moins  âpres  aux  gains  publics  ou 
privés,  d'autres  sont  plus  jaloux  de  sauvegarder  ce  qu’ils 

1.  Journal  officiel,  18  avril,  p.  1511.  Au  Sénat,  dans  la  séance  du 
22  novembre,  29  voix  se  prononcèrent  contre  le  principe  de  l’inventaire 
et  il  y eut  69  abstentions. 
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appellent  la  souveraineté  de  l’État.  A leurs  yeux,  si  les  asso- 
ciations cultuelles  pouvaient  devenir,  sans  le  contrôle  du 
gouvernement, propriétaires  ou  usufruitières  des  biens  actuels 
des  fabriques,  il  serait  fait  à l’ordre  public  une  brèche  irrépa- 
rable. Pour  certains,  le  culte  des  élégances  juridiques  doit 
être  le  souci  constant  d’un  législateur.  La  loi  de  séparation 
abrogeant  le  décret  de  1809,  il  y a décès  de  ces  personnes 
morales  qui  sont  les  fabriques  et  ouverture  de  leur  succes- 
sion. Comment,  dès  lors,  ne  pas  se  souvenir  des  prescrip- 
tions du  Gode  de  procédure  civile  relatives  à l’inventaire? 
Quant  aux  vrais  républicains  qui  se  flattent  de  garder  les  tra- 
ditions et  l’esprit  authentique  du  parti,  leur  cerveau  demeure 
hanté  par  le  cauchemar  des  menées  obscures  et  redoutables 
du  cléricalisme.  Ceux-là  ont  prétendu  empêcher,  par  écri- 
tures publiques  dûment  paraphées,  que  des  biens  d’Église 
ne  fussent  secrètement  vendus,  pour  alimenter  la  caisse  des 
ligues  ennemies  du  gouvernement  dont  nous  jouissons. 
Enfin  — sans  témérité  aucune,  on  peut  le  conjecturer  — il 
y a eu  nombre  de  législateurs  dont  toutes  les  méditations, 
avant  le  vote  à émettre  sur  l’inventaire,  se  sont  réduites  à 
cette  formule  aisée  et  simple  : Que  pense  mon  chef  de  groupe  ? 
S’il  s’agit  en  particulier  du  Sénat,  combien  se  sont  dispensés 
de  tout  examen  personnel,  puisque  la  discipline  républi- 
caine, selon  les  docteurs  et  maîtres  de  l’endroit,  exigeait  le 
vote  intégral  et  sans  modification  du  texte  arrêté  au  Palais- 
Bourbon. 

Dans  quelque  catégorie  qu’on  les  range,  les  581  cc  majori- 
tards  ))  qui  se  sont  prononcés  pour  l’inventaire  ont  mal  résolu 
le  problème.  Que  leur  sentence  ait  été  dictée  par  l’indiffé- 
rence, l’esprit  de  défense  républicaine,  des  réminiscences  du 
Gode,  des  idées  étatistes,  ou  de  jacobinisme  révolutionnaire, 
peu  importe  ! Il  n’en  est  pas  un  d’entre  eux  qui  ait  décidé  se- 
lon les  exigences  de  la  cause  en  discussion.  Ils  ont  égale- 
ment méconnu  ce  que  comporte  une  vraie  séparation  et  ce 
que  réclame  la  nature  même  des  biens  d’Église. 

C’est  à quoi  ne  réfléchissent  pas  les  modérés  qui  avec  les 
Débats  s’olDstinent  à parler  de  l’inventaire  comme  d’une  for- 
malité sans  signification. 
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II 

Le  jour  où  fut  lue  pour  la  première  fois,  à la  Chambre,  la 
((  nouvelle  rédaction  » de  l’article  3,  M.  de  Castelnau  fît  obser- 
ver, d’un  mot,  que  le  paragraphe  ajouté  par  la  commission 
instituait  « une  ingérence  de  l’Etat  sur  des  biens  qui,  désor- 
mais, ne  le  regardaient  plus^  ». 

Au  moment  de  la  discussion  du  texte,  il  démontra  briève- 
ment que  cette  ingérence  était  inutile,  vexatoire,  contraire 
au  droit.  Inutile,  parce  que  le  gouvernement  ayant  déjà  en 
main  tous  les  budgets  des  fabriques,  se  trouvait  renseigné. 
Vexatoire,  parce  qu’il  est  inouï  de  contraindre  un  usufruitier 
à fournir  à son  propriétaire  les  documents  dont  celui-ci  peut 
avoir  besoin  pour  établir  ses  titres  de  propriété.  Contraire 
au  droit,  parce  que,  en  principe,  le  patrimoine  d’un  être  mo- 
ral est  aussi  inviolable  que  celui  d’un  particulier,  et  parce 
que,  en  fait,  la  fortune  des  menses  et  fabriques,  le  Concordat 
déchiré,  est  une  fortune  d’ordre  purement  privé  2. 

Que  répliqua  M. Briand?  Uniquenïent  ceci  : les  biens  d’É- 
glise  sont  de  nature  spéciale;  ils  ont  une  affectation  déter- 
minée. Sous  le  régime  concordataire,  l’Etat  tenait  les  fabri- 
ciens  sous  son  contrôle.  Malgré  la  séparation,  le  contrôle 
doit  persister^. 

Il  est  manifeste  que  c’est  là  répondre  à la  question  par  la 
question.  Celle-ci  est  justement  de  savoir  si  et  pourquoi  le 
contrôle  dont  on  parle  doit  persister,  malgré  la  séparation. 
On  n’en  donnera  pas  une  raison  qui  vaille.  Nous  l’avons  déjà 
dit^;  il  faut  y insister  encore. 

Dans  toute  la  masse  du  patrimoine  de  l’Église  de  France, 
quelle  est  la  part  que  l’État  peut,  en  équité,  revendiquer 
comme  sienne?  On  va  voir  qu’elle  ne  saurait  être  que  fort 
minime. 

1.  Journal  officiel,  16  avril,  p,  1485.  — 2.  Ibid.,  18  avril,  p.  1495. 

3.  Ibid.,  p.  1496.  Il  n"y  a pas  à chercher  quelle  a pu  être  la  pensée  de  la 
commission  au  Sénat.  Dans  son  rapport  (p.lS9),  M.  Maxime  Lecomte  justifie 
l’inventaire  par  cette  unique  réflexion  qu’il  « est  une  mesure  d’un  caractère 
purement  conservatoire  w. 

4.  Etudes,  20  juin  1905,  p.  840.  On  trouvera  là  les  preuves  des  conclusions 
formulées  ici. 
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L’État  n’a  aucun  titre  de  propriété  sur  les  biens  meubles 
et  immeubles  des  fabriques,  non  plus  que  sur  les  édifices  con- 
struits avec  de  simples  subventions  de  lui.  Restent  les  églises, 
presbytères  ou  séminaires  mis  à la  disposition  des  évêques 
ou  du  culte,  au  moment  du  Concordat  ou  depuis.  En  fait,  le 
gouvernement  prétend  en  avoir  le  nu  domaine.  En  droit,  il 
était  tenu  à restitution  pure  et  simple,  tous  ces  immeubles 
ayant  été  arrachés  à l’Église  par  dol  et  violence,  sans  qu’elle 
ait  jamais  consenti  ou  ratifié  les  confiscations  faites. 

Donc,  sur  toute  la  fortune  de  l’Église  de  France,  l’État  ne 
peut  produire  aucun  titre  incontestable  de  propriétaire  légi- 
time. Pourquoi  donc  en  prescrit-il  d’ofhce  l’inventaire? 

Sous  le  régime  du  décret  de  1809,  la  prescription  avait 
quelque  raison  d’être,  l’État  se  considérant  comme  le  tuteur 
de  l’Église,  et  les  établissements  du  culte  étant  des  établis- 
sements publics.  La  loi  de  séparation  bouleverse  ces  condi- 
tions anciennes;  les  associations,  héritières  des  fabriques, 
sont  des  groupements  légaux,  mais  privés,  et  toute  protec- 
tion cesse  de  l’État  à l’égard  de  l’Église. 

On  a parié  d’un  certain  devoir  €|ui  incomberait  au  gouver- 
nement de  suivre  dans  leur  dévolution  des  biens  acquis  sans 
sa  garantie  L Cette  conception  — nous  en  demandons  pardon 
à M.  Ribot  — n’est  guère  séparatiste,  ni  utile,  ni  prudente. 
Elle  procède  d’un  sentiment  élevé,  sans  doute,  et  l’honnête 
homme  qui  l’a  patronnée  n’avait  rien  d’autre  en  vue  que  d’as- 
surer, au  besoin,  la  destination  sacrée  des  dons  faits  à l’Église 
par  les  catholiques.  Jusqu’à  preuve  du  contraire,  nous  pen- 
sons que  les  donateurs  peuvent  compter  sur  la  fidélité  de  l’É- 
glise à remplir  leurs  intentions.  Et  si,  par  aventure,  elle  avait 
besoin  d’être  rappelée  à son  devoir,  ce  n’est  point  aux  spolia- 
teurs d’aujourd’hui  qu’il  est  décent  de  confier  cette  mission 
vertueuse.  Dans  le  passé,  l’obligation  de  faire  sanctionner 
par  l’État  les  libéralités  dont  on  voulait  favoriser  une  paroisse 
a paru  aux  catholiques  une  entrave  plutôt  qu’une  sécurité. 
Et  l’État  lui-même  n’a  édicté  de  pareilles  prescriptions  que 
pour  compter  et  limiter  la  richesse  ecclésiastique.  La  jalousie 
à Tégard  d’une  rivale  redoutée,  et  non  le  respect  des  volon- 


1.  Journal  officiel,  4 avril,  p.  1194. 
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tés  dernières  des  mourants,  a inspiré  les  précautions  dites 
concordataires.  Le  jour  où  le  Concordat  est  mis  en  pièces,  à 
quoi  bon  perpétuer  des  servitudes  dont  aucune  protection  ne 
compense  la  gêne  ? Aux  mains  d’un  gouvernement  qui  n’a 
séparé  que  pour  détruire,  de  pareilles  armes  serviraient  moins 
au  bien  public  qu’aux  abus  de  pouvoir. 

Nous  repoussons  donc  l’inventaire,  et  parce  que  l’Etat 
n’est  point  propriétaire  des  biens  à inventorier,  et  parce  que, 
hors  du  régime  concordataire,  sa  tutelle  n’a  plus  aucun  titre 
pour  s’exercer.  Pour  aller  jusqu’au  bout  de  notre  pensée, 
nous  n’admettons  même  pas  qu’on  prétende  appliquer,  dans 
l’espèce,  l’article  943  du  Gode  de  procédure  civile. 

M.  Bienvenu  Martin  a mis  en  avant,  au  Sénat,  ce  souvenir 
de  jurisconsulte  L 

Tout  d’abord,  l’inventaire  dont  l’article  943  énumère  les 
formalités  n’est  pas  obligatoire.  Et  puis,  il  ne  peut  être  établi 
qu’après  décès  du  de  cujus  et  la  levée  du  scellé;  et  enfin,  les 
ayants  droit  à la  succession  ou  les  créanciers  ont  seuls  qua- 
lité pour  le  requérir.  Que  le  gouvernement  n’essaye  donc  pas 
de  s’abriter  derrière  le  droit  commun.  On  s’en  écarte  au 
détriment  des  intéressés,  ici  comme  en  vingt  autres  endroits 
de  la  loi  de  séparation. 

Au  surplus,  le  cas  ne  comporte  pas  les  mesures  de  règle 
en  matière  successorale  ; la  disparition  des  « établissements 
publics  du  culte  » n’ouvre  pas  une  succession. 

Dans  la  réalité  des  choses,  — je  ne  dis  pas  selon  les  don- 
nées formelles  de  la  jurisprudence,  — qui  possède  les  biens 
d’Eglise  ? La  paroisse,  le  chapitre,  le  séminaire,  l’évêché. 
Tous  ceux  — individus  ou  corps  — que  la  loi  civile  traite  en 
possesseurs  ne  sont  que  des  gérants  responsables.  Aux  yeux 
de  l’Eglise,  à leurs  propres  yeux,  il  n’ont  aucun  domaine 
réel  sur  les  biens  dont  ils  sont  comptables,  ils  ne  sauraient 
en  avoir  aucun.  L’Etat  lui-même  ne  leur  suppose  un  titre  de 
propriétaires  qu’en  leur  qualité  de  représentants  d’un  être 
moral,  d’ordre  à part,  qu’il  est  aussi  incapable  de  créer  que  de 
détruire. 


1.  Journal  officiel,  23  novembre,  p.  1461. 
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On  ne  saurait  trop  le  répéter  % le  séminaire,  l’évêché,  le 
chapitre,  la  paroisse  ne  tombent  pas  en  dissolution,  par 
le  fait  seul  de  la  loi  nouvelle.  Leur  existence  persévère 
intacte,  comme  si  la  séparation  n’avait  pas  lieu.  L’histoire  de 
la  constitution  civile  du  clergé  et  du  Concordat  le  démontre 
avec  éclat,  ce  sont  des  entités  essentiellement  ecclésiastiques. 
Seul  l’exercice  de  la  juridiction  ecclésiastique  en  peut  provo- 
quer la  naissance  ou  la  mort.  Leur  droit  de  posséder  n’est  pas 
davantage  une  concession  du  pouvoir  civil.  Celui-ci  peut 
Lignorer  ou  le  sanctionner,  il  ne  peut  le  contester  parce 
qu’il  ne  peut  le  créer.  Comme  tout  corps  moral,  comme  l’in- 
dividu lui-même,  l’Eglise  a,  dans  son  droit  de  réaliser  ses  lins, 
la  raison  de  son  droit  de  propriété.  Et  cette  raison,  qui  ne  le 
voit  ? est  indépendante  de  toute  délibération  d’un  conseil  des 
ministres  ou  d’une  assemblée  parlementaire.  Par  conséquent, 
le  Concordat  déchiré,  les  paroisses,  chapitres,  séminaires  et 
évêchés  subsistent,  et  tant  qu’ils  subsistent,  la  succession 
de  leurs  biens  n’est  pas  ouverte. 

Quel  est  donc,  au  juste,  l’effet  de  la  loi  de  séparation?  Le 
voici  : l’organe  légalement  reconnu  capable  de  posséder  n’est 
plus  le  même  ; à celui  qui  existait  sous  le  régime  concorda- 
taire un  autre  est  substitué.  Une  fiction  juridique  disparaît 
pour  être  remplacée  par  une  nouvelle  fiction  juridique. 
Mais,  dans  la  réalité  des  choses,  il  n’y  a pas  mutation,  il  n’y 
a pas  translation  de  propriété. 

Et  voilà  pourquoi  nous  protestons  contre  l’inventaire  des 
biens  d’Eglise.  Il  n’y  pas  lieu  d’appliquer  ici  l’article  943  du 
Code  de  procédure  civile. 

Enfin,  et  ce  sera  sur  la  signification  de  l’inventaire  notre 
dernière  observation,  cette  mesure  que  la  presse  modérée 
persiste  à dire  inoffensive,  bienfaisante  même,  ne  garantit 
d’une  façon  efficace  que  la  spoliation. 

Il  ne  faut  pas  oublier  ce  que  décide  la  loi  de  séparation  : 

Art.  5.  — Ceux  des  biens...  qui  proviennent  de  l’Etat,  et  qui  ne 
sont  pas  grevés  d’une  fondation  pieuse  créée  postérieurement  à la  loi 
du  18  germinal  an  X,  feront  retour  à l’Etat. 


1.  Études,  20  juin  1905,  p.  838. 
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Art.  7.  — Les  biens  mobiliers  ou  immobiliers  grevés  d’une  affecta- 
tion charitable  ou  de  toute  autre  affectation  étrangère  à l’exercice  du 
culte  seront  attribués...  aux  services  ou  établissements  publics  ou  d’uti- 
lité publique  dont  la  destination  est  conforme  à celle  desdits  biens... 

Cette  prose  législative  peut  se  traduire  en  une  phrase 
unique  et  limpide  : par  les  articles  5 et  7 de  la  loi,  l’Etat  vole 
l’Église  et  viole  les  intentions  sacrées  des  auteurs  de  fonda- 
tions pieuses,  charitables  et  scolaires. 

L’inventaire  doit  dresser  la  liste  des  biens  à prendre.  Il  est 
donc  incontestablement  une  première  mainmise  du  gouver- 
nement sur  la  propriété  ecclésiastique  L 

Les  agents  des  domaines  mettront  autre  chose  dans  leurs 
papiers.  Ils  inscriront,  conformément  à l’article  4,  les  biens 
qui  doivent  être  transmis  par  les  fabriques  ou  autres  établis- 
sements du  culte  aux  associations  cultuelles.  C’est  à quoi 
pensent  les  Débats  quand,  avec  M.  Briand  et  M.  Maxime 
Lecomte,  ils  insistent  sur  les  vertus  conservatoires  de  l’in- 
ventaire. 

Nous  répondons:  le  grand  art  de  la  politique,  c’est  de 
prévoir.  Or,  personne  ne  peut  prévoir  avec  assurance  que 
partout  des  associations  cultuelles  orthodoxes  seront  attri- 
butaires des  biens  d’Église.  L’article  8 de  la  loi  a été  rédigé 
tout  exprès  pour  que  des  catholiques  révoltés  ou  suspects 
puissent  un  jour  en  devenir  les  maîtres.  Au  reste,  puisque 
le  règlement  qui  les  concerne  n’est  pas  publié,  quel  sera  le 
statut  légal  définitif  des  associations  cultuelles? 

Le  Souverain  Pontife  a son  mot  à dire  dans  la  question. 
Lui  seul  peut  déterminer  si,  pour  la  conscience  catholique, 
les  associations,  telles  que  ce  statut  les  réglera,  sont  accep» 
tables.  S’il  les  condamne,  quelle  garantie  l’inventaire  don- 
nera-t-il à la  destination  sacrée  des  biens  des  fabriques? 
Aucune.  Mettons  que  le  pape  engage  les  fidèles  à s’accom- 
moder de  la  nouvelle  organisation  de  la  propriété  ecclésias- 
tique, est-ce  que  la  loi  de  1905  est  intangible?  Ses  plus 
ardents  promoteurs  n’ont  pas  caché  leurs  desseins;  ils  ont 
promis  de  leur  texte,  à bref  délai,  une  édition  corrigée,  com- 

1.  M,  Groussau,  dans  la  séance  du  février,  a très  bien  mis  en  lumière 
cette  situation.  [Journal  officiel,  2 février  1905,  p.  405.) 
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pîétée  et  draconienne.  L’histoire  récente  des  congrégations 
nous  a appris  ce  que  les  jacobins  d’aujourd’hui  savent  ima- 
giner pour  donner  aux  lois  toute  leur  puissance  de  des- 
truction. 

Voilà  l’avenir  que  l’esprit  politique  le  plus  élémentaire 
nous  invite  à regarder  en  face.  Et  de  cet  horizon  assombri, 
il  ne  projette  sur  l’inventaire  que  des  reflets  inquiétants. 
C’est  une  raison  de  plus  pour  que  nous  les  repoussions  de 
toutes  nos  forces. 

III 

Il  faut  examiner  maintenant  de  quelle  manière  le  gouver- 
nement a fait  exécuter  les  opérations  prescrites  par  nos 
législateurs. 

Le  29  décembre  1905,  M.  Loubet  signait  un  règlement  d’ad- 
ministration publique  déterminant  les  mesures  propres  à 
assurer  la  confection  des  inventaires.  C’est  seulement  alors 
qu’on  s’est  aperçu  du  nombre  restreint  des  fonctionnaires  de 
l’enregistrement  et  de  l’obligation  où  ils  sont  de  se  tenir  à 
leur  bureau,  les  jours  ouvrables,  de  huit  heures  du  matin  à 
quatre  heures  du  soir^.  Comment  et  à quelles  heures  cette 
poignée  d’agents  pourrait-elle  donc  instrumenter  dans  les 
quarante  mille  paroisses  de  France^?  Allait-on  organiser  un 
roulement  de  suppléances  et  de  service  extraordinaire  ? Il  parut 
plus  simple  de  violer  formellement  la  loi.  L’article  1®^  du 
règlement  arrête  : 

S’il  y a lieu  [le  directeur  général  des  domaines]  commissionne  des 
agents  auxiliaires,  lesquels  sont  choisis  exclusivement  parmi  les  fonc- 
tionnaires appartenant  aux  services  de  l’administration  des  finances 
déterminés  par  arrêté  ministériel. 

Régulièrement,  une  loi  ne  saurait  être  modifiée  que  par 
une  loi.  Mais  le  gouvernement  n’a  point  osé  braver  le  ridi- 

1.  M.  Merlou,  dans  la  séance  du  19  janvier,  a précisé  : Sur  un  total  de 
3 500  agents,  le  personnel  disponible  doit  être  ramené  à 2 600,  et  comme  dans 
ce  chiffre  il  y a 2 140  receveurs  retenus  à leurs  bureaux,  il  ne  reste  que 
1 500  agents  pour  l’exécution  de  la  loi.  [Journal  officiel,  20  janvier  1906, 
p.  67.)^ 

2,  D’après  M.  Merlou,  voici  les  chiffres  des  établissements  à inventorier  : 
fabriques,  34  903;  inenses  curiales,  2 056;  évêchés,  chapitres  et  séminaires, 
541;  communautés  israélites,  105;  conseils  presbytéraux,  692. 
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cule,  ajouter  des  errata  au  texte  d’une  loi  discutée  pendant 
un  an  et  votée  depuis  quelques  jours  à peine. 

Autre  observation.  L’article  4 du  règlement  est  libellé 
comme  il  suit  : 

Si  l’agent  rencontre  un  obstacle  dans  Faccomplissernent  de  sa  mis- 
sion, il  constate  et  en  réfère  immédiatement,  par  l’intermédiaire  du 
directeur,  au  préfet  qui  prescrit  les  mesures  nécessaires. 

Ici  encore,  il  y a abus.  D’après  le  Gode  de  procédure  civile 
et  la  jurisprudence,  c’est  devant  le  tribunal,  en  référé,  que 
doivent  être  portées  toutes  les  difficultés  élevées,  non  seu- 
lement sur  la  propriété  des  biens  à inventorier,  mais  aussi 
sur  la  confection  même  de  l’inventaire. 

Donc,  substitution  arbitraire  de  l’autorité  préfectorale  à 
l’autorité  judiciaire.  Voici,  du  reste,  de  quels  pouvoirs  extra- 
ordinaires le  ministre  des  cultes  a armé  les  préfets,  en  cas 
de  conflit  avec  le  clergé  : 

...  Lorsque  l’agent  trouvera  fermées  les  portes  extérieures  ou  inté- 
rieures d’un  édifice  religieux,  soit  celles  des  caisses  ou  armoires  con- 
tenant les  deniers,  valeurs  et  titres  d’un  établissement’ecclésiastique,.., 
si  vous  estimez  qu’une  intervention  officieuse  de  votre  part  ne  serait 
pas  suffisante,  pour  lever  toute  difficulté,  vous  prendrez  un  arrêté  par 
lequel  vous  mettrez  les  représentants  légaux  de  l’établissement  en 
demeure  d’avoir,  aux  jour  et  heure  que  vous  fixerez  pour  l’ouverture 
effective  ou  la  reprise  des  opérations  de  l’inventaire,  à remettre 
les  clefs  à l’agent  des  domaines  ; faute  de  quoi  il  sera  procédé  à l’ou- 
verture des  portes  avec  le  concours  d’un  officier  de  police  judiciaire  L 

On  sait  que  le  gouvernement  était  décidé  à poursuivre  ses 
opérations  de  crochetage  jusqu’aux  tabernacles.  Une  circu- 
laire secrète  de  l’administration  des  domaines  en  fournit  la 
preuve.  Mais  devant  l’émotion  soulevée  parmi  les  croyants 
par  la  divulgation  de  l’infamie,  devant  l’attitude  de  la  plupart 
des  évêques,  il  fallut  renoncer  à ces  exploits  sacrilèges. 
M.  Allard,  dans  une  harangue  enflammée,  eut  beau  sommer 
le  gouvernement  d’envisager  et  de  traiter  laïquement  « les 
mystérieux  et  redoutables  placards  » qui  se  trouvent  sur  les 
autels  catholiques,  M.  Meriou  déclara  que,  pour  le  contenu 

1.  Dans  lu  pratique,  rien  de  tout  ceia  n’a  été  fait.  Le  gouvernement  a pré- 
féré se  délier  des  lenteurs  de  la  procédure  décidée  par  lui-méme. 
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des  tabernacles,  on  se  contenterait  de  la  déclaration  des 
prêtres,  sans  la  contrôler  autrement  ^ 

Après  une  pareille  « capitulation  »,  — pour  parler  le  lan- 
gage de  M.  Allard,  — le  président  du  conseil  devait  prendre 
à cœur  d’amadouer  le  « Bloc  »,  en  redoublant  de  ferveur 
séparatiste.  A quelques  jours  de  là,  les  inventaires  étaient 
ordonnés. 

Tous  ceux  qui  ne  sont  pas  au  courant  des  dessous  de  la 
politique  rouviériste  manifestèrent  quelque  surprise.  La 
dévolution  des  biens  pouvant  se  faire  à la  fin  de  1906,  quelle 
nécessité  de  les  décrire  et  de  les  estimer  onze  mois  à l’avance? 
Et  puis  les  fabriques  auront-elles  des  héritiers  pour  recevoir 
leur  fortune?  Les  associations  cultuelles  ne  sont  guère  en 
odeur  d’orthodoxie  parmi  les  (catholiques.  La  loi  qui  déjà  les 
rend  si  suspectes  ne  sera-t-elle  pas  aggravée  par  le  règle- 
ment d’administration  encore  à venir?  Le  pape  prononcera 
là-dessus.  11  l’a  annoncé.  Tout  le  monde  sait  que,  pour  le 
faire  en  pleine  connaissance  de  cause,  il  attend  que  la  situa- 
tionlégalede  l’Église  de  France  soit  réglée  définitivement.  Dès 
lors,  pourquoi  inventorier  avant  que  soit  publié,  jusqu’au 
dernier  tronçon,  le  règlement  d’administration  publique? 

Ainsi  raisonnaient  les  gens  simples  et  droits,  convaincus 
que,  sous  le  régime  dit  parlementaire  et  un  gouvernement 
dit  d’opinion,  l’équité,  la  logique,  la  raison,  les  convenances, 
décident  de  la  marche  des  choses... 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  ordres  furent  donnés.  A Paris,  en 
province,  des  agents  des  domaines  se  présentèrent  aux 
portes  des  églises.  En  beaucoup  d’endroits,  on  les  reçut  mal. 
Ils  durent  s’en  aller.  La  police,  des  pompiers,  des  soldats,  fu- 
rent convoqués  pour  disperser  les  fidèles  chantant  le  Credo 
et  pour  enfoncer  des  portes  barricadées.  Des  coups,  du  sang 
versé,  du  bruit  dans  la  rue.  Pour  moins  que  cela,  on  inter- 
pelle un  ministre.  Le  cabinet  et  le  « Bloc  » s’expliquèrent. 
Et  alors  on  apprit,  enfin,  pourquoi  les  inventaires  devaient 
suivre  de  près  la  promulgation  de  la  loi.  C’était  le  seul  moyen 
d’éviter  un  suprême  danger  : la  coïncidence  des  opérations 
du  fisc  avec  « l’effervescence  électorale^  ». 

1.  Journal  officiel,  20  janvier  1906,  p.  62. — 2.  Ibid.,  2 février  1906,  p.  499. 
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Malgré  soq  esprit  politique,  M.  Briand  est  un  homme 
parfois  précieux  pour  nous.  Dans  la  discussion  générale  de 
la  loi  de  séparation,  il  avait  dit  sans  ambages  : Il  faut  que  la  loi 
soit  votée  avant  la  fin  de  la  législature,  pour  que  les  adver- 
saires de  la  République  ne  puissent  agiter  le  pays  au  moment 
des  élections.  On  ne  pourra  se  plaindre  que  M.  Briand 
manque  de  suite  dans  ses  plans.  Maintenant  que  les  élections 
approchent,  il  voudrait  que  l’inventaire  fût  terminé,  avant 
que  puisse  commencer  entre  candidats  la  bataille  des  jour- 
naux, des  affiches  et  des  réunions. 

Encore  une  fois,  la  confidence  est  précieuse.  Elle  nous 
montre  que  le  a Bloc  » est  moins  assuré  qu’il  ne  l’affirme 
des  sentiments  du  pays  à l’endroit  de  la  séparation.  Elle 
donne  un  démenti  aux  fanfaronnades  qui  si  souvent,  l’an 
dernier,  ont  retenti  à la  tribune  du  Palais-Bourbon.  On  di- 
sait alors  que  la  masse  des  électeurs  était  aussi  indifférente 
au  Concordat  qu’à  la  foi  catholique  elle-même.  On  mentait 
quelque  peu.  Aujourd’hui,  l’on  n’est  pas  plus  sincère,  quand 
on  affecte  de  voir  dans  ce  mouvement  des  foules  empressées 
à c(  défendre  leurs  églises  » — c’est  l’expression  courante  du 
peuple  — un  remous  superficiel,  éphémère,  dont  le  spec- 
tacle amuse  mais  ne  saurait  émouvoir  un  homme  politique. 

Notre  raisonnement  est  bien  simple  et  nous  l’opposons, 
avec ’sa  continuité  logique,  à celui  de  M.  Briand.  Si  le  parti 
avait  été  certain  que  la  démocratie  impatiente  réclamait  la 
mise  en  pièces  du  Concordat,  il  aurait  attendu  que  sa  volonté 
se  fût  exprimée  sans  équivoque  dans  la  consultation  de  1906. 
Si  vraiment  il  croit  maintenant  que  le  tumulte  causé  par 
l’inventaire  est  le  fait  de  « quelques  dévotes  criardes  w,  de 
quelques  « apaches  payés  par  la  calotte  »,  et  des  « gentils- 
hommes d’Auteuil  »,  pourquoi  est-il  si  prompt,  si  ardent,  si 
impérieux  pour  demander  au  gouvernement  une  répression 
impitoyable. 

Au  fond  des  couloirs  de  la  Chambre,  derrière  les  portes 
des  bureaux  d’un  journal,  on  peut  se  faire  des  illusions.  Il 
suffit  d’aller  prendre  l’air  pour  les  perdre.  En  faisant  une 
course  au  Gros-Caillou  ou  à Sainte-Clotilde  le  l^‘‘et  le  2 fé- 
vrier, M.  Jaurès,  M.  Clemenceau  et  M.  Briand  se  seraient 
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rendu  compte  que,  dans  la  rue  comme  dans  l’église,  toutes 
les  classes  étaient  présentes  et  confondues.  Aussi  bien  que  la 
bourgeoisie  et  la  noblesse,  le  peuple  était  là  ; le  peuple  qui 
travaille  et  vit  honnêtement,  qui  ne  fait  pas  de  politique, 
mais  qui  entend  demeurer  fidèle  à la  religion  de  ses  pères. 
Pour  savoir,  à ne  l’oublier  jamais,  ce  qu’il  pense,  ce  peuple, 
de  la  loi  et  de  l’inventaire,  nos  politiciens  n’auraient  eu  qu’à 
se  mêler  à lui  et  se  nommer. 

Les  yeux  pleins  de  colère,  les  propos  indignés,  les  bras 
levés  peut-être,  leur  auraient  enseigné  ce  qu’ils  ne  veulent 
point  apprendre  au  Parlement  des  lèvres  de  leurs  plus  élo- 
quents adversaires.  Il  n’est  point  sûr  que,  pour  regagner  in- 
tact leur  domicile,  ils  n’auraient  pas  été  obligés  de  se  pendre 
au  bras  de  quelque  curé. 

Les  « blocards  )>  en  blouse  ou  en  bourgeron  ne  man- 
quaient pas  pour  représenter,  dans  la  foule,  les  idées  du 
gouvernement.  Et  ils  les  lançaient  parfois,  avec  quelque  su- 
perbe, les  voyant  appuyées,  par  les  forces  imposantes  com- 
mandées par  M.  Lépine  : sergents  de  ville,  gardes  munici- 
paux à pied  et  à cheval,  et  pompiers.  Aux  femmes  en  cheveux 
qui  criaient  leur  colère,  ils  répétaient  gravement  que  la  loi 
est  la  loi,  la  force  la  force;  ils  ajoutaient  avec  impertinence 
qu’elles  étaient  bien  bonnes  de  laisser  leur  soupe  pour  s’oc- 
cuper de  choses  qu’elles  ne  comprenaient  pas.  J’ai  entendu 
beaucoup  de  ces  controverses  improvisées.  Jamais,  on  s’y 
attend,  les  femmes  ne  se  sont  trouvées  sans  réplique.  Très 
souvent,  j’ai  admiré  l’à-propos  et  la  justesse  de  leurs  pa- 
roles. 

Évidemment,  elles  n’étaient  pas  à même  d’énumérer,  avec 
la  précision  de  M.  Groussau,  les  spoliations  que  l’inventaire 
prépare  ou  les  illégalités  commises  par  le  gouvernement 
dans  les  actes  mêmes  par  lesquels  celui-ci  prétendait  assurer 
à la  loi  sa  force.  Mais  ces  humbles  ouvrières  voyaient  claire- 
ment d’un  coup  d’œil  ce  que  M.  Briand  et  les  Débats^  avec 
leur  esprit  aiguisé,  n’arrivent  pas  à apercevoir. 

Une  sorte  de  mécanicien,  pendant  le  siège  de  l’église  du 
Gros-Caillou,  expliquait  à sa  manière  que  l’inventaire  n’est 
qu’une  mesure  conservatoire.  Autour  de  lui  on  écoutait 
diversement  ce  juriste  de  trottoir.  Quand  il  eut  fini  son  boni- 
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ment,  une  jeune  femme  répliqua  frémissante  : « Ce  qu’il  y a 
dans  l’église  c’est  aux  fidèles  et  aux  prêtres.  Ça  ne  regarde 
pas  le  gouvernement.  Pourquoi  faire  un  inventaire,  si  on  ne 
veut  pas  prendre  tout  ça?  Il  faut  croire  qu’il  y a des  hommes 
rudementbêtes  puisqu’ils  ne  comprennent  pas  ces  chosesdà.  » 
Au  voleur  ! C’a  été  le  cri  du  peuple,  quand  il  a vu  s’avancer 
vers  les  églises,  sous  la  protection  des  baïonnettes,  les 
scribes  du  gouvernement.  Et  voilà  pourquoi  il  a essayé  de 
leur  barrer  le  passage;  il  a applaudi  aux  barricades,  aux 
protestataires  emmenés  par  les  agents,  aux  blessés  de  la 
défense  du  sanctuaire;  il  a couvert  de  huées  les  pompiers, 
les  municipaux,  les  sergents  de  ville,  M.  Lépine  qui  prési- 
dait à leur  vilaine  et  brutale  besogne. 

IV 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  étude,  sans  les  quelques 
explicaîions  très  nettes  que  nos  lecteurs  attendent.  On  a 
blâmé  sévèrement  ce  qu’on  a appelé  la  résistance.  On  a 
invoqué  la  loi,  l’esprit  chrétien,  l’esprit  politique.  Ce  sont  là 
de  grands  mots;  pour  cela  même,  il  faut  bien  en  saisir  le 
sens,  avant  de  conclure  qu’ils  condamnent  tout  ce  qui  s’est 
fait  depuis  quinze  jours. 

Pour  nous,  une  loi  qui  n’est  pas  juste  n’est  pas  une  loi. 
Après  comme  avant  le  vote,  les  motifs  de  la  combattre  demeu- 
rent, si  jamais  il  y en  a eu  de  valables.  Le  calendrier,  non 
plus  que  les  montagnes  ou  les  fleuves,  ne  marque  pas  des 
frontières  au  pied  desquelles  il  faut  dire  : iniquité  en  deçà, 
équité  en  delà.  Et  quand  il  s’agit  de  montrer  l’iniquité  d’une 
loi,  nous  revendiquons  le  droit  de  le  faire,  non  seulement 
par  la  parole  ou  la  plume,  mais  aussi  par  des  manifestations 
publiques.  Nous  ne  saurions  admettre  que  celles-ci  soient 
permises  aux  seuls  amis  du  drapeau  rouge.  La  tranquillité 
de  la  rue  est  un  bien  considérable.  Le  maintien  du  droit  nous 
paraît  plus  considérable  encore. 

On  nous  oppose  les  exemples  et  les  conseils  de  Jésus- 
Christ.  Il  est  fâcheux  que  des  gens  sans  religion  connue 
prétendent  nous  enseigner  l’Evangile.  La  compétence  leur 
manque  au  moins  autant  que  la  modestie.  Nous  avons  des 
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maîtres  assez  anciens  et  assez  qualifiés,  pour  ne  point  nous 
mettre  à l’école  de  quelques  écrivains  d’un  jour,  heureux  de 
s’improviser  docteurs  de  l’Eglise.  Saint  Paul  ne  se  laissa 
point  faire  par  ses  ennemis  comme  on  voudrait  que  nous  le 
fissions  nous-mêmes.  Même  en  face  des  tribunaux,  il  se  sou- 
vint de  ses  droits  de  citoyen.  Et  tout  le  monde  sait  que  saint 
Ambroise  a su  s’enfermer  avec  ses  fidèles  dans  une  basi 
lique,  plutôt  que  de  la  laisser  envahir  tranquillement  par  les 
agents  impériaux.  Abrités  par  ces  souvenirs,  nous  attendons 
en  paix  que  le  Sauveur  nous  demande  de  quel  esprit  nous 
sommes.  Il  y a quelques  raisons  de  croire  que  saint  Paul  et 
saint  Ambroise  avaient  une  idée  vraie  de  l’esprit  chré- 
tien. 

Quant  à l’esprit  politique,  nous  convenons  que  ceux-là  en 
seraient  totalement  dépourvus  qui  rêveraient  de  renouveler, 
dans  chaque  église,  les  événements  du  fort  Chabrol.  Il  serait 
insensé  de  planter  aux  portes  des  sanctuaires  un  drapeau 
d’émeute,  derrière  lequel  on  se  tiendrait  prêt  à tout,  alter- 
nant les  cantiques  avec  le  coup  de  feu. 

Mais  qui  a parlé  de  ces  choses  extrêmes  et  folles?  Quel 
est  le  prélat,  ou  le  chef  catholique  incontesté,  qui  y a fait 
allusion  même  de  loin? 

La  situation  est  exactement  celle-ci  : Pour  marquer  leur 
réprobation  à l’égard  de  mesures  spoliatrices,  les  catho- 
liques font-ils  bien  de  fermer  leurs  églises  et  de  contraindre 
le  gouvernement  à en  briser  les  portes  ? 

Il  y a des  inconvénients,  je  le  reconnais.  On  est  exposé  à 
avoir  les  côtes  enfoncées  par  les  coups  de  crosses  ou  le  corps 
moulu  par  les  coups  de  poing  des  athlètes  de  la  police.  Ces 
brutalités  peuvent  se  compliquer  d’arrestations  arbitraires, 
de  procès  invraisemblables  et  de  condamnations  iniques. 
Mais  qui  donc  empêche  la  police  et  la  magistrature  d’avoir 
pour  des  manifestants  cléricaux  un  peu  de  cette  discrétion 
aveugle  et  muette  dont  elles  couvrent  les  promenades  des 
filles  galantes  ou  les  entreprises  de  riiervéisme? 

Il  y a l’inconvénient  d’insulter  le  gouvernement  par  un  défi 
qu’on  lui  lance,  de  l’exaspérer  par  une  résistance  ouverte,  de 
le  rendre  odieux  par  les  répressions  auxquelles  il  recourt.  Si 


L’INVENTAIRE 


513 


le  gouvernement  veut  être  populaire,  qu’il  soit  juste;  s’il  veut 
la  paix,  qu’il  ne  fasse  pas  la  guerre;  s’il  veut  de  la  considéra- 
tion, qu’il  la  mérite.  Les  catholiques  ne  sont  pas  tenus  de 
pourvoir  au  bon  renom  ni  à la  continuation  paisible  d’une 
politique,  qui  consiste,  depuis  vingt-cinq  ans,  à bafouer  la  reli- 
gion nationale,  à battre  en  brèche  les  institutions  de  l’Eglise,  à 
traiter  en  parias  les  fidèles  de  Jésus-Christ.  Les  représailles 
qu’on  nous  dit  que  la  résistance  va  provoquer,  elles  sont  déjà 
décidées  dans  les  conseils  des  loges.  Le  silence  le  plus  digne 
ne  nous  sauvera  des  attentats  à venir.  Il  ne  peut  qu’y  aider. 

Il  y a 1 ’inconvénient  d’aviver  les  divisions,  de  les  étaler, 
pour  ainsi  dire,  sous  les  yeux  moqueurs  de  l’étranger  qui 
essaye  de  calculer,  chaque  jour,  de  combien  diminuent  nos 
forces.  Le  remède  est  simple  : que  le  gouvernement  nous 
laisse  tranquilles  dans  nos  églises  inoffensives  ; qu’il  consacre 
ses  efforts  à extirper  de  l’école,  de  l’armée  et  de  la  marine  tous 
les  germes  de  mort  qui  incessamment  s’y  multiplient;  qu’il 
donne  vigoureusement  la  chasse  à cette  troupe  de  malfai- 
teurs publics  : ministres,  officiers,  politiciens,  journalistes, 
conférenciers,  instituteurs,  dont  l’œuvre  parfois  avouée,  et 
en  tout  cas  certaine,  est  de  mettre  le  pays  à la  merci  d’une 
attaque  soudaine  de  l’ennemi. 

Il  y a l’inconvénient  des  excès  possibles.  Le  respect  du 
lieu  saint  et  de  l’autorité  ecclésiastique,  les  limites  d’une 
protestation  légitime  risquent  d’être  méconnus.  Voici  vingt 
jours  que  le  mouvement  a commencé.  Quel  homme  de  bonne 
foi  ne  doit  reconnaître  que,  sauf  en  des  exceptions  rares  et 
regrettables,  l’attitude  des  fidèles  a été,  comme  elle  le  devait, 
tout  aussi  religieuse  que  courageuse  ? Du  reste,  il  est  facile  de 
découvrir  le  moyen  qui  aurait  prévenu  les  abus  qu’on  dé- 
plore. Et  enfin  n’est-il  pas  singulier  que  ceux-là  s’élèvent  avec 
indignation  contre  l’initiative  des  simples  croyants  qui  se 
sont  applaudis  de  voir  la  loi  nouvelle  introduite  dans  l’Eglise 
un  grain  de  démocratie? 

Si  l’on  veut  aller  droit  au  fond  des  choses,  il  faudra  bien 
reconnaître  que  tous  ceux  qui  blâment  les  manifestations  de 
ces  derniers  jours  obéissent  plus  ou  moins  à l’un  ou  l’autre 
de  ces  trois  sentiments  : le  fétichisme  de  la  loi,  le  désir  de 
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faire  de  la  séparation  un  essai  loyal,  la  crainte  que  l’agitation 
religieuse  n’ait  des  conséquences  politiques. 

Quant  à nous,  nous  n’arrivons  pas  à comprendre  comment 
une  chose  inique  avant  d’être  votée  devient  par  le  vote  res- 
pectable. Dans  un  système  pareil,  il  n’est  aucune  monstruosité 
du  code  révolutionnaire  devant  laquelle  il  n’eût  fallu  demeu- 
rer immobile.  Ce  qu’il  peut  y avoir  là  de  sagesse  ou  de  gran- 
deur nous  échappe.  Une  loi  injuste,  pour  nous  n’est  plus  une 
loi.  Si  elle  commande  le  crime,  c’est  un  crime  de  lui  obéir. 
Si  elle  supprime  des  droits  sacrés,  c’est  un  droit  de  protes- 
ter contre  elle,  jusqu’à  ce  qu’elle  tombe.  L’histoire  prouve 
que  par  cette  persévérance  s’obtiennent  les  libertés  néces- 
saires. Qu’on  relise  la  vie  de  Montalembert  et  d’O’Gonnell. 

Au  sujet  de  la  loi  de  séparation,  le  pape  seul  décidera  si 
les  catholiques  de  France  doivent  ou  non  en  faire  l’essai 
loyal.  Se  prêter  à Finventaire,  c’est  préjuger  la  décision  du 
pape;  se  refuser  à l’inventaire,  c’est  réserver  cette  décision. 
Aucune  subtilité  ne  réussira  à donner  un  autre  sens  à ces 
deux  attitudes  contraires. 

Précisément  parce  que  ce  catalogue  qu’on  prétend  faire  des 
biens  d’Église  est  la  première  application  de  la  loi  de  décem- 
bre dernier,  le  point  nous  paraît  tout  indiqué  pour  prendre 
position  de  manière  à déjouer  les  desseins  de  nos  ennemis. 

Si  le  gouvernement  avait  observé  de  point  en  point  la  pro- 
cédure qu’il  s’était  tracée  lui-mêmé,  la  résistance  des  catho- 
liques eût  peut-être  empêché  les  inventaires  de  se  faire. 
M.  Grousseau,  dans  une  lettre  irréfutable  à M.  Rouvier,  a 
montré  que  la  matière  comportait  le  recours  aux  tribunaux. 
Et  son  avis  s’appuie  de  celui  de  MM.  Briand,  Grünebaüm 
et  Méjan,  tous  trois  gens  du  <(  bloc  ». 

Mais  si  les  manifestations  n’aboutissent  pas  à faire  échec  à 
la  loi,  elles  n’en  seront  pas,  pour  autant,  aussi  enfantines  que 
les  Débats  l’ont  prétendu. 

M.  Briand  est  dans  son  rôle,  quand  il  vante  les  douceurs 
ineffables  de  la  loi  de  séparation.  A pleine  voix,  il  versa  son 
lyrisme  au  Palais-Bourbon  dans  cette  mémorable  nuit  de 
juillet  où  la  séparation  y fut  votée.  Son  refrain  fut  affiché, 
aux  frais  des  contribuables,  dans  toutes  les  communes  de 
France.  De  peur  qu’on  ne  l’eût  oublié,  il  l’a  repris  l’autre 
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jour,  en  martelant  les  notes  Et  la  gauche  applaudissait  le 
merveilleux  aplomb  du  chanteur. 

La  loi  aurait  pu  être  pire,  c’est  vrai.  Mais  il  n’est  pas  dit 
qu’elle  n’empirera  pas  après  les  élections.  Et  telle  qu’elle  est, 
elle  est  détestable.  Voilà  en  quoi  tous  les  libéraux,  tous  les 
honnêtes  gens  doivent  tomber  d’accord  avec  nous. 

Dès  lors,  il  est  bon  que  la  masse  des  électeurs  sente  aussi 
vivement,  aussi  promptement  que  possible  tout  ce  que  les 
séparatistes  s’étudient  si  bien  à leur  cacher.  Les  quatre-vingt- 
dix-neuf  centièmes  des  Français  ne  lisent  jamais  le  texte  des 
lois.  Les  journaux  n’en  rendent  jamais  compte  qu’en  passant. 
Les  conférenciers  qui  les  commentent  ne  vont  point  partout. 
L’ignorance  est  très  générale. 

Des  incidents  comme  ceux  qui  ont  eu  lieu  ces  derniers 
jours,  à travers  toute  la  Frane^,  instruisent  mieux  que  vingt 
discours  et  cent  lectures.  Ce  qu’est  le  Concordat,  ce  qu’est 
la  séparation  tout  cela  s’éclaire  et  s’explique  dans  les  conver- 
sations qui  se  croisent,  dans  les  protestations  qui  retentissent, 
dans  le  symbolisme  si  expressif  d’une  Église  envahie  par  des 
policiers.  Les  sens,  l’esprit,  le  cœur  reçoivent,  avec  leur  pré- 
cision toute  vive,  l’impression  des  faits.  On  n’oublie  pas  des 
scènes  comme  celles  de  Saint-Pierre  du  Gros-Caillou  et  de 
Sainte-Clotilde. 

Nous  n’avons  de  conseils  à donner  à personne,  encore  moins 
au  pape  qu’aux  évêques.  Le  pape  parlera  quand  il  le  jugera 
bon.  En  attendant,  les  évêques  ont  qualité  pour  adresser  aux 
fidèles  et  aux  prêtres  les  directions  qu’ils  estiment  oppor- 
tunes. A ces  paroles  de  leurs  chefs  hiérarchiques,  dans 
chaque  diocèse,  les  catholiques  doivent  obéissance.  Il  est 
regrettable  que  ces  paroles  soient  diverses  selon  les  lieux, 
les  intérêts  à défendre  étant  identiques.  Mais  nous  n’y  pou- 
vons rien. 

Ce  que  nous  pouvons,  c’est  examiner  de  sang-froid  les  mo- 
tifs valables  qu’ont  les  catholiques  de  s’opposer,  dans  la  me- 
sure de  leurs  forces,  à l’inventaire  des  biens  d’Église.  Nous 
croyons  avoir  rempli  notre  tâche. 

Paul  DUDON. 

1.  Journal  officiel,  2 février  1906,  p.  407. 
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Tout  le  monde  connaît,  au  moins  de  nom,  les  antiques 
Sagas  et  les  chants  des  Scaldes  de  ITslande.  Cette  île  lointaine, 
perdue  près  du  cercle  polaire,  s’appelle  encore  de  nos  jours  le 
«Pays  vénérable  des  Sagas  du  Nord  ».  On  sait  encore  que  jadis  les 
bardes  islandais  parcouraient  les  cours  royales  ou  princières  du 
Danemark,  de  la  Norvège,  de  la  Suède,  de  l’Angleterre  et  des 
Orcades,  chantant  les  beaux  coups  et  les  vaillantes  actions  des 
ancêtres. 

On  ignore  trop  la  valeur  de  ces  récits  et  de  ces  poèmes.  Cette 
valeur  est  de  premier  ordre,  qu’on  se  place  au  point  de  vue  de 
l’histoire  ou  au  point  de  vue  de  la  littérature.  C’est  dans  les  œu- 
vres des  auteurs  islandais  que  s’incarne  tout  l’héroïsme  des  temps 
antiques.  C’est  là  que  s’épanouit,  dans  tout  son  éclat,  le  génie 
poétique  de  la  Scandinavie.  Jamais  nos  vieux  historiens  et  poètes 
des  dixième,  onzième,  douzième  et  treizième  siècles  n’ont  été 
égalés  par  les  écrivains  Scandinaves  des  siècles  suivants. 

La  langue  dans  laquelle  les  poèmes  de  VEdda^  les  chants  des 
bardes  et  les  Sagas  ont  été  composés  était,  à l’époque  des 
Vikings,  pirates  Scandinaves  du  neuvième  au  douzième  siècle,  la 
langue  commune  du  Danemark,  de  la  Suède  et  de  la  Norvège. 
On  l’appelait  Norrœna,  c’est-à-dire  langue  du  Nord,  ou  Dôjisk 
Tunga,  c’est-à-dire  langue  du  Danemark,  ce  qui  laisse  entendre 
la  supériorité  de  civilisation  du  Danemark  à cette  époque.  Plué 
tard,  elle  prit  le  nom  de  Islenzka,  parce  que  c’est  en  Islande 
qu’elle  a été  conservée  dans  sa  pureté  primitive.  L’Islande,  est,  en 
effet,  le  seul  coin  de  terre  Scandinave  où  cette  langue,  mer- 
veilleusement sonore,  se  parle  encore  et  s’écrit  presque  comme 
elle  fut  parlée  et  écrite  aux  âges  héroïques  du  Nord.  Exemple 
remarquable  de  fidélité,  si  l’on  songe  qu’elle  s’étend  à une  pé- 
riode de  plus  de  mille  ans. 

Il  est  touchant  de  voir  avec  quelle  profondeur  d’affection  le 
peuple  islandais  est  resté  attaché  à sa  littérature  nationale.  Le 


L’ANCIENNE  LITTÉRATURE  ISLANDAISE 


517 


paysan  le  moins  cultivé,  l’enfant,  dès  qu’il  sait  lire,  s’absorbent 
dans  la  lecture  des  Sagas  et  des  poésies  de  VEdda. 

Il  y a quelques  années,  traversant  le  pays,  je  rencontrai  près 
du  grand  Geyser  le  fils  d’un  pauvre  fermier.  Il  avait  douze  ans. 
Nous  causions  des  vieux  souvenirs  de  la  contrée  où  il  était  né.  Le 
jeune  garçon  parlait,  avec  une  exacte  connaissance  qui  m’étonnait 
et  un  enthousiasme  communicatif,  des  hommes  illustres  qui  avaient 
vécu  en  cet  endroit.  Il  les  nommait  par  leur  nom,  savait  la  date 
de  leur  naissance  et  celle  de  leur  mort,  leurs  principaux  faits  et 
gestes.  Finalement,  il  me  dit  : « Mais  je  vais  vous  montrer 
maintenant  où  tout  ceci  est  écrit.  » Et  il  entre  en  courant  dans 
la  maison,  va  jusqu’à  la  salle  de  bain  et  en  rapporte  un  vieux 
livre.  C’était  un  exemplaire  d’une  Saga  célèbre  qui  traitait  pré- 
cisément de  cette  partie  de  l’île.  Il  tenait  à me  prouver  que  tout 
ce  qu’il  m’avait  dit  était  parfaitement  exact.  L’enfant  savait  par 
cœur  cette  légende  et  d’autres  encore  qu’il  avait  lues  et  relues 
maintes  fois. 

Pendant  ce  même  voyage,  je  fis  la  connaissance  d’un  Danois 
très  instruit  qui  s’étonnait  comme  moi  du  degré  d’instruction  de 
ce  peuple  islandais.  Il  s’émerveillait  de  trouver  dans  les  parages 
désolés,  même  de  l’intérieur,  des  gens  du  peuple,  des  enfants,  des 
domestiques,  qui  n’avaient  jamais  quitté  leur  vallée,  mieux  au 
courant  de  l’histoire  de  la  Scandinavie,  du  Danemark  en  particu- 
lier, que  ne  le  sont,  au  Danemark  même,  les  personnes  d’une  classe 
analogue. 

« Si  l’on  vient  à parler,  dit-il,  devant  un  jeune  Islandais  des 
villes  comme  Roskilde,  Ringsted,  etc.,  de  noms  tels  que  ceux 
d’Absalon,  Esbern  Snare,  des  Valdemar,  saint  Canut,  Canut 
le  Grand  et  autres,  il  rayonne  de  joie,  et  il  peut  discourir 
durant  des  heures  entières  des  lieux  et  des  hommes,  dont  la 
grandeur  remplit  la  partie  la  plus  glorieuse  de  l’antiquité  sué- 
doise et  norvégienne.  Il  a puisé  cette  science,  non  dans  des  tra- 
ductions fragmentaires  telles  qu’en  peuvent  contenir  nos  livres 
de  classe,  mais  dans  le  texte  original  même  des  Sagas.  )> 

Une  autre  fois,  visitant  une  ferme,  je  profitai  de  l’occasion  pour 
questionner  un  jeune  garçon  de  treize  ans,  aux  yeux  clairs,  rayon- 
nants d’intelligence  et  de  vivacité,  sur  ses  études,  sur  les  ouvrages 
qu’il  avait  lus.  Je  découvris  bientôt  qu’il  était  merveilleusement 
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versé  dans  les  histoires  anciennes.  Parmi  les  livres  qu'il  avait  lus, 
il  nommait  Heimskringla^  de  Snorre  Sturluson,  un  des  plus  grands 
chefs-d’œuvre  de  la  littérature  du  Nord;  — Knytlingasaga^  long 
récit,  palpitant  d’intérêt,  de  l’histoire  du  Danemark,  surtout  au 
temps  des  rois  portant  le  nom  de  Canut;  — J ômsvikingasaga^  où 
paraissent  les  héros  danois  Vogn  Aageson  et  Palnatoke  de  la 
Fionie.  Il  disait  encore  les  légendes  èHEgil  Skallagrimsson ^ de 
Gunlàg  Ormstunge,  de  Gretter  le  Fort  et  d'autres  poèmes  de  la 
plus  ancienne  Edda, 

* 

A l’étranger,  il  semble  que  l’attention  devient  chaque  jour 
plus  sympathique  pour  les  poésies  légendaires  de  VEdda.  Les 
personnes  qui  connaissent  la  littérature  islandaise  ne  s'en  éton- 
neront pas,  car  c’est  un  fait  bien  connu  que  la  fascination  qu'elle 
exerce  sur  ceux  principalement  qui  connaissent  à fond  la  langue 
islandaise  et  peuvent  lire  les  textes  originaux. 

Un  trait  me  revient  à l’esprit.  Un  Anglais,  très  instruit,  ra- 
conte que  la  première  légende  qui  lui  tomba  entre  les  mains 
fut  Njâla,  l'histoire  d’un  chef  célèbre  qui  fut  brûlé  vif  dans  sa 
demeure.  Ce  récit  fit  sur  lui  une  telle  impression,  que  dès  qu’il 
l’eut  terminé,  il  fit  ses  paquets  et  s’embarqua  pour  l’Islande, 
afin  de  visiter  les  lieux  où  s’était  agité  le  drame  qui  l’avait  ému. 

Nombreux  sont  les  témoignages  de  l'intérêt  croissant  des 
étrangers  pour  notre  littérature. 

Le  feu  professeur  Konrad  Maurer,  de  Munich,  fit,  des  œuvres 
islandaises,  une  étude  approfondie,  qui  lui  mérita  d’être  consi- 
déré comme  la  plus  haute  autorité  en  cette  matière.  Quoiqu’il 
n'eût  visité  l’Islande  qu'une  seule  fois,  il  était  parfaitement  au 
courant  de  ses  moindres  souvenirs  historiques  et  connaissait  les 
lieux  où  se  déroulèrent  les  événements  intéressants  de  notre 
histoire,  aussi  bien  que  les  plus  savants  habitants  de  l’île. 

A Vienne,  habite  un  vieux  lettré,  M.  Pœstion,  qui  s’est  pas- 
sionné pour  cette  littérature  grandiose  au  point  de  consacrer  sa 
vie  à en  publier,  en  allemand,  des  traductions  et  des  commen- 
taires, malgré  les  fortes  dépenses  que  ces  publications  entraînent. 
A Berlin,  Mlle  Marguerite  Lehmann-Filhès,  connue  pour  son 
savoir,  elle  aussi,  est  tombée  sous  le  charme.  Elle  s'est  appli- 
quée sérieusement  à l'étude  de  Eislandais.  Sans  avoir  jamais 
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visité  le  pays,  elle  a publié  des  œuvres  de  valeur  en  langue  islan- 
daise, a traduit  en  allemand  plusieurs  volumes  des  Sagas,  et 
écrit  un  grand  nombre  d’articlies  sur  les  mœurs  et  coutumes 
de  rislande  et  sur  sa  belle  littérature.  — Passons  l’Atlantique, 
Mlle  Cornelia  Horsford,  de  Cambridge,  dans  le  Massachusetts,  a 
été,  malgré  sa  nature  américaine,  subjuguée  par  le  charme  des 
Sagas  islandaises.  S’intéressant  à tout  ce  qui  regarde  le  pays  et 
sa  littérature,  elle  a fait  venir  en  Amérique,  et  à ses  propres  frais, 
le  savant  auteur  islandais  Valtyr  Gudmundsson,  professeur  de 
l’ancienne  langue  du  Nord  à Copenhague,  et  le  rédacteur  islan- 
dais Thorsteinn  Erlingsson.  Elle  les  a chargés  de  faire  des  re- 
cherches méthodiques  pour  retrouver  les  vestiges  des  anciens 
Normands  en  Amérique.  Sur  son  ordre,  des  fouilles  semblables 
ont  été  faites  en  Islande.  De  là  est  sorti  un  ouvrage  intitulé: 
Ruins  of  the  Saga  Urnes, 

Le  célèbre  docteur  et  poète  F.  Weber  fut,  selon  son  propre 
aven,  fortement  influencé  par  les  chants  patriotiques  de  l’an- 
cienne langue  du  Nord.  Dans  son  œuvre  principale  : Dreizehn- 
linden^  on  rencontre  fréquemment  des  réminiscences  de  cette 
vieille  littérature,  dans  les  formes  aussi  bien  que  dans  les  expres- 
sions et  les  idées.  Des  parties  entières  de  son  poème  sont  comme 
un  écho  des  vieilles  Sagas,  des  chants  des  bardes. 

Il  est  bien  connu  que,  dans  plusieurs  universités  et  instituts 
supérieurs  de  l’Allemagne,  existent  des  sociétés  ou  clubs  où  les 
étudiants  s’adonnent  à l’étude  de  la  langue  de  nos  ancêtres.  En 
Angleterre,  on  étudie  la  littérature  islandaise  avec  un  intérêt  qui 
va  croissant.  La  langue  islandaise  y est  une  des  branches  d’étude 
dans  les  universités.  — Un  savant  islandais  occupe  une  chaire  à 
Cambridge;  c’est  M.  Eirikr  Magnùsson.  Il  a traduit  en  anglais, 
avec  la  collaboration  de  M.  William  Morris,  nombre  de  légendes 
et  poésies  islandaises.  La  Légende  de  Grettir  le  Proscrit  et 
d’autres  Sagas  sont  très  goûtées  en  Angleterre. 

Un  Anglais,  M.  William  G.  Collingwood  M.  A.,  avec  un  Islan- 
dais, M.  le  docteur  Phil,  J6n  StefFànson,  ont  publié,  il  y a quatre 
ans,  un  magnifique  ouvrage  de  luxe  sur  les  vieux  souvenirs 
islandais,  intitulé  : Un  pèlerinage  aux  lieux  des  légendes  en 
Islande. 

Un  savant  et  opulent  Américain,  le  professeur  Willard  Fiske, 
établi  à Florence,  séduit  par  la  beauté  de  l’ancienne  littérature 
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islandaise,  avait  résolu,  il  y a bien  des  années,  quand  il  étudiait 
à l’Université  de  Copenhague,  de  créer  une  collection  de  tous  les 
livres  islandais  qu’il  pourrait  se  procurer.  Il  en  recueillit  un  si 
grand  nombre  et  de  si  beaux  exemplaires  que  sa  bibliothèque  h 
Florence  devint  la  plus  riche  qui  existe  en  ce  genre.  Il  a fait  de 
fréquents  voyages  dans  les  pays  Scandinaves  pour  augmenter  sa 
précieuse  collection. 

En  décembre  1903,  le  professeur  Fiske  commençait  la  publi- 
cation d’une  élégante  petite  revue  en  anglais,  à laquelle  il  don- 
nait le  nom  islandais  de  Mimir.  Elle  traite  exclusivement  de  la 
littérature  et  des  institutions  islandaises.  Dans  la  préface,  il  in- 
dique les  raisons  qui  lui  ont  fait  entreprendre  cette  publication. 
C’est:  l®de  faciliter  les  recherches  sur  ce  terrain,  et  de  mettre  en 
relation  toutes  les  personnes  qui  s’occupent  dans  les  différents 
pays  du  monde  des  choses  islandaises  ; 2°  de  faire  connaître  au 
peuple  islandais  l’intérêt  qu’au  dehors  on  prend,  de  nos  jours,  à 
sa  langue,  à sa  littérature,  et  les  nombreuses  publications  que 
cet  intérêt  fait  naître  ; 3°  d’établir  des  liens  entre  les  savants  qui 
s’occupent  de  la  vieille  littérature  du  Nord,  et  le  seul  pays  où 
la  langue  des  Sagas  et  des  poèmes  àeVEdda  est  restée  une  langue 
vivante,  parlée  et  écrite  comme  elle  l’était  jadis;  4°  de  seconder 
le  développement,  heureusement  commencé,  de  ce  vaillant  petit 
peuple  qui,  malgré  tant  d’obstacles,  a su  se  maintenir,  plein  de 
vigueur  et  inaltéré,  là-bas,  aux  confins  de  la  mer  Glaciale. 

Dans  un  article  de  sa  revue  Mimir ^ le  professeur  Fiske  donne 
le  nom  des  savants  qui,  en  Europe  et  en  Amérique,  surtout  dans 
les  universités,  s’occupent  de  l’étude  de  l’ancien  islandais,  et,  à 
côté  de  ces  noms,  il  mentionne  ce  que  chacun  d’eux  a écrit  en  cette 
matière.  On  est  étonné  de  voir  le  grand  nombre  de  savants  qui 
s’intéressent  à l’étude  de  notre  vieille  littérature  : ce  nombre  ne 
serait  pas  inférieur  h trois  cents.  Il  affirme  qu’il  n’existe  guère 
d’université  en  Europe  ou  en  Amérique,  où  quelque  professeur 
ne  s’occupe  sérieusement  de  notre  ancienne  langue. 

Parmi  les  nombreuses  universités  et  instituts  supérieurs  où 
notre  vieille  littérature  est  tenue  en  honneur,  je  ne  nommerai 
que  les  suivants  : Munich,  Würzbourg,  Prague,  Erlangen,  Kiel, 
Rostock,  Vienne,  Strasbourg,  Berlin,  Breslau,  Heidelberg,  Gôt- 
tingen,  Fribourg-en-Brisgau,  Leipzig,  Zurich,  Saint-Pétersbourg, 
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Kiew,  Helsingfors,  Paris,  Amsterdam,  Groningen  dans  la  Hol- 
lande, Klausenbourg  dans  la  Hongrie,  Bâle,  Berne,  Oxford, 
Cambridge,  plusieurs  dans  l’Amérique  du  Nord,  voire  même 
Canterbiiry  College  dans  la  Nouvelle-Zélande,  et  un  grand  nombre 
d’autres,  sans  compter  nos  universités  Scandinaves. 

L’intérêt  que  témoignent  tant  de  savants  et  lettrés  pour  la  litté- 
rature de  la  vieille  Islande  parle  hautement  en  faveur  de  sa  réelle 
valeur.  ' 

Après  ces  observations  générales,  je  vais  essayer  de  donner 
quelques  éclaircissements  plus  précis  sur  le  sujet  qui  nous 
occupe.  Je  m’aiderai  pour  cela  de  l’ouvrage  magistral  du  profes- 
seur Finnur  Jonsson  : Histoire  de  la  littérature  ancienne  du  Nord 
et  de  r Islande  volumes,  2 000  pages  environ).  C’est  la  meilleure 
et  la  plus  récente  publication  sur  ce  sujet.  L’excellent  livre  du 
P.  Alexandre  Baumgartner,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  sur  l’Is- 
lande m’a  aussi  été  fort  utile. 

★ 

Quand  on  considère  la  situation  géographique  et  économique 
de  l’Islande,  sans  connaître  son  histoire,  on  a peine  à s’expliquer 
ces  nombreux  et  magnifiques  ouvrages  écrits  dans  un  pays  éloi- 
gné et  perdu.  Cependant,  sans  exagérer,  on  peut  affirmer  que 
cette  île  de  rochers,  « entourée  d’une  mer  écumeuse  »,  a produit, 
du  neuvième  jusqu’au  quinzième  siècle,  une  littérature  qui  peut 
se  comparer  à celle  de  n’importe  quel  pays  et  de  n’importe 
quelle  période.  Oui,  ce  petit  peuple,  si  on  le  prend  à l’âge  d’or 
de  son  développement  intellectuel,  de  l’an  1100  jusqu’à  l’an  1300, 
occupe,  sans  contredit,  par  sa  littérature,  la  première  place  en 
Europe.  Cette  affirmation,  quelque  hardie  qu’elle  paraisse,  n’est 
contestée  d’aucun  de  ceux  qui  sont  à même  d’en  juger.  Ce 
peuple,  doué  d’une  si  grande  élasticité  intellectuelle  et  si  appli- 
qué, s’est  approprié,  par  traductions  et  imitations,  presque  toutes 
les  autres  littératures.  Tout  en  travaillant  assidûment  au  perfec- 
tionnement de  sa  propre  langue,  il  a fait  siens  les  trésors  des 
pays  étrangers. 

Ainsi,  le  Nibelungenlied  devenait  « Thidreks-Saga  » ; la  chanson 
d’Alexandre,  la  Saga  d’Alexandre;  les  épopées  carolingiennes 
avec  les  héros  Roland  et  Ogier  le  Danois,  la  Saga  de  Charle- 
magne; les  épopées  du  cycle  d’Arthur,  la  Saga  de  Parceval,  la 
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Saga  deMottul,  la  Saga  d’Errek,  la  Saga  d’Ivent  et  la  Saga  de  Val- 
vent,  la  Saga  de  Tristan,  la  Saga  de  Flore  et  Blanchiflor,  etc. 

En  même  temps,  on  traduisait  les  auteurs  grecs  et  romains, 
Salluste,  Lucain,  Tite-Live,  Virgile...,  et  l'on  voyait  paraître 
des  œuvres  comme  Romverjas'dgur  (les  Sagas  des  Romains)  et 
Trojumannasaga,  qui  célèbre  la  chute  de  Troie. 

Très  remarquable  encore  est  une  légende  sur  TAngleterre,  ses 
mœurs,  ses  coutumes,  son  histoire,  cette  Saga  s’appelle  Breta^- 
sogur.  Et  Ton  ignore  trop  que  c’est  dans  cet  écrit  que  Shakes- 
peare a puisé  plusieurs  de  ses  drames  les  plus  célèbres,  notam- 
ment le  Roi  Lea7\  Mais  toutes  ces  traductions  et  imitations  ne 
doivent  être  regardées  que  comme  un  supplément  insignifiant  à 
l’immense  trésor  national  de  ITslande. 

Cette  admirable  activité  intellectuelle  ne  se  déploya  pas  seule- 
ment dans  le  domaine  des  belles-lettres.  Elle  s’exercait  sur  tous 
les  terrains.  On  se  passionnait  pour  l’étude  de  toutes  les  sciences 
connues  alors,  depuis  la  théologie  jusqu’à  l’arithmétique,  la 
médecine  et  l’astronomie.  Le  professeur  Finnur  Jousson  s’é- 
tonne du  sens  littéraire  et  scientifique  qui  se  révèle  dans  les 
poèmes  et  les  écrits.  Leurs  auteurs  ont  recueilli  tous  les  vieux 
souvenirs  de  toutes  les  légendes,  même  des  âges  préhistoriques, 
qu’ils  appellent  Fornaldarsàgur.  Ils  ont  collectionné  les  lois 
islandaises.  Ils  ont  réuni  tout  ce  qu’ils  ont  pu  retrouver  de  l’an- 
cienne mythologie,  pour  en  faire  un  exposé  suivi.  Des  anciens 
textes  poétiques,  ils  tiraient  des  règles  fixes  de  prosodie,  destinées 
à faciliter  le  travail  des  versificateurs.  Tout  était  étudié  : le  ca- 
lendrier et  la  grammaire  aussi  bien  que  le  droit  et  la  jurispru- 
dence. 

Gomme  exemple  du  degré  de  développement  où  étaient  parve- 
nues les  mœurs  et  les  institutions  en  ces  temps  reculés,  on  peut 
citer  l’existence  d’une  excellente  compagnie  d’assurance  contre 
l’incendie  et  les  accidents.  Voici  comment  cette  institution  fonc- 
tionnait. Survenait-il  un  incendie,  un  naufrage;  une  tempête 
renversait-elle  quelque  ferme  ; des  bestiaux  périssaient-ils  par  la 
peste  : aussitôt  les  habitants  du  district  s’assemblaient  pour  exa- 
miner FafFaire.  On  établissait  des  recherches  exactes,  une  enquête 
minutieuse  sur  la  valeur  des  pertes  subies,  de  manière  à écarter 
toute  fraude.  Puis  les  habitants  se  cotisaient,  chacun  selon  ses 
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moyens;  ainsi  la  victime  se  trouvait  dédommagée.  Admirable  an- 
técédent d’une  institution  qui  passe  pour  moderne. 

Comment  expliquer  tant  de  culture  intellectuelle  en  un  pays 
si  reculé  et  à une  telle  époque? 

Lord  DufFerin,  l’ambassadeur  d’Angleterre  à Paris  décédé  ré- 
cemment, donne  cette  explication  dans  une  de  ses  lettres  sur  l’Is- 
lande. Je  la  reproduis  ici  en  l’abrégeant.  L’Islande,  dit  lord 
DufFerin,  fut  d’abord  peuplée,  non  comme  le  sont  d’ordinaire  les 
pays  nouvellement  découverts  ou  conquis,  d’aventuriers  et  de 
gens  sans  aveu,  mais  d’hommes  riches  et  cultivés,  venus  de  la 
Norvège  dans  ce  temps-là.  Trop  nobles  et  trop  fiers  pour  se  sou- 
mettre au  roi  Harold  le  Chevelu,  ils  s’expatrièrent,  emportant 
avec  eux  les  trésors  des  arts  et  des  sciences  alors  connues. 

Tel  est  le  secret  de  la  supériorité  de  cette  race.  Ajoutez  à cela 
qu’en  ces  temps  régnaient  parmi  les  autres  nations  des  guerres 
qui  les  dévastaient  et  mettaient  obstacle  à toute  culture  intellec- 
tuelle; mais  ces  ravages  n’arrivèrent  pas  jusqu’en  Islande,  et  ainsi 
l’on  vit  ce  phénomène  étrange  que  les  premiers  de  tous  les  peuples 
de  l’Europe  qui  eurent  une  vraie  littérature  nationale  furent  les 
colons  islandais. 

Prisant  la  force  du  cerveau  plus  que  celle  des  muscles,  quand 
l’un  d’eux  était  offensé,  il  dédaignait  de  terrasser  ou  de  tuer  son 
insulteur,  comme  c’était  l’usage  ailleurs  en  ces  temps  lointains.  Il 
improvisait  séance  tenante  des  vers,  une  épigramme,  pour  tourner 
son  ennemi  en  ridicule,  et  la  lui  jetait  à la  tête.  Cela  passait  pour 
la  meilleure  vengeance  et  l’honneur  était  réparé. 

Un  jour  que  le  roi  Harold  à la  dent  bleue  avait  saisi  un  navire 
marchand  islandais  et  maltraité  l’équipage,  les  Islandais  lui  en- 
voyèrent ce  message  : qu’ils  trouveraient  certainement  l’occasion 
de  lui  demander  raison  de  cette  injustice,  qu’en  attendant  ils 
composeraient  sur  son  compte  autant  de  vers  diffamatoires  qu’il 
y avait  d’habitants  en  Islande. 

Presque  tous  les  vieux  manuscrits  Scandinaves  sont  écrits  en 
islandais.  Les  discussions  entre  les  cours  royales  du  Nord  étaient 
dirigées  par  des  diplomates  qu’on  faisait  venir  d’Islande.  Les 
premiers  ouvrages  géographiques  pour  les  pays  du  Nord  ont  été 
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composés  par  des  Islandais.  La  cosmogonie  et  la  mythologie 
d’Odin  ont  été  réduites  en  système  par  des  Islandais.  Enfin,  le  pre- 
mier grand  ouvrage  historique  qui  ait  été  écrit  par  un  Européen 
dans  sa  propre  langue,  est  dû  à un  Islandais.  C'est  le  Heimskringla^ 
de  Snorre  Sturluson.  A propos  du  style  de  cette  œuvre  magistrale, 
lord  Dufferin  n’hésite  pas  à dire  qu’on  y trouve  toute  la  force 
dramatique  de  Macaulay  unie  au  charme  et  à la  délicatesse  de 
Clarendon.  Nous  voyons,  dit-il  encore,  dans  les  héros  de  Snorre 
Sturluson  quelque  chose  de  si  grand  et  de  si  noble,  une  telle 
énergie  avec  une  prudence  si  sage,  qu’il  est  impossible  de  lire 
le  récit  de  leurs  actions  sans  être  saisi  d’un  intérêt  passionné  et 
enthousiaste.  Jamais,  conclut-il,  les  récits  latins  des  vieux  chroni- 
queurs saxons  n’ont  su  m’impressionner  comme  ceux-là. 


Finnur  Jonsson  partage  l’ancienne  littérature  islandaise  en  trois 
périodes  : 

La  première  période  s’étend  de  850  à 1100,  où  l’on  commence  à 
écrire  des  ouvrages  en  prose.  A cette  période  appartiennent  la 
plupart  des  poèmes  de  VEdda^  ainsi  que  le  début  et  le  dévelop- 
pement de  la  poésie  des  bardes. 

La  seconde  période,  de  1100  à 1300,  est  celle  des  Sagas.  On 
rédige  les  lois  et  on  traduit  les  ouvrages  littéraires  de  l’étranger. 
Les  bardes  continuent  à chanter. 

La  troisième  période,  de  1300  à 1450,  est  la  période  des  copies 
et  des  collections.  Le  travail  principal  est  de  recueillir  et  de 
transcrire  des  livres. 

Quand  on  parle  de  l’ancienne  littérature  islandaise,  on  doit 
toujours  se  rappeler  ce  développement  : d’abord  VEdda^  ensuite 
les  poèmes  des  bardes,  et  enfin  les  Sagas.  Mais  pour  ne  pas  donner 
ici  tout  un  volume,  je  ne  m’arrêterai  qu’aux  Sagas.  Un  mot  seu- 
lement sur  le  livre  merveilleux  qui  porte  le  nom  de  Edda. 

UEdda  est  la  perle  la  plus  précieuse  de  toute  la  littérature 
islandaise.  Le  nom  de  Edda  (dérivé  de  othr,  poème)  signifie  poésie. 
Ce  livre  étrange  forme  le  lien  qui  rattache  la  littérature  islandaise 
à la  vie  intellectuelle  du  reste  de  l’Europe.  Le  P.  A,  Baumgart- 
ner  compare  \ Edda  à une  plante  merveilleuse  dont  la  racine  doit 
être  cherchée  dans  les  pays  d’Orient,  et  qui  étendit  ses  ramifi- 
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cations  dans  les  contrées  de  l’Occident,  pour,  finalement,  au  hui- 
tième siècle,  être  transportée  delà  Norvège  sur  la  terre  d’Islande. 
Là,  sous  les  rayons  ardents  des  aurores  boréales,  elle  se  développa 
en  des  formes  fantastiques,  débordantes  de  vie  et  de  force. 

Cette  métaphore  est  juste.  Beaucoup  des  inventions  exprimées 
dans  VEdda  appartiennent  à l’Orient  lointain.  La  forme,  la  poésie 
merveilleuse  qui  les  revêt  est  purement  du  Nord.  De  cette  poésie 
de  VEdda,  le  même  P.  A.  Baumgartner  dit  qu’ccelle  égale  les 
meilleurs  poèmes  mythiques  des  autres  nations  en  majesté  splen- 
dide, en  vivacité  et  en  beauté  ». 

Si  l’on  demande  à quelle  date  et  dans  quel  pays  les  poèmes  de 
VEdda  ont  été  créés,  quelques  savants,  surtout  les  Norvégiens 
Munch  et  Keyser,  répondent  qu’ils  ont  été  composés  entre  l’an  400 
et  l’an  800.  S.  Grundtvig  et  G.  Rosenberg  adoptent  cette  opinion. 
Th.  Mobius,  avec  d’autres,  prétend  qu’ils  sont  islandais  pour 
la  plupart,  quelques-uns  norvégiens,  et  qu’ils  doivent  avoir  été 
composés  dans  le  dernier  siècle  avant  la  notation  par  les  Islan- 
dais. Après  avoir  discuté  ces  différentes  opinions,  le  professeur 
Finnur  Jonsson  conclut,  d’un  examen  approfondi  des  textes, 
que  les  poèmes  de  VEdda  doivent  avoir  été  créés  pendant  la  période 
qui  va  de  l’an  870  environ  à l’an  1200.  Ils  étaient  confiés  d’abord 
à la  mémoire  du  peuple,  jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  recueillis  et  tran- 
scrits par  des  auteurs  islandais.  En  outre,  il  maintient  que  les 
Scandinaves  doivent  avoir  possédé  plusieurs  anciens  poèmes  avant 
les  Eddas\  mais  ceux-ci  n’existent  plus  malheureusement.  La  rai- 
son de  cette  supposition  se  trouve  dans  la  beauté  ravissante  des 
poèmes  de  VEdda-,  celle-ci  ne  s’explique  que  par  un  long  déve- 
loppement poétique  antérieur.  On  peut  dire,  avec  le  savant  alle- 
mand K.  O.  M.  Müller  : « Plusieurs  siècles  se  sont  écoulés  avant 
que  la  langue  poétique  des  Grecs  eût  cette  richesse,  cette  beauté 
qui  nous  enthousiasme  dans  les  poèmes  homériques.  » Mais  nos 
poèmes  de  VEdda  les  plus  anciens,  comme  Hàvamàl  et  Br  âges 
Kvad,  possèdent  le  même  riche  développement  de  langue,  de 
forme  et  d’euphonie  que  les  poèmes  homériques. 

Quant  à la  seconde  question  : Où  V Edda  apparu  d’abord, 

en  Islande  ou  en  Norvège?  le  professeur  Finnur  Jonsson,  après 
un  long  examen  critique,  arrive  à cette  réponse,  que  quelques- 
uns  des  poèmes  sont  islandais,  d’autres  sont  la  création  de  bardes 
normands  du  Groenland,  mais  que  la  plupart  doivent  avoir  été 
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produits  en  Norvège.  Ainsi,  d’après  le  professeur  islandais,  ce 
sont  les  Norvégiens  auxquels  nous  devons  cette  œuvre  poétique, 
une  des  plus  magnifiques  qui  soient. 

Le  mérite  des  Islandais  fut  d’avoir  recueilli,  classé,  transcrit, 
fixé  les  chansons  de  VEdda,  et  ainsi  d’avoir  sauvé  un  chef-d’œuvre, 
qui,  pour  être  principalement  norvégien,  restera  toujours  le  trésor 
le  plus  précieux  de  tout  le  Nord  Scandinave. 


Qu’on  me  permette  de  citer  ici  les  noms  des  poésies  princi- 
pales de  VEdda,  avec  l’époque  à laquelle  elles  ont  été  écrites, 
d’après  le  professeur  Finnur  Jonsson  : 


Environ  875-  900. 
— 900  (890). 


900-  925. 


- 935  (940). 

— 925-  950. 


950  - 975. 

975-1000. 

1000-1025. 


Hàvamàl  IV.  (Le  discours  du  Haut.) 

Thrymskvida.  (La  chanson  de  Thrym.) 
Baldrsdraumar.  (Les  rêves  de  Balder.) 

Sktrnisinàl.  (Le  discours  de  Skirner.) 

Rigsthula.  (La  chanson  de  Rig.) 

V6 Lundarkvida.  (La  chanson  de  Ydlund.) 
Vafthrûdnismàl . (Le  discours  de  Vavthrudne.) 

G r'unnismàl . (Le  discours  de  Grimne.) 

Hàrhardsljôd.  (La  chanson  de  Harbard.) 

Hàvamal  I-III,  V-VI.  (Le  discours  du  Haut.) 
Voluspà.  (La  prophétie  de  Vdlven.) 

Lokasenna.  (La  dispute  de  Loke.) 

Vô Isungav kvida  en  forna.  (La  vieille  chanson  de  Vdls- 
unge.) 

Ilamdismàl.  (Le  discours  de  Hamde.) 

Godrûnarkvida  en  forna  [II).  (La  vieille  ou  la  seconde 
chanson  de  Gudrun.) 

Reginsniàl  II.  (Le  second  discours  de  Regin.) 
Fj'àlsvinnsmàl.  (Le  discours  du  Sage.) 

Alvissmàl.  (Le  discours  du  Sage  des  sages.) 
Eyndluljôd.  (La  chanson  de  Hyndla.) 

Grôttasôngr.  (La  chanson  de  Grotte.) 

Hymiskvida.  (La  chanson  de  Hyme.) 

Fàfnismàl.  (Le  discours  de  Favne.) 

Sigrdrîfiunàl.  (Le  discours  de  Sigdrive.) 
Godrûnarkvida  I.  (La  première  chanson  de  Gudrun.) 
Atlakvida.  (La  chanson  de  Atle.) 

Hrimgerdarmàl.  (Le  discours  de  Hrimgerd.) 

Grôgaldr.  (La  magie  de  Groe.) 

Helreid  Brynhildar.  (La  descente  aux  enfers  de  Bryn- 
hild.) 

Helgakvida  Hundingshana.  (La  chanson  de  Helge 
Hundingsbane.) 

Oddrûnargràtr.  (La  plainte  de  Oddrun.) 

Godrûnarhv'ô t . (Gudrun  excite  ses  fils.) 
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Environ  1050.  Sigurdarkvida  en  Skamma.  (La  chanson  courte  de 

Sigurd.) 

Allamàl  en  grænlenzku.  (Le  discours  groenlandais  de 
Atle.) 

— 1150-1200,  Vôluspà  en  skamma.  (La  prophétie  courte  de  Vôlven.) 

Gnpisspà.  (La  prophétie  de  Gripe  ou  la  première 
chanson  de  Sigurd  Favnesbane.) 


★ 

Pour  finir  cet  article,  voici,  comme  spécimen  de  la  poésie  de 
VEdda,  un  court  fragment  de  Vôluspà  {la  prophétie  de  Vôlven), 
Je  suis  la  traduction  de  H.  G.  Moller.  J’ajoute  pourtant  que,  pour 
le  bien  apprécier,  il  faudrait  connaître  les  secrets  de  la  mytho- 
logie Scandinave.  Ce  fragment  traite  de  la  ruine  du  monde  et  des 
dieux  Ragnarok.  Pour  le  P.  A.  Baumgartner,  Vôluspà  est  le 
chant  de  plus  haute  inspiration  que  possède  l’antique  poésie  Scan- 
dinave. A juste  titre,  on  peut  l’appeler  le  chant  funèbre  du  paga- 
nisme du  Nord  : 

Alors  elle  (Yolven)  vit 
des  hommes  parjures 
patauger  dans  des  eaux  sales, 
des  loups  sanguinaires, 
ceux  qui  séduisent 
les  femmes  des  autres. 

Là  pourrissaient 

des  cadavres  percés  de  lances. 

IjCS  loups  les  dévoraient. 

Youlez-vous  savoir  plus  ? 

Des  frères  se  tuent, 
et  des  cousins  germains 
rompent  la  parenté. 

Nul  homme 
n’épargne  autrui. 

Triste  est  le  monde. 

Des  adultères  sont  permis. 

C’est  le  temps  de  la  hache,  de  Tépée, 

— des  boucliers  sont  fendus, — 
le  temps  de  l’orage,  des  loups, 
avant  que  le  monde  s’écroule. 

La  terre  tremble. 

Les  géantes  fuient. 

Les  fils  de  Mimir  jouent. 

Appelé  aux  guerres  des  dieux, 
le  vieux  cor  sonne. 

Heimdal  joue  très  fort. 
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Il  lève  le  cor. 

Odin  parle  avec 
la  tête  de  Mimir. 

Le  frêne  Yggdrasil 
vacille  ; 

Tarbre  vieux 
craque  ; 

le  géant  est  libre. 

(Une  angoisse  saisit  tous 
sur  les  routes  de  l’enfer 
jusqu’à  ce  que  la  colère  de  Surt 
dévore  les  dieux.) 

Garm  aboie  violemment 
près  de  la  caverne  de  Gnipe. 

Sa  chaîne  se  casse; 
le  loup  court. 

Hrym  s’élance  de  l’est 
avec  un  bouclier  levé. 

Le  reptile  se  tord 
furieux 

et  fouette  les  vagues. 

L’aigle  crie  ; 
il  déchire  des  cadavres. 

Naglfar  est  détaché. 

Un  navire  arrive  de  l’est. 

Les  foules  de  Muspel 
traversent  la  mer 
et  Loke  les  dirige  ! 

Il  est  suivi 

de  tous  les  monstres  ; 
le  frère  de  Bylejst 
y est  aussi. 

Surt  se  précipite 

du  sud  avec  des  flammes  foudroyantes  : 
l’épée  brille  au  soleil 
du  dieu  de  guerre. 

Des  montagnes  s’écroulent; 
des  héros  tombent  aux  enfers  ; 
le  ciel  se  fend. 

Qu’ont  les  Ases  ? 

Qu’ont  les  Alfes  ? 

Tout  Jütunhejm  retentit. 

Les  Ases  se  rendent  aux  things. 

Les  nains  gémissent 
près  des  portes  de  pierre, 
à l’entrée  des  sentiers. 

Savez-vous  ce  que  cela  signifie  ? 
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Voici  venir 

l’autre  terreur  de  Hlin, 

lorsque  Odin  part 

pour  se  battre  avec  le  loup, 

et  le  meurtrier  de  Bele 

avec  Surt ; 

alors  disparaît 

le  bonheur  de  Frigg. 

Le  grand  fils  du  père  vainqueur 
Vidar  avance 

pour  lutter  contre  le  monstre. 

Il  enfonce  l’épée 
dans  la  tête 
jusqu’à  son  cœur 
et  venge  son  père. 

Puis  vient  le  fils  charmant 
de  Hlodin. 

Le  fils  d’Odin 

va  se  battre  avec  le  dragon  ; 
le  gardien  de  Midgaard 
le  frappe  avec  colère. 

Neuf  pas  s^éloigne 
le  fils  de  Fjdrgyn  ; 
il  chancelle,  blessé. 

Le  genre  humain 
disparaît  de  la  terre. 

Le  soleil  s’éteint  ; 
la  terre  s’enfonce  dans  la  mer; 
les  étoiles  brillantes 
disparaissent  du  ciel. 

Le  feu  fait  rage 
et  la  flamme  ardente 
monte  jusqu’au  ciel. 

JÔN  SVENSSON. 

{A  suivre.) 
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LA  FIN  D’UNE  APOSTASIE 


En  octobre  1893,  dix  mois  après  mon  arrivée  en  Chine,  j’étais 
envoyé  à Lou-Ngan-Tcheoii  (province  du  Ngan-Hoei),  pour  me 
former  sous  la  direction  d’un  missionnaire  expérimenté,  le 
R.  P.  Twidy. 

Parti  de  Ou^Hou,  avec  les  RR.PP.  Rich  etMouton,  je  n’eus  pour 
ce  premier  voyage  aucune  difficulté.  Le  vent  favorable  conduisit 
en  deux  jours  notre  jonque  à l’entrée  du  lac  Tcliao,  que  nous 
traversions  au  soir  du  troisième  jour. 

Au  nord  du  lac,  les  Pères  me  signalèrent  une  pagode  admira- 
blement située.  Elle  s’appelle  Tchong-Miao.  Je  la  visitai,  et,  dans 
la  salle  des  ancêtres,  je  pus  voir  à une  place  d’honneur  la  tablette 
du  fameux  Pinel,  voisine  de  celles  de  Liou-min-tchoan  ^ et  de 
Li-hong-tchang.  C’est  Li-hong-tchang  qui,  à grands  frais,  avait 
fait  construire  et  la  pagode  et  le  temple  des  ancêtres. 

J’allais  trouver  à Lou-Ngan  le  fils  unique  de  ce  Pinel,  Pi-hoa~ 
t’sing,  l’ancien  troupier  français  arrivé  en  Chine  à l’âge  de  dix- 
huit  ans,  devenu  T’i-Tou  (général  commandant  en  chef  les 
troupes  chinoises  de  toute  une  province),  honoré  du  titre  mand- 
chou de  Pa-t’ou-lou  (brave),  — honneurs  achetés  bien  cher,  puis- 
qu’il les  paya  au  prix  de  l’apostasie. 

Mon  intention  n’est  pas  de  parler  de  cet  homme.  Les  détails 
me  manquent.  Il  avait  fait  la  fortune  de  Li  et  de  Liou,  qui  lui 
devaient  la  plupart  des  succès  qu’ils  avaient  remportés  sur  les 
rebelles  aux  longs  cheveux.  Il  paraît  qu’il  leur  avait  appris  à se 
servir  du  canon!  Les  deux  grands  mandarins,  devenus  tout-puis- 

1.  Liou-min-tchoan,  comme  Li-hong-tchang,  soldat  de  fortune.  Il  était 
connu  de  ses  soldats  sous  le  nom  de  Liou-la  o-ma-tze,  Lion  le  vieux  grêlé.  En 
Chine,  il  est  universellement  admis  qu’il  a anéanti  les  Français  à Formose 
(campagne  de  Courbet).  Quatre  vieilles  bombardes  qui,  paraît-il,  l’ont  rendu 
victorieux,  ont  été  rapportées  par  lui  de  sa  lointaine  expédition.  Elles  se 
trouvent  dans  sa  demeure  principale  et  font  l’admiration  des  gens  de  Lou- 
Ngan,  où  sa  famille  est  toute-puissante.  Min-tchoan  est  mort  en  1895,  à l’àge 
de  soixante  ans.  Il  avait  neuf  femmes  de  tout  âge.  Son  clan  compte  environ  trois 
mille  âmes.  Impossible  d’y  rencontrer  une  famille  où  l’on  ne  fume  l’opium. 
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santSj  le  prirent  sous  leur  protection.  Il  exerça  ses  charges  dans 
le  Hou-Nan,  principalement  dans  le  Ngan-Hoei  (il  vécut  vingt- 
trois  ans  à Lou-Ngan)  et  dans  le  Tché-ly. 

Un  jour,  h Pékin,  la  cour  eut  besoin  d’un  interprète.  Tous  les 
ambassadeurs  des  puissances  étaient  réunis,  quand,  vêtu  de  ses 
magnifiques  habits  de  cérémonie,  Pinel  apparut.  Son  langage 
était  si  correct  que  ces  messieurs  ne  cachaient  pas  leur  admira- 
tion. Mais  quand  ils  surent  que  ce  Chinois  n’était  qu’un  transfuge 
français,  ils  lui  tournèrent  le  dos  avec  mépris.  Depuis  lors,  Pinel 
évita  toute  rencontre  avec  ses  anciens  compatriotes. 

Chinois,  il  l’était  bien  devenu.  A Lou-Ngan,  un  mandarin 
disait  à l’un  de  mes  prédécesseurs  : 

— Vous  avez  beau  prendre  notre  costume,  vous  restez  pour 
nous  un  étranger. 

— Mais,  repartit  le  missionnaire,  j’entends  être  chinois. 

— Alors,  faitescomme  Pinel.  En  voilà  un  qui  est  des  nôtres. 
Lui,  il  a des  concubines,  il  monte  à la  pagode  pour  y offrir  de 
l’encens,  il  brûle  du  papier  sur  les  tombes. 

De  fait,  Pinel  avait  pris  les  mœurs  païennes. 

Voici,  par  ordre,  la  liste  de  ses  femmes  : 

Première,  Ou,  de  Tien-Tsin,  pas  d’enfant. 

Deuxième,  Yang,  de  Pékin,  achetée  800  taels  (environ  3600fr.), 
un  fils,  le  jeune  Pinel  : Pi-tchen-tsong. 

Troisième,  Liou,  de  Pei-hien  (dans  le  Kiang-sou),  cadeau 
d’un  ami,  pas  d’enfant. 

Quatrième,  Tchang,  de  Lou-Ngan,  achetée  1 500  taels  (envi- 
ron 9 000  francs),  pas  d’enfant,  mais  a acheté  d’un  mendiant 
pour  4 taels  (18  francs)  un  garçon  dont  le  vrai  nom  est  Fang, 
mais  qui,  par  adoption,  est  devenu  fils  de  Pinel  : Pi'tchen-p’ou. 

Cinquième,  Hoang,  du  Ho-Nan.  Pinel  l’acheta  pour  60  francs, 
elle  n’avait  alors  que  onze  ans.  Il  la  prit  comme  femme  quand 
elle  eut  atteint  l’âge  de  quinze  ans.  Huit  ans  plus  tard,  quand  il 
mourut,  âgé  de  quarante-cinq  ans,  elle  n’avait  pas  eu  d’enfant. 
Elle  a été  revendue  par  les  héritiers  de  Pinel  à un  nommé  Wang, 
commis  de  magasin  à Liu-tcheou-fou,  pour  la  somme  de  600  francs. 

Je  note  ici  que  seule  la  première  femme.  Ou,  a reçu  de  l’empe- 
reur le  titre  posthume  de  i-pin-fou-jen  : noble  dame  du  premier 
rang  (il  y a neuf  rangs). 

Ce  qui  me  porte  à croire  que  Pinel  ne  tua  point  les  filles  que 
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ses  femmes  lui  auraient  données,  c’est  qu’il  n’en  existe  pas  une 
seule.  La  coutume  générale  de  Lou-Ngan  est  d’en  garder  au 
moins  une.  Quant  à celles  qui  viennent  ensuite,  Dieu  seul  connaît 
le  nombre  incalculable  des  pauvres  créatures  victimes  chaque 
année  de  l’infanticide  L 

Seul  Français  naturalisé  chinois,  Pinel  s’était  fait  inscrire  aux 
rôles  de  la  sous-préfecture  de  Ho-Fei~.  C’est  là  que  désormais  ses 
descendants  auraient  le  droit  de  passer  les  examens  littéraires. 

En  1893,  Pinel  était  mort  depuis  huit  ans  à Tien-Tsin.  Son 
cercueil  avait  été  ramené  à Lou-Ngan  où  il  avait  attendu  un 
mois  la  cérémonie  des  funérailles.  Quantité  de  bonzes  l’accompa- 
gnèrent à Fong-hoang-t’ai  (90  lis,  10  lieues,  sud  de  Lou-Ngan). 
Cinq  ans  plus  tard  il  y était  enterré. 

Quelques  jours  après  mon  arrivée  à Lou-Ngan,  le  P.  Twidy 
m’annonçait  une  visite.  C’étaient  les  jeunes  Pinel  qui,  accompa- 
gnés de  leur  oncle  maternel  Tchang^,  venaient  me  voir. 

L’aîné,  quatorze  ans,  au  teint  foncé,  était  manifestement  un  pur 
Chinois  du  Nord,  aussi  peu  sympathique  que  possible.  C’était  le 
fils  par  adoption.  Son  cadet,  douze  ans,  c’était  le  propre  fils  de 
Pinel,  avait  le  type  de  Lou-Ngan  5.  Je  me  trouvais  en  présence 
d’un  enfant  mal  élevé,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  élevé  à la  chi- 
noise. Il  aurait  voulu  visiter  toutes  mes  malles.  Ce  qu’il  voyait 
sur  ma  table,  il  l’aurait  volontiers  emporté  sans  cérémonie. 

Quant  à l’oncle,  une  espèce  de  squelette,  victime  de  l’opium, 
il  crachait  partout,  se  mouchait  avec  les  doigts  qu’il  essuyait  en- 
suite par  politesse  à la  semelle  de  ses  souliers. 

Cette  visite  me  parut  bien  longue. 

— Regardez  ce  petit,  disait  l’oncle,  quel  ventre  il  a î Oh  ! c’est 
le  portrait  de  son  père.  Comme  lui  il  sera  court  et  gros.  Déjà  il  a 
le  même  caractère,  et  pas  commode.  Ah!  son  père,  quel  homme  ! 

1.  Le  dernier  baptêmeque  je  viens  de  faire  est  celui  du  vieux  Yuen,  soixante- 
seize  ans. Il  a eu  un  fils  qui  vit  encore  et  huit  filles  qu’il  a toutes  noyées! 

2.  Ho-Fei  n’est  autre  que  Liu-tcheou-fou.  Cette  ville,  considérée  comme 
préfecture,  porte  ce  deuxième  nom  ; considérée  comme  sous-préfecLure,  elle 
porte  le  premier.  Li-hong-tchang  est  originaire  du  Ho-Fei,  ce  qui  explique 
le  choix  de  Pinel. 

3.  Il  faut  une  permission  spéciale  de  l’empereur  pour  qu’un  cercueil  puisse 
entrer  dans  une  ville. 

4.  Frère  aîné  delà  quatrième  femme  de  Pinel. 

5.  Son  petit  nom  était  Eul-choen,  traduisez  : « Ma  seconde  femme  m’a 
comblé  de  bonheur  en  mettant  ce  fils  au  monde.  » 
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Vous  parlant  chinois  comme  un  natif.  Et  brave  ! et,  malgré  son 
embonpoint,  agile  comme  pas  un.  Je  Tai  vu,  un  jour  d’incendie, 
sauter  d’un  bond  sur  le  toit  d’une  maison.  Le  buste  nu,  au  milieu 
des  flammes,  il  arrachait  le  chaume  de  la  toiture,  empêchant 
ainsi  l’incendie  de  se  propager. 

Je  revis  le  second  enfant  plusieurs  fois.  C’était  toujours  la 
même  indiscrétion.  Mais  pourquoi  insister?  Discret  est  un  mot 
qui  n’existe  pas  dans  le  dictionnaire  chinois,  du  moins  avec  le 
sens  que  nous  lui  donnons.  De  ses  propos,  je  n’ai  retenu  que 
ceux-ci  : Un  jour,  apercevant  mon  crucifix  : 

— C’est  aussi  celui  que  j’adore.  Mon  père  avait  aussi  un  cru- 
cifix; il  est  actuellement  dans  la  chambre  de  ma  mère.  Moi,  je 
suis  français  et  ma  religion  est  celle  des  Français. 

Une  autre  fois  il  me  dit  : 

— Père,  votre  langage  est  trop  ordinaire.  Ainsi  vous  avez  aujour- 
d’hui demandée  quelqu’un:  « Quel  est  votre  nom  ? ail  fallait  dire: 
((  Je  n’ai  pas  reçu  vos  instructions.  )) 

Enfin  il  me  demanda  si  j’avais  entendu  parler  de  sa  tante  pater- 
nelle. 

— Non,  mon  enfant. 

— Mais  vous  venez  de  France  et  vous  ignorez  que  ma  tante  est 
dame  d’honneur  de  l’impératrice. 

Je  crus  inutile  de  lui  dire  que  nous  étions  en  république,  cette 
notion  ne  peut  entrer  dans  un  cerveau  chinois. 

Peu  après,  le  R.  P.  supérieur,  de  passage,  m’envoyait  dans  le 
Sud  et  je  ne  revenais  à Lou-Ngan  que  trois  ans  plus  tard,  en 
juin  1896. 

Je  demandai  naturellement  ce  que  devenait  le  petit  Pinel.  Voici 
ce  qu’on  put  m’apprendre  : 

Les  quatre  premières  femmes  de  son  père  étant  mortes  succes- 
sivement, il  a été  recueilli  par  les  fils  de  Liou-min-tchoan,  car  le 
vainqueur  de  Formose  a jadis  promis  à son  compagnon  d’armes 
de  veiller  sur  l’orphelin.  Mais,  chose  trop  facile,  hélas!  l’enfant 
abusa  de  l’hospitalité.  La  faute  fut-elle  à lui  seul,  ou  bien,  comme 
tout  porte  à le  croire,  Pune  des  très  jeunes  veuves  de  Liou-min- 
tchoan  ne  s’employa-t-elle  pas  à le  pervertir?  Le  scandale  une 
fois  divulgué,  les  Liou,  pour  se  donner  la  face,  expulsèrent  im- 
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pitoyablement  leur  jeune  protégé  en  jurant  qu’ils  ne  le  connais- 
saient plus.  Et  le  serment  fut  fidèlement  gardé. 

Sans  autre  ressource,  l’enfant  alla  demander  l’hospitalité  au 
père  de  sa  fiancée,  M.  Wang,  fixé  dans  la  sous-préfecture  de  Ho- 
Kieou,  à environ  18  lieues  nord-ouest  de  Lou-Ngan,  à Wang- 
Kia  wei-tze.  Car  il  était  fiancé  depuis  l’âge  de  six  ans.  Un  jour, 
un  maçon  se  présenta  devant  Pinel  et  lui  dit  : 

— Votre  fils  est  déjà  grand  et  vous  ne  songez  pas  à lui  trouver 
un  beau-père?  J’ai  votre  affaire,  un  propriétaire  à l’aise  a une 
petite  fille  de  quatre  ans,  elle  s’appelle  Nan-Chan  (montagne 
sacrée  du  Sud).  Ses  pieds  sont  tout  mignons,  c’est  dire  qu’elle  est 
parfaite. 

Aussitôt  l’actedes  fiançailles  fut  écrit.  Les  deux  entremetteurs 
s’appelaient  Yang-fou-tchen  et  T’chen-i-Kao,  employés  au  mont- 
de-piété  de  Lou-Ngan. 

Le  beau-père  Wang  ne  demandait  point  d’argent,  son  parti 
était  pris,  il  convoitait  un  riche  héritage. 

J’en  étais  à ces  renseignements,  quand,  un  jour,  arrive  dans 
ma  chambre  un  jeune  Chinois  que  j’ai  peine  à reconnaître.  C’est 
le  pauvre  petit  Pinel.  Mais  comme  il  est  changé!  Lui  que  j’ai 
connu  rose  et  joufflu,  il  est  maigre  et  pâle.  Il  me  raconte  sa  triste 
histoire.  Son  beau-père  le  hait  et  veut  s’emparer  de  son  héritage. 

— Voyez,  me  dit-il,  les  traces  des  coups.  Chaque  nuit  il  m’en- 
ferme enchaîné  comme  un  prisonnier.  Il  voulait  me  tuer.  Ma 
fiancée  qui  m’aime  autant  que  je  l’aime  est  venue  de  nuit  me  déli- 
vrer; avec  une  hache,  elle  a brisé  les  entraves  de  bois  qui  ont 
fait  ces  plaies  à mes  jambes.  Elle  m’a  prêté  deux  de  ses  habits, 
un  pantalon  et  une  chemise,  et  je  me  suis  sauvé  dans  la  direction 
du  Ho-Nan  pour  dépister  les  recherches.  Je  suis  arrivé  ici,  de 
nuit,  bien  entendu,  dans  ce  costume  ridicule  L Dix  jours  par  des 
chemins  affreux,  n’ayant  rien  à manger.  Voyez  ma  détresse,  j’ai 
dû  emprunter  quelques  sapèques  pour  acheter  un  éventail! 

Je  l’engageai  à revenir,  ce  qu’il  fit  fidèlement.  Chaque  fois 
j’essayais,  mais  toujours  sans  succès,  de  faire  un  petit  catéchisme. 
Son  cœur  était  à d’autres  préoccupations. 

1 Les  hommes,  en  été,  ne  portent  que  ces  deux  habits,  mais  leur  pan- 
talon, moins  ample,  n’a  pas,  au  bas  des  jambes,  la  bordure  qui  distingue 
celui  des  femmes;  leur  chemise  aussi  a les  manches  plus  longues, mais  bien 
moins  larges. 


LA  FIN  D’UNE  APOSTASIE 


535 


Un  jour,  j’étais  dans  une  chrétienté  delà  campagne.  Le  soleil 
avait  déjà  disparu  derrière  les  montagnes  du  Ho-Nan  quand  arrive 
une  chaise  à porteurs.  Le  jeune  Pinel  en  descend  : 

— Père,  sauvez-moi  ! 

— Et  de  quel  danger? 

— Ma  maison  est  assiégée  en  règle. 

Et  il  me  conta  comment,  à l’âge  de  dix  ans,  ayant  eu  de  pré- 
coces faiblesses,  il  avait  laissé  une  detté  non  acquittée.  48  p.  lOQ 
d’intérêts  font  vite  monter  le  taux  d’une  somme.  La  misérable 
femme  qui  réclamait  cette  créance,  s’étant  vue  éconduite,  avait 
amené  une  trentaine  de  ses  semblables,  et  ce  triste  monde  faisait 
le  siège  de  la  maison  dujeune  prodigue  qui,  heureusement,  avait 
pu  s’enfuir  en  escaladant  le  mur  d’un  voisin. 

— Mais  que  vas-tu  faire  ? 

— Père,  je  ne  les  crains  plus  maintenant  que  je  suis  près  de 
vous. 

— Mais  je  ne  puis  t’aider. 

— Oh  ! elles  sauront  bien  que  je  suis  venu  et  elles  n’oseront 
m’accuser.  Qu’elles  m’accusent,  du  reste,  jenierai tout.  Bien  malin 
le  mandarin  qui  pourra  me  prouver  que  je  dois  cette  somme.  Mais 
à vous,  je  le  dis,  eh  bien,  oui,  je  la  dois. 

Voilà  ce  que  sont  tous  les  jeunes  lettrés,  principalement 
dans  les  villes.  Le  jeu,  l’opium,  l’inconduite,  sont  leurs  vicesprin- 
cipaux. 

Pinel  ne  faisait  pas  exception.  Depuis  trois  ans,  il  fumait 
l’opium  ; quand,  chaque  jour,  l’impérieux  besoin  se  faisait  sentir, 
il  fallait  bien  lui  obéir. 

Touché  de  la  confiance  qu’il  mettait  en  moi,  je  lui  offris  de  le 
sauver  : 

— Vois,  tu  n’es  qu’un  diable  d’Europe  (yang-koei-tze). 

En  entendant  cette  injure,  il  devint  tout  rouge  de  honte. 

Oui,  tu  n’es  qu’un  diable  d’Europe  comme  moi. 

— De  fait,  dit-il,  ils  appelaient  mon  père  : Pinel,  le  diable. 

— Eh  bien,  tu  n’as  qu’une  ressource.  Tu  peux  facilement 
apprendre  le  français,  bien  que  tu  n’en  saches  pas  aujourd’hui 
un  mot.  Va  à Shanghaï.  Dans  trois  ou  quatre  ans,  avec  ta  con- 
naissance du  langage  mandarin,  tu  pourras  facilement  trouver 
une  place  dans  les  bureaux  des  Affaires  étrangères. 

— Mais  ma  fiancée?  Je  ne  puis  me  résoudre  à la  quitter. 
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— Vois,  il  y va  de  ta  vie. 

— Mais  mes  terres? 

— Il  faut  trouver  un  gérant.  Je  pourrai  peut-être  de  mon  côté  me 
faire  autoriser  par  mes  supérieurs  à vérifier  la  gestion  de  tes  biens. 

Ma  proposition  fut  acceptée.  Tout  était  prêt  pour  le  départ. 
Mais,  au  jour  fixé,  personne  ne  parut.  L’oncle  Tchang  avait  con- 
vaincu son  neveu  que,  s’il  allait  à Shanghaï,  il  n’en  reviendrait 
jamais,  et  que  mon  but  était  de  le  faire  disparaître  pour  acca- 
parer sa  fortune. 

Sur  ces  entrefaites,  je  fus  envoyé  dans  la  ville  de  Ho-Chan. 
Huit  mois  ne  s’étaient  pas  écoulés,  le  crime  était  commis.  Le 
beau-père  assassinait  son  gendre,  marié  depuis  dix  jours  en 
lui  logeant  une  balle  dans  l’oreille. 

Ici  commence  une  série  de  démarches  qu’il  serait  fastidieux 
de  raconter.  L’oncle  maternel  entend  devenir  héritier.  Le  frère 
d’adoption  a les  mêmes  prétentions,  bien  qu’un  partage  équi- 
table ait  été  fait  depuis  cinq  ans. 

Tous  les  deux  montent  à Ho-Kieou  pour  accuser  le  Wang  qui, 
de  son  côté,  ordonne  à sa  fille  de  garder  la  viduité  pour  rester 
ainsi  en  possession  des  biens  de  son  mari. 

Le  sous-préfet  de  Ho-Kieou-T’cheng,  homme  très  intelligent, 
ennemi  juré  des  étrangers,  vénal  comme  tant  d’autres  mandarins, 
s’est  déjà  laissé  acheter  par  les  Wang. 

Il  se  rend  au  lieu  du  meurtre,  fait  ouvrir  le  cercueil,  introduit 
dans  la  bouche  du  cadavre  une  sonde  d’argent  et  déclare  sérieu- 
sement que  le  jeune  Pinel  s’est  empoisonné  en  avalant  de  l’opium. 
Cette  sentence  atterre  les  Tchang,  qui,  alors,  s’imaginent  qu’en 
faisant  des  démarches  pour  être  admis  dans  la  religion  catho- 
lique, ils  obtiendront  contre  le  mandarin  la  protection  du  Père. 

Je  vois  encore  ce  hideux  Tchang  simulant  une  profonde  tris- 
tesse. A l’entendre,  il  n’a  plus  qu’à  mourir,  maintenant  qu’il  a 
perdu  la  joie  de  ses  yeux.  Mais  il  a beau  parler.  Je  connais  les 
Chinois  et  ne  suis  plus  assez  naïf  pour  croire  leur  douleur  sin- 
cère. Du  jeune  Pinel,  il  se  soucie  bien  peu.  Ce  qu’il  veut,  c’est 
sa  fortune. 

— De  fait,  lui  dis-je,  le  beau-père  de  ton  neveu  a commis  un 
crime  horrible.  Mais  c’est  au  seul  mandarin  qu’il  appartient  de 


1.  Il  n’avait  pas  seize  ans  accomplis.  Sa  jeune  veuve  en  avait  quatorze. 
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le  punir.  Tu  désires  que  le  consul  s’occupe  de  ce  meurtre.  Le 
consul  n’a  charge  que  de  ses  nationaux,  et  l’enfant  était  chinois. 
Si  tu  revendiques  pour  lui  la  qualité  de  Français,  il  sera  facile 
de  lui  trouver  en  France  des  héritiers  du  côté  paternel, 

— Ah!  c’est  vrai,  il  était  chinois.  Que  le  Père  veuille  bien  ne 
rien  demander  au  consul.  Mais  il  était  catholique. 

— Catholique!  il  ne  l’était  pas  non  plus.  Tu  sais  que  son  père 
était  païen  comme  toi,  que  son  fils  n’a  pas  été  baptisé.  Il  n’a 
donc  aucun  titre  à ma  protection.  L’enfant  est  mort  ; dis-moi,  ta 
conscience  est-elle  tranquille?  Quand  je  voulais  l’envoyer  à 
Shanghaï,  qui  donc  a employé  la  calomnie  pour  l’empêcher  de 
suivre  mes  conseils? 

Le  silence  fut  la  seule  réponse,  cesgens-là  ne  saventpas  rougir  ; 
ils  sont  de  ceux  dont  le  proverbe  dit  que  la  peau  de  leur  visage  a 
douze  pieds  d’épaisseur.  Quant  à ses  biens,  la  loi  est  formelle. 
Ils  appartiennent  à sa  veuve  et  aux  fils  qu’il  lui  plaira  d’adopter. 

Alors,  de  dépit,  le  Tchang  alla  mendier  l’appui  des  protestants. 
C’était  l’époque  où,  tout  fiers  de  la  prise  de  Kiao-Tcheou,  ils 
commençaient  dans  toute  la  Chine  à recruter  sans  discernement 
des  adeptes  de  toute  provenance.  Et  ceux-ci  accouraient  nom- 
breux, car,  sous  le  couvert  de  la  religion,  on  les  aidait  en  mille 
affaires  sérieuses.  Souvent,  il  faut  le  dire,  le  prédicant  européen 
ignorait  ce  qui  se  faisait  en  son  nom,  mais  les  adeptes  avaient 
compris  à leur  manière  la  doctrine  du  libre  examen,  et  chacun 
entendait  bien  être  maître  de  brasser  des  affaires  à sa  guise.  La 
persécution  de  1900  a montré  ce  que  valaient  ces  catéchumènes. 
J’entends  encore  un  Chinois  prononcer  à leur  occasion  cette 
sentence  fort  juste  : (f  Un  coup  de  vent  avait  suffi  à les  élever,  un 
coup  de  vent  a suffi  pour  les  abattre!  » 

Les  protestants  de  Lou-Ngan  eurent  le  tort  d’accepter  du 
Tchang  le  don  d’un  terrain  et  de  maisons  appartenant  au  jeune 
Pinel  et  d’y  commencer  aussitôt  la  construction  de  leur  établisse- 
ment actuel. 

Je  pense  que,  plus  d’une  fois,  ils  durent  regretter  de  s’être 
laissé  engager  dans  cette  affaire.  Quatre  préfets  se  succédèrent 
à Lou-Ngan,  sans  vouloir  accorder  les  deux  parties;  c’était 
bien  difficile,  du  reste,  chacune  d’elles  réclamant  la  totalité  de 
l’héritage. 
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Ce  fut  une  époque  de  prospérité  pour  la  race  des  faiseurs 
d'affaires.  Une  bonne  partie  de  la  fortune  du  grand  homme  fut 
ainsi  gaspillée  à payer  leurs  conseils  et  à enrichir  les  fumeries 
d’opium. 

Après  les  graves  événèments  de  1900,  le  préfet  Kiu  ordonna 
aux  plaignants  de  s’entendre.  Il  fallait  bien  s’exécuter,  car  on 
craignait  ce  mandarin,  puissamment  protégé  par  son  père,  grand 
trésorier  de  la  province  du  Hou-Pé.  La  jeune  veuve  obtenait 
]es  six  dixièmes  de  la  fortune  de  son  mari.  Le  frère  par  adop- 
tion obtenait  quatre  dixièmes. 

Par  suite  du  gaspillage,  qui  accompagne  toujours  les  procès  en 
Chine,  ce  qui  restait  à partager  n’était  plus  que  le  tiers  de  la 
fortune  (terres  et  maisons)  qui  existait  à la  mort  du  jeune  Pinel 

A la  même  époque,  un  misérable  qu’on  n’a  pu  retrouver  violait 
de  nuit  la  sépulture  de  la  quatrième  femme  de  Pinel  pour  s’em- 
parer de  ses  bijoux. 

La  jeune  veuve  adoptait  successivement  cinq  enfants  mâles 
qui  mouraient  les  uns  après  les  autres.  Le  sixième,  plus  heureux, 
vit  encore.  Il  s’appelle  de  son  petit  nom  K’iuen-tze  (parfait). 
Fils  d’un  ouvrier  nommé  Li,qui  l’a  vendu  pour  58  francs,  il  figure 
au  registre  de  la  famille  Pinel,  sous  le  nom  de  Pi-yu-tchen.  En 
1902,  il  avait  cinq  ans.  Que  lui  réserve  l’avenir? 

En  novembre  1901,  la  jeune  veuve  et  sa  mère  me  firent  de- 
mander, elles  aussi,  d’être  reçues  dans  la  religion.  Ce  monde-là 
est  trop  corrompu  pour  ne  pas  nous  obligera  prendre  de  sérieuses 
informations  avant  de  les  admettre.  Je  sus  vite  que  ces  deux 
nobles  dames  fument  l’opium,  et  la  plus  jeune  d’elles  n’a  pas 
encore  vingt  ans  accomplis  (mai  1902)  - 1 

Ma  réponse  était  facile.  Je  ne  pouvais  les  recevoir.  Puis, 
quelle  était  leur  intention?  obtenir  peut-être  une  révision  du 
procès?  Je  les  laissai  à leurs  vices  et  à leurs  idoles. 

1.  Fortune  actuelle  de  la  jeune  veuve  : 1 400  meou  de  terres  (92  hectares) 
et  quatre  maisons  de  rapport  à Lou-Ngan.  Ici,  posséder  une  telle  fortune, 
c’est  encore  être  très  riche. 

2.  En  Chine,  on  ne  compte  pas  l’âge  comme  en  Europe.  Ainsi,  un  enfant 
né  le  l®”"  de  la  première  lune  a un  an,  tout  comme  l’enfant  né  le  30  de  la 
douzième  lune.  A la  nouvelle  année,  tout  le  monde  vieillit  d’un  an.  L’enfant 
qui  est  né  au  dernier  jour  de  l’an  dernier  s’est  trouvé  avoir  deux  ans  au 
premier  jour  de  la  nouvelle  année,  alors  qu’en  réalité  il  n’avait  que  deux 
jours. 


LA  FIN  D’UNE  APOSTASIE 


539 


Ces  jours  derniers,  je  suis  passé  près  du  tombeau  de  Pinel  et 
j’ai  prié  à son  intention  Celui  qui  est  mort  pour  lui  et  dont  il 
avait  gardé  Timage. 

Ici  l’on  a vite  oublié  les  morts!  Quelque  jour,  ses  descendants 
légaux  viendront  encore  à Fong-hoang-t’ai.  Les  rites  leur  pres- 
criront de  pleurer  et  de  brûler  du  papier  superstitieux. 

Les  larmes  ne  seront  point  sincères,  et  de  quelle  utilité  sera 
pour  cette  âme  de  baptisé  ce  papier  que  la  flamme  aura  vite 
réduit  en  cendres? 

Cendres!  un  souffle  de  vent  suffira  vite  à les  disperser. 

Depuis  longtemps,  les  titres  du  grand  homme  ont  passé  à 
d’autres,  sa  famille  est  anéantie  sa  fortune  sera  bientôt  com- 
plètement dissipée. 

Raymond  R O D E T . 

1.  Le  cercueil  du  jeune  Pinel  (mai  1902)  est  actuellement  à Wang-Kiaweitze, 
exposé  dans  un  champ.  Un  revêtement  de  paille  et  de  boue  le  protège 
contre  la  pluie.  D’ici  quelques  années,  on  le  transportera  à Fong-hoang-t’ai, 
pour  y être  enterré. 
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Si  l’on  est  curieux  de  saisir  au  vif  Tinfluence  que  peut  exercer, 
sur  un  professionnel  de  la  critique  et  de  l’histoire,  le  préjugé 
ou  le  parti  pris,  on  ne  lira  pas  sans  intérêt  la  brochure  que 
M.  Paul  Sabatier  vient  de  consacrer  à l’étude  de  la  crise  reli- 
gieuse que  nous  traversons^.  Pour  une  œuvre  qui  se  présente 
comme  strictement  objective,  qui  émet  la  prétention  de  n’enre- 
gistrer que  des  faits  et  d’en  formuler  rigoureusement  les  consé- 
quences, il  est  vraiment  singulier,  et  déplorable,  qu’on  n’y  puisse 
découvrir  autre  chose  qu’un  véhément  réquisitoire  contre  le 
clergé  et  les  catholiques  de  France,  préludant  à l’annonce 
joyeuse  de  la  fin  imminente  de  l’Eglise.  L’allure  et  le  ton  d’un 
pamphlet  seraient-ils  différents? 

Néanmoins  l’ouvrage  a trouvé  faveur,  sinon  encore  en  France, 
du  moins  à l’étranger.  Pour  un  public  plus  ou  moins  gallophobe, 
les  colonnes  du  Times  en  ont  accepté  la  primeur,  et  le  Journal 
de  Genève^  illusionné  sans  doute  par  ces  mots  de  « catholicisme 
nouveau  » dont  M.  P.  Sabatier  se  réclame  contre  le  catholicisme 
du  passé  et  du  présent,  lui  décerne  un  éloge  discrètement  ému. 
((  M.  Sabatier  parle  en  croyant.  Son  émotion,  sobre  et  puissante, 
est  communicative,  et,  en  lisant  ces  pages,  l’on  éprouve  le  frisson 
de  l’attente  qui  nous  saisit  au  lever  de  l’aurore-.  » 

M.  Sabatier  ne  s’attend  pas,  sans  doute,  à ce  que  les  catholi- 
ques français  fassent  chorus  à ces  louanges.  Une  première  pro- 
testation s’est  élevée  déjà,  celle  de  Mgr  Turinaz,  directement 
provoqué,  et  l’on  sent  bien,  à lire  cette  vigoureuse  réponse^,  que 
l’émotion  suscitée  chez  l’éloquent  prélat  n’est  point  tout  à fait 

1.  A propos  de  la  séparation  des  Églises  et  de  l'État.  Origines  de  la  crise. 
Situation  actuelle  de  l'Église  romaine  en  France.  Conséquences  de  la  dénon- 
ciation du  Concordat.  Paris,  Fischbacher,  1905. 

2.  Journal  de  Genève,  15  janvier  1905. 

3.  Les  Causes  de  la  séparation  de  V Église  et  de  V État.  Un  catholicisme 
nouveau  et  un  clergé  nouveau.  Lettre  ouverte  de  Mgr  Turinaz,  évêque  de  Nancy 
et  de  Toul,  à M.  Paul  Sabatier.  Paris,  Relaux,  1906. 
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celle  que  I’oiî  éprouve  au  lever  de  l’aurore.  Qui  s’en  étonnera? 
En  traçant  du  clergé  français  une  injurieuse  caricature,  en  fai- 
sant aux  catholiques  un  procès  de  tendance  où  les  rôles  sont 
intervertis  étrangement,  en  saluant  d’un  cri  de  joie  la  disparition 
d’une  Église  « moribonde  » ou  plutôt  « déjà  morte  »,  M.  Sabatier 
a dépassé  par  trop  les  limites  permises  à l’historien  pour  éviter 
le  choc  d’une  indignation  bien  légitime  et  garder  encore  quelque 
droit  à un  traitement  de  faveur. 

Car  c’est  iin  procédé  véritablement  trop  expéditif  et  trop  osé 
de  charger  ainsi  les  catholiques  de  tout  le  poids  des  responsa- 
bilités et  des  anathèmes,  de  les  transformer  en  politiciens  pro- 
vocateurs et  aveugles,  ce  fauteurs  de  tous  les  asservissements  », 
persécuteurs  de  toutes  les  libertés.  Le  loup,  c’est  le  catholique, 
aux  dents  menaçantes  ; M.  Combes  est  le  plus  doux,  le  plus 
soyeux  des  agneaux  : telle  est  la  fable  qui  nous  est  servie,  non 
sans  amertume,  sous  l’étiquette  de  l’histoire. 

Et  voici  les  agréments  de  détail  : la  bienveillance,  d’abord,  et 
la  longanimité  du  gouvernement  républicain,  voire  de  la  démo- 
cratie. M.  Sabatier  proteste  que  <(  la  République,  après  1870,  a 
eu  pour  l’Eglise  romaine  des  prévenances  qu’aucun  autre  gou- 
vernement n’a  eues  » ; que,  même  en  1896,  et  malgré  tout,  a la 
démocratie  était  de  nouveau  prête  à offrir  la  paix  à l’Eglise  »,  et, 
quand  la  loi  de  séparation  vint  consacrer  officiellement  une 
situation  qui,  en  fait,  existait  déjà,  il  faut  encore  admettre,  après 
le  pasteur  Lafon,  que  « les  débats  ont  été  très  complets,  très 
réfléchis,  que  tous  les  problèmes  d’ordre  très  délicat,  qui  étaient 
posés,  ont  été  envisagés  avec  le  plus  grand  soin  par  nos  députés, 
que  la  majorité  a permis  à la  minorité  non  seulement  de  parler 
autant  qu’elle  l’a  voulu,  mais  encore  de  collaborer  à l’œuvre  qui 
devient  ainsi  commune  à tous  les  partis  ^ ». 

Quant  aux  catholiques,  ils  ont  été,  dès  le  début  et  jusqu’au 
bout,  ce  qu’ils  pouvaient  être,  ce  qu’ils  devaient  être,  haineux, 
irréductibles,  obstinés,  stupides,  en  proie  ce  au  détraquement  et 
à la  névrose  ».  Depuis  « les  pèlerinages  provocants  » de  1873 
jusqu’à  l’affaire  Dreyfus,  où  ils  firent  « de  la  culpabilité  de  ce 
juif  un  article  du  Credo  »,  c’est  la  préparation  d’une  série  de 
coups  d’État,  — c’est  le  ralliement,  « manœuvre  destinée  à 


1.  P.  14,  51,  60. 
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tourner  la  place  et  à conquérir  la  République  »,  — l’esprit  de 
conquête  des  congrégations  et  les  bravades  de  la  Croix^  — le 
drapeau  du  Sacré-Cœur,  — l’histoire  de  Diana  Vauglian  montée 
en  société  avec  Taxil  contre  la  « franc-maçonnerie  »,  — les  appa- 
ritions de  Tilly-sur-Seulles...  Tout  cela,  c’était  la  séparation 
avant  la  séparation.  Aussi  nos  adversaires  se  croient-ils  en  droit 
de  dire  « que,  depuis  1870  en  particulier,  l’Eglise  a inlassable- 
ment fourni  les  troupes  envoyées  à l’assaut  de  la  République^  ». 

Il  ne  servirait  de  rien  de  discuter  chacune  de  ces  allégations 
et  de  remettre  les  choses  au  point.  Surpris  de  voir  une  franc- 
maçonnerie  si  accueillante,  si  bienveillante  devant  des  assauts  si 
furieux,  Mgr  Turinaz  a invoqué  le  Livre  blanc  et  rappelé  l’histo- 
rien à la  vérité  des  faits.  Mais  M.  Sabatier,  à son  tour,  demande, 
comme  demandait  Pilate  : Qu’est-ce  que  la  vérité?  Lui-même, 
dans  sa  Vie  de  saint  François  Assise,  n’a-t-il  pas  tracé  fort 
nettement  sa  profession  de  foi  à cet  égard?  « Pour  écrire  l’his- 
toire, il  faut  la  penser,  et  la  penser,  c’est  la  transformer.  C’est 
donc  une  utopie  que  l’histoire  objective.  Nous  créons  Dieu  à 
notre  image,  et  nous  imprimons  la  marque  de  notre  personnalité 
là  où  l’on  s’attend  le  moins  à la  retrouver  ^ ».  C’est,  je  crois,  ce 
qui  est  arrivé  dans  cette  étude,  où  M.  P.  Sabatier  a « cherché  à 
parler  en  historien  » : l’histoire  a insensiblement  revêtu  les  cou- 
leurs de  sa  vision. 

Au  reste,  et  sans  viser  autrement  à la  cohérence  de  sa 
pensée,  il  n’hésite  pas  lui-même  à reconnaître  que  la  paix  entre 
la  démocratie  et  PEglise  romaine  n’était,  à aucun  prix,  possible, 
non  pas  même  si  les  catholiques  avaient  opéré  un  cc  ralliement 
vrai,  sincère,  désintéressé  » à la  République.  « La  démocratie 
est  jalouse.  Une  approbation  la  choque  tout  autant  qu’une  impro- 
bation, car  celui  qui  l’approuve  s’arroge  des  droits  sur  elle,  et 
voilà  ce  qu’elle  ne  saurait  admettre...  Quand  bien  même  le  pape 
serait  en  mesure  de  nous  envoyer  un  système  politique  parfait, 
un  corps  de  fonctionnaires  irréprochables,  la  démocratie  fran- 
çaise n’en  voudrait  pas 3.  » Aveu  excellent  à retenir.  Mais 
cela  prouve-t-il  que  c’est  l’Eglise  romaine  qui  a fait  la  sépa- 
ration? N’est-ce  pas  affirmer  exactement  le  contraire?  Et  s’il  en 

1.  P.  13,  21,  41. 

2.  Vie  de  saint  François  d' Assise,  p.  xxvi.  Paris,  1894. 

3.  P.  22  sqq. 
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est  ainsi,  si,  d’autre  part,  « la  rupture  avec  toutes  les  Eglises  est 
Faboutissemeut  normal  et  nécessaire  de  la  laïcisation  démocra- 
tique »,  que  reste-t-il  debout  de  la  thèse  de  M.  Sabatier? 

Il  en  reste  une  incontestable  vérité,  et  nous  sommes  pleine- 
ment d'accord  avec  lui  sur  ce  point:  c'est  qu'il  existe  en  France 
deux  esprits  qui  se  heurtent  et  se  combattent  et  qu'on  ne  récon- 
ciliera jamais.  La  dénonciation  du  Concordat,  la  rupture  brutale 
avec  Rome  ne  constituent  qu’un  épisode  de  la  lutte  aiguë  et  pro- 
fonde qui  met  en  armes  l'une  contre  l'autre  les  deux  Frances  : la 
France  religieuse  et  la  France  laïque,  — celle-ci  pour  l’attaque, 
celle-là  pour  sa  défense.  Il  en  résulte  deux  mentalités  absolu- 
ment antithétiques  : celle  du  catholicisme,  qui  met  à la  base  de 
sa  vie  morale  la  foi  en  Dieu,  et  celle  de  la  démocratie,  qui  ne 
croit  qu’à  elle-même.  Oui,  entre  ces  deux  conceptions,  il  est  vrai 
qu’il  y a un  abîme. 

Mais  vainement  M.  Sabatier,  par  une  illusion  qui  voudrait 
être  généreuse,  se  flatte-t-il  de  le  combler,  cet  abîme.  Avec  sa 
vision  très  personnelle  des  choses,  en  même  temps  qu'il  nous 
montre  le  christianisme  agonisant  et  déjà  mort,  il  discerne 
au  loin  dans  les  couches  profondes  de  la  démocratie  les  éléments, 
encore  épars  et  qui,  lentement,  s'élaborent,  d’une  religion  nou- 
velle. « Déjà  on  sent  sourdre,  chez  quelques-uns  des  repré- 
sentants du  socialisme,  des  préoccupations  morales  et  des  aspira- 
tions religieuses.  C'est  de  ce  côté  que  la  lutte  contre  l’alcoo- 
lisme, contre  la  pornographie,  contre  la  traite  des  blanches, 
contre  les  guerres,  a trouvé  ses  coopérateurs  les  plus  efficaces.  Ce 
n’est  qu'un  commencement.  » Hélas  ! Et  quelle  sera  la  fin?  Quelle 
pourra  bien  être  cette  religion  de  l’avenir,  dont  Féclosion  si 
mystérieusement  commence,  sinon  la  religion  de  la  libre  pensée, 
celle  que  M.  Buisson  dénomme  si  justement  la  religion  ou  l’irré- 
ligion de  l’avenir?  Car  M.  Sabatier  nous  invite  à prêter  l’oreille 
« aux  paroles  que  disent  au  peuple  quelques-uns  de  ses  conduc- 
teurs les  plus  écoutés  : les  Berthelot,  les  Buisson,  les  Séailles  ». 
Ainsi  va  s’épanouir,  sur  les  ruines  des  églises,  cette  fleur  d’idéal 
qui  sera  le  signe  de  paix  et  le  décor  des  temps  nouveaux  : le 
culte  du  moi  dans  la  collectivité. 

De  cette  religion  démocratique  et  laïque,  laissons  vaticinertémé- 
rairement  les  grands  prêtres.  Mais  où  en  est  le  sens  présent  des 
choses?  Appeler  religion  un  amalgame  de  socialisme  et  de  libre 
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pensée,  quand  on  refuse  au  catholicisme  le  droit  d’invoquer  un 
caractère  religieux,  n’est-ce  pas  le  signe  d’une  conception  assuré- 
ment trop  peu  soucieuse  d’objectivité?  Et  il  est  donc  bien  vrai  qu’il 
y a en  France  deux  mentalités  irréductibles  l’une  à l’autre.  Déjà, 
dans  sa  Vie  de  saint  François  d’ Assise^  M.  Sabatier  avait  partagé 
en  deux  camps  le  monde  du  treizième  siècle!:  les  brigands  et  les 
saints,  — dans  l’espèce,  les  hérétiques  et  les  prêtres,  ceux-ci,  et 
non  ceux-là,  relevant  en  masse,  et  par  définition,  de  la  première 
catégorie,  celle  des  « brigands  )>.  Car,  « l’antithèse  du  saint  », 
c’est  le  prêtre,  qui  représente  « le  sacerdoce  officiel,  clérical,  de 
droit  divin  »,  tandis  que  l’hérétique  est  le  véritable  saint,  en 
qui  s’incarne  (c  le  sacerdoce  nouveau,  réel,  laïque,  de  droit  natu- 
rel^». Une  fois  de  plus,  pour  les  temps  modernes  comme 
pour  le  moyen  âge,  il  faut  convenir  que  le  talent  critique  de 
M.  Sabatier  n’a  pas  été  gêné  pour  intervertir  magistralement  les 
rôles. 

Pour  établir  et  propager  cette  religion  nouvelle,  M.  Sabatier 
espère  beaucoup  dans  l’indépendance  d’esprit  de  certains 
membres  du  clergé,  dont  il  ne  craint  pas  d’échelonner  les  noms 
sur  une  liste  qui  n’est  point,  d’ailleurs,  sans  quelque  bigarrure. 
Les  jeunes  suivront  en  foule:  « Ils  sont  légion  et  désormais  rien 
ne  les  arrêtera.  » Dans  ses  rêves  d’optimisme,  M.  Sabatier  sera 
certainement  déçu,  et,  s’il  compte  sur  « l’élite  du  clergé  » de 
France,  en  particulier  sur  Mgr  Duchesne  et  le  P.  Delehaye,  pour 
fournir  des  pontifes  au  culte  de  la  libre  pensée,  c’est  qu’il  con- 
naît bien  mal  le  clergé  français  — ou  belge  — qu’il  poursuit 
à la  fois  de  ses  sarcasmes  et  de  ses  sourires  et  qui  ne  peut 
prendre  que  comme  la  pire  injure  cette  invitation  malsonnante 
à déserter  sa  foi. 

Ces  espérances,  si  légèrement  conçues,  d’un  catholicisme 
nouveau  et  d’un  clergé  nouveau,  Mgr  l’évêque  de  Nancy  les  a 
ramenées  à leur  juste  valeur  : sa  protestation,  mesurée  et  fière, 
suffira.  Et,  bien  que  M.  Sabatier  semble  n’avoir  apporté,  dans 
son  enquête  sur  la  crise  religieuse  actuelle,  qu’une  attention 
distraite  et  fragmentaire,  il  valait  la  peine  de  relever  les  contra- 
dictions foncières  qui  sont  la  caractéristique  de  son  œuvre  et  que 
nulle  théorie  hégélienne  n’aura  la  vertu  de  concilier.  Certes,  il 

1.  Vie  de  saint  François  d' Assise,  p.  v,  vu,  xviii. 
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est  toujours  piquant  de  voir  un  libre  penseur  s’en  prendre  à la 
pensée  libre  des  autres  et  tenter  de  reconstruire  à son  profit, 
,/^après  s’être  donné  l’illusion  de  l’avoir  jeté  bas,  l’édifice  dogma- 
tique qu’il  ne  permet  à personne  au  monde,  pas  même  à Dieu, 
d’élever.  L’insuccês  absolu  auquel  viendra  fatalement  se  heurter 
cette  tentative  sera  une  fois  de  plus  l’éclatante  justification  de  la 
vieille  Eglise.  Mais  le  geste  même,  le  seul  effort  pour  reconsti- 
tuer ce  qu’on  s’est  hâté  si  vite  de  démanteler,  n’est-il  point  déjà, 
à sa  manière,  un  témoignage  éloquent,  comme  une  apologie  en 
retour  de  la  foi  catholique? 


PiLUL  BERNARD. 


BULLETIN  SCIENTIFIQUE 


I.  La  navigation  aérienne.  — A qui  le  domaine  des  airs?  Au  ballon  ou  à 

l’aéroplane  ? II.  La  télémécanique  sans  fil.  — Le  problème.  — Un 

phare  sans  gardien.  — Action  et  vue  à distance.  — Autres  applications. 

III.  Un  nouveau  corps  radio-actifs  le  radio  thorium.  — Les  inconnues  du 

problème,  les  x de  la  radio-activité  se  dégagent. 

I 

Les  expériences  du  Lebaudy  sont  venues  ajouter  un  intérêt 
spécial  aux  manœuvres  militaires  de  cette  année.  Elles  ont  défini- 
tivement attiré  l’attention  sur  les  couras^eux,  savants  et  dispen- 
dieux efforts  de  l’aéronautique  moderne  ; le  grand  public  sait  main- 
tenant que  le  problème  de  la  navigation  aérienne  est  résolu. 

De  fait,  comme  Santos-Dumont,  et  d’une  manière  plus  constante, 
les  aéronautes  du  Lehaudy  en  sont  venus  à évoluer  à leur  aise, 
accomplissant  des  étapes  fixées  d’avance,  à l’allure  et  dans  la  direc- 
tion voulues. 

Est-ce  à dire  qu’ils  aient  atteint  la  perfection  maxima  qu’on 
puisse  espérer  d’un  navire  aérien,  ou  du  moins  ce  point  où,  les 
principes  étant  acquis,  il  ne  reste  plus  qu’à  perfectionner  les  appli- 
cations? Ont-ils,  en  un  mot,  fixé  le  type  de  l’aéronef  que  nos  très 
proches  descendants  auront,  je  veux  le  croire,  à leur  disposition? 

Nous  devons  nous  rappeler,  tout  d’abord,  que,  malgré  ses  appa- 
rences, le  ballon  dirigeable  est  « plus  lourd  que  l’air  )).  Il  ne 
s’élève  pas,  comme  le  ballon  ordinaire,  par  la  seule  force  ascen- 
sionnelle du  gaz  que  contient  son  enveloppe  ; cette  force  est 
calculée  de  façon  à diminuer  et  compenser  presque  le  poids  de 
l’appareil  moteur,  dont  l’effort,  ainsi  facilité,  doit  soulever  le 
dirigeable. 

Devra-t-on,  toutefois,  continuer  longtemps  d’employer  comme 
appareil  de  sustentation  l’énorme  vessie  gonflée  d’hydrogène  ; le 
pourra-t-on  même? 

Nous  allons  essayer  de  le  deviner  en  examinant,  à la  suite 


BULLETIN  SCIENTIFIQUE 


547 


du  savant  colonel  Renard^,  le  triple  problème  de  la  navigation 
aérienne  : problème  du  moteur,  problème  de  l’hélice,  problème 
de  la  stabilité. 

Abordons  d’abord  le  dernier.  Tous  ceux  qui  ont  vu  évoluer  un 
dirigeable,  ceux  même  qui  ont  simplement  lu  l’ouvrage  où  Santos- 
Dumont  raconte  ses  prouesses,  Dans  V air,  savent  que  le  ballon 
fusiforme  doit  compter  avec  le  tangage.  On  s’explique  vaguement 
que  plus  on  augmentera  la  force  motrice  des  aéronefs  (et  on  y est 
amené  par  la  nécessité  de  lutter  de  mieux  en  mieux  contre  le 
vent),  plus  l’horizontalité  permanente  de  l’axe  du  fuseau  sera  dif- 
ficile à réaliser. 

En  voulant  formuler  scientifiquement  cette  idée,  le  colonel 
Renard  obtint  les  résultats  suivants  qui  le  menèrent  plus  loin 
qu’on  ne  s’y  attendait  : le  couple  perturbateur  - est  proportionnel 
au  cube  des  dimensions  du  ballon  et  au  carré  de  sa  vitesse,  tandis 
que  le  couple  stabilisateur  est  indépendant  de  la  vitesse  et  propor- 
tionnel à la  quatrième  puissance  des  dimensions  du  ballon.  Pour 
une  vitesse  nulle,  le  couple  stabilisateur  existe  seul,  et  le  ballon 
reste  horizontal  ; mais,  à mesure  que  la  vitesse  augmente,  le  couple 
perturbateur  prend  une  importance  croissante,  jusqu’à  égaler  le 
couple  stabilisateur.  A ce  moment,  le  ballon  est  complètement 
désemparé,  et  tend  à se  tourner  en  travers  de  sa  route. 

Il  y avait  là  une  vitesse  critique  à déterminer:  le  colonel  Renard 
trouva  pour  le  Santos-Dumont  /z®  6 (celui  qui  gagna  le  prix  Deutsch), 
8m.  50par  seconde  (30km.  600  à l’heure);  pour  leLebaudy,  10  m.  80 
(38  km.  900).  Ces  vitesses  approchant  de  très  près  celles  que  réali- 
sent les  aéronefs  actuels,  il  semblait  que  ceux-ci  eussent  atteint 
la  perfection  de  leur  genre,  et  qu’on  ne  devait  en  attendre  rien 
de  plus.  A moins  qu’on  ne  se  résolût  à construire  des  dirigeables 
énormes,  qu’allait  devenir  la  navigation  aérienne  ? 

Le  colonel  Renard  fournit  heureusement  une  réponse  à sa  déce- 

1.  Colonel  Renard,  Communication  à l’Académie  des  sciences.  Qï.  Revue  des 
sciences,  15  juillet  et  30  septembre  1904. 

2,  Devons-nous  rappeler  qu’un  couple  est  un  système  de  deux  forces 
parallèles,  égales,  dirigées  en  sens  contraire  et  appliquées  en  deux  points 
différents  d^un  corps  ? Un  couple  tend  donc  à faire  tourner  le  corps  auquel  il 
s’applique,  sans  lui  imprimer  de  translation.  Ainsi  agit  le  couple  magnétique 
terrestre  sur  l’aiguille  aimantée,  il  l’oriente  jusqu’à  la  fixer  en  équilibre  dans 
la  direction  nord-sud.  Le  sens  des  mots  stabilisateur,  perturbateur,  s’explique 
de  lui-même  et  s’éclaire  par  l’origine  que  nous  attribuons  ici  à ces  deux 
influences. 
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vante  objection  : «Il  faut  renoncer  aux  ballons  dirigeables,  ou  con- 
struire des  carènes  stables»,  avait-il  dit,  c’est  donc  a la  carène 
même  qu’il  faut  appliquer  le  couple  stabilisateur  automatique. 

Or,  le  type  de  la  carène  stable  est  la  flèche  empennée,  a laquelle 
ses  surfaces  d’empennage,  placées  très  en  arrière  du  centre  de 
gravité,  donnent  la  propriété  de  marcher  constamment  suivant  la 
tangente  à sa  trajectoire.  Le  projet  du  colonel  Renard  revenait 
donc  a donner  au  ballon  automobile  les  propriétés  de  marche  d’une 
flèche,  sur  la  queue  de  laquelle  le  vent  agit  plus  fortement  que 
sur  la  tête,  de  manière  a la  coucher  constamment  sur  sa  trajec- 
toire. Mais  les  calculs  démontrant  que,  pour  obtenir  un  résultat 
pratique,  les  surfaces  d’empennage  devraient  être  considérables, 
le  colonel  proposa  de  combiner  avec  elles,  afin  de  les  réduire, 
un  ballonnet  à air,  occupant  l’arrière  de  la  carène,  dans  le  but 
de  déplacer,  vers  l’avant  du  ballon,  le  centre  de  poussée  de  l’hy- 
drogène. 

Les  constructeurs  du  Lehaudy  s’empressèrent  d’utiliser  ces 
indications.  Ils  munirent  la  partie  inférieure  de  leur  enveloppe 
d’une  grande  plate-forme  horizontale,  sur  laquelle  vient  s’appli- 
quer une  arête  verticale.  A la  proue  de  l’aéronef,  ils  adaptèrent 
un  véritable  empennage  de  flèche,  composé  de  deux  surfaces  planes 
formant  la  croix,  appareil  mobile  et  dont  le  plus  ou  moins  d’in- 
clinaison règle  la  stabilité  au  départ.  Mentionnons  également  les 
deux  gouvernails,  vertical  et  horizontal,  et  deux  autres  petites 
surfaces  planes  mises  à l’arrière  de  l’enveloppe  et  jouant  le  rôie 
de  la  queue  de  l’oiseau. 

Grâce  à ces  dispositifs,  dont  la  campagne  du  Lehaudy  en  1905 
a démontré  l’efficacité,  un  nouvel  avenir  est  ouvert  aux  dirigeables. 
Mais  s’en  tiendra-t-on  toujours  aux  ballons  comme  appareils  sus- 
tentateurs?  Il  ne  le  semble  guère,  lorsqu’on  examine  la  question 
du  moteur  et  de  l’hélice. 

On  ne  saurait  trop  répéter  que  la  navigation  aérienne  doit  ses 
progrès  à l’automobilisme^,  à l’amélioration  et  surtout  à l’allége- 
ment des  moteurs.  Déjà  Santos-Dumont  avait  dû  écarter  la  vapeur 
et  l’électricité,  et,  pour  enlever  son  numéro  1,  recourir  à un  petit 
moteur  à pétrole  de  3 chevaux  et  demi,  emprunté  à un  tricycle. 

A cette  époque  (1898),  le  poids  des  moteurs  était  encore  relati- 

1.  Puisse  cette  considération  désarmer  quelque  peu  certains  détracteurs... 
sédentaires  d’une  de  nos  belles  industries  françaises  ! 
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vement  élevé.  Depuis,  grâce  aux  courses  d’autos  (je  le  répète),  ce 
poids  est  sans  cesse  allé  en  diminuant.  De  12  kilos  environ  par 
cheval-vapeur,  il  est  descendu  à 5 kilos,  puis  eu  dessous  même, 
et  à Pheure  actuelle,  certaines  grandes  marques  sont  en  mesure 
de  livrer  des  appareils  ne  pesant  guère,  accessoires  compris,  que 
3 kilos  et  demi  par  cheval  de  rendement  effectif. 

Cette  question  du  poids  a-t-elle  une  importance  capitale  pour 
la  navigation  aérienne  ? Ecoutons  le  colonel  Renard,  pariant  des 
aviateurs  plus  lourds  que  Pair  et  à propulsion  par  hélices  : la 
sustentation  par  les  hélices,  dit-il  en  substance,  est  pratiquement 
impossible  avec  des  moteurs  pesant  10  kilos  par  cheval.  Elle  com- 
mence à être  réalisable  avec  les  moteurs  de  5 kilos;  elle  deviendra 
très  facile  avec  des  moteurs  de  2 kilos  et  demi,  poids  qu’avec 
un  peu  de  soin,  et  sans  changer  le  principe  actuel  des  moteurs 
à quatre  temps,  on  pourrait  parfaitement  réaliser  aujourd’hui. 

Qu’on  en  juge  par  les  chiffres  suivants  : 

Un  moteur  de  10  kilos  par  cheval  peut  soulever  160  grammes, 

— 5 — — — 10  kilos, 

— 3 — — — 220  — 

— 1 kilo  — — 160  tonnes. 

Autrement  dit,  le  poids  soulevé  est  inversement  proportionnel 
à la  6®  puissance  du  poids  spécifique  du  moteur. 

Intervient  alors  le  problème  des  hélices.  Cette  fois,  le  poids 
utile  soulevé  est  proportionnel  à la  9®  puissance  d’un  coefficient 
qui  ne  dépend  que  de  la  perfection  du  type  d’hélice;  il  est  inver- 
sement proportionnel  au  carré  du  poids  des  hélices. 

De  ce  dernier  côté,  on  ne  peut  gagner  presque  rien,  les  pro- 
pulseurs actuels  étant  déjà  de  vrais  modèles  de  légèreté.  Pour 
déterminer  les  progrès  qu’on  peut  attendre  de  la  « perfection  de 
l’hélice»,  le  colonel  Renard  procède  et  conclut  ainsi  : la  qualité 
d’une  hélice  sustentatrice  est  proportionnelle  au  carré  de  son 
rendement  comme  ventilateur.  Cette  qualité  ne  peut  être  supé- 
rieure à six  fois  le  rendement.  Si  cette  qualité  idéale  était  réalisée, 
le  poids  de  10  kilos,  qu’on  peut  élever  avec  un  moteur  de 
5 kilos  par  cheval,  serait  élevé  à 2 tonnes.  La  solution  du  vol 
mécanique  par  les  hélices  serait  alors  obtenue;  il  serait  possible, 
dès  à présent,  de  réaliser  l’expérience  fondamentale  de  l’aviation 
prolongée  d’un  hélicoptère^  de  quelques  chevaux. 

1.  Les  hélicoptères  sont  des  appareils  utilisant  uniquement  des  hélices 
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Vienne  maintenant  un  type  d’aéroplane  garantissant  une  sus- 
tentation suffisante  dans  le  vol  plané^,  et  le  ballon  dirigeable  aura 
vécu.  L’aéroplane  en  effet  présentera  comme  avantages  d’être 
moins  encombrant  et  moins  dispendieux.  Encore  devra-t-il  se 
soutenir  dans  l’air  quand  il  n’avancera  pas,  c’est-à-dire  être  con- 
struit avec  des  plans  de  sustentation  tels  qu’il  offre  des  conditions 
sérieuses  de  stabilité  et  qu’en  cas  d’arrêt  du  moteur,  il  se  trans- 
forme en  parachute  permettant,  sans  danger,  la  descente  de  l’ap- 
pareil. Les  récentes  expériences  de  M.  Chanute,  de  M.  Ludlow^ 
et  des  frères  Wright  aux  États-Unis  laissent  entrevoir  un  résultat 
favorable  ; leur  combinaison  avec  les  travaux  du  colonel  Renard 
et  les  études  théoriques  plus  récentes  encore  de  M.  E.  Vallier  sur 
la  dynamique  de  l’aéroplane  nous  réserve  peut-être,  j’allais  dire 
probablement,  une  modification  radicale  et  très  prochaine  de  la 
navigation  aérienne. 

Quel  que  puisse  être  l’avenir  et  sans  vouloir  méconnaître  dans 
le  passé  (oh!  un  passé  bien  proche  encore  I)  l’honneur  qui  revient 
à M.  Santos-Dumont,  nous  pouvons  et  devons  dire  qu’à  l’heure 
actuelle  MM.  Lebaudy  et  Julliot  ont  fourni  à la  France,  et  par 
elle  au  monde,  le  premier  modèle  sûr  et  pratique  du  ballon  diri- 
geable. 

Henri  DUGOUT. 

II 

On  nous  a déjà  exposé  dans  un  des  Bulletins  précédents  ^ com- 
ment le  radio-conducteur  est  l’organe  essentiel  de  la  télégraphie 
sans  fil.  M.  Branly,  qui  en  avait  découvert  les  propriétés  et  indiqué 
l’emploi  pour  latransmissiondes  dépêches,  cherche  à Tutiliser  pour 
la  commande  à distance  d’appareils  mécaniques.  C’est  latéléméca- 

pour  se  maintenir  en  l’air  et  se  diriger.  Ils  ne  comportent  aucune  surface 
planante. 

1.  Quand  les  oiseaux  s’enlèvent  ou  se  posent,  ils  battent  violemment  des 
ailes  et  font  de  grands  efforts  pour  gagner  ou  perdre  leur  vitesse;  ils  se 
déplacent  alors  dans  des  directions  assez  voisines  de  la  verticale  ; ils  font  du 
vol  ramé.  Une  fois  en  marche,  ils  se  déplacent  rapidement  et  sans  fatigue 
dans  le  sens  de  l’horizontale  : ils  font  du  vol  plané. 

2.  Cf.  Scientific  American^  4 novembre  1905. 

3.  Bulletin  scientifique  [Études^  1903,  t.  XCIV,  p.  69.) 
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nique  sans  fil.  Dans  des  conférences  faites  à Flnstitut  catholique 
et  dans  la  salle  du  Trocadéro,  il  a présenté  quelques-unes  de  ses 
expériences.  Dans  son  laboratoire  de  Tlostitut  catholique,  il  pour- 
suit ses  patientes  recherches  et  puisque  sa  bienveillante  amabilité 
nous  a permis  de  voir  de  plus  près  les  résultats  de  son  travail, 
nous  allons  en  causer  avec  nos  lecteurs. 

D'abord,  de  quoi  s'agit-il?  Soit  une  de  nos  grandes  rades  ; les 
abords  en  sont  éclairés  par  un  série  de  phares  situés  sur  des  rocs 
isolés  et  dont  les  divers  appareils  : lanterne,  sirène,  canon 
d’alarme,  peuvent  être  mis  en  jeu  par  la  simple  fermeture  d’un 
courant  ; le  cas  n'est  pas  chimérique,  tant  les  progrès  techni- 
ques ont  étendu  en  tous  genres  les  applications  de  l'électricité. 
Le  capitaine  du  port  prétend  de  son  bureau  actionner  ces  loin- 
tains signaux.  Rien  de  plus  simple,  me  direz-vous:  dans  chacun 
des  postes  se  trouve  un  gardien  : quhm  câble  télégraphique  ou 
téléphonique  le  relie  au  bureau  central  ; qu’au  phare  même  les 
clefs  de  commande  desdiverscircuits  soient  groupées  en  un  même 
tableau,  et  sur  l’ordre  reçu  du  capitaine,  notre  gardien  n'aura 
qu’à  manœuvrer  l'une  d'elles  pour  mettre  en  marche  ou  arrêter  à 
son  gré  l’appareil  désigné.  Il  faut  sans  doute  qu'au  port  l’agent 
directeur  sache  quand  et  comment  intervenir  et,  de  plus,  il  est 
nécessaire  de  contrôler  la  marche  des  mécanismes  une  fois  lancés 
et  fonctionnant  au  loin;  mais  notre  gardien  n'est-il  pas  sur  les 
lieux  pour  tout  constater  et  ne  communique-t-il  pas  avec  le  port 
pour  y envoyer  ses  informations  ? Telle  est  la  réponse  qui  se  pré- 
sente à nous  ; la  solution  deM.  Branly  est  bienautrement  élégante. 
Déjà  les  progrès  de  la  télégraphie  sans  fil,  sans  dépense  ni  com- 
plication de  câbles,  permettent  de  relier  les  deux  postes  par  une 
communication  tout  aérienne";  mais  la  télémécanique  sans  fil  fera 
mieux  encore.  Supposons  notre  capitaine,  par  un  sémaphore 
attenant  à son  bureau,  informé  des  conditions  atmosphériques 
aux  abords  du  phare;  à ce  gardien,  dans  son  rôle  de  manœuvre, 
à cet  intermédiaire  humain  que  toujours  sa  position  isole  et 
que,  trop  souvent,  de  longs  jours,  les  frimas  exilent  sur  son  roc 
solitaire,  l’électricité  vase  substituer  ; c'est  elle  seule  qui,  à dis- 
tance, va  actionner  automatiquement  les  appareils,  assurer  le 
service  de  renseignements  et  de  contrôle  nécessaire  à leur  mise 
en  train  ou  à leur  fonctionnement  régulier.  Nous  avons  choisi 
cet  exemple  pour  faire  saisir  la  portée  du  problème,  et  ne  pré- 
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tendons  pas  qu’entre  toutes  les  applications  possibles,  ce  soit 
la  plus  proche  de  la  réalisation  ; mais  de  réelles  expériences  ont 
été  faites  et  les  résultats  acquis  sont  déjà  satisfaisants. 

Disons  en  quelques  mots  comment  M.  Branly  les  a obtenus. 
Supposons  donc  deuxstations,  l’une  d’où  partent  les  ordres,  l’au- 
tre où  sont  les  appareils  que  l’on  veut  actionner.  Ceux  que 
M.  Branly  présentait  dans  ses  démonstrations  étaient  un  venti- 
lateur, un  électro-aimant  attirant  une  grosse  masse  de  fer,  une 
rampe  de  lampes  électriques,  un  pistolet  chargé  et  tiré  électri- 
quement. Ces  appareils  ont  chacun  un  circuit  électrique  qui  les 
actionne  et  qu’il  suffît  de  fermer  ou  d’ouvrir  pour  les  mettre  en 
marche  ou  les  arrêter.  A cet  effet,  chacun  d’eux  est  connecté  avec 
radio -conducteur directement  ou  par  l’intermédiaire  d’un 
relais"^. 

Tel  est  le  mystérieux  organe  qui  va  tout  manœuvrer.  Bien  que 
le  fonctionnement  nous  en  ait  déjà  été  décrit  dans  l’article  auquel 
nous  renvoyons  au  début,  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  d’en 
rappeler  brièvement  le  principe.  Intercalé  avec  son  relais  dans  le 
circuit  d’une  pile  faible,  la  résistance  qu’il  oppose  au  courant  est 
telle  que  celui-ci,  en  régime  normal,  ne  peut  pas  agir  sur  le  relais, 
mais  qu’une  onde  électrique  vienne  l’influencer,  aussitôt  la  résis- 
tance tombe  et  le  relais  fonctionne.  Un  léger  choc  sur  le  radio- 
conducteur  lui  enlève  sa  conductibilité  et  il  est  prêt  à accuser 
l’effet  d’une  nouvelle  émission  d’ondes.  On  le  voit,  ce  radio-con- 
ducteur c’est  l’ouvrier  qui  ouvre  ou  ferme  les  circuits,  obéissant 
aux  ordres  transmis  par  les  ondes  électriques.  Par  un  dispositif 
que  nous  allons  tâcher  d’expliquer,  ce  radio-conducteur  agit  au 
bon  moment  sur  les  appareils  que  nous  voulons  faire  marcher.  Il 
peut  tout  d’abord  mettre  en  marche  un  petit  moteur  électrique 
qui  fait  tourner  un  distributeur , tambour  cylindrique  dont  le 
rôle  sera  de  connecter  le  radio-conducteur  successivement  avec 
chacun  des  appareils  à l’exclusion  des  autres,  réalisant  ainsi. dans 
le  temps  ce  que  la  main  exécute  en  se  portant  dans  l’espace  sur 

1.  Celui  qu’utilise  actuellement  M.  Branly  est  un  petit  trépied  consistant 
en  une  tablette  de  laiton  à trois  pieds,  dont  les  pointes  inférieures  en  acier 
oxydé  reposent  sur  un  disque  d’acier  poli;  il  a l’avantage  de  procurer  une 
ouverture  très  brusque. 

2.  Un  relais  est  un  appareil  qui,  mis  en  jeu  par  un  faible  courant,  ferme  un 
circuit  dont  l’intensité  est  beaucoup  plus  grande. 
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telle  ou  telle  clef  de  commande.  Que  dans  l’intervalle  précis  où  la 
connexion  est  établie  avec  l’un  des  circuits,  celui-ci  reçoive  l’in- 
tluence  d’une  onde  émise  du  poste  de  départ,  l’appareil  qu’il 
commande  se  met  à fonctionner  : reste  donc  à savoir  là-bas  à 
quel  moment  le  radio-conducteur  est  en  relation  avec  l’appareil 
que  l’on  veut  mettre  en  jeu  afin  de  lancer  en  temps  opportun 
l’onde  qui  déclanchera  le  mouvement. 

Ici  commence  le  service  de  renseignements,  et  c’est  encore  un 
organe  du  distributeur,  agissant  automatiquement  cette  fois  sur 
le  télégraphe  sans  fil,  qui  va  s’en  acquitter.  Au  poste  d’arrivée, 
c’est-à-dire  là  ou  sont  les  appareils  que  nous  désignons  par  les 
numéros  d’ordre  1,  2,  3,  il  y a tout  ce  qui  constitue  le  producteur 
d’ondes  de  la  télégraphie  sans  fil  : bobine  d’induction,  oscillateur, 
etc. , télégraphe  Morse  ; mais  au  lieu  que  ce  soit  la  main  qui  appuie 
sur  le  manipulateur  pour  produire  des  émissions  longues  ou 
brèves,  ce  sera  le  distributeur  qui  sera  chargé  de  cette  fonction. 
Supposons  qu’il  soit  sur  le  point  de  mettre  le  radio-conducteur  en 
relation  avec  l’appareil  que  nous  désignerons  par  son  numéro 
d’ordre,  soit  3 ; par  un  dispositif  décrit  plus  bas,  il  en  avertira  le 
poste  de  départ,  car,  avant  d’établir  la  jonction,  il  lance  trois 
ondes  brèves  qui,  reçues  au  départ  et  imprimées  en  traits  courts 
sur  la  bande  du  télégraphe  Morse,  vont  avertir  l’opérateur  que  le 
radio-conducteur  commande  l’appareil  3 et  que  c’est  le  moment 
de  lancer  l’onde  qui  provoquera  la  marche  de  cet  appareil,  ou 
son  arrêt,  s’il  est  en  marche. 

Mais,  de  fait,  est-il  en  mouvement  ou  au  repos  ?Et,  au  poste  de 
départ,  dans  quel  sens  intervenir?  Ici  commence  le  service  de 
contrôle  si  nécessaire  au  poste  d’arrivée  dont  nous  parlions  au 
début.  Un  troisième  organe  du  distributeur  va  s’en  charger  et 
par  le  même  télégraphe  automatique  transmettre  à la  station  de 
tête  le  résultat  de  ses  constatations.  Prenons  encore  l’appareil  3 
et  supposons-le  en  marche.  Le  distributeur  tourne  et  est  sur  le 
point  de  mettre  le  radio-conducteur  en  connexion  avec  cet  appa- 
reil. Parce  que  celui-ci  fonctionne,  et  seulement  dans  ce  cas,  le 
télégraphe  automatique,  nous  verrons  tout  à l’heure  pourquoi,  don- 
nera d’abord  une  émission  longue  d’ondes  électriques,  puis 
viendront  les  trois  émissions  brèves  indiquant  la  jonction  du 
radio-conducteur  avec  l’appareil.  Au  poste  de  départ,  que  se 
produit-il?  Sur  la  bande  du  télégraphe  Morse,  l’émission  longue 
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s’inscrit  en  un  trait  long,  les  trois  brèves  en  traits  courts.  Ces 
signes  renseignent  l’opérateur.  Le  trait  long  lui  dit  que  l’appa- 
reil 3 est  en  marche, lies  traits  courts  qu’il  est  temps,  s’il  le  désire, 
d’agir  sur  lui.  On  le  voit,  ce  distributeur  est  avec  le  radio-conduc- 
teur un  organe  essentiel  de  la  télémécanique.  Nous  pouvons  le 
comparer  à un  ouvrier  qui  aurait  la  main  droite  sur  les  clefs 
commandant  les  circuits  et  la  main  gauche  sur  le  manipulateur 
d’un  télégraphe  sans  fil.  Il  télégraphie  l’état  dans  lequel  se  trou- 
vent les  appareils  et  exécute  les  ordres  qu’il  reçoit. 

Il  nous  suffira  maintenant  de  quelques  mots  pour  achever 
Panatomie  de  ce  distributeur  dans  sa  triple  fonction.  Il  consiste 
en  une  série  de  disques  métalliques  isolés  les  uns  des  autres  et 
ayant  leur  centre  sur  le  même  axe.  Il  y a autant  de  disques  que 
d’appareils  à mouvoir.  Prenons  un  de  ces  disques,  celui  par 
exemple  qui  commande  l’appareil  3.  Sur  le  pourtour,  il  y a un 
renflement  dont  le  but  est  de  presser  une  tige  quand,  dans  la 
révolution  du  disque,  le  renflement  et  la  tige  entrent  en  contact. 
Au  moment  où  il  y a contact,  le  radio-conducteur  et  l’appareil 
sont  rendus  solidaires;  mais  avant  que  ce  contact  se  produise, 
trois  dents,  puisque  le  phénomène  est  celui  d’ordre  3,  ont  agi 
sur  une  sorte  de  manipulateur  et  provoqué  les  trois  étincelles 
brèves  du  télégraphe  automatique  qui  vont  avertir  au  poste  de 
départ  qu’il  est  temps  d’intervenir.  Un  mécanisme  analogue  'et 
tout  à fait  synchrone  au  premier^  est  destiné  à renseigner  sur 
l’état  de  marche  ou  d’arrêt  des  appareils.  Si  l’appareil  3,  par 
exemple,  est  en  marche,  un  contact  électrique  provoque  une 
longue  étincelle  du  télégraphe  automatique.  Au  poste  de  départ, 
cette  longue  étincelle  inscrira  un  trait  long  sur  la  bande  du  morse. 

Pour  mieux  faire  comprendre  l’utilité  de  cette  télémécanique, 
revenons  en  terminant  à notre  exemple  concret  du  début.  Il  s’agit, 
nous  le  savons,  d’allumer  à distance  et  électriquemént  un  phare, 
ou  de  faire  parler  en  temps  opportun  une  sirène  d’alarme.  Le  soir 
est  venu,  il  faut  allumer  ; au  port,  du  poste  de  commande,  nous 
lançons  une  onde  électrique.  Son  effet  sera  là-bas  de  mettre  le 

1.  Par  exemple,  une  deuxième  série  de  disques  montés  sur  le  même  axe 
que  les  premiers  et  munis  de  renflements  qui  gardent  sur  le  pourtour  de  la 
circonférence  le  même  intervalle  que  les  précédents.  Les  dents  du  premier 
tambour  et  les  renflements  du  second  sont  en  communication  permanente 
avec  le  manipulateur  chargé  d’en  transmettre  les  impressions. 
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distributeur  en  marche.  Regardons  la  bande  du  télégraphe  Morse 
qui  se  déroule  devant  nous;  sur  elle  s’inscrivent  deux,  trois,  puis 
un  trait  ^ et  ainsi  de  suite  toujours  dans  le  même  ordre.  Il  y a 
ainsi  trois  intervalles  qui  correspondent  à ces  trois  ordres  de 
phénomènes  : l’allumage  du  phare,  la  marche  de  la  sirène,  la 
rotation  du  distributeur.  Nous  voulons  allumer  le  phare,  lançons 
l’étincelle  dans  l’intervalle  qui  suit  l’impression  des  deux  traits 
brefs.  Si  nous  voulons  faire  parler  la  sirène,  utilisons  l’intervalle 
qui  succède  aux  trois  traits.  Enfin  arrêtons  le  distributeur,  en 
agissant  sur  son  propre  moteur  dans  l’intervalle  qui  lui  corres- 
pond, par  une  dernière  étincelle.  Vers  minuit,  nous  voulons 
vérifier  l’allumage  du  phare,  commençons  par  lancer  le  distribu- 
teur ; la  bande  du  morse  se  déroule  et  voici  un  trait  long  qui  pré- 
cède deux  traits  brefs,  tout  va  bien  ; le  trait  long  qui  ne  peut  se 
produire  que  quand  le  phénomène  est  en  marche  nous  indique 
que  le  phare  est  allumé.  Nous  voulons  faire  parler  la  sirène, 
attendons  l’impression  des  trois  traits  brefs  et  sitôt  qu’ils  ont  paru 
lançons  l’étincelle.  Nous  pouvons  laisser  tourner  le  distributeur 
pour  constater  la  présence  de  tous  les  traits  de  vérification,  puis 
par  une  dernière  étincelle  nous  l’arrêterons.  Le  matin,  après  avoir 
mis  en  marche  le  distributeur,  nous  pourrons  interrompre  tous  les 
phénomènes  au  fur  et  à mesure  que  nous  serons  avertis  des 
périodes  convenables  d’arrêt. 

Nous  avons  choisi  cet  exemple  concret  entre  bien  d’autres  dont 
l’application  est  plus  voisine  de  la  pratique  peut-être.  Conduite  à 
distance  d’une  manufacture  électrique  où  la  matière  à ouvrer, 
grâce  à la  division  du  travail,  suivant  les  diverses  phares  d’une 
fabrication  contenue,  doit  passer  successivement  sous  les  diffé- 
rents outils.  Manœuvre  de  ballons  dirigeables  non  montés,  de 
sous-marins  sans  équipage,  éclatement  de  mines,  production  de 
signaux,  etc...  Il  est  bien  certain  que  les  difticultés  à vaincre 
seront  encore  nombreuses  dans  chaque  application  pratique,  mais 
le  principe  est  posé  et  les  esprits  inventifs  n’ont  plus  qu’à 
s’exercer  sur  cette  donnée  féconde  que  leur  livre  la  science. 

Le  divin  Ouvrier  n’est  pas  moins  admirable  dans  les  moindres 
de  ses  œuvres  que  dans  la  grandeur  des  phénomènes  célestes. 

René  de  VALLOIS. 

1.  Le  trait  unique  correspond  au  moteur  qui  activera  le  distributeur. 
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La  série  des  révélations  qui  se  déroulent  à nos  yeux  depuis  la 
découverte  inattendue  des  propriétés  radio-actives  de  Turanium  est 
là  pour  témoigner  des  merveilles  intimes  de  la  matière.  Tandis 
que  le  champ  où  s’observent  ces  radiations  s’étend  de  plus  en 
plus,  le  mécanisme  en  reste  enveloppé  de  mystères  ; aussi  est-il 
un  peu  de  mode  en  physique  de  faire  du  radium  le  bouc  émis- 
saire chargé  de  tous  les  méfaits  ou  le  Deus  ex  machina  qui  sau- 
vera les  situations  embarrassées.  C’est  ainsi  que,  l’an  dernier,  un 
jeune  savant  de  Cambridge,  M.  J. -B.  Burke,  à la  recherche, 
comme  tant  d’autres,  de  l’origine  de  la  vie,  publiait  des  expé- 
riences montrant  enfin  la  génération  de  cellules  organisées  dues 
à un  minéral,  au  bromure  de  radium  ! Les  bornes  prescrites  à cet 
article  ne  nous  permettent  pas  d’exposer  à nos  lecteurs  les  rai- 
sons par  lesquelles  sir  W.  Ramsay^,  avec  son  calme  tout  scien- 
tifique et  sa  haute  compétence  en  pareille  matière,  expliqua  ces 
apparences  de  cellules  et  réduisit  à néant  ce  nouveau  bathybius  : 
le  domaine  de  la  vie  reste  fermé  aux  forces  minérales,  à la  radio- 
activité elle-même.  Encore  moins  pouvons-nous  aujourd’hui  pré- 
senter à nos  lecteurs  le  tableau  des  études  faites  en  radiologie, 
depuis  les  derniers  articles  qui  en  ont  ici  traité^;  nous  ne  pou- 
vons cependant  passer  sous  silence  la  découverte  d’un  nouvel 
élément  beaucoup  plus  actif  que  le  radium,  le  radiothorium. 

Au  commencement  de  1904,  un  échantillon  de  minerai  de 
Geylan  fut  envoyé  à sir  W.  Ramsay^.  Ce  minéral,  trouvé  dans 
les  dépôts  des  rivières,  se  présente  sous  l’aspect  de  cristaux  à 
colorations  diverses,  de  formes  apparemment  cubiques,  ordinaire- 
ment agglomérés  en  bloc  de  galets  roulés.  Il  a une  densité  de 
9,7  ; à haute  température,  il  prend  une  vive  incandescence  et 
chauffé  au  rouge  fournit  9 cmc.  5 d’hélium  par  gramme,  alors 
que  la  clévéite,  le  premier  minerai  dans  lequel  avait  été  trouvé 
ce  gaz,  n’en  donne  que  2 cmc.  5.  Il  présente  enfin  une  forte  radio- 
activité. Tous  ces  signes  engagèrent  sir  Ramsay  à faire  traiter  le 

1.  Revue  générale  des  sciences,  1905,  p.  801.  Relation  de  sir  W.  Ramsay, 

2.  Bulletin  scientifique.  [Études,  190L  t*  XCIX,  p.  122.)  Cf.  les  Corps 
radio-actifs.  [Ibid,,  1902,  t.  XG,  p.  96). 

3.  Communication  faite  au  dernier  congrès  international  de  radiologie, 
reproduite  dans  la  revue  le  Radium,  15  octobre  1905. 
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minerai  en  vue  d’y  rechercher  le  radium.  L’analyse  révéla  à 
MM»  Dunstan  et  Blake^,  un  mélange  de  terres  rares  dont  l’oxyde 
de  thorium  formait  les  70  ou  80  centièmes  ; d’oii  le  nom  de 
thorianite  qui  lui  fut  donné  ; le  reste  consiste  surtout  en  oxyde 
d’uranium,  avec  des  oxydes  de  plomb  et  de  fer.  Restait  à 
exploiter  cette  source  nouvelle  de  thorium.  L’extraction  fut  con- 
duite par  le  docteur  Hahn-,  dans  le  laboratoire  d’University 
College,  suivant  la  méthode  ordinaire  de  fusion  par  les  carbo- 
nates et  des  cristallisations  fractionnées  : les  parties  les  moins 
solubles  contenaient,  en  effet,  du  radium,  et  la  radio-activité  des 
plus  solubles  était  identique  à celle  du  thorium;  mais  c’est  un 
corps  nouveau  qu’on  en  isola,  au  prix  de  grandes  difficultés,  le 
radio  thorium. 

Avant  de  donner  les  caractéristiques  de  la  nouvelle  découverte, 
peut-être  ne  sera-t-il  pas  inutile,  pour  en  faire  mieux  saisir  la 
portée,  de  rappeler  ce  que  nous  savons  déjà  des  propriétés  com- 
munes aux  substances  radio-actives  et  de  rapporter  brièvement 
les  résultats  nouvellement  acquis;  les  expériences  faites  sur  le 
radiothorium  viennent  très  heureusement  les  éclairer  et  les  con- 
firmer. 

La  radio-activité  est  la  faculté  d^émettre,  même  après  plusieurs 
années  passées  dans  l’obscurité,  des  rayons  lumineux  et  d’impres- 
sionner, même  à travers  des  écrans  opaques,  les  plaques  photo- 
graphiques : ce  n’est  donc  point  là  un  éclat  emprunté  et  tout  de 
surface,  comme  celui  de  la  phosphorescence  ou  delà  fluorescence, 
mais  ce  sont  propriétés  intimes  et  permanentes.  Bien  plus,  les 
corps  radio-actifs  peuvent  les  communiquer  par  influence  aux 
objets  environnants,  en  leur  conférant  la  radio- actis>ité  induite. 
Les  précieuses  substances  produisent  aussi  des  effets  électriques 
comme  de  rendre  les  gaz  conducteurs,  en  les  ionisant,  dit-on,  et 
l’intensité  s’en  mesure  par  la  décharge  de  l’électroscope.  Ces 
propriétés,  reconnues  d’abord  en  1896  par  M.  Becquerel  dans 
les  sels  d’uranium,  étaient  retrouvées  successivement,  en  1898, 
par  M.  Schmilt  dans  le  thorium,  par  Mme  Curie...  dans  le  polo- 
nium, puis  dans  le  radium  avec  des  degrés  d’intensité  croissante, 
enfin,  en  1901,  par  M.  Debierne  dans  l’actinium,  qui  se  rap- 

1.  Proceedings  O f tke  Royal  Society.  London,  8 mai  Î905. 

2.  Ibid.,  24  mai  1905, 
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proche  du  thorium,  et  par  M.  Giesel  daus  rémanium.  Les  radia- 
tions auxquelles  sont  dus  ces  remarquables  effets  ont  été  classées 
en  trois  groupes  analogues  aux  rayons  électrisés  de  l’ampoule  de 
Grookes  : les  radiations  a chargées  positivement,  répondant 
aux  rayons-canaux  de  Goldstein;  les  radiations  P,  d’électricité 
négative,  aux  rayons  cathodiques  ; les  radiations  y,  aux  rayons  X. 
C’est  aux  rayons  P surtout  que  seraient  dus  les  effets  électri- 
ques. Les  corps  radio-actifs  ont  pouvoir  d’émettre  un  mysté- 
rieux effluve  nommé  d’abord  émanation  et  qu’on  s’accorde 
aujourd’hui  à reconnaître  comme  on  gaz.  Ce  produit  inerte  est 
fort  instable  et  finit  par  disparaître  ; la  loi  de  décroissance,  par- 
faitement déterminée,  en  est  caractéristique  de  chaque  corps 
radio-actif.  L’émanation  se  résout  enfin  en  hélium^,  ce  gaz  réfrac- 
taire entre  tous.  Enfin,  on  avait  été  conduit  à admettre  que  les 
sels  d’uraniun  devaient  leur  pouvoir  radifère  à un  autre  prin- 
cipe actif,  non  encore  isolé,  et  nommé,  pour  cette  cause,  ura- 
nium X. 

Voilà  où  nous  en  étions  au  milieu  de  1904;  que  d’éclatantes 
merveilles,  mais  combien  encore  enveloppées  de  mystères  ! Les 
travaux  plus  récents  ont  étendu  les  premières  et  semblent  sin- 
gulièrement éclairer  les  autres.  On  avait  l’uranium  X,  les  travaux 
de  MM.  Rutherford,  puis  Godlewski,  conduisent  à penser  que  le 
thorium,  l’actinium,  le  radium  ont  aussi  leur  principe  actif  hypo- 
thétique X.  Mais  voici  qui  est  plus  positif;  les  expériences  de 
M.  Soddy  montrent  que  le  radium  est  un  produit  de  l’uranium 
qu’il  accompagne  toujours^;  des  expériences  faites  en  commun, 
sur  la  fin  de  1904,  par  MM.  Debierne  et  Giesel,  montrent  l’iden- 
tité de  l’émaniom  et  de  l’actinium^;  M.  Debierne  restitue  au 
polonium  les  propriétés  attribuées  à deux  nouveaux  venus  subrep- 
ticement introduits  par  la  science  allemande  dans  le  groupe 
radio-actif:  le  plomb  radio-actif  et  le  radiotellure^.  Enfin  on  con- 
state l’existence  des  mêmes  relations  entre  les  substances  primiti- 
ves, leurs  radiations,  leurs  émanations  et  leurs  principes  actifs  X, 
respectifs.  La  nature  de  ces  relations  est  énoncée  d’une  manière 
générale  pour  ces  différents  corps  par  M.  Godlewski^;  mais  au 

1.  Sir  Ramsay,  M.  Soddy,  Comptes  rendus^  t.  CXXXVIII,  p.  1388. 

2.  xVl.  Strutt,  Proceedings  of  the  JRoyal  Society,  28  mai  1905. 

3.  Comptes  rendus,  t.  GXXXIX,  p.  538  et  281.  —4.  Ibid. 

5.  Philosophical  Magazine,  juillet  1905. 
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professeur  Rutherford  revient  Thorineur  de  Favoir  nettement  ma- 
nifestée. Dans  une  magistrale  étude,  il  nous  livre  la  généalogie  et 
la  genèse  de  Fillustre  lignée  des  radiums  : en  voici  les  résultats 
les  plus  saillants.  Les  diverses  radiations  a,  P,  y sont  dues  à 
rémission  de  particules  matérielles  de  même  nom.  Celle-ci  est 
due  aux  transformations  ou  désagrégations  successives  de  l’an- 
cêtre primitif,  l’uranium,  dont  la  masse  atomique  est  si  grande. 
Aux  différentes  phases  de  cette  désagrégation  nettement  mar- 
quées par  la  nature,  la  masse,  la  vitesse  initiale  des  particules 
émises  et  la  rapidité  de  décomposition  répondent  autant  de 
résidus  distincts. 

De  l’ancêtre  primitif,  l’uranium,  par  un  intermédiaire  mal 
connu  descend  l’uranium  X,  puis  le  radium  ; le  mécanisme  de  la 
généalogie  de  ces  premiers  ascendants  est  mal  connu,  mais  nous 
avons  tout  le  détail  des  genèses  suivantes.  En  effet,  unepremière 
émission  par  le  radium  d’une  parcelle  a donne  la  fameuse  éma- 
nation; puis  on  n’obtient  pas  moins  de  six  formes  successives 
désignées  ainsi;  radium  A...,  F.  Les  premières  transformations 
sont  accomplies  très  rapidement,  les  deux  dernières  sont  plus 
lentes  : elles  sont  dues  à l’émission  de  rayons  a,  puis  des  rayons  P, 
pour  deux  des  dernières;  enfin  deux  d’entre  elles  toutefois,  sans 
perte  appréciable,  seraient  de  simples  changements  d’équilibre 
interne,  analogues  aux  transformations  isomériques.  Enfin,  le 
résidu  final,  dont  la  genèse  n’a  pas  été  entièrement  étudiée,  serait 
avec  l’héliiim  l’élément  du  plomb  radio-actif  qu’on  trouve 
toujours  avec  le  radium  dans  les  minerais  d’uranium  L La  vitesse 
initiale  de  ces  minuscules  projectiles  serait  de  l’ordre  des 
1000  kilomètres  par  seconde,  voilà  qui  explique,  en  dépit  de  leur 
faible  masse,  l’énorme  énergie  dont  ils  sont  doués.  Les  rayons 
émis  par  les  différentes  substances  sont  un  mélange,  il  est  vrai, 
de  diverses  radiations  à vitesses  initiales  indécises  ; mais  cela 
vient  de  ce  qu’on  opère  sur  des  échantillons  d’assez  grande  épais- 
seur pour  que  les  différentes  couches  s’y  trouvent  à un  état  de 
désagrégation  différente.  De  plus,  il  n’est  pas  exact  que  la  radia- 
tion se  fasse  sans  perte  de  matière;  le  principe  de  l’énergie  se 
trouve  sauf.  Enfin,  ce  n’est  pas  l’émanation  qui  est  la  cause  delà 
radio-activité  induite,  elle  n’est  que  le  produit  résiduel  corrélatifde 

1.  Cet  élément,  nous  le  savons,  n’est  autre  que  le  polonium. 
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l’émission  des  radiations  inductrices  ^ Les  résultats  plus  généraux 
énoncés  par  M.  Godlewski^  sur  l’actinium  X et  le  thorium  X 
ont  sans  doute  ici  leur  application.  Après  avoir  vu  ce  qu’était  le 
radium  X,  il  nous  reste  à dire  comment  l’étude  des  propriétés  du 
radiothorium  a conduit  à en  faire  le  principe  actif  du  thorium, 
le  thorium  X. 

Deux  mois  après  la  préparation  du  radiothorium,  on  ne 
remarquait  encore  aucune  diminution  de  radio-activité  : elle  est 
considérable,  environ  un  demi-million  de  fois  plus  forte  que  celle 
du  thorium  A l’électroscope,  il  paraît  deux  fois  moins  actif  que  le 
radium,  mais  l’on  sait  aussi  qu’il  est  relativement  moins  riche  que 
celui-ci  en  rayons  Il  brille  dans  l’obscurité  : si  l’on  enve- 
loppe de  papier  quelques  milligrammes  d’une  forte  préparation 
de  radiothorium,  l’écran  de  sulfure  de  zinc^  placé  dans  son  voisi- 
nage donne  une  scintillation  comme  celle  du  spintharioscope  ; 
il  en  est  de  même  d’un  courant  d’air  qu’on  a fait  passer  à travers 
une  dissolution  saline  de  la  substance.  Un  échantillon  sec  donne 
lui-même  une  émanation  qui  décharge  l’électromètre  et  actionne 
un  écran  placé  au-dessus,  tandis  qu’elle  est  sans  effet  sur  un 
écran  situé  plus  bas  : elle  est  comparable  en  ce  point  à celle  de  l’é- 
manium  quoique  donnant  une  moindre  clarté.  Mais  ce  qu’il  faut 
surtout  remarquer,  c’est  qu’elle  est  de  tout  point  semblable  à celle 
du  thorium,  et,  commeelle  diminue  demoitiéen  quarante-cinq  se- 
condes, les  courbes  de  décroissance  de  l’activité  induite  sont  les 
mêmes.  Ce  fait,  conclut  M.  Hahn,  rapproché  de  l’existence  de  tho- 
riums  inactifs  et  de  la  présence  de  l’émanation  en  l’absence  de  tho- 
rium, conduit  à conclure  que  le  radiothorium  est  le  principe  actif 
du  thorium.  M.  Blanet  ajoute  que  les  travaux  d’Elster,  de  Geitel 
semblent  confirmer  l’opinion  qui  en  ferait  un  dérivé  du  thorium 

1.  Nous  avouons  ne  tenir  ces  renseignements  que  par  intermédiaire... 
d’outre-mer  [Scientific  American,  25  novembre  1903;  ils  ont  été  publiés  au 
moins  en  partie  dans  le  Philosophical  Magazine)  ; de  plus,  nous  n’en  avons 
pas  vu  annoncée  la  vérification  détaillée  par  d’autres  savants  : deux  raisons 
pour  ne  les  livrer  à nos  lecteurs  que  sous  réserves. 

2.  Travaux  cités  plus  haut  et  antérieurs  aux  précédents. 

3.  Philosophical  Magazine,  1905. 

4.  Godlewski,  loco  cit. 

5.  Petit  écran  fluorescent  au  sulfure  de  zinc  soumis  à l’action  d’un  corps 
radifère  et  qu’un  dispositif  permet  d’examiner  à la  loupe.  (Cf.  Etudes,  1903, 
t.  XCVII,  p.  123.) 

6.  Proceedings  of  the  Royal  Society,  24  mai  1905.  Note  de  M.  O,  Hahn,  d’où 
sont  tirés  presque  tous  ces  renseignements. 
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Eofin  sir  W.  Ramsay  considère  comme  très  probable  la  pro- 
duction de  rhélium  de  la  thorianite  par  la  décomposition  du 
radiothorium  et  y verrait  ainsi  le  terme  final  de  toutes  les  radio- 
activités. N'avons-nous  pas  là  l’extension  au  thorium  des  proprié- 
tés découvertes  par  M.  Rutherford  pour  le  radium  et  ruraniurn? 
Elles  avaient  déjà  été  retrouvées  par  M.  Godlev^ski^  pour  l’acti- 
nium; ces  merveilleux  et  mystérieux  phénomènes  ne  s’illuminent- 
ils  pas  par  leur  concours  dans  une  merveilleuse  unité  ! 

Robert  MAR  CH  AL. 

1.  Académie  des  Lyncei.  Rome,  17  septembre  1905. 
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Beitràge  zur  Erklàrung  der  Klagelieder,  von  Johann  Konrad 
Zeî^ne^,  s.  J.  IFribourg-en-Brisgau,  Herder,  1905.  In-12, 
42  pages. 

Depuis  près  de  deux  cents  ans,  la  critique  s’est  attachée  à 
disloquer  les  Lamentatiorts  pour  en  attribuer  les  morceaux  à des 
auteurs  différents.  Hermann  von  der  Hardt,  en  1712,  pouvait  en 
nommer  les  auteurs  : c’étaient  Daniel,  Sadrach,  Mesach,  Abed- 
nebo  et  le  roi  Jojachin;  chacun  avait  écrit  un  chapitre.  Plus  tard, 
Steinthal  se  contenta  d’affirmer  que  « celui  qui  a écrit  les  chapi- 
tresnetiv,nepeutpasavoirécriti,iiiet v».  Thenius  donnait  ii  etiv 
à Jérémie,  et  attribuait  respectivement  i,  ni  et  v à trois  auteurs 
distincts.  Nbldeke  comptait  trois  groupes  (ii,  iv  ),  (i,  v),  (iii).  En 
1882,  Budde  groupait  ensemble  i,  ii,  iv  et  v,  pour  en  séparer  iii, 
et  entraînait  Stade  dans  son  opinion.  Mais  Lbhr,  en  1894,  repre- 
nait la  division  de  Nbldeke,  qu’adoptaient  aussi  Cornill  et  Wilde- 
boer;  et  en  1898,  Budde  s’y  ralliait^.  Cependant  Fries  réclamait 
pour  la  période  macchabéenne  iv  et  v;  Kuenen séparait  (n,  ni,  v) 
de  (i,  iv);  et  Gheyne  proposait  la  combinaison  (i,  ii,  iv),(ni),  (v). 
De  fait,  il  y a beaucoup  de  manières  de  combiner  ensemble  cinq 
éléments  deux  à deux,  trois  à trois,  etc. 

DéjàReuss^  avait  observé  « qu’on  était  allé  trop  loin...  ; qu’en 
l’absence  de  toute  incohérence  dans  le  texte,  et  devant  le  silence 
des  témoins,  on  ne  pouvait  reconnaître  à l’appréciation  subjec- 
tive le  droit  d’ériger  de  pareilles  manières  de  voir  en  résultats 
scientifiques,  et  de  les  proposer  comme  tels  sans  plus  de  façons  w. 

Dans  un  opuscule  qui  n’a  précédé  que  de  très  peu  sa  mort 
toute  récente  (15  juillet  1905),  le  regretté  P.  Zenner  vient  de 
donner  raison  à la  remarque  de  Reuss. 

L’idée  devait  naturellement  lui  venir  de  transporter  dans  les 
Lamentations  le  procédé  strophique  qui  lui  a si  admirablement 

1.  Le  P.  Zenner,  qui  cite  souvent  Budde,  paraît  avoir  ignoré  son  change- 
ment d’opinion. 

2.  Das  Alte  Testament,  V,  298. 
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réussi  dans  les  Psaumes  D’autre  part,  l’étude  des  coutumes 
orientales  relatives  à cette  catégorie  spéciale  des  chants  funèbres, 
le  drame  élégiaque,  d’après  Mariti,  qui  décrivit  les  obsèques  d’un 
Arabe  mahométan  à Jaffa  en  1767,  d’après  Jahn,  qui  résuma  Mariti 
àdinsXdi Biblische  Archàologie  (Vienne,  1796),  et  d’après  Budde^, 
également  d’après  les  liturgies  grecqu  e,  arménienne,  nestorienne, 
copte,  enfin  d’après  les  chants  funèbres  de  saint  Ephrem,  lui  suggéra 
l’idée  de  chercher  dans  les  Lamentations  un  drame  élégiaque  sur 
la  mort  de  Jérusalem.  Le  résultat  confirma  merveilleusement 
l’hypothèse  : le  P.  Zenner  se  trouva  en  présence  d’une  élégie 
funèbre  de  la  forme  la  plus  classique,  véritable  petit  drame 
lyrique  avec  personnages,  et  avec  chœurs  divisés  en  strophes, 
antistrophes  et  strophes  alternantes. 

Les  personnages  sont  : 

La  Fille  de  Sion  : i,  Pg,  llg-16,  18-22;  ii,  II-II2,  20-22;  ni, 
I63-I7,  2O2-22  ; 

Jérémie  : iii,  1-11,  ISg-M^,  18-20  ; 

Une  Interlocutrice,  parlant  de  la  Fille  de  Sion  à la  troisième 
personne  : i,  1-92,  lO-llo,  17;  ii,  1-10,  llg-lO;  iii,  12-132; 

Les  Anciens  du  Peuple  : iii,  I43-I62. 

Il  faut  voir  dans  le  P.  Zenner  comment  l’intervention  de  la 
Fille  de  Sion,  c’est-à-dire  de  la  morte^  comme  personnage  dans 
la  fable  de  la  lamentation,  loin  de  faire  difficulté,  est  un  témoi- 
gnage en  faveur  de  la  thèse. 

Les  chapitres  iv  et  v sont  occupés  entièrement  par  les  chœurs, 
avec  division  pour  le  chapitre  v en  chœur  de  femmes  (les  deux 
strophes  1-5  et  17-19)  et  chœur  d’hommes  (les  deux  antistrophes 
6-10  et  20-22). 

On  pourra  discuter  tel  ou  tel  détail;  par  exemple,  on  pourrait 
préférer  l’attribution  à la  Fille  de  Sion  de  ii,  II3-I2,  abandonné 
par  le  P.  Zenner  à l’Interlocutrice.  Ces  versets  se  raccorderaient 
très  bien  dans  la  bouche  de  la  Fille  de  Sion  avec  ni,  20,  qui 
nécessairement  marque  la  reprise  de  son  discours,  et  ii,  13  con- 
viendrait mieux  comme  début  de  la  reprise  de  l’Interlocutrice. 

1.  Zenner,  die  Chorgesange  im  Bûche  der  Psalmen.  Herder,  L’édition 
complète  des  Psaumes  par  le  P.  Zenner,  texte  critique  et  traduction  alle- 
mande, paraîtra  prochainement,  grâce  aux  soins  de  son  confrère  et  collabo- 
rateur, le  R.  P.  Wiesemann. 

2.  Zeitschrift  des  Deutschen  Palàstinavereius ^ VI,  185  sqq. 
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Mais  ce  qu’on  ne  peut  plus  guère  nier,  c’est  le  caractère  de 
drame  lyrique,  un  et  complet^  pour  tout  le  livre  des  Lamentations. 
Cette  théorie  a aussi  l’avantage  de  faire  disparaître  certaines 
difficultés,  insolubles  autrement,  par  exemple  le  passage  du  moi 
féminin,  constant  dans  i et  ii,  au  moi  masculin,  qui  occupe  la 
plus  grande  partie  de  ni,  malgré  l’erreur  de  la  Vulgate  en  ni,  11. 

Également  le  rôle  scénique  joué  par  Jérémie  dans  ce  drame 
expliquerait  au  besoin  l’introduction  du  titre  populaire  Lamen- 
tations du  prophète  Jérémie.,  et  conséquemment  l’attribution  de 
l’ouvrage  à Jérémie,  attribution  qui  n’a  aucun  fondement  littéraire 
dans  la  Bible*,  mais  contre  laquelle  aussi,  il  faut  l’avouer,  le 
P.  Zenner  n’élève,  sur  la  foi  de  ni,  14  et  54,  que  de  bien  faibles 
objections,  vraisemblablement  destinées  à ne  pas  grossir  le 
nombre  de  celles,  plus  sérieuses,  qu’on  peut  voir  alignées  dans 
toutes  les  introductions,  et  discutées  dans  l’article  Lamentations 
(Ermoni)  du  Dictionnaire  de  la  Bible  publié  par  Mgr  Vigouroux 
(t.  IV,  col.  47-50).  M.  de  La  Taille. 


L’Évangéliaire  des  dimanches,  commenté  et  illustré  avec 
130  gravures.,  par  J. -G.  Broussolle,  premier  aumônier  du 
lycée  Michelet. Paris,  Lethielieux,  1905.  In-16, xvi-418pages. 

Comment  faut-il  lire  les  Évangiles?  Devons-nous,  suivant  le 
conseil  de  Byron,  les  « prononcer  en  prières  »,  ou,  au  contraire, 
n’y  apporter  qu’un  esprit  exclusivement  critique  ? Avant  tout, 
l’auteur  du  présent  volume  nous  déclare  qu’on  ne  saurait  com- 
prendre et  goûter  ces  Livres  saints,  si  on  ne  les  étudie  saintement, 
« c’est-à-dire  avec  le  dessein  de  nous  rapprocher  davantage, 
par  notre  intelligence  et  notre  volonté,  de  Celui  qui  en  est,  fina- 
lement, le  seul  et  véritable  auteur,  c’est-à-dire  Dieu  » (p.  vi). 

Mais  M.  Tabbé  Broussolle  se  garde  bien  d’interdire  toute 

1.  Pour  la  non-canonicilé  de  la  préface  aux  Lamentations  qui  se  lit  dans 
les  Septante  ei  la  Vulgate,  voir  Cornély,  Introductio,  ii,  2,  p.  410,  n.  8,  et 
Knaberibauer,  Commentarius  in  Danielem  Prophetam,  Lamentationes  et 
Baruch,  p.  377.  Combien  précaire  serait  Targument  scripturaire  dérivé  de 
Eccli.,  498,  voir  dans  Knabenbauer,  op.  cit.,  p.  367.  Encore  plus  débile 
rargumentqu’on fonderait  suv  II Parai.,  xxxv,  25  (v,  G.-A.  Selbie,  art.  Za/we/i- 
tations  dans  Hastings,  Bictionary  of  ihe  Bible,  t.  III,  p.  22).  En  revanche, 
Il  Parai,  xxxv,  25  favorise,  semble-t-ii,  la  conception  littéraire  du  P.  Zen- 
ner, qui  peut  aussi  trouver  un  point  d^appui  dans  Jérémie,  ix,  17-19. 
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recherche  dans  les  domaines  historique  et  archéologique.  Après 
nous  avoir  engagés  à nous  enquérir  de  l’interprétation  approuvée 
par  l’Eglise,  il  nous  invite  aussitôt  à ne  pas  négliger  la  diversité 
d’aspect  de  ces  textes  uniques  au  monde,  où  nous  trouvons,  outre 
une  religion  et  une  morale  surnaturelles,  une  histoire  authenti- 
que et  une  source  inépuisable  d’inspiration  artistique. 

L’auteur,  tout  en  se  défendant  d’être  un  spécialiste  en  exégèse 
et  même  un  savant,  entreprend  ici,  pour  joindre  l’exemple  au 
précepte  et  l’application  à la  théorie,  « un  travail  de  vulgarisa- 
tion à base  discrètement  scientifique  » (p.  xiii).  Chemin  faisant,  il 
combattra  donc  les  assertions  sacrilèges  ou  téméraires  de  la  cri- 
tique rationaliste,  en  s’appuyant  sur  les  plus  récentes  publications 
et  en  s’attaquant  aux  plus  nouveaux  adversaires  des  réalités  évan- 
géliques. Il  ne  sera  pas  rare  de  rencontrer,  dans  ses  gloses  d’un 
style  très  personnel  et  très  vivant,  les  noms  des  PP.  Knaben- 
bauer,  Rose,  Calmes  et  de  M.  l’abbé  Loisy.  Les  ouvrages  classi- 
ques de  Mgr  Le  Camus,  des  abbés  Lesêtre  et  Fillion  sont  égale- 
ment mis  souvent  à bonne  contribution  par  le  distingué  rédacteur 
de  la  Semaine  religieuse  de  Paris. 

Mais  quoi  qu’il  pense  ou  qu’il  écrive,  M.  l’abbé  Broussolle  est 
par  tempérament  et  aussi  par  étude  un  critique  d’art.  Ses  voyages 
en  Italie  et  en  Orient,  ses  précédents  ouvrages  sur  les  Pèlerinages 
ombriens.^  la  Jeunesse  du  Pérugin^Fra  Angelico.,  la  Légende  dorée ^ 
la  Vie  esthétique^  enfin  ses  Catalogues  iconographiques  pour  servir 
à r illustration  de  la  vie  de  Jésus.,  l’avaient  indirectement  puis 
directement  préparé  à mettre  en  lumière  l’influence  exercée  par 
les  évangéliques  sur  l’art  chrétien.  Dans  ses  légendes  explica- 
tives, il  expose  avec  prédilection  les  rapports  entre  le  texte  sacré 
et  les  monuments  figurés.  C’est  une  fête  pour  lui  et  une  joie  pour 
ses  lecteurs,  de  retrouver,  dans  les  mosaïques  et  les  ivoires,  les 
sculptures  des  cathédrales  et  les  miniatures  des  manuscrits,  la 
croyance  de  nos  pères  à l’histoire  révélée  et  leur  goût  pour  les 
légendes  encore  plus  instructives  au  fond  que  naïves  ou  gra- 
cieuses en  apparence. 

Ces  légendes  sont  à ses  yeux  le  « complément  de  l’histoire  et 
ce  qui  achève,  en  l’illustrant,  de  lui  assurer  la  plénitude  de  la 
vérité  » (p.  40).  C’est  le  produit  de  la  lente  et  laborieuse  médita- 
tion ou  plutôt  de  la  pieuse  contemplation  des  générations  succes- 
sives, et  cette  incarnation  de  la  conscience  des  premiers  siècles 
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continués  parle  moyen  âge  constitue  « un  tout  harmonieux,  tou- 
jours véridique  et  également  respectable  ».  M.  Broussolle  veut 
même  qu’au  fond  de  toute  légende,  il  y ait  « un  syllogisme  ». 

Félicitons-le  de  ce  qu’au  cours  de  son  œuvre  et  à force  de  regar- 
der le  Saint  Grégoire  de  la  Bibliothèque  nationale,  les  évangé- 
liaires  de  Milan,  de  Venise  et  de  la  Sainte-Chapelle,  il  s’est  fait 
une  âme  de  maître  enlumineur.  Seule  une  exploration  prolongée 
à travers  ces  essais  de  primitifs  qui  furent  à leur  manière  des 
théologiens,  a pu  lui  fournir  un  choix  si  judicieux  de  scènes  ori- 
ginales et  caractéristiques,  une  si  heureuse  adaptation  de  \ image 
à la  vérité  dogmatique,  et  de  Pillustration  à la  tradition  catho- 
lique. Quelle  variété  de  considérations,  de  tons  et  d’aperçus, 
quelle  bigarrure  de  plans  et  de  développement,  parfois  même 
quelle  douce  ironie  dans  ces  causeries  esthétiques,  où  le  critique 
finit  par  s’en  prendre  à lui-même  de  « l’infériorité  de  ses  gra- 
vures » (p.  79),  comme  s’il  n’avait  pas  su  les  relever  par  le  sérieux 
de  ses  réflexions  et  l’agrément  de  sa  méthode. 

Henri  Chérot. 

La  Vie  au  sortir  du  collège.  Aux  jeunes  gens,  par  R.  de  Lan- 
VERSiN,  S.  J.  Paris,  Beauchesne;  Lyon,  Nouvellet,  1906.  In-18, 
88  pages. 

« Aux  jeunes  gens  »,  dit  l’auteur  de  ce  charmant  opuscule.  On 
peut  dire  aussi:  «aux  prêtres,  aux  directeurs  de  la  jeunesse,  à tous 
ceux,  les  parents  par  exemple,  qu’intéresse  la  grande  question  de 
l’avenir  ou  de  la  vocation  ».  On  voit  ici,  très  clairement,  comment 
Dieu,  toujours  le  Maître,  destine  aune  carrière  dans  le  monde, 
ou  appelle  à un  genre  de  vie  privilégié.  On  distingue  à merveille, 
avec  l’auteur,  les  trois  formes  que  peut  prendre  la  vocation  pro- 
prement dite  : appel  impératif,  invitation  particulière  ou  géné- 
rale; et  Ton  se  rend  compte  des  avantages  qui  répondent  à la 
fidélité,  comme  des  dangers  que  ferait  courir  le  refus. 

Si  l’auteur  s’étend  plus  longuement  sur  la  vie  parfaite,  ce  n’est 
pas  qu’il  veuille  y pousser,  ou  faire  une  sorte  de  plaidoyer.  Il 
donne  simplement  des  développements  plus  abondants  à ce  qui 
paraît  moins  connu  et  plus  digne  de  l’être.  Citations  et  traits 
rendent  de  ces  développements  et  de  tout  l’ouvrag'e  la  lecture 
fort  agréable. 
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M.  R.  de  Lanversin  parle  de  ses  longues  années  passées  au  con- 
ta et  de  la  jeunesse  et  de  son|  ardent  désir  de  lui  être  utile;  le 
lecteur  verra  bien  qu’à  i’ejçpérience  [et  au  ?èl©,  sont  unis  chez 
l’auteur  le  don  de  Dieu  et  une  vocation  spéciale  de  directeur  et 
de  maître  en  spiritualité.  P.  Mazoyer. 

Kleine  Texte  für  theologisoheVorlesungenund  Ubungen,  par 
H.  Lietzmann.  10-13.  Bonn,  Marcus  und  Weher^  1904-1905. 

Les  Etudes  (t.  CII,  p.  610)  ont  déjà  signalé  la  collection,  si 
commode,  publiée  sous  la  direction  de  M.  Lietzmann  ; le  fascicule 
n®  10  contient  V Assomption  de  Moïse,  coHationnée  à nouveau  par 
le  professeur  Clemen  sur  le  palimpseste  de  l’Ambrosienne,  qui 
nous  l’a  seul  conservé.  M.  Klostermann  publie  (n^  11),  en  se 
basant  sur  les  travaux  de  Resch  et  de  Ropes  dans  le  Texte  und 
Untersuchungen , un  recueil  agrapha , auquel  on  reprochera 
peut-être  de  venir  ajouter  une  troisième  classification  à celles  de 
ses  deux  prédécesseurs.  On  lui  sera  reconnaissant  d’y  avoir  joint 
le  texte  des  nouveaux  logia  publiés  dans  le  tome  I¥  (1904)  des 
Oxyrhynchus  papyri^eX  de  les  avoir  ainsi  rendus  plus  commodé- 
ment accessibles.  A M.  Ad.  Harnack  est  dûle  numéro  12,  qui  con- 
tient, avec  un  riche  commentaire  critique,  les  lettres  apocryphes 
de  saint  Paul  aux  Laodiciens  et  aux  Corinthiens.  Enfin,  M.  Lietz- 
mann lui-même  reproduit,  d’après  l’édition  bénédictine,  cinq 
sermons  de  saint  Augustin  (n®  13),  en  marquant  la  cadence  des 
phrases  et  les  rimes  des  finales.  J.  de  G. 
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L’abbé  Planeix,  chanoine 
honoraire  et  supérieur  des 
Missionnaires  diocésains  de 
Clermont.  — Les  Convenances 
contemporaines  de  l’eucharis- 
tie. Paris,  Téqui,  1906.  In-12. 

Ce  sont  des  conférences  données 
par  l’auteur,  à Paris,  dans  l’église 
de  Notre-Dame-des-Champs.  Il  y 
expose  vivement  les  besoins  qui 
travaillent  les  chrétiens  de  notre 
temps  : l’ignorance  de  leur  reli- 
gion, la  faiblesse  et  la  lâcheté  dans 
l’accomplissement  de  leurs  de- 
voirs, l’amour  des  plaisirs  sen- 
suels, la  cupidité  et  l’égoïsme  ; et 
il  les  convie,  avec  un  zèle  tout  sa- 
cerdotal, à venir  puiser  dans  l’eu- 
charistie, par  la  communion  fré- 
quente, la  lumière,  la  force,  la  pu- 
reté, le  détachement  et  la  charité. 
Ces  pages,  malgré  certaines  ex- 
pressions forcées  et  quelques  exa- 
gérations de  pensée,  se  recomman- 
dent par  un  souffle  vraiment  ora- 
toire et  par  un  style  naturel  et 
puissant.  J.  Petit. 

Élévation  S sur  l’ Évangile  et  la 
Vie  de  Notre-Seigneur,  suivies 
de  pieux  exercices  pour  le  ro- 
saire et  le  Chemin  de  la  croix ^ 
par  Fauteur  des  Clef  s du  Pur- 
gatoire, Lille,  Desclée.  In-32. 

Voici  un  petit  volume,  plein 


d’une  saine  doctrine,  et  surtout 
d’une  piété  simple  et  savoureuse. 
Grâce  à lui,  les  fidèles  goûteront, 
sans  peine  et  avec  profit,  les  scènes 
de  la  vie  de  Notre-Seigneur,  telles 
que  nous  les  présente  l’Évangile, 
ainsi  que  les  pieux  exercices  du 
Chemin  de  la  croix  et  du  saint  ro- 
saire. J.  Petit. 

T.  R.  P.  Faucillon,  des 
Frères  prêcheurs.  — La  Vie 
Otes  pour  retraites  ^ 
publiées  par  M.-B.  Schwalm. 
Paris,  LecofFre,  1905.  In-12. 
Prix  : 3 fr.  50. 

Le  R.  P.  Schwalm  a rendu  un 
grand  service  auxâmes,  en  publiant 
ces  notes  précieuses  du  P.  Fau- 
cillon, résumés  vivants  des  re- 
traites que  ce  vrai  fils  de  Saint-Do- 
minique a prêchées  à ses  confrères 
et  à plusieurs  communautés  reli- 
gieuses. L^appréciation  qu’il  en 
donne  dans  sa  préface  nous  sem- 
ble très  exacte.  Il  y a là  une  spiri- 
tualité éclairée  et  forte,  parce 
qu’elle  est  puisée  à bonne  source, 
celle  de  la  grande  théologie  de 
saint  Thomas.  La  pensée  du  Dieu 
qui  est  tout  s’y  trouve  partout 
présente,  pour  y animer  l’âme 
chrétienne  à la  pratique  de  ses 
devoirs  que  le  saint  religieux  lui 
retrace  avec  une  précision  et  une 
vigueur  toutes  pratiques.  Gomme 
on  le  pense  bien,  tous  les  chapitres 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES 


569 


de  ce  volume  de  notes  n’ont  pas 
une  valeur  égale.  Mais  il  en  est 
plusieurs  qui  sont  vraiment  beaux 
et  touchants;  par  exemple,  ceux 
qui  traitent  de  la  foi  et  de  l’esprit 
de  foi,  de  l’abandon  à Dieu,  de  la 
charité  de  Jésus  et  de  la  vie  reli- 
gieuse. 

Au  regard  de  V oraison^  il  serait, 
nous  semble-t-il,  à désirer  que  le 
P.  Faucillon  et  son  éditeur  eussent 
distingué  deux  sortes  de  contem- 
plations : l’ordinaire  et  l’extraordi- 
naire. La  contemplation  ordinaire, 
où  le  chrétien  exerce  ses  facultés 
intérieures  sur  les  vérités  et  les 
mystères  de  notre  sainte  foi,  est 
assurément  ouverte  à tout  le  mon- 
de. Les  âmes  pures  et  fidèles  à la 
grâce  arrivent  à y simplifier  leurs 
actes  intérieurs  dans  la  considéra- 
tion des  mystères  divins,  et  par- 
fois même  elles  y reçoivent  de 
Dieu,  dans  leur  intelligence,  leur 
volonté  et  leur  cœur,  des  faveurs 
célestes  qui  ressemblent  de  loin  à 
celles  qu’il  accorde  aux  âmes  éle- 
vées par  lui  à la  contemplation 
extraordinaire.  Celle-ci,  au  con- 
traire, est  un  don  purement  gra- 
tuit que  Dieu  ne  fait  pas  à toutes 
les  âmes  vertueuses,  mais  à celles 
qu’il  lui  plaît  d’y  appeler,  et  dans 
le  temps  et  la  mesure  qufil  veut. 
L’âme  y agit  beaucoup  moins 
qu’elle  ne  reçoit  de  la  bonté  divi- 
ne; elle  y éprouve,  dans  ses  fa- 
cultés intérieures,  un  silence  et 
un  repos  qui  ne  sont  point  le  fruit 
de  ses  efforts,  mais  de  la  pure  bonté 
de  Dieu;  elle  y est  favorisée  de 
lumières  et  de  mouvements  affec- 
tueux où  l’imagination  et  les  sens 
n’ont  point  de  part  et  qu’elle  n’a 
produits  ni  même  préparés  par 
aucun  acte  propre  de  son  intellect 
et  de  sa  volonté. 


Nous  ne  parlons  pas  des  exta- 
ses, ravissements  et  autres  faveurs 
sensibles,  qui  ne  constituent  pas 
l’essence  de  cette  oraison  sublime, 
mais  n’en  sont  que  des  accessoi- 
res. Or,  cette  contemplation  extra- 
ordinaire, nous  croyons,  avec  le 
commun  des  auteurs  anciens  et 
modernes,  que  le  chrétien,  ici-bas, 
n’a  pas  la  puissance  d’y  entrer  de 
lui-même  et  qu’il  ne  lui  est  permis 
d’y  aspirer  que  par  une  impulsion 
de  la  grâce,  sous  la  condition  du 
bon  plaisir  de  Dieu  et  avec  la  pure 
intention  de  la  divine  gloire. 

J.  Petit. 

Charles  Bigg,  ÎD.  D.,  canon 
of  Christ  church  and  regius 
professer  of  ecclesiastical 
history  in  the  University  of 
Oxford.  — The  Church’s  Task 
under  the  roman  empire.  Four 
lectures.  Clarendon  press, 
1905.  In-8,  xvi-136  pages. 

Quatre  conférences,  prononcées 
devant  la  jeunesse  universitaire, 
puis  éditées  avec  la  magnificence 
à laquelle  nous  ont  habitués  les 
presses  d’Oxford.  Définir  la  tâche 
qui  s’imposait  à l’Eglise  dans 
l’empire  romain,  tel  est  le  pro- 
gramme de  l’auteur.  Avec  une 
profonde  connaissance  de  l’anti- 
quité tant  profane  que  sacrée,  il 
étudie  l’éducation,  la  religion,  la 
condition  morale  et  sociale  de  la 
société  antique,  à l’avènement  du 
christianisme.  L’Église  s’attacha 
d’abord  à guérir  les  âmes  en  dé- 
veloppant les  vertus  privées.  Elle 
s’occupa  moins  des  vertus  civi- 
ques, et  on  a pu  accuser  l’ascétisme 
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chrétien  d’avoir,  par  l’abandon 
de  certains  devoirs  sociaux,  accé- 
léré la  chute  de  l’empire.  L’auteur 
n’en  croit  rien;  d’ailleurs  il  rap- 
pelle opportunément  le  caractère 
de  la  prédication  évangélique, 
laquelle  s’adressait  non  à l’empire, 
mais  au  genre  humain.  Quelques 


traits  de  ce  tableau  sont  discuta- 
bles, et  le  point  de  vue  anglican 
affecte  les  conclusions^  non  sans 
produire  quelques  illusions  d’op- 
tique. Dans  rensemble,  l’inspira- 
tion est  chrétienne,  et  la  mise  en 
œuvre  littéraire  très  agréable. 

Adhémar  d’Arès. 


Les  Études  ont  encore  reçu  les  ouvrages  et  opuscules  sui- 
vants : 

AcTVAriTÉS.  — Le  Trait  d’ union,  veyMe  mensuelle,  organe  de  la  Fédération 
des  Œuvres  de  jeunesse  de  la  Meuse,  par  M.  l’abbé  Sœhnlin,  directeur  général 
de  la  Fédération  et  de  la  revue,  rue  Ernestj.Bradfer,  5,  Bar-le-Duc.  Prix: 
un  an,  2 francs. 

— Traité  de  V organisation  des  cultes  sous  le  régime  de  la  séparation,  par 
l’abbé  F.  Fanton.  Paris,  Amat.  1 volume  in-16,  400  pages. 

— La  Persécution  religieuse  sous  la  troisième  République,  par  J.  Thirion, 
avocat  à la  Cour  d’appel.  Paris,  librairie  des  Saints-Pères.  1 volume  in-12, 
124  pages, 

— > L'Esprit  du  temps,  par  Michel  Salomon.  Paris,  Perrin.  1 volume  in-16, 
336  pages.  Prix  ; 3 fr.  50. 

— La  léOi  de  séparation.  Une  loi  impossible,  parce  qiCelle  est  souveraine- 
ment injuste,  inapplicable,  incohérente  et  schismatique , par  Un  jurisconsulte. 
Paris,  librairie  des  Saints-Pères,  1906.  1 volume  in-12. 

Ecriture  sainte.  — Les  Psaumes  de  la  Bible,  par  l’abbé  P. -F.  Moureau. 
Paris,  Haton.  1 volume  in-18,  348  pages.  Prix  : 2 fr.  50. 

— De  Inspiratione  sacræ  Scripturæ,  auctore  Ghristiano  Peseh.  Fribourg- 
en-Brisgau,  Herder.  1 volume  in-8,  653  pages.  Prix  ; 11  francs. 

Théologie  morale.  — - Probabilismus  vindicatus , ab;  Augustino  Lehmkuhl. 
Fribourg-en-Brisgau,  Herder.  1 volume  in-8,  126  pages.  Prix  : 2 fr.  25. 

Mariologie.  — L' Immaculée  Conception  et  la  Compagnie  de  Jésus.  Notes 
et  souvenirs,  par  V.  Delaporte.  Paris,  Retaux,  1906.1  volume  in-16,  79  pages. 

— Méditations  sur  la  sainte  Vierge,  à l’usage  du  clergé  et  des  fidèles,  ^^2^^ 
A.  Vermeersch,  S.  J.  Bruges,  Beyaert.  2 volumes  in-12,  392  et  500  pages. 

Ascétisme  et  Piété.  — Les  Sacrements  expliqués  aux  chrétiens  de  nos  jours. 
Paris,  Haton.  2 volumes  in-18,  404  et  373  pages. 

— Goffiné,  ou  Manuel  complet  pour  sanctifier  les  dimanches  et  Les  fêtes, 
par  Un  prêtre  du  diocèse  de  Strasbourg.  Paris,  Haton.  1 volume  in-8, 
688  pages. 

— Les  Trésors  de  la  sainte  abstinence,  par  Joseph-Alexandre  Savoy. 
Paris,  librairie  Saint-Paul,  1905.  1 volume  in-16,  518  pages. 

— Neuvaine  sacerdotale  du  bienheureux  curé  d’Ars,  par  l’abbé  J. -L.  Mo- 
nestès.  Paris,  Haton.  1 volume  in-12,  322  pages.  Prix  : 2 fr.  50. 

Psychologie.  — Le  Gouvernement  de  soi-même.  Essai  de  psychologie  pra- 
tique, par  Antonin  Eymieu.  Paris,  Perrin.  1 volume  in-16,  330  pages. 
Prix  ; 3 fr.  50, 
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— Transmission  de  pensée,  par  Géraud  Bonnet.  Paris,  Ronsset,  1906. 
1 volume  in-18,  287  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

SocioEOGiE.  — Rapports  annuels  de  Vinspection  du  travail,  10«  année  (1904). 
Bruxelles,  office  de  publicité  J.  Lebègue,  1905.  1 volume  in-8,  332  pages. 
Prix  r 4 francs. 

Questions  historiques.  — Le  Martyre  de  la  Vendée^  par  L.-P.  Prunier. 
Paris,  Haton  ; Luçon,  Pacteau.  1 volume  in-8,  426  pages. 

— La  Fiscalité  pontificale  en  France  au  quatorzième  siècle.  Période  d'Avi- 
gnon et  grand  schisme  d’ Occident,  par  Ch.  Samaran  et  G.  Mollat.  Paris, 
Fontemoing,  1905.  1 volume  in-8,  278  pages. 

— Archives  de  la  Saintonge  et  de  TAunis.  Tome  XXXV.  Paris,  Picard, 
1 volume  in-8,  477  pages.  Prix  : 1 fr.  50. 

— Christine  de  Suède  et  le  conclave  de  Clément  X {1669-1670),  par  le 
baron  de  Bildt.  Paris,  Plon.  1 volume  in-8,  281  pages.  Prix  : 8 francs. 

— Gustave  Vasa  et  la  Réforme  en  Suède.  Essai  historique,  par  Jules 
Martin.  Paris,  Fontemoing,  1906.  1 volume  in-8,  512  pages. 

— Histoire  de  VEglise  gauloise,  depuis  les  origines  jusqu'à  la  conquête 
franque  {511),  par  Louis  Launay.  Paris,  Picard.  2 volumes  in-12,  566  et 
539  pages.  Prix  ; 8 francs. 

- — Répertoire  méthodique  de  Vhistoire  moderne  et  contemporaine  de  la 
France,  rédigé  sous  la  direction  de  Gaston  Brière  et  Pierre  Caron,  et  publié 
par  la  Société  d’histoire  moderne.  Année  1903.  Paris,  Cornély.  1 volume  in-8, 
361  pages. 

— Concordance  des  calendriers  républicain  et  grégorien,  avec  une  notice 
préliminaire,  par  Pierre  Caron.  Paris,  Société  nouvelle  de  librairie  et 
d’édition.  1 volume  in-8,  59  pages.  Prix  : 2 fr.  50. 

— Phéniciens  et  Grecs  en  Italie,  d’après  « V Odyssée  »,  par  Philippe  Cham- 
pault.  Paris,  Leroux,  1906.  1 volume  in-8,  602  pages.  Prix  : 6 francs. 

Biographie.  — Un  autel  nouveau  au  pays  de  saint  Taurin.  Marie-Claude- 
Cyprienne  Brard,  née  à Bourth  {Eure),  le  12  mai  1736,  en  religion  sœur 
Euphrasie  de  V Immaculée-  Conception,  l'une  des  seize  carmélites  de  Compiègne 
mortes  sur  V échafaud,  à Paris,  le  17  juillet  1794,  par  le  chanoine  Langlois, 
aumônier  de  la  Providence  d’Évreux.  Evreux,  imprimerie  de  î’Eure,  1905. 
1 volume  in-8,  illustré,  117  pages. 

- — Michelet,  ses  amours  et  ses  haines,  par  Nerthal.  Paris,  librairie  des 
Saints-Pères.  1 volume  in-18,  198  pages.  Prix  : 3 francs. 

— Claude-François  Poullart  des  Places,  fondateur  du  séminaire  et  de  la 
congrégation  du  Saint-Esprit  [4 679-1709),  par  le  R.  P.  Henri  Le  Floch. 
Paris,  Lethielleux.  1 volume  in-8,  570  pages. 

— Le  Vice- amiral Dupetit-Thouars , d'après  ses  notes  et  sa  correspondance 
{1832-1890).  Paris,  Perrin.  1 volume  in-8,  415  pages.  Prix  : 7 fr.  50. 

Beaux-Arts.  — Le  Maître  et  l’Elève:  FraAngelico  et  Benozzo  GoazoZf,  par 
Gaston  Sortais.  Paris,  Desclée;  Lille,  de  Brouwer,  1906. 1 volume  petit  in-4, 
275  pages,  illustré  de  5 chromos  et  de  48  photogravures  hors  texte. 
Prix  : 10  francs. 

Voyages,  — La  Guyane  inconnue.  Voyage  àV intérieur  de  la  Guyane  //•««- 
çflîse,  par  A.  Bordeaux.  Paris,  Plon.  1 volume  in-16,  286  pages.  Prix  : 3 fr.  50, 

— Pilgrim  Walhs  in  Rome,  by  P.  J.  Chandlery,  S.  J.  2«  édition. London, 
Manresa  press,  Kochampton,  S.  W.  1 volume  in-12,  xvi-464  pages.  Prix  net  ; 
5 schellin  gs  (6  fr.  25). 
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— Impressions  d'une  Française  en  Amérique,  par  Thérèse  Vianzone.  Paris, 
Plon,  1 volume  in-16,  376  pages.  Prix  : 4 francs. 

— Au  pays  de  Jésus  adolescent,  par  l’abbé  Max  Caron.  Paris,  Haton. 
1 volume  in-8,  282  pages.  Prix  : 3 francs. 

Sciences.  — La  Navigation  sous-marine , par  l’ingénieur  G.-L.  Pesce. 
Paris,  Vuibert.  1 volume  in-4,  498  pages.  Prix;  broché,  10  francs  ; relié, fers 
spéciaux,  14  francs;  relié  amateur,  18  francs. 

LIBRAIRIE  GAUTHIERS-VILLARS 

— - V Année  technique  [1905),  par  A.  Da  Cunha.  1905.  1 beau  volume  grand 
in-8,  viii-232  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

— Théorie  et  pratique  de  Vhorlogerie,  par  E.  James.  1906.  1 volume  in-16, 
vr-228  pages,  avec  126  figures.  Prix  : 5 francs. 

— La  Céramique  industrielle  : Chimie,  technologie,  par  Albert  Granger. 
1905.  1 volume  in-8  cartonné,  x-644  pages.  Prix  : 17  francs. 

— Tables  des  intérêts  composés,  annuités  et  amortissements,  pour  des  taux 
variant  de  dixièmes  en  dixièmes  et  des  époques  variant  de  100  à 400, 
suivant  les  taux,  A.Arnaudeau,  1906.1  volume  in-4,  xi-(15)-125  pages. 
Prix  : 10  francs. 

— Sur  les  électrons,  par  sir  Oliver  Lodge,  F.  R.  S.  Traduit  de  l’anglais 
par  E.  Nugues  et  J.  Péridier.  1906.  1 volume  in-16,  xiii-166  pages,  avec 
6 figures.  Prix  : 2 fr.  75. 

Poésie.  — Tristesse  aimée,  poèmes,  Henri  Grokaert.  Louvain,  PolUunis, 
1905.  1 volume  in-16  carré,  99  pages. 

— Dictionnaire  des  rimes,  par  Louis  Cayotte.  Paris,  Hachette.  1 volume 
in-8,  269  pages.  Prix,  cartonné  toile:  3 fr.  50. 

— La  Terre  valaisienne,  poésies,  par  Louis  de  Courten.  Einsiedeln. 
Benziger.  1 volume  in-8  carré,  107  pages. 

— La  Survivance  de  Lourdes,  poème,  par  l’abbé  P. -F.  Moureau.  Paris, 
Haton,  1 brochure,  31  pages. 

Education.  — Au  sortir  de  V école.  Les  Patronages,  par  Max  Turmann. 
Paris,  Lecoffre.  1 volume  in-12,  434  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

— A ma  fille  Marie-Thérèse . Confidences  paternelles,  par  Remy  Swynghe- 
dauw.  Paris,  Haton.  1 volume  in-8,  190  pages. 

Théâtre.  — Une  mauvaise  épreuve,  comédie  en  un  acte,  par  Victor  Viaut* 
Paris,  Haton.  1 volume  in-12,  36  pages. 

— Perdu!  monologue  pour  jeunes  gens,  par  L.  Vilain.  Paris,  Haton. 
1 brochure  in-12,  8 pages. 

— Les  Véhicules,  monologues  pour  jeunes  filles  ou  jeunes  gens,  par 
L.  Vilain.  Paris,  Haton.  1 brochure  in-12,  8 pages. 

— Malborough  s en  va-t-en  guerre,  àvQ.m.e  lyrique  en  deux  actes,  pour 
jeunes  filles,  par  l’abbé  A.  Sockeel.  Paris,  Haton.  1 volume  in-12,  69  pages. 
Prix  : 1 franc. 

— A la  cour  de  saint  Louis,  drame  en  trois  actes,  pour  jeunes  filles,  par 
Jehan  Grech.  Paris,  Haton.  1 volume  in-12,  71  pages.  Prix  : 1 franc. 

Droit. — Traité  de  droit  fiscal , par  Albert  Wahl.  Tome  II.  Paris,  Librairie 
générale  de  droit  et  de  jurisprudence.  1 volume  in-8,  569  pages.  Prix  : 
12  fr.  50. 

Varia.  — Andegaviana,'p2x  F.  Uzureau.4®  série.  1 volume  in-8,  511  pages. 
Paris,  Picard;  Angers,  J.  Siraudeau. 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES 


573 


— Le  Mensonge  du  féminisme.  Opinions  de  Léon  H...,  recueillies  et 
publiées  par  Théodore  Joran.  Paris,  Jouve.  1 volume  in-16,  459  pages. 
Prix  : 3 fr.  50. 

— Un  traité  des  oeuvres  arabes  de  Théodore  Abou-Kurra,  évêque  de  Haran, 
publié  et  traduit  en  français  pour  la  première  fois  par  le  P.  Constantin 
Pacha.  Tripoli  de  Syrie,  chez  Fauteur,  à l’évêché  grec-catholique.  1 volume 
in-8,  47  pages.  Prix  : I fr.  50. 

— Belia-Ullah.  Les  préceptes  du  béhaïsme.  Traduits  du  persan,  par 
Hippolyte  Dreyfus  et  Mirza  Habib-Ullah  Chirazi. 

Romans.  — Sous  la  tempête,  par  Marguerite  Levray.  Paris,  Haton. 
1 volume  in-12,  234  pages.  Prix  : ^ francs. 

— Le  Logis  du  Boy,  par  Lucie  des  Ages.  Paris,  Haton.  1 volume  in-12, 
274  pages.  Prix  : 2 francs. 

— Frère  et  Sœur,  par  Hugo  Bertsch.  Traduit  par  M.  de  K omar.  Paris, 
Perrin.  1 volume  in-16,  272  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 


ÉVÉNEMENTS  DE  LA  QUINZAINE 


25  janvier.  — A Malines,  mort  du  cardinal  Goossens,  archevêque  de 
Malines,  primat  de  Belgique. 

26.  — A Paris,  le  Sénat  repousse  un  amendement  de  M.  Audiffred 
tendant  à réprimer  la  candidature  officielle  dont  M.  de  Lamarzelle 
avait  dénoncé  à la  tribune  des  faits  scandaleux. 

— A Algésiras,  la  conférence  discute  la|réforme  des  impôts  au  Maroc. 

28.  — A Paris,  à la  porte  des  Ternes,  inauguration  d’un  monu- 
ment élevé  à la  mémoire  des  aéronautes  du  siège  de  Paris.  C’est  la 
dernière  œuvre  du  sculpteur  Bartholdi. 

— A Turin,  les  élections  municipales  donnent  à la  liste  catholique  et 
libérale  10000  voix,  La  liste  franc-maçonnique  n’en  obtient  que  4000. 

29.  — En  Danemark,  mort  subite  du  roi  Christian  IX.  Né  en  1818, 
il  était  le  doyen  des  souverains  d’Europe.  Sa  fille  aînée,  Alexandra, 
est  reine  d’Angleterre  ; son  second  fils  est  roi  de  Grèce  ; sa  seconde 
fille  est  mère  de  Nicolas  II.  Le  nouveau  roi  de  Norvège  est  son  petit- 
fils.  Son  troisième  fils  a épousé  la  princesse  d’Orléans,  fille  du  duc  de 
Chartres.  — Le  prince  héritier,  Christian-Frédéric,  a pris  le  nom  de 
Frédéric  VIIL  II  est  né  en  1843. 

— A Zurich,  arrestation  du  policier  allemand,  Stephany,  à cause  de 
son  livre  sensationnel  sur  la  germanisation  de  l’Alsace-Lorraine. 

— A Paris,  la  Chambre  des  députés  achève  le  vote  de  la  loi  sur  les 
sociétés  coopératives  agricoles. 

30.  — En  Angleterre,  les  élections  législatives  sont  terminées.  Les 
sièges  de  la  Chambre  des  communes  se  répartissent  ainsi  : 

Libéraux,  378  ; nationalistes  irlandais,  84;  parti  ouvrier,  49;  conser- 
vateurs et  unionistes,  155.  Les  libéraux  gagnent  184  sièges  et  ont  une 
majorité  de  90  voix  sur  tous  les  autres  partis  réunis. 

31.  — En  France,  les  inventaires  des  biens  des  églises,  commencés 
depuis  plusieurs  jours,  en  vertu  de  la  loi  du  9 décembre  1905,  ont 
donné  lieu  partout  à d’énergiques  protestations  de  la  part  des  curés 
et  même  à de  fortes  résistances  de  la  part  des  fidèles  qui  ont  em- 
pêché, en  beaucoup  d’endroits,  les  opérations. 

1er  février.  — A Paris,  tandis  que  le  député  socialiste  Allard  re- 
proche au  gouvernement  de  ne  point  protéger  suffisamment  les  agents 
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chargés  de  procéder  aux  inventaires,  l’église  Sainte-Glotilde  est  assiégée 
par  la  police  et  la  garde  municipale  qui  y pénètrent  après  avoir  brisé 
les  grilles  et  les  portes,  et  vaincu  par  la  force  la  résistance  des  catho- 
liques défenseurs  de  leur  église  contre  la  spoliation.  L’interpellation 
Allard  se  termine  par  l’ordre  du  jour  suivant  voté  par  348  voix  contre 
106  : « La  Chambre,  comptant  sur  le  gouvernement  pour  assurer  l’ap- 
plication de  la  loi  et  repoussant  toute  addition,  passe  à l’ordre  du 
jour.  » Plusieurs  députés  catholiques,  témoins  des  scènes  de  Sainte- 
Glotilde  et  revenus  à la  Chambre,  ont  vainement  protesté  contre  la 
brutalité  dont  la  police  a fait  preuve. 

2.  — En  France,  à Lille,  Montpellier,  Dijon,  Saint-Omer,  Versailles, 
Paris  (églises  de  Saint-François-Xavier,  de  Saint-Pierrfe  du  Gros- 
Caillou,  de  Saint-Roch,  de  la  Madeleine,  de  Plaisance),  de  toutes  parts, 
se  renouvellent  les  scènes  dont  Sainte-Glotilde  a été  le  théâtre  à l’occa- 
sion des  inventaires  : protestation  des  évêques  et  des  curés  contre  la 
spoliation  légale  des  biens  de  l’Eglise,  manifestation  spontanée  de  leur 
foi  par  les  catholiques,  déploiement  de  gendarmerie  et  de  troupes,  bru- 
talité de  la  police,  rigueur  démesurée  des  tribunaux  contre  les  mani- 
festants, condamnés  parfois  à six  mois  de  prison  sans  sursis. 

5.  — A Paris,  les  curés  de  Saint-François-Xavier,  de  Saint-Roch,  de 
Plaisance  sont  eux-mêmes  l’objet  de  poursuites  judiciaires  pour  parti- 
cipation à la  résistance. 

— Une  délégation  du  Gounty  Gouncil  de  Londres,  sur  l’invitation 
du  conseil  municipal,  vient  visiter  Paris. 

6.  — En  France,  le  ministre  de  la  guerre,  cédant  à de  pressantes 
pétitions  des  dames  françaises,  modifie  ainsi  la  circulaire  Rerteaux  du 
15  novembre  1905  relative  aux  enterrements  civils  des  soldats  morts 
dans  les  hôpitaux  : Si  le  défunt  n’a  exprimé  aucun  désir,  ses  obsèques 
auront  lieu  conformément  au  culte  auquel  il  appartenait.  — Reste 
encore  la  prohibition  faite  au  ministre  du  culte  de  se  présenter  auprès 
du  malade,  si  celui-ci  ne  l’a  pas  spontanément  demandé. 

— A Rennes,  un  incendie  détruit,  en  partie,  l’hospice  de  vieillards 
de  la  Piletière  tenu  par  les  Petites-Sœurs  des  pauvres  ; dix  vieillards 
ont  péri  dans  les  flammes. 

7.  — A Paris,  arrestation  de  vingt-six  antimilitaristes  condamnés,  le 
30  décembre|  1905,  par  la  cour  d’assises,  et  laissés  en  liberté  provi- 
soire jusqu’au  rejet  de  leur  pourvoi  en  cassation.  Il  ont  pu,  sans  être 
inquiétés,  faire,  pendant  cet  intervalle,  dans  la  salle  du  Grand-Orient, 
une  nouvelle  conférence  antipatriotique. 

— La  Chambre  continue  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  les 
retraites  ouvrières,  et  celle  du  budget. 

— En  Belgique,  Mgr  Mercier,  fondateur  et  président  de  l’Institut 
de  haute  philosophie  à Louvain,  est  nommé  archevêque  de  Malines, 
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en  remplacement  du  cardinal  Goossens.  Il  est  né  le  27  novembre  1851. 

— A Bergerac,  le  commandant  Guignet,  du  108®  de  lignej^est  mis 
en  non-activité  par  retrait  d’emploi,  à la  suite  de  la  publication  d’une 
lettre  dans  laquelle  il  accuse  le  général  André  d’avoir  falsifié  ou  laissé 
falsifier  une  pièce  du  dossier  secret  de  l’affaire  Dreyfus,  et  de  s’être 
servi  de  ce  faux  pour  contester  la  valeur  d’une  autre  pièce  du  même 
dossier. 

— A Paris,  à la  Chambre,  l’abbé  Gayraud  demande  au  ministre 
Bienvenu  Martin  la  raison  pour  laquelle  le  P.  Scheil,  O.  P.,  s’est  vu 
refuser  la  chaire  d’assyriologie  au  Collège  de  France,  malgré  le  vote 
favorable  de  l’Institut.  Le  ministre  répond  que  le  P.  Scheil,  étant  reli- 
gieux, aurait  manqué  de  Y indépendance  d'esprit  nécessaire . 

9.  — A Paris,  le  conseil  supérieur  de  l’ordre  de  la  Légion  d’hon- 
neur refuse  un  certain  nombre  d’inscriptions  au  tableau  proposées, 
par  le  gouvernement. 

— M.  Groussau  écrit  au  président  du  conseil  une  lettre  où  il  relève 
les  illégalités  commises  dans  la  confection  des  inventaires,  et  notam- 
ment l’emploi  de  la  force  sans  avoir  obtenu  préalablement  un  arrêté 
préfectoral. 

10.  — A Autun,  mort  du  cardinal  Perraud.  Né  à Lyon  le  7 février 
1828,  il  avait  été  promu  à l’évêché  d’ Autun  en  1874,  et  au  cardinalat 
en  1894.  Il  était  membre  de  l’Académie  française  depuis  1882.  Ses 
restes  repos ei  orit  à Paray-le-Monial,  conformément  à ses  dernières 
volontés. 


Paris,  10  février  1906. 


Le  Gérant:  Victor  RE  TAUX. 


Imprimerie  J.  Dumoxüia,  rue  des  Grands-Augustins,  5,  à Paris. 
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A Nos  BiEN-AiMÉs  FiLS,  François-Marie  Righard,  cardinal- 
prêtre  DE  LA  S.  E.  R.,  ARCHEVÊQUE  DE  PaRIS  ; ViGTOR-LuClEN 
Lecot,  cardinal-prêtre  de  la  s.  É.  R.,  archevêque  de  Bor- 
deaux; Pierre-Hector  Goullié,  CARDINAL-PRÊTRE  DE  LaS.E.  R., 
ARCHEVÊQUE  DE  LyON  ; JoSEPH-GuILLÂUME  LaBOURÉ,  CARDINAL- 
PRÊTRE  DE  LA  S.  É.  R.,  ARCHEVÊQUE  DE  ReNNES,  ET  A TOUS  NoS 
AUTRES  VÉNÉRABLES  FrÈRES,  LES  ARCHEVÊQUES  ET  ÉvÊQUES, 
ET  A TOUT  LE  GleRGÉ  ET  LE  PEUPLE  FRANÇAIS. 

PIE  X,  PAPE 

VÉNÉRABLES  FrÊRES,  BIEN-AIMÉS  FiLS, 

Salut  et  bénédiction  apostolique. 

Notre  âme  est  pleine  d’une  douloureuse  sollicitude  et  Notre 
cœur  se  remplit  d’angoisse,  quand  Notre  pensée  s’arrête  sur 
vous.  Et  comment  en  pourrait-il  être  autrement  en  vérité,  au 
lendemain  de  la  promulgation  de  la  loi  qui,  en  brisant  vio- 
lemment les  liens  séculaires  par  lesquels  votre  nation  était 
unie  au  Siège  apostolique,  crée  à l’Eglise  catholique  en  France 
une  situation  indigne  d’elle  et  lamentable  à jamais!  Evéne- 
ment des  plus  graves  sans  doute  que  celui-là  ; événement  que 
tous  les  bons  esprits  doivent  déplorer,  car  il  est  aussi  funeste 
à la  société  civile  qu’à  la  religion;  mais  événement  qui  n’a  pu 
surprendre  personne,  pourvu  que  l’on  ait  prêté  quelque 
attention  à la  politique  religieuse  suivie  en  France  dans  ces 
dernières  années.  Pour  vous.  Vénérables  Frères,  elle  n’aura 
été  bien  certainement  ni  une  nouveauté,  ni  une  surprise, 
témoins  que  vous  avez  été  des  coups  si  nombreux  et  si  redou- 
tables tour  à tour  portés  par  l’autorité  publique  à la  religion. 

CYI.  — 91 
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Vous  avez  vu  violer  la  sainteté  et  l’inviolabilité  du  mariage 
chrétien  par  des  dispositions  législatives  en  contradiction 
formelle  avec  elles;  laïciser  les  écoles  et  les  hôpitaux;  arra- 
cher les  clercs  à leurs  études  et  à la  discipline  ecclésiastique 
pour  les  astreindre  au  service  militaire  ; disperser  et  dépouil- 
ler les  congrégations  religieuses  et  réduire  la  plupart  du 
temps  leursmembres  au  dernier  dénuement.  D’autres  mesures 
légales  ont  suivi  que  vous  connaissez  tous  : on  a abrogé  la  loi 
qui  ordonnait  des  prières  publiques  au  début  de  chaque 
session  parlementaire  et  à la  rentrée  des  tribunaux  ; supprimé 
les  signes  de  deuil,  traditionnels  à bord  des  navires,  le  Ven- 
dredi saint;  effacé  du  serment  judiciaire  ce  qui  en  faisait  le 
caractère  religieux;  banni  des  tribunaux,  des  écoles,  de 
l’armée,  de  la  marine,  de  tous  les  établissements  publics 
enfin,  tout  acte  ou  tout  emblème  qui  pouvait  d’une  façon 
quelconque  rappeler  la  religion.  Ces  mesures,  et  d’autres 
encore,  qui,  peu  à peu,  séparaient  de  fait  l’Eglise  de  l’État, 
n’étaient  rien  autre  chose  que  des  jalons  placés  dans  le  but 
d’arriver  à la  séparation  complète  et  officielle  : leurs  promo- 
teurs eux-mêmes  n’ont  pas  hésité  à le  reconnaître  hautement 
et  maintes  fois.  — Pour  écarter  une  calamité  si  grande,  le 
Siège  apostolique,  au  contraire,  n’a  absolument  rien  épargné. 
Pendant  que,  d’un  côté,  il  ne  se  lassait  pas  d’avertir  ceux  qui 
étaient  à la  tête  des  affaires  françaises,  et  qu’il  les  conjurait 
à plusieurs  reprises  de  bien  peser  l’immensité  des  maux 
qu’amènerait  infailliblement  leur  politique  séparatiste,  de 
l’autre,  il  témoignait  vis-à-vis  de  la  France  les  témoignages 
de  sa  condescendante  affection.  Il  avait  le  droit  d’espérer 
ainsi,  grâce  aux  liens  de  la  reconnaissance,  de  pouvoir  rete- 
nir ces  politiques  sur  la  pente  et  de  les  amener  enfin  à 
renoncer  à leurs  projets.  Mais,  attentions,  bons  offices, 
efïorts,tant  de  la  part  de  Notre  prédécesseur  que  de  la  Nôtre, 
tout  est  resté  sans  effet.  Et  la  violence  des  ennemis  de  la 
religion  a fini  par  emporter  de  vive  force  ce  à quoi,  pendant 
longtemps,  ils  avaient  prétendu,  à l’encontre  de  vos  droits  de 
nation  catholique  et  de  tout  ce  que  pouvaient  souhaiter  les 
esprits  qui  pensent  sagement.  G’ek  pourquoi,  dans  une  heure 
aussi  grave  pour  l’Église,  conscient  de  Notre  charge  apo- 
stolique, Nous  avons  considéré  comme  un  devoir  d’élever 
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Notre  voix  et  de  vous  ouvrir  Notre  âme,  à vous,  Vénérables 
Frères,  à votre  clergé  et  à votre  peuple,  — vous  tous  que 
Nous  avons  toujours  entourés  d’une  tendresse  particulière, 
mais  qu’en  ce  moment,  comme  c’est  bien  juste.  Nous  aimons 
plus  tendrement  que  jamais. 

Qu’il  faille  séparer  l’État  de  l’Église,  c’est  une  thèse  abso- 
lument fausse,  une  très  pernicieuse  erreur.  — Basée  en  effet 
sur  ce  principe  que  l’État  ne  doit  reconnaître  aucun  culte 
religieux,  elle  est  tout  d’abord  très  gravement  injurieuse  pour 
Dieu;  car  le  Créateur  de  l’homme  est  aussi  le  fondateur  des 
sociétés  humaines  et  il  les  conserve  dans  l’existence  comme 
il  nous  y soutient.  Nous  lui  devons  donc,  non  seulement  un 
culte  privé,  mais  un  culte  public  et  social  pour  l’honorer. — 
En  outre,  cette  thèse  est  la  négation  très  claire  de  l’ordre 
surnaturel.  Elle  limite  en  effet  l’action  de  l’État  à la  seule 
poursuite  de  la  prospérité  publique  durant  cette  vie,  qui 
n’est  que  la  raison  prochaine  des  sociétés  politiques;  et  elle 
ne  s’occupe  en  aucune  façon,  comme  lui  étant  étrangère,  de 
leur  raison  dernière,  qui  est  la  béatitude  éternelle  proposée 
à l’homme,  quand  cette  vie  si  courte  aura  pris  fin.  Et  pour- 
tant, l’ordre  présent  des  choses,  qui  se  déroule  dans  le  temps, 
se  trouvant  subordonné  à la  conquête  de  ce  bien  suprême  et 
absolu,  non  seulement  le  pouvoir  civil  ne  doit  pas  faire 
obstacle  à cette  conquête,  mais  il  doit  encore  nous  y aider.  — 
Cette  thèse  bouleverse  également  l’ordre  très  sagement 
établi  par  Dieu  dans  le  monde,  ordre  qui  exige  une  harmo- 
nieuse concorde  entre  les  deux  sociétés.  Ces  deux  sociétés, 
la  société  religieuse  et  la  société  civile,  ont  en  effet  les 
mêmes  sujets,  quoique  chacune  d’elles  exerce  dans  sa  sphère 
propre  son  autorité  sur  eux.  Il  en  résulte  forcément  qu’il  y 
aura  bien  des  matières  dont  elles  devront  connaître  l’une  et 
l’autre,  comme  étant  de  leur  ressort  à toutes  deux.  Or, 
qu’entre  l’État  et  l’Église  l’accord  vienne  à disparaître,  et  de 
ces  matières  communes  pulluleront  facilement  les  germes  de 
différends,  qui  deviendront  très  aigus  des  deux  côtés;  la 
notion  du  vrai  en  sera  troublée  et  les  âmes  remplies  d’une 
grande  anxiété.  Enfin,  cette  thèse  inflige  de  graves  dommages 
à la  société  civile  elle-même,  car  elle  ne  peut  pas  prospérer 
ni  duT'er  longtemps,  lorsqu’on  n’y  fait  point  sa  place  à la 
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religion,  règle  suprême  et  souveraine  maîtresse,  quand  il 
s’agit  des  droits  de  l’homme  et  de  ses  devoirs. 

Aussi,  les  pontifes  romains  n’ont-ils  pas  cessé,  suivant  les 
circonstances  et  selon  les  temps,  de  réfuter  et  de  condamner  la 
doctrine  de  la  séparation  de  l’Eglise  et  de  l’État.  Notre  illustre 
prédécesseur,  Léon  XIII,  notamment,  a plusieurs  fois  et  ma- 
gnifiquement exposé  ce  que  devraient  être,  suivantla  doctrine 
catholique,  les  rapports  entre  les  deux  sociétés.  Entre  elles, 
a-t-il  dit,  a il  faut  nécessairement  qu’une  sage  union  inter- 
vienne, union  qu’on  peut,  non  sans  justesse,  comparera  celle 
qui  réunit  dans  l’homme  l’ame  et  le  corps.  Quædam  inter^ 
cédât  necesse  estordinata  colligatio  {inter  illas) ^ quæ  quidem 
cdnjunctioni  non  immerito  comparatur  per  quam  anima  et 
corpus  in  homine  copulantur.  » Il  ajoute  encore  : « Les 
sociétés  humaines  ne  peuvent  pas,  sans  devenir  criminelles, 
se  conduire  comme  si  Dieu  n’existait  pas  ou  refuser  de  se 
préoccuper  de  la  religion,  comme  si  elle  leur  était  chose 
étrangère  ou  qui  ne  leur  pût  servir  en  rien.  Quant  à l’Eglise, 
qui  a Dieu  lui-même  pour  auteur,  l’exclure  de  la  vie  active 
de  la  nation,  des  lois,  de  l’éducation  de  la  jeunesse,  de  la 
société  domestique,  c’est  commettre  une  grande  et  perni- 
cieuse erreur.  Civitates  non  possunt^  citra  scelus^  gerere  se 
tanquam  siDeus  omnino  non  esset^  aut  curam  religionis  velat 
alienam  nihilque profuturam  ahjicere,.,  Ecclesiam  vero^  quam 
Deus  ipsc  constituit^  ah  actione  vitæ  excludere,  a legibus,  ah 
institutione  adolescentiurn^  a societate  domestica^  tnagnus  et 
perniciosus  est  error  L » 

Que  si,  en  se  séparant  de  l’Eglise,  un  État  chrétien,  quel 
qu’il  soit,  commet  un  acte  éminemment  funeste  et  blâmable, 
combien  n’est-il  pas  à déplorer  que  la  France  se  soit  engagée 
dans  cette  voie,  alors  que,  moins  encore  que  toutes  les  autres 
nation'fe,  elle  n’eûi  dû  y entrer!  La  France,  disons-nous,  qui, 
dans  le  cours  des  siècles,  a été  de  la  part  de  ce  Siège  apo- 
stolique l’objet  d’une  si  grande  et  si  singulière  prédilection; 
la  France,  dont  la  fortune  et  la  gloire  ont  toujours  été  intime- 
ment unies  à la  pratique  des  mœurs  chrétiennes  et  au  respect 
de  la  religion  ! Le  même  pontife  Léon  XIII  avait  donc  bien 


1,  Lettre  encyclique,  Immortale  Dei,  1*^  novembre  1885. 
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raison  de  dire  : « La  France  ne  saurait  oublier  que  sa  provi- 
dentielle destinée  l’a  unie  au  Saint-Siège  par  des  liens  trop 
étroits  et  trop  anciens  pour  qu’elle  veuille  jamais  les  briser. 
De  cette  union,  en  effet,  sont  sorties  ses  vraies  grandeurs  et 
sa  gloire  la  plus  pure...  Troubler  cette  union  traditionnelle 
serait  enlever  à la  nation  elle-même  une  partie  de  sa  force 
morale  et  de  sa  haute  influence  dans  le  monde  L w 

Les  liens  qui  consacraient  cette  union  devaient  être  d’autant 
plus  inviolables  qu’ainsi  l’exigeait  la  foi  jurée  des  traités.  Le 
Concordat  passé  entre  le  Souverain  Pontife  et  le  gouverne- 
ment français,  comme  du  reste  tous  les  traités  du  même 
genre  que  les  Etats  concluent  entre  eux,  était  un  contrat  bila- 
téral qui  obligeait  des  deux  côtés.  Le  pontife  romain  d’une 
part,  le  chef  de  la  nation  française  de  l’autre,  s’engagèrent 
donc  solennellement,  tant  pour  eux  que  pour  leurs  succes- 
seurs, à maintenir  inviolablement  le  pacte  qu’ils  signaient. 
Il  en  résultait  que  le  Concordat  avait  pour  règle  la  règle  de 
tous  les  traités  internationaux,  c’est-à-dire  le  droit  des  gens, 
et  qu’il  ne  pouvait,  en  aucune  manière,  être  annulé  parle  fait 
de  l’une  seule  des  deux  parties  ayant  contracté.  Le  Saint- 
Siège  a toujours  observé  avec  une  fidélité  scrupuleuse  les 
engagements  qu’il  avait  souscrits  et  de  tout  temps  il  a réclamé 
que  rÉtat  fît  preuve  de  la  même  fidélité.  C’est  là  une  vérité 
qu’aucun  juge  impartial  ne  peut  nier.  — Or,  aujourd’hui, 
l’État  abroge,  de  sa  seule  autorité,  le  pacte  solennel  qu’il 
avait  signé.  Il  transgresse  ainsi  la  foi  jurée.  Et,  pour  rompre 
avec  l’Église,  pour  s’affranchir  de  son  amitié,  ne  reculant 
devant  rien,  il  n’hésite  pas  plus  à infliger  au  Siège  apostolique 
l’outrage  qui  résulte  de  cette  violation  du  droit  des  gens, 
qu’à  ébranler  l’ordre  social  et  politique  lui-même,  puisque, 
pour  la  sécurité  réciproque  de  leurs  rapports  mutuels,  rien 
n’intéresse  autant  les  nations  qu’une  fidélité  inviolable  dans 
le  respect  sacré  des  traités. 

La  grandeur  de  l’injure  infligée  au  Siège  apostolique  par 
l’abrogation  unilatérale  du  Concordat  s’augmente  encore,  — 
et  d’une  façon  singulière,  — quand  on  se  prend  à considérer 
la  forme  dans  laquelle  l’État  a effectué  cette  abrogation.  C’est 


1.  Allocution  aux  pèlerins  français,  13  avril  1888, 
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un  principe,  admis  sans  discussion  dans  le  droit  des  gens  et 
universellement  observé  par  toutes  les  nations,  que  la  rupture 
d'un  traité  doit  être  préventivement  et  régulièrement  notifiée, 
d'une  manière  claire  et  explicite,  à l’autre  partie  contractante 
par  celle  qui  a l’intention  de  dénoncer  le  traité.  Or,  non  seu- 
lement aucune  dénonciation  de  ce  genre  n’a  été  faite  au 
Saint-Siège,  mais  aucune  indication  quelconque  ne  lui  a 
même  été  donnée  à ce  sujet.  En  sorte  que  le  gouvernement 
français  n’a  pas  hésité  à manquer  vis-à-vis  du  Siège  aposto- 
lique aux  égards  ordinaires  et  à la  courtoisie  dont  on  ne  se 
dispense  même  pas  vis-à-vis  des  États  les  plus  petits.  Et  ses 
mandataires,  qui  étaient  pourtant  les  représentants  d’une 
nation  catholique,  n’ont  pas  craint  de  traiter  avec  mépris  la 
dignité  et  le  pouvoir  du  pontife,  chef  suprême  de  l’Église, 
alors  qu’ils  auraient  dû  avoir  pour  cette  puissance  un  respect 
supérieur  à celui  qu’inspirent  toutes  les  autres  puissances 
politiques,  et  d’autant  plus  grand  que,  d’une  part,  cette  puis- 
sance a trait  au  bien  éternel  des  âmes  et  que,  sans  limites  de 
l’autre,  elle  s’étend  partout. 

Si  Nous  examinons  maintenant  en  elle-même  la  loi  qui 
vient  d’être  promulguée,  Nous  y trouvons  une  raison  nouvelle 
de  Nous  plaindre  encore  plusjénergiquement.  Puisque  l’État, 
rompant  les  liens  du  Concordat,  se  séparait  de  l’Église,  il 
eût  dû,  comme  conséquence  naturelle,  lui  laisser  son  indé- 
pendance et  lui  permettre  de  jouir  en  paix  du  droit  commun 
dans  la  liberté  qu’il  prétendait  lui  concéder.  Or,  rien  n’a  été 
moins  fait  en  vérité  : Nous  relevons  en  effet  dans  la  loi  plu- 
sieurs mesures  d’exception,  qui,  odieusement  restrictives, 
mettent  l’Église  sous  la  domination  du  pouvoir  civil.  Quant 
à Nous,  ce  Nous  a été  une  douleur  bien  amère  que  de  voir 
FÉtat  faire  ainsi  invasion  dans  des  matières  qui  sont  du  res- 
sort exclusif  de  la  puissance  ecclésiastique;  et  Nous  en 
gémissons  d’autant  plus,  qu’oublieux  de  l’équité  et  de  la  jus- 
tice, il  a créé  par  là  à l’Église  de  France  une  situation  dure, 
accablante  et  oppressive  dé  ses  droits  les  plus  sacrés. 

Les  dispositions  de  la  nouvelle  loi  sont,  en  effet,  contraires 
à la  constitution  suivant  laquelle  l’Église  a été  fondée  par 
Jésus-Christ.  L’Écriture  nous  enseigne,  et  la  tradition  des 
Pères  nous  le  confirme,  que  l’Église  est  le  corps  mystique 
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du  Christ,  corps  régi  par  des  pasteurs  et  des  docteurs^^ 
société  d'hommes,  dès  lors,  au  sein  de  laquelle  des  chefs  se 
trouvent  qui  ont  de  pleins  et  parfaits  pouvoirs  pour  gouver- 
ner, pour  enseigner  et  pour  juger  Il  en  résulte  que  celte 
Église  est  par  essence  une  société  inégale^  c’est-à-dire  une 
société  comprenant  deux  catégories  de  personnes,  les  pas- 
teurs et  le  troupeau  : ceux  qui  occupent  un  rang  dans  les  dif- 
férents degrés  de  la  hiérarchie  et  la  multitude  des  fidèles. 
Et  ces  catégories  sont  tellement  distinctes  entre  elles,  que 
dans  le  corps  pastoral  seul  résident  le  droit  et  l'autorité 
nécessaires  pour  promouvoir  et  diriger  tous  les  membres  vers 
la  fin  de  la  société;  quant  à la  multitude,  elle  n'a  pas  d’autre 
devoir  que  celui  de  se  laisser  conduire  et,  troupeau  docile, 
de  suivre  ses  pasteurs.  Saint  Gyprien,  martyr,  exprime 
celle  vérité  d’une  façon  admirable,  quand  il  écrit  : « Notre- 
Seigneur,  dont  nous  devons  révérer  et  observer  les  préceptes, 
réglant  la  dignité  épiscopale  et  le  mode  d’être  de  son  Église, 
dit  dans  l'Évangile,  en  s'adressant  à Pierre  : Ego  dico  tibi, 
quia  tu  es  Petrus^  etc.  Aussi,  à travers  les  vicissitudes  des 
âges  et  des  événements,  l’économie  de  l'épiscopat  et  la 
constitution  de  l'Église  se  déroulent  de  telle  sorte  que 
rÉglise  repose  sur  les  évêques  et  que  toute  sa  vie  active 
est  gouvernée  par  eux.  Dominus  noster^  cujus  præcepta 
metuere  et  servare  dehemus^  Episcopi  honorem  et  Ecclesiæ 
suæ  rationem  disponens^  in  Evangelio  loquitur  et  dicit 
Petro  : Ego  dico  tibi^  quia  tu  es  Petrus^  etc.  Inde  per  tem~ 
poriim  et  successionum  vices  Episcoporum  ordinatio  et 
Ecclesiæ  ratio  decurrit.,  ut  Ecclesia  super  Episcopos  consti- 
tuatur  et  ornnis  actus  Ecclesiæ  per  eosdem  præpositos  guber-‘ 
netur^.  » Saint  Gyprien  affirme  que  tout  cela  est  fondé  sur 
une  loi  divine,  divina  lege  fundatum.  Gontrairement  à ces 
principes,  la  loi  de  séparation  attribue  l'administration  et 
la  tutelle  du  cuite  public,  non  pas  au  corps  hiérarchique 
divinement  institué  par  le  Sauveur,  mais  à une  association 
de  personnes  laïques.  A cette  association,  elle  impose  une 

1.  Ephes.,  IV,  11  sqq. 

2.  Matth.,  XXVIII,  18-20;  xvi,  18-19;  xviii,  17;  Tit.,  ii,  15;  II  Cor.,  x,  6; 
XIII,  10,  etc. 

3.  S.  Cypr.,  Epist.  xxvii  (al.  xxviii),  ad  Lapsos,  ii,  1. 
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forme,  une  personnalité  juridique,  et,  pour  tout  ce  qui 
touche  au  culte  religieux,  elle  la  considère  comme  ayant 
seule  des  droits  civils  et  des  responsabilités  à ses  yeux. 
Aussi,  est-ce  à cette  association  que  reviendra  l’usage  des 
temples  et  des  édifices  sacrés;  c’est  elle  qui  possédera 
tous  les  biens  ecclésiastiques,  meubles  et  immeubles;  c’est 
elle  qui  disposera,  quoique  d’une  manière  temporaire  seule- 
ment, des  évêchés,  des  presbytères  et  des  séminaires;  c’est 
elle  enfin  qui  administrera  les  biens,  réglera  les  quêtes  et 
recevra  les  aumônes  et  les  legs  destinés  au  culte  religieux. 
Quant  au  corps  hiérarchique  des  pasteurs,  on  fait  sur  lui  un 
silence  absolu.  Et  si  la  loi  prescrit  que  les  associations  cul- 
tuelles doivent  être  constituées  conformément  aux  règles 
d’organisation  générale  du  culte  dont  elles  se  proposent 
d’assurer  l’exercice,  d’autre  part,  on  a bien  soin  de  déclarer 
que,  dans  tous  les  différends  qui  pourront  naître  relativement 
à leurs  biens,  seul  le  Conseil  d’Etat  sera  compétent.  Ces 
associations  cultuelles  elles-mêmes  seront  donc  vis-à-vis  de 
l’autorité  civile  dans  une  dépendance  telle  que  l’autorité 
ecclésiastique,  et  c’est  manifeste,  n’aura  plus  sur  elles  aucun 
pouvoir.  Combien  toutes  ces  dispositions  seront  blessantes 
pour  l’Eglise  et  contraires  à ses  droits  et  à sa  constitution 
divine,  il  n’est  personne  qui  ne  l’aperçoive  au  premier  coup 
d’œil.  Sans  compter  que  la  loi  n’est  pas  conçue  sur  ce  point 
en  des  termes  nets  et  précis,  qu’elle  s’exprime  d’une  façon 
très  vague  et  se  prêtant  largement  à l’arbitraire,  et  qu’on 
peut,  dès  lors,  redouter  de  voir  surgir,  de  son  interprétation 
même,  de  plus  grands  maux. 

En  outre,  rien  n’est  plus  contraire  à la  liberté  de  l’Eglise 
que  cette  loi.  En  effet,  quand,  par  suite  de  l’existence  des 
associations  cultuelles,  la  loi  de  séparation  empêche  les  pas- 
teurs d’exercer  la  plénitude  de  leur  autorité  et  de  leur  charge 
sur  le  peuple  des  fidèles;  quand  elle  attribue  la  juridiction 
suprême  sur  ces  associations  au  Conseil  d’Etat,  et  qu’elle  les 
soumet  à toute  une  série  de  prescriptions  en  dehors  du  droit 
commun,  qui  rendent  leur  formation  difficile  et  plus  difficile 
encore  leur  maintien;  quand,  après  avoir  proclamé  la  liberté 
du  culte,  elle  en  restreint  l’exercice  par  de  multiples  excep- 
tions; quand  elle  dépouille  l’Eglise  de  la  police  intérieure 
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des  temples  pour  en  investir  l’État;  quand  elle  entrave  la 
prédication  de  la  foi  et  de  la  morale  catholiques,  et  édicte 
contre  les  clercs  un  régime  pénal  sévère  et  d’exception  ; quand 
elle  sanctionne  ces  dispositions  et  plusieurs  autres  disposi- 
tions semblables,  où  l’arbitraire  peut  aisément  s’exercer,  que 
fait-elle  donc,  sinon  placer  l’Église  dans  une  sujétion  humi- 
liante et,  sous  le  prétexte  de  protéger  Tordre  public,  ravir  à 
des  citoyens  paisibles,  qui  forment  encore  l’immense  majorité 
en  France,  le  droit  sacré  d’y  pratiquer  leur  propre  religion? 
Aussi  n’est-ce  pas  seulement  en  restreignant  l’exercice  de 
son  culte,  auquel  la  loi  de  séparation  réduit  faussement  toute 
l’essence  de  la  religion,  que  TÉtat  blesse  l’Église,  c’est  encore 
en  faisant  obstacle  à son  influence,  toujours  si  bienfaisante, 
sur  le  peuple,  et  en  paralysant  de  mille  manières  différentes 
son  action.  C’est  ainsi,  entre  autres  choses,  qu’il  ne  lui  a pas 
suffi  d’arracher  à cette  Église  les  ordres  religieux,  ses  pré- 
cieux auxiliaires  dans  le  sacré  ministère,  dans  l’enseigne- 
ment, dans  l’éducation,  dans  les  œuvres  de  charité  chrétienne, 
mais  qu’elle  la  prive  encore  des  ressources  qui  constituent 
les  moyens  humains  nécessaires  à son  existence  et  à l’accom- 
plissement de  sa  mission. 

Outre  les  préjudices  et  les  injures  que  nous  avons  relevés 
jusqu’ici,  la  loi  de  séparation  viole  encore  le  droit  de  pro- 
priété de  l’Église  et  le  foule  aux  pieds.  Contrairement  à toute 
justice,  elle  dépouille  cette  Église  d’une  grande  partie  d’un 
patrimoine  qui  lui  appartient  pourtant  à des  titres  aussi  mul- 
tiples que  sacrés;  elle  supprime  et  annule  toutes  les  fonda- 
tions pieuses  très  légalement  consacrées  au  culte  divin  ou  à 
la  prière  pour  les  trépassés.  Quant  aux  ressources  que  la  libé- 
ralité catholique  avait  constituées  pour  le  maintien  des  écoles 
chrétiennes,  ou  pour  le  fonctionnement  des  différentes  œu- 
vres de  bienfaisance  cultuelles,  elle  les  transfère  à des  éta- 
blissements laïques  où  Ton  chercherait  vainement  d’ordinaire 
le  moindre  vestige  de  religion.  En  quoi  elle  ne  viole  pas  seu- 
lement les  droits  de  l’Église,  mais  encore  la  volonté  formelle 
et  explicite  des  donateurs  et  des  testateurs.  — Il  Nous  est 
extrêmement  douloureux  aussi,  qu’au  mépris  de  tous  les 
droits,  la  loi  déclare  propriété  de  TÉtat,  des  départements  ou 
des  communes,  tous  les  édifices  ecclésiastiques  antérieurs  au 
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Concordat.  Et  si  la  loi  en  concède  l’usage  indéfini  et  gratuit 
aux  associations  cultuelles,  elle  entoure  cette  concession  de 
tant  et  de  telles  réserves,  qu’en  réalité  elle  laisse  aux  pouvoirs 
publics  la  liberté  d’en  disposer.  — Nous  avons  de  plus  les 
craintes  les  plus  véhémentes  en  ce  qui  concerne  la  sainteté 
de  ces  temples,  asiles  augustes  de  la  majesté  divine  et  lieux 
mille  fois  chers,  à cause  de  leurs  souvenirs,  à la  piété  du 
peuple  français.  Car  ils  sont  certainement  en  danger,  s’ils 
tombent  entre  des  mains  laïques,  d’être  profanés.  — Quand 
la  loi,  supprimant  le  budget  des  cultes,  exonère  ensuite  TÉtat 
de  l’obligation  de  pourvoir  aux  dépenses  cultuelles,  en  même 
temps  elle  viole  un  engagement  contracté  dans  une  convention 
diplomatique,  et  elle  blesse  très  gravement  la  justice.  Sur  ce 
point,  en  effet,  aucun  doute  n’est  possible,  et  les  documents 
historiques  eux-mêmes  en  témoignent  de  la  façon  la  plus 
claire  : si  le  gouvernement  français  assuma  dans  le  Concordat 
la  charge  d’assurer  aux  membres  du  clergé  un  traitement  qui 
leur  permît  de  pourvoir,  d’une  façon  convenable,  à leur  entre- 
tien et  à celui  du  culte  religieux,  il  ne  fit  point  cela  à titre  de 
concession  gratuite  ; il  s’y  obligea  à titre  de  dédommagement, 
partiel  au  moins,  vis-à-vis  de  l’Église  dont  l’État  s’était  appro- 
prié les  biens  pendant  la  première  Révolution.  D’autre  part 
aussi,  quand,  dans  ce  même  Concordat  et  par  amour  de  la 
paix,  le  pontife  romain  s’engagea,  en  son  nom  et  au  nom  de 
ses  successeurs,  à ne  pas  inquiéter  les  détenteurs  des  biens 
qui  avaient  été  ainsi  ravis  à l’Église,  il  est  certain  qu’il  ne  fit 
cettepromesse  qu’à  une  condition  : c’est  que  le  gouvernement 
français  s’engagerait  à perpétuité  à doter  le  clergé  d’une  façon 
convenable,  et  à pourvoir  aux  frais  du  culte  divin. 

Enfin,  — et  comment  pourrions-Nous  bien  Nous  taire  sur 
ce  point  ? — en  dehors  des  intérêts  de  l’Église  qu’elle  blesse, 
la  nouvelle  loi  sera  aussi  des  plus  funestes  à votre  pays.  Pas 
de  doute  en  effet  qu’elle  ne  ruine  lamentablement  l’union  et 
la  concorde  des  âmes.  Et  cependant,  sans  cette  union  et  sans 
cette  concorde,  aucune  nation  ne  peut  vivre  ou  prospérer. 
Voilà  pourquoi,  dans  la  situation  présente  de  l’Europe  sur- 
tout, cette  harmonie  parfaite  forme  le  vœu  le  plus  ardent  de 
tous  ceux,  en  France,  qui,  aimant  vraiment  leur  pays,  ont 
encore  à cœur  le  salut  de  la  patrie.  Quant  à Nous,  à l’exem- 
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pie  de  Notre  prédécesseur  et  héritier  de  sa  prédilection  toute 
particulière  pour  votre  nation,  Nous  Nous  sommes  efforcé 
sans  doute  de  maintenir  la  religion  de  vos  aïeux  dans  l’inté- 
grale possession  de  tous  ses  droits  parmi  vous;  mais,  en 
même  temps  et  toujours,  ayant  devant  les  yeux  cette  paix 
fraternelle  dont  le  lien  le  plus  étroit  est  certainement  la 
religion,  Nous  avons  travaillé  à vous  raffermir  tous  dans 
Funion.  Aussi  Nous  ne  pouvons  pas  voir,  sans  la  plus  vive 
angoisse,  que  le  gouvernement  français  vient  d’accomplir  un 
acte  qui,  en  attisant  sur  le  terrain  religieux  des  passions 
excitées  déjà  d’une  façon  trop  funeste,  semble  de  nature  à 
bouleverser  de  fond  en  comble  tout  votre  pays. 

C’est  pourquoi.  Nous  souvenant  de  Notre  charge  aposto- 
lique et  conscient  de  l’impérieux  devoir  qui  Nous  incombe 
de  défendre  contre  toute  attaque  et  de  maintenir  dans  leur 
intégrité  absolue  les  droits  inviolables  et  sacrés  de  l’Église, 
en  vertu  de  l’autorité  suprême  que  Dieu  Nous  a conférée. 
Nous,  pour  les  motifs  exposés  ci-dessus,  Nous  réprouvons 
et  Nous  condamnons  la  loi  votée  en  France  sur  la  séparation 
de  l’Église  et  de  FÉtat  comme  profondément  injurieuse 
vis-à-vis  de  Dieu,  qu’elle  renie  officiellement,  en  posant  en 
principe  que  la  République  ne  reconnaît  aucun  culte.  Nous 
la  réprouvons  et  condamnons  comme  violant  le  droit  natu- 
rel, le  droit  des  gens  et  la  fidélité  publique  due  aux  traités  ; 
comme  contraire  à la  constitution  divine  de  l’Église,  à ses 
droits  essentiels  et  à sa  liberté;  comme  renversant  la  justice 
et  foulant  aux  pieds  les  droits  de  propriété  que  l’Église  a 
acquis  à des  titres  multiples  et,  en  outre,  en  vertu  du  Con- 
cordat. Nous  la  réprouvons  et  condamnons  comme  grave- 
ment offensante  pour  la  dignité  de  ce  Siège  apostolique,  pour 
Notre  personne,  pour  l’épiscopat,  pour  le  clergé  et  pour 
tous  les  catholiques  français.  — En  conséquence,  Nous  pro- 
testons solennellement  et  de  toutes  Nos  forces,  contre  la 
proposition,  contre  le  vote  et  contre  la  promulgation  de 
cette  loi,  déclarant  qu’elle  ne  pourra  jamais  être  alléguée 
contre  les  droits  imprescriptibles  et  immuables  de  l’Eglise 
pour  les  infirmer. 

Nous  devions  faire  entendre  ces  graves  paroles  et  vous  les 
enfants  de  l’Église  doivent  agir  de  toutes  leurs  forces,  pour 
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adresser,  à vous,  Vénérables  Frères,  au  peuple  de  France  et 
au  monde  chrétien  tout  entier,  pour  dénoncer  le  fait  qui  vient 
de  se  produire.  Assurément,  profonde  est  Notre  tristesse, 
comme  Nous  Pavons  déjà  dit,  quand  par  avance  Nous  mesu- 
rions du  regard  les  maux  que  cette  loi  va  déchaîner  sur  un 
peuple  si  tendrement  aimé  par  Nous.  Et  elle  Nous  émeut  plus 
profondément  encore  à la  pensée  des  peines,  des  souffrances, 
des  tribulations  de  tous  genres  qui  vont  vous  incomber  à 
vous  aussi.  Vénérables  Frères,  et  à votre  clergé  tout  entier. 
Mais,  pour  Nous  garder,  au  milieu  de  sollicitudes  si  acca- 
blantes, contre  toute  affliction  excessive  et  contre  tous  les 
découragements.  Nous  avons  le  ressouvenir  de  la  Provi- 
dence divine,  toujours  si  miséricordieuse,  et  Fespérance 
mille  fois  vérifiée  que  jamais  Jésus-Christ  n’abandonnera 
son  Eglise,  que  jamais  il  ne  la  privera  de  son  indéfectible 
appui.  Aussi,  sommes-Nous  bien  loin  d’éprouver  la  moindre 
crainte  pour  cette  Eglise.  Sa  force  est  divine,  comme  son 
immuable  stabilité  : l’expérience  des  siècles  le  démontre 
victorieusement.  Personne  n’ignore  en  effet  les  calamités 
innombrables  et  plus  terribles  les  unes  que  les  autres  qui 
ont  fondu  sur  elle  pendant  cette  longue  durée  : et,  là  où 
toute  institution  purement  humaine  eût  dû  nécessairement 
s’écrouler,  l’Eglise  a toujours  puisé  dans  ses  épreuves  une 
force  plus  vigoureuse  et  une  plus  opulente  fécondité.  Quant 
aux  lois  de  persécution  dirigées  contre  elle,  — l’histoire 
nous  enseigne,  et  dans  des  temps  assez  rapprochés  la  France 
elle-même  nous  le  prouve,  — forgées  par  la  haine,  elles 
finissent  toujours  par  être  abrogées  avec  sagesse,  quand 
devient  manifeste  le  préjudice  qui  en  découle  pour  les  Etats. 
Plaise  à Dieu  que  ceux  qui,  en  ce  moment,  sont  au  pouvoir 
en  France  suivent  bientôt  sur  ce  point  l’exemple  de  ceux 
qui  les  y précédèrent!  Plaise  à Dieu  qu’aux  applaudisse- 
ments de  tous  les  gens  de  bien  ils  ne  tardent  pas  à rendre  à 
la  religion,  source  de  civilisation  et  de  prospérité  pour  les 
peuples,  avec  l’honneur  qui  lui  est  dû,  la  liberté! 

En  attendant,  et  aussi  longtemps  que  durera  une  persé- 
cution oppressive,  « revêtus  des  armes  de  lumière^  »,  les 


1.  Rom,^  XIII,  12. 
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la  vérité  et  pour  la  justice;  c’est  leur  devoir  toujours,  c’est 
leur  devoir  aujourd’hui  plus  que  jamais.  Dans  ces  saintes 
luttes,  Vénérables  Frères,  vous  qui  devez  être  les  maîtres  et 
les  guides  de  tous  les  autres,  vous  apporterez  toute  l’ardeur 
de  ce  zèle  vigilant  et  infatigable,  dont,  de  tout  temps,  Tépi- 
scopat  français  a fourni,  à sa  louange,  des  preuves  si  connues 
de  tous.  Mais  par-dessus  tout,  Nous  voulons  — car  c’est  une 
chose  d’une  importance  extrême  — que  dans  tous  les  projets 
que  vous  entreprendrez  pour  la  défense  de  l’Église,  vous 
vous  efforciez  de  réaliser  la  plus  parfaite  union  de  cœur  et 
de  volonté.  Nous  sommes  fermement  résolu  à vous  adresser 
en  temps  opportun  des  instructions  pratiques,  pour  qu’elles 
vous  soient  une  ligne  de  conduite  sûre  au  milieu  des  grandes 
difficultés  de  l’heure  présente.  Et  Nous  sommes  certain 
d’avance  que  vous  vous  y conformerez  très  fidèlement. 
Poursuivez  cependant  Fœuvre  salutaire  que  vous  faites, 
ravivez  le  plus  possible  la  piété  parmi  les  fidèles;  promouvez 
et  vulgarisez  de  plus  en  plus  l’enseignement  de  la  doctrine 
chrétienne  ; préservez  toutes  les  âmes  qui  vous  sont  confiées 
des  erreurs  et  des  séductions  qu’aujourd’hui  elles  ren- 
contrent de  tant  de  côtés;  instruisez,  prévenez,  encouragez, 
consolez  votre  troupeau;  acquittez-vous  enfin  vis-à-vis  de  lui 
de  tous  les  devoirs  que  vous  impose  votre  charge  pastorale. 
Dans  cette  œuvre,  vous  aurez  sans  aucun  doute  comme  colla- 
borateur infatigable  votre  clergé.  Il  est  riche  en  hommes 
remarquables' par  leur  piété,  leur  science,  leur  attachement 
au  Siège  apostolique,  et  Nous  savons  qu’il  est  toujours  prêt 
à se  dévouer  sans  compter,  sous  votre  direction,  pour  le 
triomphe  de  l’Église  et  pour  le  salut  éternel  du  prochain. 
Bien  certainement  aussi,  les  membres  de  ce  clergé  compren- 
dront que,  dans  cette  tourmente,  ils  doivent  avoir  au  cœur 
les  sentiments  qui  furent  jadis  ceux  des  apôtres,  et  ils  se 
réjouiront  d’avoir  été  jugés  dignes  de  souffrir  des  opprobres 
pour  le  nom  de  Jésus,  Gaudentes,,.^  quoniam  digni  habiti 
sunt  pro  nomine  Jesu  contumeliam  pati^.  Ils  revendique- 
ront donc  vaillamment  les  droits  et  la  liberté  de  l’Église, 
mais  sans  offenser  personne.  Bien  plus,  soucieux  de  garder 


1.  Act.^  V,  41. 
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la  charité,  comme  le  doivent  surtout  des  ministres  de  Jésus- 
Christ,  ils  répondront  à l’iniquité  par  la  justice,  aux  outrages 
par  la  douceur  et  aux  mauvais  traitements  par  des  bienfaits. 

Et  maintenant  c’est  à vous  que  Nous  Nous  adressons, 
catholiques  de  France;  que  Notre  parole  vous  parvienne  à 
tous,  comme  un  témoignage  de  la  très  tendre  bienveillance 
avec  laquelle  Nous  ne  cessons  pas  d’aimer  votre  pays,  et 
comme  un  réconfort  au  milieu  des  calamités  redoutables 
qu’il  va  vous  falloir  traverser.  Vous  savez  le  but  que  se  sont 
assigné  les  sectes  impies  qui  courbent  vos  têtes  sous  leur 
joug,  car  elles  Pont  elles-mêmes  proclamé  avec  une  cynique 
audace:  « décatholiciser  » la  France.  Elles  veulent  arracher 
de  vos  cœurs,  jusqu’à  la  dernière  racine,  la  foi  qui  a comblé 
vos  pères  de  gloire,  la  foi  qui  a rendu  votre  patrie  prospère 
et  grande  parmi  les  nations,  la  foi  qui  vous  soutient  dans 
l’épreuve,  qui  maintient  la  tranquillité  et  la  paix  à votre 
foyer  et  qui  vous  ouvre  la  voie  vers  l’éternelle  félicité.  C’est 
de  toute  votre  âme,  vous  le  sentez  bien,  qu’il  vous  faut 
défendre  cette  foi.  Mais  ne  vous  y méprenez  pas:  travail  et 
efforts  seraient  inutiles,  si  vous  tentiez  de  repousser  les 
assauts  qu’on  vous  livrera,  sans  être  fortement  unis.  Abdi- 
quez donc  tous  les  germes  de  désunion,  s’il  en  existait 
parmi  vous.  Et  faites  le  nécessaire  pour  que,  dans  la  pensée 
comme  dans  l’action,  votre  union  soit  aussi  ferme  qu’elle 
doit  l’être  parmi  des  hommes  qui  combattent  pour  la  même 
cause,  surtout  quand  cette  cause  est  de  celles  au  triomphe 
de  qui  chacun  doit  volontiers  sacrifier  quelque  chose  de 
ses  propres  opinions.  Si  vous  voulez,  dans  la  limite  de 
vos  forces  et  comme  c’est  votre  devoir  impérieux,  sauver  la 
religion  de  vos  ancêtres  des  dangers  qu’elle  court,  il  est  de 
toute  nécessité  que  vous  déployiez,  dans  une  large  mesure, 
vaillance  et  générosité.  Cette  générosité,  vous  l’aurez,  Nous 
en  sommes  sûr;  et  en  vous  montrant  ainsi  charitables  vis- 
à-vis  de  ses  ministres,  vous  inclinerez  Dieu  à se  montrer 
de  plus  en  plus  charitable  vis-à-vis  de  vous. 

Quant  à la  défense  de  la  religion,  si  vous  voulez  l’entre- 
prendre d’une  manière  digne  d’elle,  la  poursuivre  sans 
écarts  et  avec  efficacité,  deux  choses  importent  avant  tout: 
vous  devez  d’abord  vous  modeler  si  fidèlement  sur  les  pré- 
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ceptes  de  la  loi  chrétienne  que  vos  actes  et  votre  vie  tout 
entière  honorent  la  foi  dont  vous  faites  profession  ; vous 
devez  ensuite  demeurer  très  étroitement  unis  avec  ceux  à 
qui  il  appartient  en  propre  de  veiller  ici-bas  sur  la  religion, 
avec  vos  prêtres,  avec  vos  évêques,  et  surtout  avec  ce  Siège 
apostolique,  qui  est  le  pivot  de  la  foi  catholique  et  de  tout  ce 
qu’on  peut  faire  en  son  nom.  Ainsi  armés  pour  la  lutte, 
marchez  sans  crainte  à la  défense  de  FEglise  ; mais  ayez 
bien  soin  que  votre  confiance  se  fonde  tout  entière  sur  le 
Dieu  dont  vous  soutiendrez  la  cause,  et,  pour  qu’il  vous 
secoure,  implorez-le,  sans  vous  lasser.  Pour  Nous,  aussi 
longtemps  que  vous  aurez  à lutter  contre  le  danger.  Nous 
serons  de  cœur  et  d’âme  au  milieu  de  vous;  labeurs,  peines, 
souffrances.  Nous  partagerons  tout  avec  vous;  et,  adressant 
en  même  temps  au  Dieu  qui  a fondé  l’Eglise  et  qui  la  con- 
serve Nos  prières  les  plus  humbles  et  les  plus  instantes, 
Nous  le  supplierons  d’abaisser  sur  la  France  un  regard  de 
miséricorde,  de  l’arracher  aux  flots  déchaînés  autour  d’elle 
et  de  lui  rendre  bientôt,  par  l’intercession  de  Marie  Imma- 
culée, le  calme  et  la  paix. 

Gomme  présage  de  ces  bienfaits  célestes  et  pour  vous 
témoigner  Notre  prédilection  toute  particulière,  c’est  de 
tout  cœur  que  Nous  vous  donnons  Notre  bénédiction  apo- 
stolique, à vous.  Vénérables  Frères,  à votre  clergé  et  au 
peuple  français  tout  entier. 

Donné  à Rome,  auprès  de  Saint-Pierre,  le  11  février  de 
l’année  1906,  de  Notre  pontificat  la  troisième. 
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1 

Le  Concordat  vient  de  mourir  centenaire.  La  Chambre  et 
le  Sénat  ont  rivalisé  d’ardeur  à creuser  sa  fosse;  la  truelle 
du  président  a scellé  la  pierre  du  tombeau.  Survivant  de 
générations  où  la  guerre  au  christianisme  ne  primait  pas 
toutes  les  considérations  de  patrie  et  d’humanité,  il  était, 
malgré  sa  décrépitude,  un  témoin  gênant  pour  les  hommes 
des  basses  besognes.  Des  praticiens  experts  n’avaient  pas 
attendu  le  dernier  soupir  pour  procéder  à l’autopsie  du 
vieillard,  et  lui  avaient  trouvé  plus  de  sang  chrétien  qu’il  ne 
convient  dans  la  société  moderne  : on  résolut  d’en  finir. 

Et,  maintenant,  ce  grand  mort  appartient  à l’histoire. 
Tandis  que  des  mains  rapaces  se  tendent  fiévreusement  vers 
les  millions  qu’il  a laissés,  plus  près  de  nous  des  voix 
dolentes  psalmodient  l’office  des  morts  : voix  de  nos  évêques, 
de  nos  prêtres,  évincés  de  la  succession  qui  leur  revenait  en 
justice,  moins  inquiets  toutefois  pour  le  pain  du  lendemain 
qu’humiliés  de  voir  protester  la  signature  de  la  France  et 
navrés  par  la  consommation  d’une  apostasie  nationale. 

Nous  n’entreprenons  pas  son  oraison  funèbre.  Les  colères 
quïl  suscita  et  les  regrets  qu’il  laisse  après  lui  disent  élo- 
quemment ce  que  lui  dut  le  siècle  qui  vient  de  finir.  Sujette 
à révision,  en  vertu  du  principe  même  d’où  elle  procède,  la 
loi  qui  sépare  l’Etat  français  de  l’Eglise  n’a  pu,  grâce  à Dieu, 
détacher  les  âmes  du  centre  de  l’unité  catholique.  Tandis 
qu’on  travaille  à trancher  les  derniers  liens,  nous  croyons 
faire  œuvre  utile  en  consignant  ici  quelques-unes  des  leçons 
de  l’expérience  : elles  peuvent  avoir  leur  prix  pour  ceux 
qui,  sans  trouver  dans  la  société  ambiante  les  mêmes  appuis, 

1.  Ces  pages  étaient  prêtes  à paraître,  quand  l’encyclique  du  11  février 
est  venue  remuer  profondément  l’âme  de  la  France.  Nous  les  publions  telles 
quelles,  estimant  qu’elles  n’ont  pas  perdu  toute  actualité. 
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hériteront  des  mêmes  devoirs.  Déjà  la  publication  du  Livre 
blanc  a établi  de  façon  péremptoire  les  principales  respon- 
sabilités, et  montré  comment  la  rupture  du  Concordat,  re- 
poussée par  l’Eglise  catholique,  fut  voulue,  préparée,  provo- 
quée, finalement  imposée  par  le  gouvernement  français, 
après  une  période  critique  où  le  gouvernement  fit  preuve 
d’un  absolu  mauvais  vouloir,  tandis  que  le  Saint-Siège  attei- 
gnait les  plus  extrêmes  limites  de  la  condescendance.  Ce 
dossier  irréfutable  formera  nécessairement  la  nervure  de 
toute  histoire  impartiale.  Mais  ce  que  le  document  émané  de 
la  secrétairerie  d’Etat  a dû  laisser  dans  l’ombre,  il  nous 
appartient,  à nous,  Français,  de  le  rechercher,  et  de  nous 
demander  comment  une  grande  nation  catholique  a pu  laisser 
confisquer  par  une  secte  occulte  sa  liberté  de  penser,  sa 
liberté  de  croire,  sa  liberté  de  pratiquer  la  religion  des 
ancêtres.  Questions  angoissantes,  auxquelles  nous  n’appor- 
tons pas  une  réponse  adéquate,  mais  qui  se  posent  impé- 
rieusement devant  la  conscience.  Nous  ressasserons  des 
choses  qui  ont  été  dites  cent  fois,  mais  qu’importe? Le  défaut 
d’attention  à un  petit  nombre  de  vérités  simples  n’entre-t-il 
pas  pour  une  grande  part  dans  la  frivolité  qui  nous  tue?  Il 
serait  puéril  de  méconnaître,  dans  les  événements  qui  se 
déroulent  sous  nos  yeux,  les  premières  phases  d’une  guerre 
d’extermination  faite  en  France  à la  vie  catholique.  En  pro- 
duisant, sur  un  point  si  grave,  un  peu  plus  de  lumière,  puis- 
sions-nous raffermir  quelques  courages  et  contribuer,  dans 
ce  grand  désastre,  à sauver  l’honneur  et  les  âmesi 

II 

Durant  la  période  de  recueillement  qui  suivit  la  bataille 
de  Marengo,  Bonaparte,  convaincu  que,  pour  donner  à la 
France  un  régime  stable,  il  fallait  commencer  par  lui  rendre 
la  paix  religieuse,  tourna  les  yeux  vers  Rome,  et,  par  l’en- 
tremise du  cardinal  Martiniana,  archevêque  de  Verceil,  entra 
en  relation  avec  le  pape  récemment  élu  au  conclave  de 
Venise.  Voir  la  religion  refleurir  dans  un  pays  si  longtemps 
désolé,  devait  être  le  vœu  le  plus  cher  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ:  Pie  VII  accueillit  les  ouvertures  avec  empressement. 
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Spina,  archevêque  de  Corinthe,  fut  désigné  pour  aller  à 
Verceil,  puis  à Paris,  négocier  les  bases  d’un  concordat. 
Après  bien  des  péripéties,  qui  souvent  amenèrent  les  con- 
tractants tout  près  d’une  rupture,  l’entreprise  réussit  ; elle 
accordait,  dans  un  équilibre  instable,  les  exigences  d’un 
pouvoir  despotique  et  l’intransigeance  commandée  par 
l’Evangile.  L’instinct  politique  et  un  reste  atavique  de  foi 
chrétienne  poussaient  Bonaparte  au-devant  du  catholi- 
cisme. Mais  les  intuitions  supérieures,  qui  l’élevaient  au- 
dessus  de  son  entourage  militaire,  ne  compensaient  qu’im- 
parfaitement  son  ignorance  des  choses  religieuses,  entre- 
tenue et  exploitée  par  des  hommes  que  leur  intérêt  personnel 
rendait  hostiles  à un  rapprochement  de  la  France  avec  Rome. 
Aux  côtés  du  soldat  déiste,  nous  trouvons  une  bande  de 
mauvais  prêtres  : Talleyrand  surtout,  qui,  comme  ministre 
des  relations  extérieures,  suivit  de  près  toutes  les  négocia- 
tions du  Concordat,  et,  dans  un  rôle  secondaire,  Grégoire, 
demeuré  le  pontife  du  schisme  national,  furent  ses  mauvais 
génies.  Ces  deux  transfuges  de  Tunité  catholique  déployèrent, 
à l’encontre  de  la  restauration  projetée,  l’égoïsme  le  plus 
raffiné,  servi  chez  le  premier  par  une  diplomatie  cauteleuse, 
chez  le  second  par  l’opiniâtreté  d’un  gallicanisme  irréduc- 
tible. L’accord  fut  néanmoins  conclu  : le  15  juillet  1801,  le 
cardinal  Consalvi,  secrétaire  d'Etat  de  Pie  Vil,  venu  oppor- 
tunément à Paris  pour  reprendre  en  sous-œuvre  le  travail 
de  Spina,  arrêtait,  avec  les  plénipotentiaires  français,  le  texte 
d’un  concordat  qui,  au  cours  des  deux  mois  suivants,  fut 
ratifié  à Ptome,  puisa  Paris.  Le  préambule  était  ainsi  conçu: 

« Le  gouvernement  de  la  République  reconnaît  que  la 
religion  catholique,  apostolique  et  romaine  est  la  religion 
de  la  grande  majorité  des  citoyens  français. 

<(  Sa  Sainteté  reconnaît  également  que  cette  même  religion 
a retiré  et  attend  encore  en  ce  moment  le  plus  grand  bien  e! 
le  plus  grand  éclat  de  l’établissement  du  culte  catholique  en 
France  et  de  la  profession  particulière  qu’en  font  les  consuls 
de  la  République...  » 

L’article  P*'  stipulait  : 

« La  religion  catholique,  apostolique  et  romaine  sera  libre- 
ment exercée  en  France.  Son  culte  sera  public,  en  se  con- 
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formant  aux  règlements  de  police  que  le  gouvernement  jugera 
nécessaires  pour  la  tranquillité  publique.  » 

En  retour  de  cette  situation  privilégiée  faite  à la  religion 
catholique,  le  gouvernement  obtenait  d’énormes  conces- 
sions : établissement  de  nouvelles  circonscriptions  diocé- 
saines (art.  II);  table  rase  de  Tancien  épiscopat  français 
(art.  III)  en  faveur  d’un  nouvel  épiscopat,  nommé  tout  entier 
par  le  premier  consul  (art.  IV),  — le  pape  se  réservait  l’insti- 
tution canonique  ; — abandon  aux  présents  détenteurs  des 
biens  ecclésiastiques  aliénés  pendant  la  Révolution  (art. XIII), 
sous  la  réserve  d’un  traitement  convenable  assuré  par  le 
gouvernement  aux  ministres  du  culte  (art.  XIV).  La  démission 
en  masse  imposée  aux  prélats  de  l’ancien  régime  n’avait  j^as 
semblé  une  rançon  excessive  de  la  renaissance  religieuse. 

Cependant  l’opposition  ne  désarmait  pas.  Entre  la  signa- 
ture donnée  par  Pie  Vil  à Rome,  le  15  août,  et  celle  que 
Bonaparte  allait  donner  à Paris,  le  10  septembre,  elle  entre- 
prenait de  reconquérir,  par  une  voie  détournée,  le  terrain 
perdu.  Le  principe  de  l’indépendance  de  l’Etat  en  matière 
législative,  affirmé  sans  aucun  égard  aux  engagements  déjà 
consentis,  servit  de  prétexte  à une  réglementation  tracas- 
sière,  qui,  sous  le  nom  à'Articles  organiques ^ prend  le 
contre-pied  des  dispositions  les  plus  libérales  du  Concordat. 
Ainsi,  le  gouvernement,  après  avoir  engagé  sa  foi  dans  un 
pacte  bilatéral,  se  dégageait  par  sa  seule  volonté.  L’auteur 
responsable  de  cette  fourberie  insigne  est  Talieyrand,  qui,  à 
la  date  du  20  août,  écrivait  : 

« Je  ne  dissimulerai  pas  que,  dans  le  résultat  des  dernières 
discussions,  on  s’est  écarté  de  quelques-unes  des  bases  que 
le  premier  consul  avait  d’abord  posées,  et  auxquelles  il 
paraissait  utile  de  tenir...  Mais  puisque  les  agents  du  Saint- 
Siège  se  sont  obstinément  refusés  à déférer  sur  tous  ces 
points  aux  vues  du  gouvernement,  puisque  quelques-unes 
de  ces  vues  sont  remplies  par  la  bulle  du  Saint-Siège,  et  que 
le  gouvernement  a toute  faculté,  par  des  actes  postérieurs, 
d’accomplir  toutes  les  autres  à son  gré,  je  pense  que  le  pre- 
mier consul  reste  absolument,  à cet  égard,  dans  la  même 
position  indépendante  où  il  se  trouvait  avant  la  dernière 
période  de  la  négociation...  -») 
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On  ne  saurait  trop  méditer  ces  lignes,  exemple  typique  des 
procédés  de  certains  contractants,  pour  qui  un  pacte  conclu 
avec  rÉglise  échappe  au  droit  des  gens  et  à toutes  les  pres- 
criptions de  l’équité  naturelle.  Après  que  le  Saint-Siège  a 
défendu  pied  à pied  les  positions  qu’il  juge  nécessaire  de 
sauvegarder,  on  constate  que  « quelques-unes  des  vues  du 
gouvernement  sont  remplies  par  la  bulle  du  Saint-Siège  », 
el,  par  une  interprétation  abusive  de  cette  même  bulle,  on 
ajoute  c(  que  le  gouvernement  a toute  faculté,  par  des  actes 
postérieurs,  d’accomplir  toutes  les  autres  à son  gré  » ! Dès 
lors,  sans  se  dessaisir  d’aucun  des  avantages  acquis,  on  se 
croit  permis  de  retirer  tous  ceux  qu’on  a promis  en  échange. 
Voilà  comment  ce  pacte,  dans  lequel  le  loyal  représentant  de 
la  France  à Rome,  François  Gacault,  saluait  « l’ouvrage  d’un 
héros  et  d’un  saint  »,  déchut,  avant  même  sa  mise  en 
vigueur,  du  rôle  honorable  qui  lui  appartenait  dans  le  relè- 
vement religieux  du  pays.  Les  articles  organiques  sont  une 
tare,  qu’une  manœuvre  frauduleuse  infligea  au  Concordat 
après  la  dernière  phase  de  son  élaboration.  On  se  garda 
bien  d’aviser  Rome  de  ce  qui  se  préparait  ; présentés  au 
Corps  législatif  et  au  Tribunal  en  même  temps  que  le  Con- 
cordat, convertis  en  loi  au  même  titre,  les  articles  organi- 
ques formèrent  avec  le  Concordat  même,  sous  le  nom  de  loi 
du  germinal  an  X {8  avril  1802),  la  charte  de  la  nouvelle 
Eglise  gallicane.  Cependant,  iî  suffit  d’en  lire  quelques  lignes 
pour  comprendre  que  cette  réglementation  parasite  n’a  pu 
recevoir  la  sanction  de  Rome.  Les  deux  premiers  articles 
s’opposent  de  la  manière  la  plus  directe  au  libre  exercice  de 
la  religion  catholique,  garanti  par  le  premier  article  du 
Concordat  : 

cc  Article  premier.  — Aucune  bulle,  bref,  rescrit,  décret, 
mandat,  provision,  signature  servant  de  provision,  ni  autres 
expéditions  de  la  cour  de  Rome,  même  ne  concernant  que 
des  particuliers,  ne  pourront  être  reçus,  publiés,  imprimés, 
ni  autrement  mis  à exécution  sans  l’autorisation  du  gouver- 
nement. 

<c  Art.  il  ■—  Aucun  individu  se  disant  nonce,  légat,  vicaire 
ou  commissaire  apostolique,  ou  se  prévalant  de  toute  autre 
dénomination,  ne  pourra,  sans  la  même  autorisation,  exercer, 
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sur  le  sol  français  ni  ailleurs,  aucune  fonction  relative  aux 
affaires  de  l’Eglise  gallicane.  » 

En  possession  de  cette  œuvre  double,  le  pouvoir,  selon 
qu’il  sera  bien  ou  mal  disposé  envers  l’Église,  en  usera  pour 
puiser,  dans  le  Concordat  ou  dans  les  articles  organiques,  la 
conciliation  ou  l’oppression,  le  blanc  et  le  noir;  et  les  dé- 
mentis les  plus  décisifs  n’empêcheront  point  des  hommes 
d’État  de  perpétuer  jusqu’à  nos  jours  cette  grossière  équi- 
voque. Mais  les  confusions  intéressées  ne  sauraient  prescrire 
contre  le  propre  témoignage  des  négociateurs  de  1801  : de 
par  ce  témoignage,  l’origine  extra-concordataire  des  articles 
organiques  est  un  fait  acquis  à l’histoire.  Récemment,  M.  Au- 
lard  a essayé  de  légitimer  leur  naissance,  en  faisant  appel 
à cette  clause  du  Concordat,  article  1*’’,  d’après  laquelle 
l’exercice  du  culte  catholique  doit  être  publié,  en  se  confor- 
mant aux  règlements  de  police^  que  le  gouvernement  jugera 
nécessaires  pour  la  tranquillité  publique.  Argutie  indigne 
d’un  esprit  sérieux,  et  qui  dénature  un  texte  fort  clair,  pour 
y faire  voir  ce  que  le  négociateur  romain  n’a  pu  y mettre,  à 
savoir  une  porte  dérobée,  permettant  de  réintroduire  su- 
brepticement tout  ce  qui  avait  été  évincé  par  la  grande  porte 
du  Concordat.  A qui  fera-t-on  croire  que  l’article  XXIV, 
prescrivant  l’enseignement  de  la  déclaration  de  1682  dans 
les  séminaires,  que  l’article  XVI,  fixant  à trente  ans  la  limite 
d’âge  inférieure  pour  l’épiscopat,  rentrent  sous  la  désigna- 
tion de  règlements  de  police'^.  Lors  des  dernières  négociations 
pour  le  Concordat,  Consalvi,  inquiet  à bon  droit  d’une  expres- 
sion aussi  vague,  avait  eu  soin  de  s’en  faire  préciser  le  sens; 
à la  date  du  11  juillet.  Dernier  répondait  à ses  inquiétudes 
par  une  note  qui  engage  la  parole  du  gouvernement  fran- 
çais : 

(c  Je  suis  chargé  d’ajouter  que,  par  cette  clause,  le  gouver- 
nement ne  prétend  pas  s’attribuer  un  nouveau  droit,  ni 
enchaîner  l’exercice  extérieur  de  la  religion  qu’il  professe 
lui-même,  il  veut  seulement  céder  aux  circonstances  ce  que 
la  nécessité  lui  prescrit,  et  ne  pas  s’obliger  indéfiniment  et 
au  delà  de  ce  qu’il  peut  faire. 

« Si  des  temps  plus  heureux,  si  des  circonstances  moins 
pénibles  lui  permettent  de  donner  à la  religion,  dans  tous 
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les  lieux,  la  splendeur  et  l’éclat  qu’elle  mérite,  il  saisira  cette 
occasion  avec  empressement.  Ces  mesures  de  police  ne  sont 
que  des  moyens  dictés  par  la  prudence;  s’il  les  oubliait,  il 
trahirait  ses  devoirs  et  compromettrait,  par  là  même,  le  succès 
de  la  négociation.  » 

Cette  déclaration  ne  laissait  percer  aucun  dessein  de  reve- 
nir sur  les  concessions  déjà  faites.  Quelle  amère  déception  ne 
dut  pas  éprouver  le  secrétaire  d’Etat  de  Pie  VII,  en  présence 
d’articles  dont  plusieurs  sapaient  par  la  base  le  traité  labo- 
rieusement conclu  à Paris  I 

Le  Concordat  de  1801  n’est  donc  pas  le  Janus  qu’on  nous  a 
trop  souvent  présenté  sous  son  nom.  Entre  les  articles  con- 
sentis de  part  et  d’autre  et  ceux  qu’il  plaisait  au  gouvernement 
français  d’y  joindre,  le  pape  ne  pouvait  pas  ne  pas  réclamer 
la  dissociation.  11  le  fit  par  l’intermédiaire  du  cardinalCaprara, 
après  avoir,  dès  le  24  mai  1802,  exprimé  en  consistoire  son 
déplaisir  au  sujet  de  ces  articles  « qu’il  ne  connaissait  pas  ». 
Au  reste,  l’équivoque  qu’on  s’était  efforcé  de  créer  au  sujet 
des  articles  organiques  avait  été  aussitôt  percée  à jour.  A 
Rome,  l’ambassadeur  Cacault  devait  convenir  que  le  Saint- 
Siège  n’était  pour  rien  dans  leur  préparation,  et,  par  lettre  du 
12  avril,  informait  Talleyrand  de  cet  aveu.  La  note  remise  par 
le  légat  Caprara  à Talleyrand  et  à Portalis,  à la  date  du 
18  août,  arrachait  à Portalis  la  déclaration  suivante  : (c  Je  sais 
que  les  Articles  organiques  sont  uniquement  l’ouvrage  de  la 
puissance  civile...  Je  conviens  que  le  Saint-Siège  a été  partie 
contractante  dans  le  Concordat,  et  qu’il  n’est  point  intervenu 
dans  les  Articles  organiques.  Mais,  à cet  égard,  il  ne  peut  y 
avoir  aucune  méprise,  car  le  Pape  ou  ses  ministres  sont 
signataires  du  Concordat,  et  ils  ne  paraissent  point  dans  les 
Articles  organiques.  Le  Concordat  est  un  traité,  les  Articles 
organiques  une  loi;  il  est  impossible  de  confondre  des  objets 
qui  ne  se  ressemblent  pas...  » Talleyrand  lui-même  devait  se 
voir,  deux  ans  plus  tard,  amené  à une  déclaration  semblable. 
Lors  des  pourparlers  ouverts  entre  Paris  et  Rome  au  sujet  du 
sacre  de  l’empereur,  le  cardinal  Caprara  objectait  : « Un  des 
plus  grands  obstacles  qui  s’opposent  au  voyage  de  Sa  Sainteté 
en  France  est  le  serment  que  Sa  Majesté  Impériale  doit 
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prêter  le  jour  de  son  couronnement.  Ce  serment  ne  renferme 
pas  seulement  le  Concordat,  mais  encore  ce  qu’on  appelle  les 
Lois  du  Concordat.  Cette  expression  a paru  comprendre,  dans 
son  étendue  très  indéterminée,  les  lois  dites  organiques ^ dont 
plusieurs  articles  ne  peuvent  s’accorder  avec  les  principes 
et  les  maximes  de  l’Eglise,  ainsi  que  Sa  Sainteté  l’a  exposé, 
par  mon  organe,  à Sa  Majesté.  )>  Talleyrand,  dont  la  diplo- 
matie avait  des  souplesses  pour  tous  les  besoins,  is’empressa 
de  donner  satisfaction,  par  réponse  du  18  juillet  : « Les  Luw 
du  Concordat  sont  essentiellement  le  Concordat  lui-même. 
Cet  acte  est  le  résultat  de  la  volonté  des  deux  puissances 
contractantes.  Les  lois  organiques,  au  contraire,  ne  sont  que 
le  mode  d’exécution  adopté  par  i’ime  des  deux  puissances. 
Le  mode  est  susceptible  de  changement  et  d’amélioration, 
suivant  les  circonstances.  On  ne  peut  donc,  sans  injustice, 
confondre  indistinctement  l’un  et  l’autre  dans  les  mêmes 
expressions.  Ces  mots  : Lois  du  Concordat.,  ne  supposent 
nullement  une  cumulation  du  Concordat  et  des  Lois  orga- 
niques. » Réponse  dont  le  cardinal  Consalvi,  secrétaire  d’État 
de  Pie  VIL  prit  acte  par  une  lettre  du  28  août  à Caprara. 

La  négociation  d’un  nouveau  concordat  sous  Louis  XVIÎI 
donna  lieu  à une  révision  des  articles  organiques  et  à cette 
sentence  arrêtée  entre  les  deux  parties  : « Les  Articles  orga- 
niques, qui  ont  été  rédigés  à l’insu  du  Saint-Siège  et  promuL 
gués  sans  aucun  assentiment  de  sa  part,  le  8 avril  1802,  en 
même  temps  que  le  Concordat  du  15  juillet  1801,  sont  abrogés 
en  tout  ce  qui  est  contraire  à la  doctrine  et  aux  lois  de 
l’Eglise.  » Bien  qu’elle  n’ait  pas  été  promulguée,  cette  sen- 
tence demeure  comme  un  signe  non  équivoque  des  idées  alors 
régnantes  soit  à Paris,  soit  à Rome.  Il  est  donc  avéré  que,  dès 
le  pontificat  dePie  VII,la  protestation  du  Saint-Siège  contre 
la  supercherie  des  articles  organiques  se  produisit  à' 
diverses  reprises,  et  que,  à diverses  reprises,  le  gouverne- 
ment français  donna  au  Saint-Siège  acte  de  sa  protestation, 
sans  élever  à l’encontre  aucune  objection  de  fait. 

Sans  poursuivre  à travers  tout  le  dix-neuvième  siècle 
l’histoire  de  cette  protestation,  souvent  renouvelée  au  cours 
des  pontificats  suivants,  on  peut  considérer  comme  acquise  la 
diversité  d’origine  du  Concordat  et  des  articles  organiques. 
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et  conséquemment  comme  dénuées  de  tout  fondement  les 
accusations  qui,  pour  convaincre  le  Saint-Siège  de  violer  le 
Concordat,  se  réfèrent  aux  articles  organiques.  Nous  avons 
circonscrit  nettement  l’individualité  du  Concordat;  voyons-le 
donc  à l’œuvre. 

III 

Qii’a-t-il  donné  à l’Etat  et  qu’a-t-il  donné  à l’Église?  Il  est 
permis  de  se  le  demander,  après  un  siècle  d’entente  cordiale, 
troublé  sans  doute  par  quelques  nuages,  mais  où  les  pres- 
criptions du  Concordat  n’ont  pas  cessé  de  régler  officielle- 
ment les  relations  des  deux  pouvoirs. 

Ce  que  l’Église  lui  doit,  quelques  mots  suffiront  à l’indi- 
quer. Elle  lui  doit  d’avoir  pu,  durant  tout  un  siècle,  catéchiser 
les  enfants,  bénir  des  unions  indissolubles,  prêcher,  admi- 
nistrer les  sacrements,  consoler  les  mourants,  donner  suite 
à leurs  volontés  dernières.  Elle  lui  doit  d’avoir  pu,  au  sortir 
des  ruines  de  la  Révolution,  reprendre  sa  vie  et  développer 
ses  œuvres,  dans  une  situation  sans  doute  bien  inférieure  à 
son  droit  et  avec  toutes  sortes  d’entraves,  mais  pourtant  au 
milieu  de  consciences  pacifiées,  et  avec  une  sécurité  relative, 
qui  lui  ôtait  le  souci  du  lendemain.  Elle  lui  doit  d’avoir  vu  se 
lever  des  générations  croyantes  et  chastes,  qui  ont  fait  hon- 
neur à leur  foi,  qui  en  ont  porté  haut  le  drapeau,  et  qui  ont 
recueilli  l’héritage  de  vaillance  légué  à la  France  de  nos  jours 
par  les  siècles  passés.  Elle  lui  doit  d’avoir  pu  couvrir  le  sol 
de  la  France  de  prêtres,  et  le  monde  de  missionnaires;  elle 
lui  doit  cette  admirable,  floraison  de  la  vie  religieuse  qui  est, 
en  ce  siècle  même,  un  phénomène  sans  parallèle,  et  qui, 
remettant  incessamment  sous  les  yeux  des  foules  l’idéal 
évangélique,  rehausse  d’autant  le  niveau  des  ambitions  com- 
munes. Elle  lui  doit  d’avoir  compté  dans  tous  les  rangs  delà 
société,  au  Parlement,  dans  les  Académies,  dans  l’armée,  au 
barreau,  des  hommes  de  foi  et  des  hommes  de  cœur,  qui  n’ont 
eu  de  supérieurs  en  aucun  genre  de  gloire.  Elle  lui  doit  un 
clergé  attaché  à ses  devoirs;  elle  lui  doit  un  épiscopat  qui, 
dans  l’ensemble  et  à faire  abstraction  de  taches  inévitables, 
du  premier  Empire  à la  troisième  République,  fait  honorable 
et  souvent  grande  figure,  par  le  zèle  pastoral,  par  le  talent. 
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par  la  vertu.  Elle  doit  surtout  au  Concordat  d’avoir  grandi 
incommensurablement  le  prestige  du  Siège  apostolique  par 
cette  grande  hécatombe  qui,  au  commencement  du  dix-neu- 
vième siècle,  donna  à PÉglise  gallicane  « un  épiscopat  vierge». 
Quand,  pour  entrer  dans  les  vues  de  Bonaparte,  Pie  VII  con- 
sentit à faire  table  rase  en  France  de  l’ancienne  hiérarchie,  il 
porta  un  coup  dont  la  grandeur  i’étonna,  un  coup  tel  que 
jamais  pape  n’en  avait  porté;  il  frappa  à mort  l’ancien  galli- 
canisme. Le  jour  où,  sur  un  geste  du  successeur  de  Pierre, 
tous  les  survivants  de  cet  épiscopat  mûri  par  l’apostolat, 
sacré  par  la  persécution,  décimé  par  le  martyre,  se  couchèrent 
d’eux-mêmes  dans  la  tombe,  fut  un  des  plus  grands  jours  de 
la  papauté,  un  jour  qui  rend  désormais  impossible  tout 
regard  en  arrière  vers  les  doctrines  de  l’antique  régalisme, 
et  qui,  par  une  incomparable  leçon  de  choses,  inculque  aux 
futures  générations  le  respect  de  la  souveraineté  pontificale. 
Le  Concordat  a fait  toutcela.  Ce  sontlà,  incontestablement,  de 
très  grands  bienfaits;  il  ne  semble  point,  d’ailleurs,  qu’ils 
aient  été  méconnus.  L’Église  n’a  pas  été  tentée  de  se  repentir 
de  ce  pas  hardi  au-devant  delà  société  française  en  détresse, 
et  le  bienfait  qu’elle  apporta  lui  fut,  en  mainte  occasion, 
libéralement  rendu.  Aussi  est-ce  au  prix  d’une  contre-vérité 
palpable  qu’on  a essayé  de  faire  peser  sur  l’Église  la  respon- 
sabilité de  la  récente  rupture;  et  le  mensonge  historique 
imputant  au  Saint-Siège  la  faute  d’un  attentat  prémédité 
contre  lui,  n’eût-il  pas  été  dénoncé  à la  tribune  de  la  Chambre 
par  la  grande  parole  de  M.  Ribot,  il  l’eût  été  devant  le  monde 
entier  par  la  voix  de  la  conscience  catholique,  par  l’évidence 
des  faits,  par  toute  la  facture  de  ce  drame  parlementaire, 
conduit  vers  un  dénouement  depuis  longtemps  voulu  et 
marqué. 

Les  dettes  de  l’Église  envers  le  Concordat  n’ont  pas  été 
reniées  par  elle;  mais  l’État  nie  parfois  les  siennes,  il  nous 
faudra  donc  y insister  davantage. 

La  preuve  que  l’État  ne  se  trouvait  pas  mal  de  ce  traité 
conclu  avec  l’Église,  c’est  qu’il  a,  durant  tout  un  siècle,  refusé 
de  s’en  affranchir.  Napoléon,  rendons-lui  cette  justice,  avait 
sincèrement  voulu  la  paix  religieuse.  Il  s’abstint  de  la 
troubler,  et  observa  ce  qui  avait  été  résolu,  jusqu’au  jour  où 
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l’indépendance  pontificale  se  dressa  comme  un  obstacle  sur 
le  chemin  de  ses  rêves  ambitieux.  Le  nouveau  Charlemagne, 
n’ayant  pas  réussi  à faire  du  pape  un  vassal,  décida  de  briser 
ce  frêle  vieillard  : de  là  l’occupation  de  Rome,  l’enlèvement 
de  Pie  Vil,  sa  captivité  à Savone,  puis  à Fontainebleau.  Ces 
violences  ayant  mal  servi  sa  cause.  Napoléon,  en  1813,  revenu 
de  Russie  avec  les  lamentables  débris  de  la  grande  armée, 
dévora  l’humiliation  d’une  démarche  amiable  auprès  de 
Pie  Vil,  et  tantôt  lion,  tantôt  renard,  s’efforça  d’extorquer 
une  paix  devenue  nécessaire  à la  sécurité  de  son  trône.  Si 
exorbitantes  que  fussent  ses  prétentions,  le  captif  de  Fontai- 
nebleau consentit  à discuter,  jusqu’au  jour  où  il  devint  évi- 
dent qu’on  se  jouait  de  lui,  et  où  un  non possumus  inexorable 
l’arracha  définitivement  aux  étreintes  de  son  vainqueur.  Un 
an  plus  tard.  Napoléon  abdiquait,  dans  ce  même  palais,  témoin 
de  son  suprême  effort  pour  jeter  l’Eglise  universelle  dans  le 
moule  impérial.  Lui-même  n’avait  pu  détruire  son  œuvre  de 
1801. 

On  rapporte  qu’en  quittant  la  France,  il  prononça  ce  mot  : 
« Le  lit  est  bon,  il  n’y  a qu’à  changer  les  draps.  » La  Restau- 
ration avait  sans  doute  d’autres  vues  ; mais,  cette  fois.  Napoléon 
fut  prophète.  11  laissait  derrière  lui  un  établissement  reli- 
gieux fait  pour  offusquer  les  regards  des  Bourbons  ; dès  les 
premiers  jours,  Louis  XVIII  s’occupa  de  remettre  en  vigueur, 
sauf  à l’adapter  aux  temps  nouveaux,  le  Concordat  de  1516. 
Les  pourparlers,  engagés  par  l’ancien  évêque  de  Saint-Malo, 
Cortois  de  Pressigny,  interrompus  parles  Cent-Jours,  furent 
repris  après  quelques  mois  par  l’intermédiaire  du  duc  de 
Blacas.  Ni  Pie  Vil,  ni  Consalvi,  redevenu  secrétaire  d’État, 
n’avaient  hâte  de  déchirer  la  convention  qui  leur  avait  tant 
coûté;  mais  l’espoir  d’extirper  de  France  les  dernières  racines 
de  schisme,  et  de  voir  disparaître  les  articles  organiques,  les 
rendit  favorables  au  désir  du  roi.  Le  retour  à l’œuvre  de  Fran- 
çois et  l’abrogation  des  articles  organiques,  « en  tout  ce 
qu’ils  ont  de  contraire  à la  doctrine  et  aux  lois  de  l’Eglise  », 
formèrent  la  base  du  Concordat  de  1817,  qui,  déjà  revêtu  de 
la  sanction  pontificale,  fut  remis  en  question  à Paris,  et  fina  - 
lement resta  lettre  morte.  Entre  les  ultramontains  qui  lui 
reprochaient  d’attenter  aux  droits  du  Saint-Siège,  et  les  gal- 
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licans  qui  le  taxaient  de  faiblesse,  le  gouvernement  ne  sut 
que  résoudre,  et  retira  son  projet.  On  ajouta  une  trentaine  de 
sièges  épiscopaux  à ceux  qui  existaient  sous  l’Empire;  pour 
tout  le  reste,  on  s’entint  au  statu  quo. 

La  monarchie  de  Juillet  ne  devait  pas  innover  non  plus.  Le 
gouvernement  de  Louis-Philippe,  après  l’irréligion  des  pre- 
miers jours,  sentit  le  besoin  de  s’appuyer  sur  l’Église,  et 
trouva  dans  le  principe  concordataire  une  de  ses  meilleures 
forces;  remis  parfois  en  question  à l’occasion  du  budget  des 
cultes,  ce  principe  recueillit  chaque  fois  des  adhésions  écla- 
tantes. La  révolution  de  1848  lui  apporta  de  nouveaux  hom- 
mages ; on  sait  d’ailleurs  quelle  pensée  sincèrement  religieuse 
inspira  souvent  les  conseils  de  la  seconde  République.  Un 
comité  de  quarante-deux  membres,  sous  la  présidence  de 
Mgr  Parisis,  étudia  la  question  des  rapports  de  l’Église  et  de 
l’État,  et  se  prononça  pour  « l’entente  cordiale  »,  contre  « une 
politique  d’isolement».  On  posa  en  principe  que  nulle  modi- 
fication ne  serait  faite  aux  lois  concordataires  sans  l’assenti- 
ment de  l’autre  partie  contractante,  c’est-à-dire  du  pape;  on 
décida  d’élever  le  traitement  des  curés  de  campagne  aussitôt 
que  les  ressources  de  l’État  le  permettraient;  on  s’occupa 
même  d’assurer  l’inamovibilité  des  desservants.  Napoléon  III 
recueillit  tout  naturellement  la  législation  concordataire, 
comme  un  héritage  du  premier  Empire.  Quand  il  manifesta 
le  désir  d’être  sacré  par  le  Souverain  Pontife,  Pie  IX  y mit 
pour  condition  Pabandon  des  articles  organiques,  et  le  prince 
parut  y incliner;  mais  une  revanche  du  gallicanisme  paralysa 
ce  bon  mouvement.  A dater  du  jour  où  sa  connivence  avec  la 
maison  de  Piémont  inspira  aux  catholiques  des  craintes  trop 
légitimes  pour  l’indépendance  des  Etats  pontificaux,  la  sur- 
veillance du  pouvoir  impérial  s’appesantit  sur  le  clergé.  Le 
gouvernement  de  Louis-Phillipe  avait  inauguré  les  suppres- 
sions de  traitements  ecclésiastiques,  tout  en  avouant  son 
impuissance  à leur  assigner  une  raisonlégale;  legouvernement 
deNapoléon  III  tenta  d’autres  voies  de  tracasseries  administra- 
tives ; des  mandements  épiscopaux  furent  déférés  au  Conseil 
d’État.  Du  terrain  politique,  les  susceptibilités  s’étendirent  au 
terrain  doctrinal,  après  la  publication  du  De  multipi es 

rencontres  avec  Mgr  Dupanloup,  avec  Mgr  Pie.  avec  d’autres 
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n’empêchèrent  pas  FEinpire  de  tenir  ferme,  jusqu’au  bout,  au 
principe  du  Concordat,  et  les  ministres  les  plus  nettement 
césariens  d’en  faire  l’apologie  : tel  Baroche,  dans  ses  déclara- 
tions de  1867  et  de  1868  au  Corps  législatif.  La  troisième 
République,  émergeant  des  désastres  de  la  guerre  et  de  la 
Commune,  eut  d’abord  d’autres  soucis  que  la  dénonciation  du 
Concordat.  Nul  ne  s’en  montra  plus  éloigné  que  Thiers, 
intelligence  trop  haute  pour  ne  pas  sentir  le  prix  d’un  tel 
accord.  Les  paroles  mémorables  qu’il  prononçait  à ce  sujet  le 
22  juillet  1871,  à l’Assemblée  nationale,  font  le  plus  grand 
honneur  à la  sagesse  de  ce  véritable  homme  d’Etat  : 

« Nous  sommes  assez  heureux  pour  être  liés  avec  l’Église 
par  un  traité,  le  plus  sage  que  les  puissances  catholiques 
aient  conclu  avec  le  Saint-Siège  ; je  veux  parler  du  Concordat. 
Ce  traité  existe;  il  nous  lie;  il  faut  savoir  en  être  heureux, 
car  toutes  les  puissances  qui  n’ont  pas  un  traité  semblable, 
ont  tous  les  jours,  avec  la  cour  de  Rome,  des  difficultés  pres- 
que insurmontables.  Les  nôtres,  au  contraire,  sont  presque 
résolues  d’avance  par  ce  traité  du  Concordat.  » 

Autres  temps,  autres  mœurs,  autres  hommes  aussi.  Thiers 
était  président  de  la  République  quand  fut  soulevée,  pour  la 
première  fois,  la  fameuse  question  du  Nobis  nominavit^  pour 
les  bulles  d’institution  canonique  destinées  aux  évêques.  La 
distraction  d’un  scribe  romain,  qui,  dans  la  bulle  destinée  à 
l’évêque  de  Quimper,  avait  substitué  au  mot  nominare  le  mot 
præsentare^  donna  lieu  à cet  incident  : l’empressement  de  la 
chancellerie  pontificale  à fournir  des  explications,  et  celui  du 
président  de  la  République  à les  accepter,  montrèrent  com- 
bien l’entente  est  facile,  entre  deux  parties  dont  ni  l’une  ni 
l’autre  ne  cherche  un  prétexte  à rupture. 

Après  l’échec  du  16  Mai,  et  l’avènement  d’une  majorité 
républicaine,  la  question  des  rapports  de  l’Église  et  de  l’Etat 
entre  dans  une  nouvelle  phase.  La  séparation,  inscrite  au 
programme  radical  dès  avant  la  fin  de  l’Empire,  compte 
désormais  à la  Chambre  un  parti  puissant.  Tous  ceux  qui  le 
composent  ne  mettent  pas  un  égal  acharnement  à réclamer 
l’urgence  : on  sent  trop  que  le  pays  n’est  pas  mûr  pour  une 
telle  solution;  mais  beaucoup  l’envisagent  sans  trouble.  On 
eût  bien  étonné  tel  de  ces  anciens  républicains,  Jules  Simon 
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par  exemple,  en  lui  montrant  de  quel  honteux  stigmate  serait 
un  jour  marquée  dans  l’histoire  la  mesure  qu’il  avait  pu  appe- 
ler de  ses  vœux  comme  libérale.  Le  voile  qui  leur  dérobait 
l’avenir  couvrit  alors  bien  des  illusions  généreuses.  Elles 
devaient  se  dissiper  peu  à peu;  mais,  précisément  à ce  tour- 
nant de  notre  histoire  nationale,  où  le  triomphe  des  sectes 
commence  à préparer  le  règne  de  l’athéisme,  le  Concordat 
va  devenir,  pour  le  régime  républicain,  la  source  de  bien- 
faits dont  il  est  loin  d’avoir  acquitté  la  dette. 

Le  projet  de  loi  contre  les  congrégations  enseignantes, 
déposé  à la  Chambre  par  Jules  Ferry,  le  26  mars  1879,  projet 
qui  atteignait  la  religion  catholique  dans  une  de  ses  libertés 
essentielles,  violait  assurément  le  droit  concordataire.  Le 
pape  s’en  plaignit  sans  retard  ; aussi  bien,  les  auteurs  du  projet 
savaient  mieux  que  personne  à quoi  s’en  tenir.  Le  rejet  de 
l’article  7 au  Sénat  fut  suivi  de  près  par  les  décrets  du  29  mars 
1880,  qui  décidaient  l’application  àelois  existantes,  contre  les 
Jésuites  d’abord,  puis  contre  toutes  les  congrégations  non  au- 
torisées. Les  exécutions  de  juin  1880,  et  des  mois  suivants, 
soulevèrent  par  la  France  une  indignation  mêlée  de  surprise; 
on  n’avait  pas  encore, eu  le  temps  de  s’habituer  à ces  violen- 
ces. Sous  la  pression  de  l’opinion  publique,  M.  de  Freycinet, 
président  du  conseil,  crut  devoir  suggérer  à Rome  l’idée  d’une 
déclaration  par  laquelle  les  congrégations  mises  en  cause 
affirmeraient  leur  soumission  au  gouvernement  républicain; 
cette  déclaration  devait  couper  court  aux  accusations  d’ordre 
politique  portées  contre  les  religieux  en  général,  et  désarmer 
leurs  ennemis.  Rédigée  par  les  cardinaux  Guibert  et  de  Bonne- 
chose,  la  déclaration  fut  souscrite  par  toutes  les  congréga- 
tions qui  voyaient  encore  les  décrets  du  29  mars  suspendus 
au-dessus  de  leur  tête.  Le  gouvernement  prit  acte  de  leur  bon 
vouloir,  et  l’exécution  des  décrets  suivit  son  cours.  Il  devenait 
dès  lors  évident  — et  la  démission  de  M.  de  Freycinet  ne 
suffirait  pas  à détruire  cette  évidence  — que  les  griefs  du 
parti  contre  lesdites  congrégations  n’étaient  pas  d’ordre 
politique,  mais  bien  d’ordre  religieux.  Tel  fut  le  premier 
acte  du  drame  anticlérical,  dont  les  péripéties,  dès  long- 
temps concertées,  achèvent  de  se  dérouler  sous  nos  yeux. 
L’odieuse  comédie  débuta  par  un  procès  de  tendances  poli- 
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tiques.  Fidèle  à l’esprit,  non  moins  qu’à  la  lettre,  du  Concor- 
dat, l’Eglise  alla  au-devant  des  désirs  du  pouvoir;  on  a vu 
comme  elle  en  fut  payée.  Le  ressort  dont  on  venait  d’user 
contre  elle  ne  devait  pas  s’user  de  sitôt. 

L’heure  était  cependant  propice  pour  liquider,  si  on  l’avait 
voulu,  tous  les  vieux  fonds  d’oppositions  dynastiques,  me- 
nace permanente  pour  le  régime  républicain.  Le  fils  de  Napo- 
léon 111  venait  de  trouver  la  mort  dans  l’Afrique  australe; 
quatre  ans  plus  tard,  s’éteignait  à Frohsdorlf  le  chef  de  la  mai- 
son de  France.  Les  anciens  partis  monarchiques,  bien  refroidis 
dans  leurs  ardeurs,  lassés  par  l’attente,  affaiblis  par  leurs 
propres  divisions,  étaient  bien  près  de  se  rendre  à une  répu- 
blique honnête;  pour  hâter  leur  désagrégation,  tout  particu- 
lièrement dans  les  rangs  du  clergé,  dont  assez  d’autres  soins 
sollicitaient  le  zèle, il  eût  suffi  de  quelques  avances  loyales,  ou 
simplement  d’une  conduite  juste,  aidée  par  l’action  du  temps. 
Mais  les  hommes  qui  venaient  de  saisir  le  pouvoir  ne  l’en- 
tendaient pas  ainsi.  Beaucoup  d’entre  eux  voulaient  la  guerre 
religieuse  pour  l’extinction  du  catholicisme;  ils  n’avaient 
pas  coutume  alors  de  le  dire  avec  cette  désinvolture,  qui 
n’est  plus  un  mérite  aujourd’hui;  en  revanche,  ils  excellaient 
à égarer  l’opinion.  Le  clergé  devint  tout  naturellement  leur 
point  de  mire,  et  le  grief  d’opposition  dynastique  leur  arme 
de  choix.  Ceux  qui  alors  donnèrent  prise  à ce  grief  auraient 
mérité  d’être  payés  parles  loges,  dont  ils  secondaient  si  bien 
les  plans.  En  même  temps  que,  par  une  série  non  interrompue 
de  vexations,  on  semblait  prendre  à tâche  d’exaspérer  l’op- 
position, on  en  tirait  prétexte  pour  de  nouvelles  représailles, 
et  les  tartufes  parlementaires  qui  jouaient  ce  double  jeu  ne 
se  souvenaient  du  Concordat  que  pour  dénoncer,  à titre  de 
réaction  politique,  tous  les  actes  de  revendication  religieuse. 

Un  jour  vint  où  Léon  XIII  crut  opportun  de  dégager 
l’Église  de  toute  alliance  compromettante.  Après  avoir  de  loin 
préparé  les  esprits,  il  éleva  la  voix  pour  imposer  silence  à 
toutes  les  dissensions  des  partis  et  convier  les  catholiques  à 
la  défense  des  intérêts  religieux  sur  le  terrain  constitution- 
nel. Ce  fut  le  signal  du  ralliement.  Rien,  ce  semble,  ne  devait 
être  plus  agréable  au  gouvernement  que  de  voir  le  Père  com- 
mun des  fidèles  mettrele  poids  de  son  autorité  sainte  dans  la 
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balance  de  sa  politique.  De  fait,  la  parole  de  Léon  XIII,  qui 
ne  fut  pas  obéie  de  tous  les  catholiques,  retentit  dans  tous  les 
rangs  du  parti  républicain,  où  on  Taccueillit  très  diverse- 
ment. Tandis  que  l’honorable  M.  de  Marcère  promettait  aux 
catholiques  « l’appui  sans  marchandage  du  parti  libéral  )),que 
M.  Gonstans  proclamait  « le  drapeau  de  la  République  assez 
large  pour  abriter  sous  ses  plis  tous  les  Français  »,  d’autres 
vociféraient  contre  les  intrus  et  criaient  à la  trahison. 
M.  Thulié,  président  du  Grand  Orient,  déclarait  que  contre  la 
réaction,  voulût-elle  emprunter  le  masque  républicain,  la 
maçonnerie  tout  entière  se  lèverait  pour  dire  ; « Vous  n’irez 
pas  plus  loin.  » M.  Brisson  affirmait  la  nécessité  de  montrer 
par  un  démenti  éclatant  que  l’orientation  de  la  majorité  n’a- 
vait pas  varié.  De  fait,  il  y eut  alors,  dans  la  politique  anticlé- 
ricale, non  pas  un  recul,  mais  un  temps  d’arrêt.  C’était  l’heure 
où  Ferry,  près  de  disparaître,  constatait  que  la  France  avait 
surtout  besoin  de  paix  religieuse,  où  Ghallemel-Lacour, 
devant  le  Sénat,  abjurait  d’anciens  préjugés,  où  Spuller,  à la 
Chambre,  parlait  d’un  « esprit  nouveau  » soufflant  sur  la 
France.  Assurances  bien  précaires,  sans  doute,  car  elles  ne 
comportaient  aucune  réparation  du  passé.  Les  hommes  qui 
donnaient  ces  assurances  ne  sacrifiaient  rien  de  ces  lois  dites 
républicaines,  élaborées  depuis  quinze  ans,  et  considérées 
par  eux  comme  des  conquêtes  intangibles  du  nouveau  ré- 
gime, maisen  faveur  desquelles  l’Eglise  ne  saurait  admettre 
de  prescription  : rien  de  la  loi  scolaire,  rien  de  la  loi  mili- 
taire, rieii  des  lois  fiscales  contre  les  congrégations,  rien  des 
laïcisations  opérées  dans  tous  les  services  publics.  Ferry, 
organe  d’une  majorité  sectaire,  s’écriait  : « Jamais  nous  n’a- 
bandonnerons l’œuvre  scolaire  qui  est  notre  seule  raison 
d’être.  » En  somme,  la  parole  du  magnanimeLéon  XIII  n’avait 
pas  trouvé,  au  sein  de  notre  gouvernement,  un  écho  loyal,  et 
l’abnégation  des  catholiques  fit  surtout  des  ingrats.  Le  gou- 
vernement continua  de  violer  le  Concordat,  et  d’en  recueillir 
le  bénéfice,  jusqu’au  jour  où  il  devait  le  rejeter,  comme  une 
orange  dont  on  a fini  d’exprimer  le  jus. 

Certes,  il  en  avait  coûté  au  Souverain  Pontife  de  froisser 
dans  les  âmes  fidèles  des  fibres  si  délicates,  et  il  avait  fallu  à 
ces  monarchistes  quelque  générosité,  voire  quelque  héroïsme, 
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pou*^  immoler  des  convictions  profondes,  au  profit  d’une 
tactique  à l’efficacité  de  laquelle  plusieurs  d’entre  eux  ne 
croyaient  pas.  Nous  avons  donc  bien  le  droit  de  dire  qu’en 
cette  circonstance  le  Saint-Siège,  fidèle  à l’esprit  du  Con- 
cordat, alla  jusqu’au  bout  de  son  devoir,  et  bien  au  delà  de 
son  devoir  strict.  Le  désarmement  des  partis  fut,  pour  la 
constitution  républicaine,  un  très  grand  bienfait.  On  accepta 
le  bienfait,  et  Ton  s’exempta  du  retour.  C’est  ainsi  que  cer- 
tains entendent  la  reconnaissance  et  la  foi  des  traités. 

A maintes  reprises  déjà,  l’abolition  du  budget  des  cultes  et 
du  Concordat  était  revenue  à l’ordre  du  jour  de  la  Chambre, 
sans  réunir  une  majorité  : proposition  Charles  Boysset 
en  1881,  discours  de  MM.  Jules  Roche,  1882;  Pichon,  1887  ; 
Camille  Dreyfus,  1892  ; Maurice  Faure,  1896  ; A.  Bérard,  1897  ; 
Dutreix,  1898,  pour  ne  citer  que  les  plus  marquants  : ces 
efforts  renouvelés  périodiquement,  et  périodiquement  re- 
poussés, démontraient  la  répugnance  du  pays  à s’engager 
dans  une  voie  nouvelle. 

A quelques  années  de  là,  les  haines  anticléricales,  ayant 
trouvé  l’issue  que  l’on  sait,  se  répandaient  sur  le  pays  et 
submergeaient  tout.  L’homme  qui  ouvrit  la  brèche  s’était  fait 
fort  d’arrêter  le  torrent,  et  peut-être  voyait-il,  dans  son  auto- 
rité personnelle,  une  écluse  capable  de  le  contenir.  Ses  illu- 
sions durèrent  peu,  et  lui-même  ne  devait  pas  leur  survivre. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  ne  s’était  pas  plus  qu’aucun  de  ses 
prédécesseurs  départi  de  l’opportunisme  qui  leur  fit  cher- 
cher un  point  d’appui  dans  le  principe  concordataire.  Jus- 
qu’à ces  derniers  temps,  les  hommes  d’Etat  de  la  troisième 
République  — j’entends  tous  ceux  qui  nefurent  pas  de  simples 
ravageurs  — avaient  cru  devoir  conserver,  au  moins  à titre 
provisoire,  une  si  précieuse  garantie  de  l’ordre  social.  Nous 
avons  nommé  Thiers  ; on  pourrait  nommer  non  seulement  tous 
leslibérauxdepuis  Jules  Simon  etDufaure  jusqu’àMM.  Méiine, 
Ch.  Dupuyet  Ribot,  mais  encore  les  anticléricaux  ^et  les  radi- 
caux les  plus  déclarés.  C’est  Gambetta,  depuis  longtemps 
acquis  à la  doctrine  de  la  séparation,  et  répondant  néanmoins 
aux  sommations  de  ses  amis:  « Non!  regardons  d’abord  du 
côté  de  la  trouée  des  Vosges!  » C’est  Jules  Ferry,  le  12  sep- 
tembre 1881,  à Saint-Dié,  déclarant  la  solution  séparatiste 
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(c  aussi  redoutable  que  chimérique  »,  et  ajoutant  : « Je  crois 
que  la  séparation  de  PÉglise  et  de  PEtat,  loin  d’être  un  élé- 
ment d’apaisement,  loin  d’apaiser  la  question  religieuse,  la 
porterait  plus  vive  et  plus  intime  jusqu’au  sein  même  de  la 
famille.  J’estime  que  cette  séparation,  loin  de  fortifier  l’État, 
ne  pourrait  que  l’affaiblir,  et  ne  fortifierait  que  les  passions.  » 
C’est  M.de  Freycinet,  au  cours  de  ses  divers  ministères,  en 
1882,  en  1886,  et  encore  en  1891,  déclarant  que  « la  sépara- 
tion était  un  moyen  auquel  il  croyait  ne  pouvoir  jamais  s’as- 
socier ».  Ce  sont  MM.  Goblet,  Floquet,  Bourgeois,  tous  les 
ministres  radicaux.  C’est,  plus  près  de  nous,  Waldeck-Rous- 
seau,  affirmant  à la  Chambre,  le  7 décembre  1899,  la  nécessité 
de  donner  pour  préface  à la  rupture  du  Concordat  la  loi  sur 
les  associations,  et,  après  le  vote  de  cette  loi,  en  novembre 
1901,  refusant  encore  de  faire  ce  pas  décisif.  C’est  enfin 
M.  Combes  lui-même,  à ses  débuts,  s’exprimantainsi  au  Sénat, 
le  21  mars  1903  : « Je  ne  dis  pas  que  la  rupture  des  liens  qui 
existent  entre  l’État  et  l’Église  catholique  ne  se  produira  pas 
à un  jour  donné,  je  ne  dis  même  pas  que  ce  jour  n’est  pas 
prochain;  je  dis  simplement  qu’il  n’est  pas  arrivé.  » 

Il  est  donc  avéré,  par  l’aveu  même  des  hommes  qui  prépa- 
rèrent et  qui  consommèrent  la  séparation,  que,  jusqu’à  ces 
derniers  temps,  l’État  trouva  son  compte  au  maintien  du  Con- 
cordat ; d’un  Concordat  amoindri  et  faussé,  puisque,  de  sa 
propre  autorité,  l’État  s’exonérait  d’une  partie  des  charges  en 
aggravant  les  exigences,;  mais  enfin  le  principe  demeurait,  et 
ce  principe  avait,  aux  yeux  de  l’État,  assez  de  prix  pour  qu’il 
ait,  depuis  l’avènement  de  l’anticléricalisme,  constamment 
reculé  devant  la  résolution  suprême. 

Si  maintenant  de  la  politique  intérieure  nous  passions  aux 
affaires  étrangères  et  à la  considération  de  l’influence  fran- 
çaise, dont  nos  missionnaires  sont  partout  les  auxiliaires  les 
plus  utiles  et  les  plus  désintéressés,  on  apprécierait  mieux 
encore  ce  que  l’État  doit  au  bon  vouloir  du  Saint-Siège,  et 
l’on  comprendrait  d’autant  mieux  les  hésitations  du  parti 
séparatiste.  Nous  pourrions  interroger  tous  les  hommes 
versés  dans  notre  politique  coloniale,  tous  nos  agents  diplo- 
matiques, et  parmi  eux  des  personnages  non  suspects,  mais 
pour  qui  l’anticléricalisme  ne  fut  pas  toujours  article  d’expor- 
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talion  : Paul  Bert  autrefois,  plus  près  de  nous,  M.  Gonstans, 
M.  Pichon,  M.  Doumer  : ils  nous  diraient  si  l’œuvre  de  ces 
dernières  années  a rehaussé,  en  Orient,  le  prestige  de  la 
France.  La  discussion  de  la  loi  sur  les  congrégations  a fourni 
l’occasion  de  produire  des  témoignages  significatifs;  le  débat 
sur  la  séparation  en  a fait  surgir  d’autres.  Fut-il  jamais  sui- 
cide plus  insensé  que  celui  qui,  après  avoir  mutilé  nos 
œuvres  à l’étranger,  s’applique  à les  tuer  en  France?  Voilà 
une  question  qu’il  faudrait  proposer  aux  représentants  d’au- 
tres puissances,  nos  rivales.  Notre  protectorat  d’Orient,  pour 
lequel  M.  Combes  affecta  un  dédain  qui  n’allait  pas  sans  quel- 
que secret  dépit,  survivra-t-il  à la  crise  récente  ? Peu  importe, 
encore  une  fois.  Périsse  la  France  plutôt  que  nos  haines!  Ce 
fut  le  mot  d’ordre  de  la  séparation. 

IV 

Gomment  fut  enfin  perpétré  ce  mauvais  coup  ? L’histoire 
est  encore  fraîche  dans  toutes  les  mémoires.  Nous  ferons 
seulement  remarquer  la  longue  préméditation  qui  donne  au 
crime  national  de  l’année  1905  son  vrai  caractère. 

On  sait  comment  les  tristes  affaires  de  Laval  et  de  Dijon 
eurent  pour  effet  de  brusquer  les  choses.  M.  Combes  s’aperçut 
tout  à coup  que  les  hommes  dont  il  escomptait  les  services 
pouvaient  lui  manquer  dans  la  main,  et  qu’il  y avait  encore 
en  France  une  opinion  catholique  avec  laquelle  il  fallait 
compter,  capable  de  dicter  leur  devoir  à des  évêques,  à l’en- 
contre de  toutes  les  injonctions  gouvernementales.  Mandés 
à Rome  pour  y défendre  leur  conduite  devant  l’autorité  spiri- 
tuelle, deux  évêques  s’étaient  fait  interdire  le  voyage  par 
l’autorité  civile;  et  puis,  cédant  à la  pression  des  fidèles, 
avaient  pris  le  chemin  de  Rome.  L’afiPront  était  sanglant;  la 
colère  conseillait  de  le  venger,  la  prudence  conseillait  de 
temporiser  encore.  M.  Combes  suivit  les  conseils  de  la 
colère:  l’avenir  dira  s’il  eut  raison.  Quoi  qu’il  en  soit,  les 
catholiques  n’ont  peut-être  pas  à regretter  outre  mesure  que 
la  rupture,  devenue  inévitable,  se  soit  produite  un  peu  avant 
l’heure  marquée,  et  que  les  derniers  articles  du  programme 
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maçonnique  ne  se  soient  pas  déroulés  avec  la  régularité  d’un 
théorème. 

Dans  un  article  récent  de  la  National  Review^  M.  Combes 
écrit  (mars  1905)  : « Ce  n’est  pas  que  personnellement  je  fusse 
hostile  à la  séparation  des  Églises  et  de  l’État.  Bien  au  con- 
traire, je  professais  cette  doctrine,  ainsi  que  la  plupart  de 
mes  collègues  du  cabinet,  et  j’étais  en  communion  d’idées 
sur  ce  point  avec  tout  le  parti  républicain,  qui  a considéré 
de  tout  temps  la  séparation  des  Églises  et  de  l’État  comme  le 
terme  naturel  et  logique  du  progrès  à accomplir  vers  une 
société  laïque,  débarrassée  de  toute  sujétion  cléricale.  Mais 
je  sentais,  à celte  époque,  comme  les  collègues  dont  je  parle, 
qu’il  y aurait  inopportunité  et  imprudence  à inscrire  dans 
la  déclaration  ministérielle  une  réforme  de  cette  gravité, 
sans  y avoir  préparé  suffisamment  le  pays.  Toutefois  j’avais 
conscience  de  l’amorcer  par  les  mesures  que  je  me  propo- 
sais de  prendre...  » Voilà  qui  est  parfaitement  net  : le  pays 
n’était  pas  mûr  pour  la  séparation  des  Églises  et  de  l’État, 
mais  la  politique  du  président  du  conseil  avait  pour  but 
d’acheminer  l’opinion  vers  ce  but  par  lui  marqué^ 

Cette  politique,  assurément,  ne  lui  est  pas  personnelle. 
On  a vu  comment  elle  inspira  la  plupart  des  conducteurs  de 
la  troisième  République.  Parmiles  programmes  où,  à diverses 
reprises,  elle  s’est  formulée,  on  en  trouverait  difficilement 
un  plus  lumineux  que  le  célèbre  rapport  où  Paul  Bert,  le 
31  mai  1883,  énumérait  à la  Chambre  les  réformes  proposées 
par  la  commission  d’enseignement.  Cette  page  projette  une 
lumière  prophétique  sur  l’histoire  de  nos  vingt  dernières 
années;  il  suffit  d’y  jeter  les  yeux  pour  voir  par  où  nous 
avons  passé  déjà,  et  où  l’on  nous  mène.  Sous  le  nom  à' exécu- 
tion du  Concordat^  le  rapporteur  indique  une  série  de  mesures 
à prendre  : suppression  de  toutes  les  institutions  monasti- 
ques ; les  séminaristes  à la  caserne;  retrait  de  la  dotation  des 
grands  séminaires,  et  des  locaux  qui  leur  sont  affectés;  plus 
de  palais  épiscopaux  ; les  établissements  ecclésiastiques 
incapables  d’acquérir  des  immeubles,  et  obligés  de  placer 
leurs  valeurs  mobilières  en  rentes  sur  l’État;  les  fabriques, 
aussi  bien  que  les  cimetières,  soustraites  au  prêtre;  le 
prêtre  exclu  de  l’école;  ses  écarts  de  langage  réprimés  par 
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suppression  de  traitement;  abrogation  de  diverses  mesures 
prises  bénévolement  par  l’État  dans  l’intérêt  de  l’Eglise.  Et 
voici  l’aboutissement  de  toutes  ces  réformes  : 

« L’Église,  ramenée  ainsi  à la  stricte  observation  du  Con- 
cordat qu’elle  a signé,  sans  qu’aucune  apparence  de  persé- 
cution puisse  être  invoquée  justement  par  elle,  ne  recevant 
plus  de  l’État  aucune  concession  propre  à augmenter  sa 
richesse  et  son  influence  politique,  n’aura  plus  que  la  part 
très  grande  et  très  légitime  d’autorité  que  lui  accorde  la  doci- 
lité des  fidèles.  C’est  en  ce  temps-là,  c’est  après  avoir  constaté 
les  résultats  de  ce  fonctionnement  législatif  inconnu  depuis 
1804,  qu’il  pourra  être,  selon  nous,  opportun  et  expédient 
d’examiner  s’il  convient  de  prononcer  la  séparation  de  l’État, 
rentré  dans  la  plénitude  de  son  pouvoir,  d’avec  l’Église, 
réduite  à ses  propres  forces  et  son  strict  droit. 

((  Nous  aurons  rempli  notre  tâche  en  préparant  cet  avenir.  » 

A travers  les  euphémismes  de  ce  programme,  la  pensée  du 
rapporteur  apparaît  lumineuse,  et  Ton  peut  compter  toutes 
les  émondations  successives  par  lesquelles  l’Église  catholique 
devait  être  amenée  du  rang  de  corps  privilégié  au  rang  de 
corps  asservi,  pour  enfin  — ce  qu’à  Dieu  ne  plaise  — n’être 
plus  rien  en  France,  qu’un  vain  nom  ou  un  corps  mutilé, 
ligoté,  privé  de  ses  fonctions  essentielles,  sans  ombre  de 
liberté,  sans  ombre  de  prise  sur  lésâmes  : pour  l’amener  là, 
il  fallait  quelque  discrétion  et  quelque  lenteur,  et  voilà  toute 
la  raison  des  ménagements  qu’on  a longtempsgardés  envers 
elle. 

Il  paraît  que  ces  ménagements  touchent  à leur  fin,  car,  dans 
l’article  déjà  cité,  M.  Combes  nous  fait  part  d’une  décou- 
verte : il  a constaté  l’antagonisme  irréductible  de  la  doctrine 
catholique  avec  les  droits  du  pouvoir  civil,  tels  qu’il  les  com- 
prend : <(  Il  ne  m’avait  pas  échappé,  en  examinant  le  texte  du 
pacte  concordataire,  que  ces  droits  du  pouvoir  civil  étaient 
inconciliables  avec  la  doctrine  catholique,  solennellement 
promulguée  dans  les  encycliques  papales,  et  je  m'expliquais 
ainsi  le  perpétuel  désaccord  qui  se  remarquait,  depuis  l’avè- 
nement delà  République,  dans  les  relations  de  l’autorité  civile 
avec  l’autorité  religieuse.  » Il  faut  savoir  gré  à l’ancien  pré- 
sident du  conseil  d’avoir  formulé  avec  cette  précision  l’expé- 
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rience  de  sa  vie  politique.  Désormais,  les  catholiques  qui 
garderont  quelque  illusion  sur  les  dispositions  du  pouvoir  à 
l’égard  de  leur  foi  auront  beaucoup  de  bonne  volonté.  Hâtons- 
nous  d’ajouter  que  la  découverte  faite  par  M.  Combes  et  ses 
amis,  d’un  antagonisme  irréductible  entre  la  doctrine  catho- 
lique et  les  droits  du  pouvoir  civil,  a dû  faire  ouvrir  de 
grands  yeux  aux  lecteurs  delà  National  Review . Dans  les  pays 
plus  libres  que  le  nôtre,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  aux 
États-Unis,  on  ne  s’en  est  pas  encore  avisé  : sans  être  liés  par 
un  semblable  concordat  avec  l’Église,  ces  pays  nesongentpas 
à l’étrangler  ; les  institutions  catholiques  y vivent  à l’ombre  des 
lois.  11  n’y  a pas  si  longtemps,  le  président  Rooseveltassistait, 
chez  les  Jésuites  de  Woodstock,  à une  joute  théologique,  et, 
invité  à faire  assaut  avec  le  défendant  des  thèses  catholiques, 
s’excusait  en  répondant  de  très  bonne  grâce  : « Je  m’occupe 
des  affaires  de  l’État,  et  respecte  celles  de  l’Église.  » Ce  serait 
la  formule  d’une  loyale  séparation. 

Les  textes  que  nous  avons  cités  — et  combien  on  en  pour- 
rait ajouter  d’autres!  — nous  ramènent,  hélas!  dans  un  autre 
monde,  où  il  semble  qu’on  ne  puisse  vivre  en  paix  si  on  laisse 
à l’Église  catholique  sa  puissance  de  vie  et  d’expansion.  Ils 
permettent  d’apprécier  à leur  juste  valeur  les  réquisitoires, 
les  menaces,  les  assurances,  les  palinodies  même,  par  les- 
quelles on  travaille  depuis  longtemps  l’âme  catholique,  pour 
l’amener  au  degré  voulu  d’abdication  volontaire.  Toute  la 
philosophie  de  la  séparation  de  l’Église  et  de  l’État  tient,  hélas  ! 
en  cette  phrase  qu’un  de  nos  meilleurs  historiens  écrivait 
naguère  dans  un  livre  sur  Quatre  cents  ans  de  Concordat^ 
phrase  cruelle  pour  une  plume  française,  ,et  pourtant  digne 
d’être  soulignée,  car  elle  n’est  que  juste:  Tous  ceux  qui  ont 
cru^  à un  degré  quelconque^  à la  bonne  foi  du  gouvernement^ 
en  ont  été  les  dupes  et  les  victimes. 

Catholiques,  le  seul  mal  qu’on  ne  nous  fera  pas  est  celui 
qu’onnepourra  pasnousfaire.  Réglons-nous  là-dessus.  Depuis 
plus  d’un  quart  de  siècle,  nous  descendons  sans  relâche. 
Tout  le  reste  est  épisodique  dans  l’histoire  des  relations  de 
l’Église  avec  notre  République  ; ce  qui  est  constant,  c’est  l’exé- 
cution d’un  plan  conçu,  mûri  dans  les  loges,  poursuivi  avec 
une  rigueur  implacable,  et  qui  doit  aboutir  à l’éviction  de 
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tout  principe  surnaturel  du  sein  de  la  société  moderne.  Notre 
simplicité  ou  notre  torpeur  a permis  de  mener  très  loin  la 
réalisation  de  ce  plan  et  de  trancher  presque  tous  les  nerfs  de 
la  résistance.  Voilà  où  nous  en  sommes,  exactement. 

V 

Et  maintenant,  comment  se  défendre  d’un  regard  anxieux 
vers  l’avenir  ? Car  si  le  passé  religieux  de  la  France  descend 
au  tombeau  avec  les  restes  d’un  pacte  usé  en  cent  ans,  Famé 
de  la  France  demeure,  avec  les  mêmes  besoins,  avec  cette 
empreinte  du  baptême  qu’on  voudrait  bien  effacer,  mais  qui 
gênera  toujours  ceux  qui  rêvent  d’installer  sur  les  ruines  du 
culte  national  le  règne  de  l’athéisme.  Depuis  trente  ans  que 
l’irréligion  traite  la  France  en  pays  conquis,  nous  avons  perdu 
beaucoup.  Combien  perdrons-nous  encore  ? L’avenir  le  dira. 
Cet  avenir,  le  présent  ne  permet  pas  de  le  pronostiquer  avec 
certitude  :1a  parole  est  aux  volontés  humaines,  et  plus  encore 
à la  grâce  de  Dieu,  principe  de  rénovations  profondes  et  de 
relèvements  inespérés,  pour  les  peuples  comme  pour  les  indi- 
vidus. 

On  a redit  souvent,  avec  un  généreux  optimisme,  que  le 
régime  du  droit  commun,  appliqué  au  culte,  en  nous  ren- 
dant une  France  libre,  nous  la  rendrait  religieuse.  Noble 
illusion,  qui  témoigne  d’une  confiance  naïve  en  nos  guides: 
car,  sous  prétexte  de  droit  commun,  c’est  la  mise  hors  la  loi  du 
catholicisme  à laquelle  nous  assistons  ; tout  ce  qui  s’exécute 
depuis  trente  ans  n’a  pour  but  que  de  le  détruire.  Et  pour- 
tant il  serait  malséant  de  ne  pas  finir  sur  une  parole  d’es- 
pérance. Nous  la  devons  à Dieu,  nous  la  devons  à nous- 
mêmes.  Essayons. 

Le  joug  qui  s’appesantit  chaque  jour  davantage  sur  les 
catholiques  de  France  ne  finira-t-il  point  par  lasser  leur 
fierté?  Ne  se  réveilleront-ils  pas  un  jour  pour  dire  qu’ils  en 
ont  assez  des  lois  d’exception,  assez  des  violences  faites  aux 
sentiments  les  plus  profonds  de  leurs  âmes  et  les  plus 
sacrés,  assez  de  ce  rôle  d’ilotes  qui,  de  plus  en  plus,  sera 
le  leur,  si  les  choses  ne  changent  de  face;  enfin  que,  sup- 
portant leur  part  des  charges  communes,  ils  entendent 
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exiger  leur  part  de  la  commune  liberté?  Le  respect  mutuel 
qui,  chez  les  nations  voisines  de  la  nôtre,  constitue  le  fon- 
dement du  droit  public,  ne  sera-t-il  exclu  des  lois  qu’en 
France,  et  à Fégard  de  la  religion  dominante?  On  a chassé 
Dieu  de  la  rue,  on  l’a  chassé  du  prétoire,  on  l’a  chassé  de 
l’école,  on  travaille  à le  chasser  du  cœur  des  Français;  pro- 
visoirement, on  l’a  parqué  dans  ses  temples  avec  ses  adora- 
teurs, auxquels  on  veut  bien  laisser  encore  la  consolation  de 
l’adorer  à huis  clos,  pourvu  qu’il  ne  se  mêle  à ces  adorations 
aucun  hommage  trop  résolu,  aucune  parole  trop  libre,  aucune 
protestation  trop  vive  contre  les  affronts  les  plus  sanglants 
et  les  froissements  les  plus  douloureux.  On  espère  que 
cette  concession  temporaire  achèvera  d’endormir  au  fond 
des  âmes  ce  qui  reste  de  foi  militante.  Dans  ces  temples 
d’où  le  Dieu  de  l’Evangile  régnait  autrefois  sur  la  société 
française,  d’où  il  sortait  aux  jours  solennels  pour  faire 
rayonner  par  les  rues  de  nos  villes  et  par  nos  campagnes 
l’influence  de  ses  dogmes  et  de  sa  morale,  ce  Dieu  est  mis  à 
la  geôle;  on  épie  la  parole  de  ses  prêtres,  et  si  l’un  d’eux 
s’oubliait  à épancher  trop  librement  une  trop  légitime  dou- 
leur, on  se  vengerait  sur  Dieu  même  de  l’audace  de  son 
prêtre,  et  l’on  signifierait  aux  fidèles  d’avoir  à prier  ailleurs. 
Force  à la  loi!  C’est  tout  le  symbole  laïque,  qui  nous  fait 
rétrograder  jusqu’aux  temps  barbares.,  Y ^ vingt-quatre 
siècles,  dans  l’Athènes  de  Périclès,  Sophocle  mettait  sur  la 
scène  une  jeune  vierge  et  un  tyran  ; la  vierge  avait  nom 
Antigone,  et  elle  disait  à Gréon,  qui  la  rappelait  au  respect 
des  lois:  k Tes  lois,  je  ne  les  connais  pas.  Car  elles  ne  pro- 
cèdent pas  de  la  volonté  de  Zeus.  Mais  je  connais  d’autres 
lois  qui,  pour  n’être  pas  écrites,  ne  s’imposent  pas  moins 
avec  une  autorité  souveraine,  parce  qu’elles  viennent  du 
ciel,  et  il  n’est  permis  à nul  mortel  de  les  transgresser.  Ces 
lois  ne  datent  ni  d’aujourd’hui  ni  d’hier;  elles  sont  éternelles, 
et  nul  n’en  saurait  marquer  le  commencement.  » La  répu- 
blique athénienne  applaudissait  ce  langage,  cinq  siècles 
avant  Jésus-Christ:  dès  lors,  on  avait  senti  qu’il  y a au  fond 
de  certaines  âmes  un  ressort  impossible  à comprimer,  et  sur 
lequel  on  ne  saurait  porter  la  main  sans  une  folie  criminelle. 
Les  temps  sont  changés;  nous  avons  rétrogradé,  en  deçà  du 
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paganisme,  jusqu'à  la  barbarie.  Une  collectivité  — disons 
mieux  : une  majorité  truquée  — fait  le  droit.  On  a fauché 
successivement  toutes  nos  libertés.  Nos  religieux  gênaient, 
parce  que  la  profession  qu’ils  faisaient  de  tendre  vers  l’idéal 
évangélique  élevait  leur  vie  morale  trop  haut,  au-dessus  du 
niveau  de  l’universel  servage:  on  a jeté  à la  rue  ces  hommes 
et  ces  femmes,  qui  rappelaient  trop  la  liberté  apportée  au 
monde  par  Jésus-Christ.  Nos  enfants  étaient  une  menace 
pour  l’avenir,  car  ils  pouvaient  apprendre  de  maîtres  chré- 
tiens qu’il  y a au-dessus  de  ce  monde  un  monde  où  la  vérité 
absolue  règne,  au-dessus  de  la  loi  humaine  des  lois  impres- 
criptibles qui  s’imposent  à la  conscience  : on  a laïcisé  l’école 
et  jeté  l'enfant  dans  le  moule  civique,  d’où  il  doit  sortir 
mutilé  de  tout  ce  qui  eût  fait  sa  gloire  et  sa  dignité  d’homme. 
Le  Concordat  était  un  remords,  car  il  remettait  trop  souvent 
sous  les  yeux  de  nos  gouvernants  les  engagements  par  eux 
violés,  et  la  protestation  inlassable  de  ce  vieillard  qui  per- 
sonnifie aujourd’hui  dans  le  monde  l’éternelle  revendication 
de  la  justice  contre  la  force.  Nos  prêtres  gênent,  eux  aussi, 
parce  qu’eux  aussi  représentent  une  liberté,  la  liberté  de 
préférer  l’esprit  à la  matière  et  le  devoir  à l’égoïsme  : ne 
pouvant  les  supprimer,  on  a tenté  de  les  avilir,  en  les  livrant 
à la  caserne  d’abord,  puis  récemment  en  les  obligeant  à 
tendre  la  main,  non  sans  péril  pour  la  dignité  de  leur  vie 
et  l’indépendance  de  leur  ministère.  Hier,  on  parlait  de 
scruter  nos  tabernacles,  dirai-je  pour  préparer  »î’annexion 
au  fisc  de  For  de  nos  ciboires,  ou  pour  souffleter  le  Dieu  de 
l’eucharistie,  après  expérience  faite  du  degré  de  passivité 
où  sont  descendues  les  âmes  ? 

On  pourrait  s’y  tromper,  et  ces  foules  que  l’annonce  de 
V inventaire  avait  attirées  dans  nos  églises  ne  semblaient 
point  disposées  à livrer  sans  résistance  le  trésor  de  l’autel. 
Au  lendemain  de  ces  combats  où  la  force  publique  avait 
triomphé  sans  gloire,  on  lisait  sur  les  murs  de  Paris  des 
affiches  où  la  jeunesse  catholique,  dans  une  langue  qui  n’ap- 
partient qu’à  elle,  nous  annonçait  que  l’ère  de  l’endurance 
avait  pris  fin,  que  la  mesure  était  comble.  Acceptons-en 
l’augure.  Aussi  bien  ne  manque-t-il  pas  de  cœurs  français 
pour  battre  à l’unisson  de  ces  nobles  cœurs.  Le  gouverne- 
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ment  aura  beau  prodiguer  les  décorations  pour  compenser 
rhumiliation  des  braves  qu’il  convie  à ces  ridicules  exploits  : 
il  ne  rendra  point  enviable  la  besogne  accomplie  sous  le  feu 
de  tant  de  regards  chargés  des  mépris  de  la  probité.  Il 
n’étouffera  pas  la  voix  du  sang  chrétien  qui  a coulé  sous  la 
brutalité  policière.  Encore  moins  étouffera-t-il  le  gémisse- 
ment de  la  France  croyante,  à qui  l’on  arrachera  le  cœur 
plutôt  que  d’y  faire  taire  ce  cri  de  sa  foi  : cc  Nous  voulons 
Dieu  ! » 

Par  malheur,  toute  la  France  n’était  pas  là.  J’eusse  voulu 
y voir  toute  la  France,  et  non  pas  seulement  quelques  mil- 
liers de  croyants  qui  ressentent  l’injure  de  Dieu,  mais  toute 
la  masse  des  croyants,  unis  dans  une  protestation  immense, 
et,  calmes,  proclamant  que  ce  qui  se  faisait  là  se  faisait 
contre  eux.  La  France,  avec  une  résignation  qui  permet; 
hélas!  de  mesurer  les  progrès  de  la  léthargie  dans  ce  grs^nd 
corps,  assiste  depuis  trop  longtemps,  inerte,  à la  profanation 
méthodique  de  son  héritage  chrétien.  Les  stigmates  que  lui 
impriment  des  mains  criminelles  descendront-ils  assez  avant 
dans  la  chair  vive  pour  faire  tressaillir  son  âme  qui  som- 
meille? Nous  l’espérons.  Mais  on  ne  peut  s’empêcher  de  le 
constater  avec  douleur  : la  vie  se  retire  des  extrémités,  le 
froid  de  la  mort  gagne,  il  y a en  France  chaque  jour  moins 
de  foi  et  moins  de  ressort;  et  là  gît  assurément  le  symptôme 
le  plus  alarmant;  là  gît  la  vraie  cause  qui  a rendu  possible 
ce  que  nous  souffrons  et  qui,  si  l’on  n’y  prend  garde,  peut 
rendre  possible  ce  qu’on  nous  prépare  encore.  Baisse  de 
l’esprit  chrétien,  fait  inexorable  qu’il  serait  puéril  de  nier, 
et  auquel  mieux  vaut  opposer  des  résolutions  pratiques  que 
des  dénégations  vaines  ou  de  stériles  gémissements.  Baisse 
manifestée  douloureusement  par  le  contraste  entre  la  foi, 
dont  on  continue  de  faire  profession,  et  les  œuvres  qui  ne 
répondent  plus  à cette  foi;  par  le  paganisme  effectif  qui  in- 
scrit en  tête  du  programme  de  la  vie  le  besoin  d’avoir  et  de 
jouir,  et  traite  le  reste  comme  accessoire,  comme  si  de  cet 
article  sacro-saint  dépendait  notre  avenir;  par  ce  paganisme 
uniquement  occupé  de  camper  confortablement  en  cette  vie, 
sans  souci  de  l’ennemi  qui  coupe  déjà  nos  lignes  de  retraite. 
Voilà  qui  doit  nous  alarmer  plus  que  toutes  les  coalitions 
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des  sociétés  secrètes  contre  le  Christ  et  son  Eglise.  Car 
rÉglise,  elle,  trouverait  facilement  dans  la  lutte  un  regain 
de  vie,  mais  du  moment  que  les  âmes  chrétiennes  renoncent 
à la  lutte,  Tesppir  du  relèvement  recule  dans  un  lointain 
indéfini.  Voilà  qui  assombrit,  plus  que  tout  le  reste,  les  per- 
spectives de  l’avenir;  car  si  le  besoin  de  s’amuser  prime  ici- 
bas  toute  autre  considération,  il  n’y  a plus  de  foi  pratique,  il 
n’y  a plus  de  dévouement,  il  n’y  a plus  de  vrai  christianisme, 
il  n’y  a plus  de  salut,  il  n’y  a plus  d’espoir. 

Cette  logique  de  la  foi,  qui  subordonne  aux  intérêts  de 
l’éternité  tous  les  intérêts  de  cette  vie,  a lamentablement 
baissé  parmi  nous.  Où  sont-ils,  les  chrétiens  déterminés  à 
tous  les  sacrifices  — à tous  — pour  conserver  à leur  patrie, 
, à leur  famille,  le  bienfait  de  la  foi  catholique  ? Il  y en  a,  grâce 
à Dieu;  mais  ils  sont  relativement  rares.  Et  pourtant  si, 
comme  il  convient,  on  estime  par-dessus  tout  le  bonheur  de 
croire  en  Dieu  et  de  le  servir,  tous  les  sacrifices  devraient 
sembler  légers  en  vue  de  ce  bien.  Trop  de  fidèles  croient 
s’être  acquittés  envers  leur  foi  par  des  déclarations  plato- 
niques et  par  l’observation  de  convenances  traditionnelles, 
qui,  sans  compromettre  leurs  intérêts  ni  leurs  plaisirs,  suf- 
fisent à rassurer  leur  conscience.  Ceux-là  porteront  devant 
Dieu  et  devant  l’histoire  une  lourde  responsabilité,  parce 
que,  ayant  été  à l’honneur,  il  n’auront  pas  voulu  être  à la 
peine  ; parce  que,  portant  le  grand  nom  de  chrétiens,  ils 
auront  craint  ou  de  se  gêner,  ou  de  s’appauvrir,  ou  de  s’épui- 
ser pour  la  plus  sainte  des  causes;  parce  que,  enrôlés  sous  le 
même  étendard  que  les  anciens  martyrs,  ils  auront  témoigné 
mollement  de  leurs  convictions  et  de  leur  attachement  au 
christianisme. 

Ah  ! si  le  geste  qui  rompt  l’union  séculaire  entre  l’Église 
et  l’État  devait  avoir  pour  effet  d’ouvrir  les  yeux  à tous  ces 
catholiques  et  de  rappeler  à tous  que  la  foi,  digne  de  ce  nom, 
est  une  chose  dont  on  vit  et  pour  laquelle  au  besoin  l’on 
meurt,  il  faudrait  bénir  la  tourmente,  car  le  vent  de  persécu- 
tion qui  passe  aujourd’hui  sur  la  France  aurait  ranimé  des 
énergies  salutaires.  Le  jour  où  tous  les  catholiques  de  France, 
décidés  à remonter  la  pente  sur  laquelle  nous  glissons  depuis 
trente  ans,  s’uniraient  dans  une  même  pensée  d’abnégation 
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généreuse,  où,  faisant  trêve  à toutes  les  frivolités,  ils  se 
donneraient  à la  grande  cause  du  relèvement  religieux,  nous 
aurions  plus  de  force  qu’il  n’en  faut  pour  reconquérir,  avec 
avantage,  tout  le  terrain  perdu.  Cet  espoir  est-il  trop  haut, 
et  ne  se  peut-il  faire  que  ceux  qu’on  traite  aujourd’hui  comme 
un  troupeau  soient  une  armée  demain?  Je  me  refuse  à le 
croire;  mais  ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  la  mesure  de 
sacrifices  consentis  jusqu’à  ce  jour  n’y  suffirait  pas.  Il  y faut 
de  pénibles  efforts;  il  y faut  le  don  du  sien  et  de  soi;  à ce 
prix  on  s’honore  à jamais  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 
Vous  qui  avez  du  superflu,  s’il  se  chiffre  par  sous,  donnez 
sou  par  sou;  s’il  se  chiffre  par  millions,  donnez  par  millions, 
et  heureux  seriez-vous  de  vous  réduire  à la  gêne  pour  une 
si  grande  cause;  quand  ce  sera  fini,  donnez-vous  vous- 
mêmes,  et,  dussiez-vous  mourir  à la  peine,  ne  craignez  pas 
d’en  avoir  trop  fait.  Sur  un  champ  de  bataille,  la  seule  mesure 
des  sacrifices  nécessaires  est  le  besoin  de  vaincre.  Le  péril 
imminent  nous  crée  aujourd’hui  des  devoirs  en  présence 
desquels  tout  marchandage  serait  une  trahison.  La  vie  ne 
vaut  effectivement  que  par  la  pratique  du  devoir,  et  la  pratique 
du  devoir  se  mesure  par  la  dépense  de  courage.  Ne  l’oublions 
pas. 

On  connaît  cette  forte  parole  d’un  illustre  homme  d’État 
américain  : « Le  jour  où,  dans  une  nation,  les  hommes  ont 
peur  de  la  guerre  et  les  femmes  peur  de  la  maternité,  cette 
nation  est  pourrie  jusqu’au  cœur,  et  il  est  temps  qu’elle  dis- 
paraisse du  nombre  des  nations.  » On  pourrait,  à bon  droit, 
compléter  la  sentence,  et  dire  : (c  Le  jour  où,  dans  une  nation, 
les  chrétiens  ont  peur  de  donner,  ou  de  se  donner  eux-mêmes, 
cette  nation  est  déchue  du  rang  des  nations  chrétiennes.  » 
Dieu  merci,  il  y a encore  en  France  bon  nombre  de  chrétiens 
qui  ne  craignent  ni  de  donner  ni  de  se  donner;  Dieu  merci, 
il  y en  a encore  bon  nombre,  et  c’est  pourquoi  il  y a encore 
un  espoir. 


Adhmmar  D’ALÈS. 


LA  f;.  m;.  et  les  questions  sociales 


LE  GONVENT  DE  1905 


(c  Le  convent  de  1905  a été  un  des  plus  heaux^  un  des  plus 
qu’on  ait  connus,  un  de  ceux  qui  ont  donné  l’exemple 
de  l’union,  de  la  fermeté,  en  même  temps  que  de  la  pru- 
dence qui  s’impose  à toutes  les  associations  qui,  comme  la 
nôtre,  placées  au  cœur  de  la  démocratie,  portent  les  plus 
graves  responsabilités,  dont  les  gestes  sont  épiés,  dont 
toutes  les  attitudes  sont  analysées  et  qui  ne  peuvent  pas 
prendre  une  seule  résolution  sans  s’exposer  à tous  les 
commentaires  du  dehors;  qui,  malgré  leur  situation  de 
sociétés  secrètes^  sont  obligées  de  calculer  à la  fois  ce  qu'il 
est  permis  \de  penser^  ce  qu'il  est  permis  de  dire  et  surtout 
ce  qu'il  est  permis  de  manifester  au  dehors,  » (P.  444^.) 

Telles  sont  les  paroles  de  F.*.  LafFerre,  président  sortant 
du  conseil  de  l’ordre  aux  travaux  du  banquet  ouverts  à sept 
heures  et  demie  du  soir,  le  samedi  23  septembre. 

On  n’est  pas  tenté  de  les  taxer  d’exagération,  quand  on 
achève  la  lecture  du  compte  rendu  de  ce  convent.  Sur  tous 
les  points  importants,  laïcisation  des  services  publics,  per- 
sécution religieuse,  épuration  des  fonctionnaires  et  particu- 
lièrement de  la  magistrature^,  suppression  de  l’enseigne- 
ment libre,  c’est  la  marche  en  avant  allègrement  reprise  après 
la  contre-attaque  des  fiches  dont  la  brusquerie  et  l’imprévu 
avaient  un  instant  jeté  le  désarroi  dans  les  rangs  des  FF.*. 

En  un  sens,  la  F.*.  M.*.  sort  fortifiée  de  cette  crise^.  Le 

1.  Ces  chiffres,  sauf  avis  contraire,  renvoient  toujours  au  Compte  rendu 
aux  ateliers  de  la  fédération  des  travaux  de  V assemblée  générale  du 
18  au  23  septembre  1905, 

2.  ((  On  n’est  magistrat,  la  plupart  du  temps,  que  quand  on  ne  peut  pas 
faire  autre  chose.  » (Paroles  du  F.*.  Dazet,  p.  76.) 

3.  Le  discrédit  où  sont  tombés  les  délateurs  n’a  pas  empêché  le  président 
Roosevelt  de  répondre  par  un  télégramme  amical  à l’adresse  que,  seul  des 
cliefs  d’Etat,  il  a reçu  de  l’assemblée  maçonnique.  On  remarquera  cette  atti- 
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Grand  Orient  d’Italie  dont  on  était  séparé  depuis  plusieurs 
années  par  des  difficultés  intimes  (p.  30),  les  loges  bleues 
du  rite  écossais  depuis  un  siècle  rivales  du  Grand  Orient 
(p.  454),  ont  renoué  cette  année  les  liens  d’amitié. 

Forte  de  cette  union,  la  F.*.  M.*.  reprend  sa  marche. 
D’autres  se  chargent  d’en  signaler  les  étapes  sur  d’autres 
terrains^.  Pour  nous,  dans  cette  étude,  nous  nous  bornerons 
à étudier  la  position  nouvelle  ou  plus  avancée  qu’elle  a prise 
dans  les  questions  sociales  ; nous  constaterons  successive- 
ment : 

1°  Son  évolution  vers  le  socialisme; 

2®  Les  réformes  sur  lesquelles  tous  les  F.*.  M.*.  sont  tom- 
bés d’accord  ; 

3®  Les  questions  que  le  couvent  de  1905  laisse  en  litige  ; 

4®  Enfin  le  travail  tracé  pour  l’année  1906. 

I 

l’évolution  vers  le  socialisme 

L’évolution  était  fatale.  La  F.*.  M.*.,  ayant  pour  but  de 
réaliser  l’égalité  complète  parmi  les  hommes,  ne  pouvait 
tolérer  indéfiniment  que  les  uns  fussent  riches,  les  autres 
pauvres.  « Il  n’est  pas  possible,  dit  fort  bien  le  F.*.  Gavelle, 
que  dans  une  nation  où  V égalité  des  droits  entre  les  citoyens 
est  le  principe  fondamental  de  la  Constitution^  les  faits 
demeurent  en  contradiction  avec  la  théorie.  » (P.  236.) 

Si  les  M.\  n’ont  pas  entrepris  plutôt  ce  nivellement  des 
fortunes,  c’est  que,  pour  réaliser  cette  grande  réforme  sociale, 
la  réforme  S’imposait  préalablement  dans  l’ordre  politique; 
mais  l’heure  est  venue  de  pousser  plus  loin  la  refonte  de  la 
société.  Nous  touchons  à une  des  grandes  crises  de  l’histoire; 
1906  continue  1789,  la  révolution  sociale  complète  la  révo- 
lution politique  : « De  même  qu’à  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 

tude  des  Etats-Unis,  puissance  judaisante  et  maçonnisante.  Naguère  encore, 
elle  allait  à la  conférence  d’Algésiras  sans  revendications  personnelles,  mais 
avec  la  mission  de  réclamer  la  liberté  pour  les  juifs. 

1.  Une  mention  spéciale  à l’excellent  tract  ; Leur  plan  de  demain^  par 
Michel  Le  François.  Maison  de  la  Bonne  Presse.  Prix:  l’exemplaire,  15  cen- 
times; le  cent,  10  francs. 
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et  pendant  tout  le  cours  du  dix-neuvième,  les  préoccupa- 
tions se  sont  tournées  surtout  vers  les  libertés  politiques, 
vers  la  substitution  du  droit  politique  égal  pour  tous  au 
droit,  ou  plutôt  au  principe  de  l’autorité  monarchique,  de 
même^  dans  le  vingtième  siècle,  il  s'agit  de  réaliser  V égalité 
économique  et  sociale,  (F.*.  Gavelle,  p.  234.)  La  Fr,  Mr.  du 
vingtième  siècle  doit  donc  préparer  les  cahiers  économiques  et 
sociaux  de  la  démocratie  française,  comme  les  loges  du 
dix-huitième  siècle  ont  préparé  les  cahiers  politiques  de 
1789.  » (P.  237.) 

Et  l’heure  est  venue  de  les  préparer.  Cette  année  même 
on  les  a commencés.  Et  pourquoi  cette  date  ? « Il  y a un  fait 
qu’il  ne  faut  pas  nier,  — répond  le  F.-.  Gavelle,  rapporteur 
de  la  commission  des  études  sociales,  — c’est  que,  actuelle- 
ment, où  les  questions  politiques  et  religieuses  sont  résolues 
ou  tendent  à Vêtre,  la  question  économique  prend  la  pre- 
mière place,  » (P.  258.) 

Cette  question  économique  a été  posée  fort  nettement  par 
la  commission  des  études  sociales  : 

Le  capital  étant  entre  les  mains  d'un  patron  [individu,  asso- 
ciation financière,  groupe  social  et  ethnique),  le  régime  du  tra- 
vail doit-il  être  réglé  par  le  salariat,  la  participation  ou  ses 
analogues,  ou  la  coopération,  ou  par  la  combinaison  des  di- 
verses solutions,  ou  bien  faut-il  avoir  recours  à la  socialisa- 
tion des  moyens  de  production  et  d'échange  ? (P,  233.) 

La  solution  donnée  n’est  pas  aussi  nette,  à première  vue 
du  moins.  Il  n’y  a pas  encore  dans  les  loges  une  majorité 
pour  le  collectivisme,  mais  la  minorité  est  imposante,  et  s’ac- 
croît chaque  année.  107  loges  contre  178  ont  voté  l’ordre  du 
jour  du  F.*.Dazet,  nettement  socialiste^,  et  parmi  ces  107  par- 

\,  Ordre  du  jour  Dazet.  — Considérant  que  la  prapriété  est  la  sauvegarde 
de  la  liberté  et  de  la  dignité  humaines,  qu'il  n'y  a par  suite  ni  liberté,  ni 
dignité  pour  tous  ceux  qui  n'ont  pas  de  propriété  ; 

Considérant  que  le  régime  démocratique  a pour  conséquence  et  dévelop- 
pement nécessaires  l’universalisation  de  la  propriété,  — sous  la  forme  que 
comportent  actuellement  les  différents  modes  de  production  agricole  et 
industrielle,  — de  façon  que,  en  ce  qui  concerne  les  moyens  du  travail,  per- 
sonne ne  dépend  de  personne  ; 

Considérant,  en  l’état  actuel  de  la  société  française,  que,  dans  tous  les  cas 
où  la  propriété  privée,  fondée  sur  le  travail  personnel,  a fait  place  à la  pro- 
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tisans  du  socialisme  nous  relevons  les  noms  de  5 membres 
du  conseil  de  Tordre  : les  FF.*.  Bédarride,  LafFerre,  Blatin, 
Delon  et  lourde  (p.  333). 

Le  nombre,  le  grade  et  Tinfluence  des  FF.*.  MM.*,  socia- 
listes doivent  donner  à réfléchir  à ces  conservateurs  qui,  en 
face  des  attentats  Contre  la  religion,  se  flattent  que  la  secte 
sera  plus  réservée  sur  le  terrain  social,  parce  qu’elle  est  une 
société  bourgeoise.  Le  F.*.  Dulaut  prend  soin  de  dissiper  ce 
préjugé,  quand  il  s’écrie  triomphalement  : 

« De  la  consultation  des  loges  il  ressort  nettement  cette 
conclusion,  c’est  que  la  F.*.  M.*., qu’on  a accusée  d’être  avant 
tout  une  société  bourgeoise^  est  en  train  d’évoluer  singulière- 
ment, est  en  train  de  faire  une  éi^olution^  consciente  pour 
quelques-uns,  consciente  même  pour  la  majorité  d*entre  vous^ 
mes  FF.*.,  inconsciente  peut-être  pour  un  certain  nombre, 
mais  une  évolution  réelle,  dans  un  sens  profondément  démo^ 
cratique  et  social.  » (P.  202.) 

Oui,  la  F.*.  M.*.  française  évolue  vers  le  socialisme;  ceux- 
là  mêmes  qui  l’empêchent  de  passer  ouvertement  au  socia- 
lisme avec  armes  et  bagages,  comme  le  F.*.  Debierre,  com- 
battent leurs  adversaires,  uniquement  parce  qu’il  serait  . 
« imprudent  à la  F.*.  M.*.  française,  dans  laquelle  toutes  les 
ôpinions  sont  représentées,  où  il  y a des  radicaux,  des  radi- 
caux-socialistes, des  socialistes  de  toutes  les  écoles...,  de  se 
prononcer  dès  aujourd'hui  pour  une  formule  économique 
quelconque...  A chaque  jour  suffit  sa  tâche.  » (P.  278.) 

Et  le  F.*.  Debierre  ajoute  qu’il  « revendique,  malgré  les 
dénégations  du  F.*.  Dazet,  la  prétention  d’être  socialiste 
comme  lui  » [ihidi).  C’est  son  ordre  du  jour  qui  a triomphé, 
on  devine,  et  il  prend  soin  de  le  dire,  que  cet  ordre  du  jour 
« diffère  peut-être,  quant  au  fond,  beaucoup  moins  qu’on  ne 
suppose  de  celui  du  F.*.  Dazet,  mais,  au  lieu  d’engager  la 

priété  capitaliste,  fondée  sur  le  travail  des  autres,  il  est  nécessaire,  pour 
assurer  la  liberté  de  tous,  de  socialiser  les  moyens  de  travail  ainsi  mono- 
polisés, sans  qu’il  y ait  lieu  d’exercer  aucune  contrainte  légale  sur  les  tra- 
vailleurs qui  disposent  personnellement  de  leur  instrument  de  travail; 

Déclare  que  tous  les  efforts  des  démocrates  sincères  doivent  tendre,  dès 
à présent,  à la  transformation  en  propriété  sociale  ou  collective  non  pas  des 
moyens  de  production  ou  d’échange  qui  sont  encore  appropriés  en  la  forme 
individuelle,  mais  de  ceux  qui  ont  pris  la  forme  de  propriété  capitaliste. 
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F.-.  M.‘.  française  tout  entière  derrière  une  formule  géné- 
rale économique,  il  la  laisse  en  dehors  d’une  formule  dog- 
matique qui  l’engagerait  d’une  façon  définitive  » (p.  379). 

Le  convent, 

Confiant  dans  la  devise  de  la  F.'.M.*.  qui  est  de  poursuivre  l’éman- 
ci[)ation  matérielle  et  morale  de  tous  les  individus  et  de  tous  les  peu 
pies  ; 

Inspiré  toujours  et  partout  par  Tidée  du  progrès  indéfini,  sans 
bornes  ; 

Adversaire  résolu  de  tous  les  privilèges  économiques  ou  sociaux  de 
caste  ou  de  classe  ; 

Mais,  considérant  qu’il  ne  veut  ni  ne  peut  enfermer  la  F.-.  M.*. 
dans  une  formule  économique  dogmatique  qui  lui  paraît  pour  le  moins 
prématurée  ; 

Renouvelle  que  la  Fr.  Mr . entend  consacrer  tous  ses  efforts  pour 
faire  aboutir  toutes  les  re' formes  politiques  et  sociales  qui  doivent,  dans  la 
république , définitivement  et  successivement  libérer  l’humanité  des  chaînes 
que  lui  ont  rivées,  durant  des  siècles,  les  institutions  théocratiques  et 
monarchiques  et,  depuis,  le  capitalisme  moderne,  passe  à l’ordre  du  jour. 

(P.  280.) 

Oh  ! qu’en  termes  précis  ces  choses-là  sont  dites  ! 

Incontestablement,  le  F.*.  Debierre  possède  mieux  l’esprit 
maçonnique  que  le  F.*.  Dazet,  ce  secret  d’envelopper  dans 
des  formules  cauteleuses  les  choses  qu’on  n’a  pas  le  courage 
d’énoncer  ouvertement. 


II 

RÉFORMES  COMMUNÉMENT  ADMISES 

D’ailleurs,  quoiqu’il  s’oppose  à la  proclamation  d’une  for 
mule  générale,  le  F.*.  Debierre  — et  l’on  peut  dire  tous  les 
FF.*,  avec  lui  — admettent  déjà  bien  des  réformes  socia- 
listes : 

Quand  le  F.*.  Dazet,  dit  le  F.*.  Debierre,  fait  le  procès  de  la  pro- 
priété capitaliste,  c’est-à-dire  de  celle  qui  est  fondée  sur  le  travail  des 
autres  et  non  pas  sur  le  travail  personnel,  nous  sommes  d’accord,  et, 
pour  bien  lui  démontrer  que  nous  aussi  nous  avons  la  prétention  d’être 
socialistes,  c’est  que,  dans  l’ordre  intellectuel,  chacun  le  sait,  nous  som- 
mes les  partisans  les  plus  résolus  de  la  socialisation  intégrale  de  l’en- 
seignement; c’est  que  dans  l’ordre  économique,  lorsque  nous  vous 
demandons  de  socialiser  tous  les  grands  monopoles  privés  qui  sont  abso- 
lument mûrs  pour  V appropriation  sociale  ; lorsque  nous  demandons  une 
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limite  assez  e'troite  au  droit  d' héritage  pour  que  la  proprie'té  capitaliste 
ne  demeure  pas  trop  longtemps  sans  rentrer  dans  le  domaine  de  la  pro~ 
oriété sociale , f imagine  bien  que  nous  sommes  socialistes,  (P.  276.) 

On  devait  donc  s’attendre  à de  prochaines  attaques  contre 
les  monopoles  privés.  Elles  ne  tardèrent  pas.  Moins  de  quinze 
jours  après  la  clôture  du  congrès,  le  8 octobre,  Jaurès  disait 
à Limoges  dans  un  discours  étudié  : « Nous  disons  qu’il  n’y 
aura  de  salut  pour  les  travailleurs  que  par  l’avènement  de  la 
propriété  sociale  substituée  à la  propriété  capitaliste. 

« Tant  que  les  usines,  les  mines,  les  chemins  de  fer,  les 
faïenceries,  les  porcelaineries  (les  deux  grandes  industries 
de  Limoges),  les  cordonneries,  les  tissages,  les  verreries,  les 
grands  domaines,  seront  la  propriété  d’une  minorité,  qui, 
même  quand  elle  travaille,  prélève  une  rémunération  infini- 
ment supérieure  à son  effort  propre,  il  y aura  misère,  il  y 
aura  servitude.  » Et  l’on  saisira  toutes  les  occasions  de  re- 
nouveler ces  attaques.  Le  même  Jaurès  écrivait  le  4 février 
1906,  dans  V Humanité,,  à propos  de  la  résistance  aux  inven- 
taires : 

4 février  1906. 

La  démocratie  républicaine,  fatiguée  par  toutes  ces  attaques,  par 
toutes  ces  violences  de  la  réaction,  voudra  se  débarrasser  enfin  de  la 
contre-révolution  par  des  coups  décisifs.  Tous  les  états-majors  de 
i’Église  militante  et  du  royalisme  agressif  sont  en  même  temps  les 
états-majors  des  grandes  entreprises  capitalistes,  chemins  de  fer, 
mines,  etc.,  et  la  nation  aura  bâte  de  les  déloger  des  forteresses  écono- 
miques d’où  ils  font,  contre  elle,  contre  ses  libertés,  contre  son  repos, 
de  perpétuelles  sorties.  Après  le  Concordat  religieux,  c'est  le  concor- 
dat financier  par  lequel  l’Etat  a livré  au  capital  une  partie  domaine 
public,  qui  doit  être  aboli  : et  la  voie  sera  ouverte  ainsi  à des  nationa- 
lisations plus  hardies  et  plus  vastes.  (Cité  Dép,  Lille,  6 février  1906.) 

La  résistance  des  catholiques  est  l’occasion  de  ces  menaces  ; 
mais  elles  trahissent  l’exécution  d’un  plan  combiné  d’avance. 
Pour  le  réaliser,  on  s’inspirera  des  circonstances,  au  besoin, 
on  les  fera  naître. 

D’accord  sur  la  nationalisation  prochaine  des  grandes  entre- 
prises industrielles,  on  l’est  aussi  sur  le  nivellement  des 
classes.  Pour  se  rendre  compte  de  cet  état  d’esprit,  il  faut  lire 
la  longue  discussion  engagée  au  sujet  des  écoles  d’apprentis- 
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De  même  qu’on  supprime  les  classes  primaires  dans  les 
lycées,  afin  que,  dans  l’enseignement  'bientôt  monopolisé, 
riches  et  pauvres  soient  obligés  de  passer  tous  dans  les  mêmes 
classes  primaires,  de  même  on  veut  que  tous  les  futurs  ou- 
vriers de  l’industrie  « soient  placés  dans  des  ateliers  pour 
faire  leur  éducation  professionnelle...;  dans  ces  ateliers  seront 
placés  aussi  les  fils  de  patons^  les  fils  de  contremaîtres  ^ » 

(p.  206). 

On  ne  pourra  pas  supprimer  les  ouvriers,  mais  on  suppri- 
mera les  prolétaires  : « Nous  déplorons  dit  le  F.*.  Debierre, 
que,  derrière  la  plupart  des  salariés,  il  y ait  un  prolétaire.  » 

Évidemment  Vêtat  de  prolétaire  doit  disparaître.  Mais  qui  dit  salarié 
ne  dit  pas  prolétaire...  si  les  institutions  républicaines  arrivaient  à 
faire  de  tout  ouvrier  un  être  indépendant  et  libre  par  le  jeu  des  lois 
protectrices  du  travail  et  de  la  prévoyance  sociale,  mis  à la  fois  à l’abri 
des  besoins  de  la  journée  et  du  lendemain,  il  ne  viendra  à l’idée  de 
personne  que  le  salarié  de  demain  — surtout  si  le  contrat  collectif  de 
travail  est  substitué  au  contrat  individuel  — sera  moins  indépendant 
par  exemple  qu’un  ingénieur  ou  un  professeur  de  faculté.  (P.  279.) 

Mais  comme  cet  âge  d’or  pourrait  n’apparaître  pas  si  vite  à 
l’horizon  de  demain,  dans  la  démocratie  encore  amorphe,  on 
fera  pénétrer  l’esprit  et  les  vertus  maçonniques  : « La  pre- 
mière vertu  qu’il  faut  que  nous  cultivions  chez  elle,  dit  le 
F.-.  Laferre, 

C’est  l’examen,  le  libre  examen...  qui  lui  permettra  de  ne  pas  se  con- 

1.  Ces  ateliers  seront  sous  le  contrôle  non  seulement  de  l’inspecteur  du 
travail,  mais  aussi  des  syndicats  ouvriers. 

Le  F.*.  Bédarride  (le  délateur  de  Marseille)  n’a  pas  confiance  dans  les 
inspecteurs  du  travail.  Voici  son  appréciation  sur’ces  fonctionnaires,  à propos 
du  travail  des  femmes  dans  les  ateliers  de  couture  : 

« Je  nTncrimine  personne,  mais  combien  de  fois  avons-nous  vu  dans  une 
cité  industrielle  ou  usinière  quelconque,  je  ne  parle  pas  spécialement  des 
ateliers  de  couture,  parce  que  ce  que  je  vais  dire  serait  particulièrement 
scabreux...,  combien  de  fois  a-t-on  vu  un  élu,  un  personnage  politique  très 
influent,  s’intéressant  au  chef,  masculin  ou,  je  n’ose  pas  dire,  féminin  de 
l’établissement.. .,  je  ne  vous  montre  qu'ün  côté  de  la  question  par  décence..., 
combien  de  fois  a-t-on  vu,  quand  l’inspecteur  ou  Finspectrice  avait  dressé 
son  procès-verbal,  des  influences  prépondérantes  s’exercer  pour  que  le 
procès-verbal  ne  pût  suivre  son  cours  et  que  la  loi  ne  fût  pas  appliquée?  » 
(P.  364.) 
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tenter  de  credos,  de  formules,  d’où  qu’elles  viennent,  mais  d’avoir  la 
responsabilité  des  progrès  qu’elle  doit  accomplir. 

La  seconde  vertu. c’est  le  contraire  de  celle  que  l’Eglise  essaye  de 
cultiver  dans  les  cœurs.  L’Eglise  prêche  au  peuple  une  doctrine  de 
mort,  lui  inculque  ce  sentiment,  qui,  tant  qu’il  n’aura  pas  disparu,  sera 
la  cause  de  toutes  les  stagnations;  ce  sentiment,  vous  le  connaissez 
bien,  c’est  la  résignation  à la  souffrance  ; nous,  nous  voulons  cultiver  chez 
le  peuple  le  contraire  de  la  résignation...,  la  révolte,  la  révolte  perma- 
nente et  raisonnée  contre  la  résignation,  contre  les  iniquités  sociales, 
la  révolte  méthodique  contre  tout  ce  qui  n’est  pas  conforme  à la  raison, 
à la  liberté  et  à la  justice.  Nous  voulons  que  cette  révolte  soit  méthodi- 
quement organisée.  » (P.  449.) 

Quand  on  tient  la  révolte  pour  une  vertu,  on  n’a  pas  le 
droit  d’être  fort  sévère  pour  l’Internationale  et  les  anarchistes. 
Aussi  ne  s’étonnera-t-on  pas  que  le  convent  ait  adopté  deux 
vœux  pour  la  suppression  des  lois  contre  l’Internationale  des 
travailleurs  et  contre  les  menées  anarchistes  : « Il  n’est  pas 
besoin  de  longues  explications  à cet  égard,  dit  le  rapporteur, 
vous  savez  combien  ces  lois  sont  attentatoires  à l’esprit  répu- 
blicain et  au  libre  examen.  Cette  loi  sur  les  menées  anar- 
chistes, notamment,  permet  de  poursuivre  les  citoyens  pour  un 
délit  d’opinion,  et  voilà  ce  qu’un  vrai  républicain  ne  pourra 
jamais  admettre.  » (P.  408.) 

Ainsi  donc,  nationalisation  des  grandes  entreprises  indus- 
trielles, destruction  des  gros  patrimoines  par  de  savantes  lois 
successorales. 

Il  y a une  loi  récente,  qui  a permis  de  classer  les  successions  par 
importance;  on  y constate  que  sur  environ  huit  cent  mille  décès  qui  se 
produisent  annuellement,  les  successions  se  répartissent  ainsi  : plus  de 
la  moitié  de  la  richesse  de  la  France  appartient  à des  travailleurs  qui 
laissent  après  eux  un  capital  de  moins  de  50000  francs,  et  on  constate 
qu’il  en  est  beaucoup  qui  laissent  moins  de  10000  francs.  Il  y aura  à 
vous  demander  quel  sort  on  va  faire  à ces  petits  capitalistes.  (F.*.  Ga- 
velle,  p.  255.) 

Sans  qu’il  soit  besoin  d’indiquer  plus  clairement  la  loi 
à faire,  on  devine  les  articles  du  projet  que  rédigerait  le 
F.*.  Gavelle. 

Transformation  du  prolétariat,  organisation  méthodique  de 
la  révolte,  telles  sont  les  grandes  lignes  du  plan  qu’admettent 
les  F.*.  M.*.  de  France. 
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III 

QUESTIONS  EN  LITIGE 

On  se  demande  sur  quel  point  ils  peuvent  bien  être  en 
désaccord.  Et  cependant  le  désaccord  existe.  Le  rapporteur 
le  constate,  et  tout  son  rapport  tend  à chercher  les  moyens 
d’y  mettre  fin  : 

Il  y a un  fait  qu’il  ne  faut  pas  nier,  dit-il,  c’est  que,  actuellement,  la 
divergence  de  doctrine  entre  les  deux  écoles  radicale  et  socialiste 
unifiée...  tend  à s’accentuer;  cette  divergence  serait  un  véritable  péril 
pour  la  République,  si  elle  prenait  un  degré  d’acuité  tel  que  la  colla- 
boration des  radicaux  et  des  socialistes,  qui  a été  si  féconde  depuis 
cinq  ou  six  ans,  arrivait  à cesser...  // y a donc  une  grande  utilité' pratique 
à discuter  dans  nos  Atr , ces  questions.  (F.*.  Gavelle,  p.  258.) 

Et  le  F.*,  rapporteur  précise  bien  la  divergence  : 

La  question  qui  divise  à l’heure  actuelle  le  parti  radical-socialiste  et 
le  parti  collectiviste,  c’est  que  le  premier  se  contente  de  supprimer  le 
prolétariat  ; il  croit,  à tort  ou  à raison,  qu’il  est  possible  de  rendre  tout 
le  monde  propriétaire  ou  capitaliste  et,  par  conséquent,  d’arriver  à ce 
qu’il  n’y  ait  plus  de  prolétaire.  (F.*.  Gavelle,  p.  256.) 

C’est  cette  divergence  qu’il  s’agit  de  faire!  cesser  par  la 
méthode  maçonnique.  Rien  de  curieux  comme  le  discours  du 
F.'.  Gavelle.  Il  commence  par  un  cours  de  logique,  avec  lon- 
gues citations  de  Descartes  à l’appui,  tout  un  apparat  scien- 
tifique qu’on  lira  avec  recueillement  à l’Orient  de  Bouffarik 
ou  à l’Étoile  de  la  Numidie. 

Cet  étalage  de  méthode  n^est  que  du  charlatanisme,  mais 
un  habile  charlatanisme.  Avec  une  prodigieuse  tartuferie, 
les  chefs  véritables  qu’on  sent  derrière  les  vénérables  créent, 
modèrent  ou  lancent  les  mouvements  d’idées.  La  F.*.  M.*. 
n’est  qu’un  porte-voix  destiné  à amplifier  les  paroles  de 
quelques  chefs  mystérieux.  Elle  est  une  puissante  lanceuse 
d’idées,  parce  qu’elle  est  une  lanceuse  presque  automatique  : 
« C’est  la  discipline  qui  fait  notre  puissance,  répondait  le 
F.*.  Lafferre  à des  FF.*,  qui  réclamaient  moins  de  centrali- 
sation; l’erreur  que  l’on  commet,  c’est  de  croire  que  la  M.* 
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doit  réaliser  en  elle-même  toutes  les  réformes...,  notamment 
la  décentralisation.  G"est  la  discipline  qui  fait  notre  puis- 
sance, et  c’est  parce  que  nous  sommes  très  disciplinés,  que 
nous  pouvons  travailler  à assurer  aux  autres  hommes...  les 
avantages  de  la  liberté  et  de  l’initiative,  que  nous  leur  assu- 
rons précisément  parce  que  nous  agissons  avec  une  cohésion 
permanente.  » (P.  349.) 

Obtenir  cette  cohésion,  tel  est  le  travail  préliminaire 
qu’on  poursuivra  dix  ans,  vingt  ans,  s’il  le  faut,  dans  les 
loges.  Qu’on  se  rappelle  les  grands  mouvements  depuis 
trente  ans!  La  loi  scolaire,  la  loi  militaire,  le  chambardement 
de  l’armée,  la  séparation  de  l’Église  et  de  l’Etat.  Ces  grandes 
réformes,  longtemps  agitées,  ont  abouti  le  jour  où  la  F.’.M.*. 
avait  fait  l’unité  en  son  sein  et  obtenu  la  cohésion  de  tous 
ses  membres  pour  monter  à l’assaut  de  la  position. 

Avant  toute  réforme,  il  faut  donc  une  préparation  plus  ou 
moins  longue.  Quand  enfin  la  réforme  paraît  mûre,  on  la 
livre  au  travail  des  ateliers.  Mais  de  peur  qu’à  ce  dernier 
stade,  l’esprit  des  FF.*,  ne  s’égare,  on  les  documente.  « Ce 
qui  fait  l’originalité  de  la  F.*.  M.*.,  c’est  de  laisser  aux  FF.*, 
dans  le  monde  profane  une  absolue  liberté  d’action  pour 
poursuivre,  chacun  comme  il  l’entend,  l’idéal  qui  lui  est 
propre;  son  rôle  est  de  s*  appliquer  à faire  la  clarté  dans  Tes- 
prit  de  tous...  en  documentant  exactement  ses  membres.  » 
(P.  238.)  Inutile  de  dire  qu’il  est  fait  un  habile  trucage  des 
documents,  que,  dans  chaque  loge,  les  véritables  initiés  tra- 
vaillent l’esprit  des  FF.*,  afin  de  les  orienter  dans  la  direction 
voulue. 

La  réforme  économique  de  la  société  en  est  à son  dernier 
stade.  Depuis  quinze  ans,  la  question  revient  dans  les  déli- 
bérations des  loges  et  même  dans  l’assemblée  générale. 
En  1904,  on  avait  essayé  de  lui  donner  sa  solution  définitive; 
le  grand  conseil  de  l’ordre,  absorbé  par  l’affaire  des  fiches, 
n’eut  pas  le  loisir  de  documenter  les  ateliers.  Le  temps 
perdu  sera  réparé. 

En  vertu  du  mandat  de  l’assemblée,  le  conseil  de  l’ordre 
enverra,  et  sans  doute  a envoyé  déjà  aux  FF.*.,  une  circulaire 
indiquant  une  bibliographie,  la  méthode  à suivre  et  un  ques- 
tionnaire. 
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La  bibliographie  ! elle  sera  adroitement  composée,  si  Ton 
en  juge  par  le  seul  livre  que  recommande  le  F.*,  rapporteur, 
la  Société  future^  du  F.*.  Deslinières  (p.  246),  ou  par  les 
brochures  envoyées  déjà  Tannée  dernière  aux  loges  : 

1®  Gomme  brochure  politique  : 

Une  Étude  sur  la  séparation  de  l'Église  et  de  VÉtat^  par 
notre  F.-.  Dazet,  avocat; 

2®  Gomme  brochures  à'économie  sociale  : 

a)  Une  Étude  sur  les  syndicats  professionnels  et  les  asso- 
dations^  par  notre  F.-.  G.  Lemarchand,  ouvrier  menuisier; 

b)  Une  Étude  sur  V apprentissage  et  les  écoles  profession-- 
nelles^  par  notre  F.*.  G.  Lemarchand,  ouvrier  menuisier. 
(P.  415.) 

La  méthode  complétera  TefFet  de  la  bibliographie.  On  doit 
prendre  pour  point  de  départ  de  toute  Tétude  la  déclaration 
de  principes  du  parti  socialiste  unifié  (lisez  : maçonnique). 
« Gette  formule  que  je  vais  vous  lire,  dit  le  rapporteur,  a 
une  importance  considérable;  nous  ne  pouvons  pas  nier  que, 
quand  tout  un  grand  parti  adopte  certaines  expressions  et 
en  fait  la  synthèse  de  sa  pensée,  quand  ces  expressions  sont 
la  formule  adoptée  par  le  parti  ouvrier  international  du 
monde  entier,  de  tous  les  peuples  civilisés,  cette  formule 
demande  à être  examinée  de  très  près.  Pour  beaucoup,  cette 
formule  est  aujourd’hui  un  credo  ; il  y en  a qui  le  considèrent 
comme  un  théorème  démontré.  » (P.  246.) 

Que  voulez-vous  qu’on  fasse  devant  un  théorème  démon- 
tré; on  ne  le  conteste  pas,  on  le  constate.  Gependant,  de  peur 
que  quelques  esprits  lourds  n’aperçoivent  pas  les  corollaires 
qui  découlent  du  théorème  ou  ne  s’égarent  en  les  déduisant, 
le  conseil  de  Tordre  ajoutera  un  questionnaire.  G’est  le 
catéchisme  qui  accompagne  le  credo. 

Très  intéressant  ce  questionnaire!  Il  est  un  peu  long  pour 
être  inséré  dans  cette  étude,  mais  nous  en  détacherons 
quelques  savoureux  articles  : 

13®  Dites  comment  vous  entendez  qu'on  devrait  passer  du 
régime  actuel  au  régime  collectiviste  ou  communiste  et  notam- 
ment comment  vous  concevez  Y expropriation  économique  des 
détenteurs  actuels  des  moyens  de  production  et  d’échange, 
avec  ou  sans  indemnité. 
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15®  Dites  si  cette  transformation  vous  paraît  devoir  être 
graduelle^  progressive  ou  brusque^  lointaine  ou  immédiate. 

18®  Dites  ce  que  vous  pensez  des  diverses  manières  d’ar- 
river à la  nationalisation  des  moyens  de  production  et  d’é- 
change, savoir  : 

Action  légale  parla  conquête  des  pouvoirs  publics  combinée 
ou  non  avec  V action  pacifique  des  syndicats  pour  l’obtention 
d’améliorations  dans  la  condition  des  salariés  (contrat  collec- 
tif, minimum  de  salaire,  réduction  des  heures  de  travail,  etc.) 
ou  action  directe  syndicale  poussant  à la  grève  générale  et  à 
la  révolution  (p.  263). 

Telle  est  l’étude  à laquelle  sont  conviées  les  loges.  Elles 
doivent  la  mener  rapidement,  en  faire  parvenir  au  Grand 
Orient  les  résultats  pour  le  convent  de  1906  et  l’on  en  fera  les 
cahiers  économiques  et  sociaux  de  la  démocratie^  comme  la 
F.'.  M.*  .du  dix^huitième  siècle  a élaboré  les  cahiers  politiques 
des  états  généraux  de  1789  (p.  260). 

Dans  quel  sens  seront  rédigés  ces  cahiers  ? On  peut  le  pré- 
dire, sans  être  prophète.  Quand  il  se  produit  une  évolution, 
ce  ne  sont  pas  les  partis  avancés  qui  reculent,  mais  les  modé- 
rés qui  avancent.  Le  F.-.  Groussier  le  constatait,  non  sans 
malice,  à propos  du  F.*.  Debierre  : 

Nous  voyons  que  ceux  d’entre  nos  FF.-,  qui,  ne  partageant  pas  nos 
opinions,  les  ont  étudiées,  arrivent  à nous  faire  de  réelles  concessions 
et  à se  rapprocher  de  nous;  je  ne  doute  pas,  après  avoir  entendu  le 
très  éloquent  discours  de  notre  F.-.  Debierre  et  le  comparant  à ceux 
des  années  précédentes,  qu’il  ne  se  soit  fait  dans  son  esprit  une  très 
grande  évolution. 

Au  dernier  convent,  il  s’opposait  d’une  façon  absolue  à la  doctrine 
collectiviste,  la  déclarait  contraire  à la  liberté,  contraire  à l’évolution 
sociale  et  contraire  au  progrès;  aujourd’hui,  il  n’a  plus  été  aussi  afbr- 
matif,  et  son  ordre  du  jour  considère  le  collectivisme  comme  simple- 
ment prématuré.  (P.  280.) 

Prématuré!  dans  un  an,  il  ne  le  sera  plus.  Au  convent  de 
1906,  il  y aura  au  sein  des  loges  une  majorité  collectiviste, 
et,  si  les  élections  législatives  leur  sont  favorables,  les  FF.*, 
commenceront  sans  retard  contre  les  capitalistes  l’œuvre 
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qu’ils  considèrent  comme  terminée,  ou  à peu  près,  contre  les 
catholiques. 

IV 

MESURES  IMMÉDIATES 

D’ailleurs,  ils  ne  s’endorment  pas  dans  l’oisiveté. 

Ils  se  sont  terrés  un  instant,  après  la  dénonciation  des 
fiches.  Mais  les  loges  ne  sont  pas  en  sommeil;  elles  recru- 
tent de  nouveaux  adhérents. 

Dans  notre  loge,  dit  le  F.*.  Jacob,  de  Lille,  nous  avons  eu  des 
demandes  d’admission  de  beaucoup  d’officiers;  nous  en  avons  refusé 
quelques-uns,  mais  nous  en  avons  accepté  d’autres.  Jamais  nous  n’avons 
eu  à nous  plaindre  de  ceux  que  nous  avions  admis  parmi  nous.  Bien 
mieux,  l’année  dernière,  sur  trente-cinq  travaux  remarquables  qui  nous 
ont  été  fournis,  dix-sept  sont  l’œuvre  de  soldats  et  d’officiers,  (P.  102.) 

La  délation  a repris  des  formes  plus  hypocrites  et  plus 
savantes.  Elle  n’est  même  pas  limitée  aux  corps  d’officiers, 
comme  on  l’avait  cru  d’abord.  Elle  sévit  dans  le  monde  des 
affaires. 

VÉclair  en  donnait  la  preuve  dans  le  numéro  du  9 février 
1906,  en  publiant  cette  lettre  qui  émane  du  F.*.  Ligneul, 
vénérable  de  la  loge  « les  Amis  du  progrès  : 

O.*,  du  Mans,  le  15  février  1898. 

T.-.  G.*.  F.'.  Sandou, 

J’ai  votre  honorée  du  14  du  courant.  Les  deux  principaux  fabricants 
de  conserves  au  Mans  sont  : 

La  maison  Pellier,  qui  est  très  importante,  et  a des  établissements  à 
La  Turballe  et  à Audierne,  sans  compter  ceux  du  Mans.  Ce  doit  être 
cette  maison  qui  a dû  faire  acheter,  l’année  dernière,  chez  vous;  mai- 
son très  riche,  mais  réactionnaire. 

La  maison  Jacquier,  moins  importante  que  la  précédente,  mais  mar- 
chant bien,  a des  établissements  à Lerat,  à côté  de  La  Turballe  et  au 
Mans. 

Jacquier  est  un  ancien  juge  au  tribunal  de  commerce  et  fait  partie 
de  notre  loge. 

Je  vous  serre  cordialement  la  main. 

Paul  Ligneul,  V. 

Ils  atteignent  ainsi  toutes  les  classes  de  la  société,  à l’aide 
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de  quelque  comité  Mascuraud.  Ils  ne  s’en  cachent  pas  et  se 
vantent  aujourd’hui  que  leur  action  sociale  s’exerce  « dans 
beaucoup  d’œuvres  d’économie  sociale  : hygiène  sociale, 
éducation  professionnelle,  éducation  sociale,  sociétés  de 
prévoyance,  syndicats  professionnels,  associations  de  tout 
ordre  (F.*.  E.  Tailhade,  p.  419). 

Ils  ont  une  sveltesse  de  fouine  pour  s’insinuer  dans  toutes 
les  sociétés  afin  de  les  diriger.  Écoutez  cet  aveu  à propos 
des  syndicats  agricoles  : 

Il  est  une  catégorie  de  syndicats  que  je  crois  devoir  vous  signaler  : 
ce  sont  les  syndicats  agricoles.  Ces  prétendus  syndicats  professionnels 
ne  sont,  en  réalité,  que  des  coopératives  d’achat  et  de  vente  d’instru- 
ments et  de  denrées.  Ils  augmentent  sans  cesse  en  nombre  et  en  impor- 
tance entre  les  mains  des  gros  propriétaires  qui  en  font  un  instrument 
d’influence  politique.  Leurs  opérations  sont  illégales,  on  pourrait  les 
briser.  Mais  il  est  pénible,  il  est  toujours  périlleux  de  se  heurter  à des 
intérêts;  par  conséquent,  il  vaudrait  mieux dans  V intérêt  de  notre  pro-^ 
pagande.^  tâcher  de  sdmmiscer  dans  la  direction  de  ces  groupements  et 
s’en  assurer  au  moins  la  direction  intellectuelle  et  nioraleo  (F.'.E. 
Tailhade,  p.  420.) 

La  direction,  le  gouvernement  de  toutes  les  forces  vives 
de  la  société,  telle  est  leur  seule  politique.  Quant  au  bien  du 
peuple,  ils  ne  s’en  inquiètent  pas.  Il  est  bon  que  cette  vérité 
soit  mise  en  lumière,  car  ils  trompent  le  peuple. 

Le  peuple  est  allé  à eux,  — non  sans  inquiétude,  — parce 
qu’il  croyait  à leur  bonne  volonté;  il  est  entré  dans  les  syn- 
dicats, dans  les  mutualités,";  dans  les  coopératives,  parce 
qu’il  voyait  dans  ces  œuvres  son  avantage  matériel,  et  il  en  a 
gardé  de  la  reconnaissance  pour  ceux  qui  les  dirigeaient. 

Quelle  désillusion  s’il  connaissait  la  vraie  pensée  des  F.*. 
M.*.,  la  pensée  de  derrière  la  tête!  Le  F.*.  M.*.  se  mettra 
volontiers  à la  tête  d’une  coopérative.  Mais  savez-vous  pour 
lui  l’idéal  de  la  coopérative  ? Ce  serait  une  coopérative  où  les 
bénéfices  ne  seraient  point  partagés  entre  les  associés  : « La 
question  des  bénéfices,  dit  le  F.*.  Manoury,  est  la  pierre  de 
touche  qui  permet  de  savoir  si  le  groupement  est  un  grou- 
pement socialiste  cherchant  l’évolution  sociale  ou  si  c’est 
simplement  une  coopération  bourgeoise.  )>  (P.  23.)  Bourgeois, 
les  ouvriers  qui,  achetant  leur  pain  à la  coopérative,  font 
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ainsi  une  économie  sur  leur  pauvre  salaire!...  C’est  la  loge 
des  cc  Amis  du  peuple  » qui  le  dit  et  qui  les  en  blâme  I 
Pour  faire  accepter  les  rigidités  et  les  duretés  de  leurs 
systèmes,  ils  présenteront  quelques  lois  ouvrières  destinées 
à faire  illusion  aux  masses.  A ce  propos,  pour  faire  toucher  du 
doigt  la  promptitude  avec  laquelle  les  vœux  maçonniques 
passent  du  couvent  à la  Chambre  des  députés,  et  la  connivence 
des  socialistes  avec  les  F.’.  M. nous  mettrons  en  regard  les 
vœux  du  couvent  de  septembre  1905  et  les  projets  de  lois 
déposés  depuis  cette  date  à la  Chambre  : 


Le  convent  émet  le  vœu  qu’au 
eas  où  le  manque  de  temps  ne 
permettrait  pas  l’examen  de  la  loi 
sur  les  retraites,  le  Parlement 
vote,  tout  au  moins  avant  la  fin  de 
cette  législature,  les  dispositions 
transitoires  du  titre  V qui  concerne 
les  travailleurs  âgés  de  plus  de 
soixante  ans,  et  qu'il  assure  le 
service  de  leurs  pensions  pendant 
une  période  de  cinq  ans,  en  atten- 
dant l’adoption  intégrale  de  la  loi 
des  retraites. 

Adopté.  (P.  409.) 

Qu’on  établisse  la  journée  de 
huit  heures. 

Adopté.  (P.  408.) 


Bulletin  de  V Office  du  travail. 

Proposition  de  loi  tendant  à 
instituer  des  retraites  de  vieillesse 
pour  tous  les  citoyens  français 
d^és  de  soixante  ans^  présentée 
par  MM.  Gongy  et  Ernest  Roche, 
députés,  le  30  octobre  1905. 

(P.  XIII.) 

Proposition  de  loi  ayant  pour 
objet  l’institution  de  la  journée  de 
huit  heures  et  d’un  salaire  mini- 
mum pour  tous  les  ouvriers  et 
ouvrièresetpourtous  les  employés 
etemployées,  présentée  par  M.  Ed. 
Vaillant,  député.  Je  27  novembre 
1905.  (P.  VI.) 


Mais  les  projets  de  détail,  si  menaçants  qu’ils  paraissent, 
sont  un  des  moindres  dangers  dont  nous  menace  la  F.*.M.*. 
Le  péril  suprême  est  l’entraînement  fatal  qui  la  pousse  vers 
le  socialisme,  afin  d’y  trouver  de  nouveaux  auxiliaires  dans 
sa  lutte  contre  l’Église  et  la  société.  Après  avoir  ruiné  la 
France,  elle  aboutira  fatalement  une  fois  de  plus  à une  crise 
révolutionnaire  et  nous  ramènera  la  Terreur  ou  la  Commune. 


V 

UN  INTERMÈDE  COMMUNISTE 

Dans  sa  conduite  comme  dans  ses  cérémonies,  la  F.*.M.’. 
ne  peut  éviter,  semble-t-il,  de  passer  de  la  tragédie  à la 
comédie,  de  l’odieux  au  grotesque.  L’assemblée  générale  de 
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1905  eut  son  intermède  bouffon.  Nous  le  rapporterons,  pour 
mieux  montrer  et  la  naïveté  de  quelques  comparses,  et 
l’hypocrisie  des  chefs. 

L’Orient  de  Bouffarik  fut  représenté  par  un  F.*.  Besnard, 
dont  le  rêve  serait  de  fonder  une  nouvelle  Icarie  sous  le 
ciel  bleu  de  l’Algérie.  Il  épancha  son  âme  dans  le  sein  de 
ses  F.*.  Voici  en  quels  termes  le  compte  rendu  relate 
l’incident  : 

Le  F.’.  Augagneur,  président.  — Un  vœu  signé  du  F.*.  Besnard, 
de  Bouffarik. 

Emet  le  vœu  que  le  gouvernement  concède,  à titre  gratuit,  une 
étendue  de  terre  algérienne  suffisante  pour  que  les  partisans  du 
collectivisme  puissent  y faire  l’essai  de  leur  théorie. 

Je  crois,  mes  FF.’.,  que  cela  n’a  rien  de  commun  avec  le  collecti- 
visme. Il  y a un  nommé  Gabet  qui,  en  1868,  a essayé  cela  en  Amérique  ; 
l’expérience  s’est  terminée  d’une  façon  lamentable;  les  essais  faits  en 
Amérique,  au  milieu  de  la  bourgeoisie,  n’ont  rien  prouvé  du  tout. 

D’ailleurs,  le  gouvernement  ne  vous  donnera  pas  un  territoire  au 
milieu  de  l’Algérie,  et  il  aura  raison. 

Le  F.’.  Besnard.  — Mes  FF.*.,  je  suis  fils  d’ouvrier,  je  suis  devenu 
ce  qu’on  appelle  un  bourgeois,  puisque  les  circonstances  ont  fait  que 
j’ai  occupé  des  ouvriers,  mais  cette  question  du  collectivisme  m’a 
toujours  préoccupé.  Gomment  arriver  au  collectivisme  ? Moi,  je  ne 
demande  qu’à  m’instruire  ; nous  demandons  qu’on  fasse  une  expérience. 

Le  F.*.  Augagneur.  — Le  collectivisme  ne  se  met  pas  dans  un 
aquarium  ! 

Le  F.*.  Besnard.  — Aujourd’hui,  il  y a en  Algérie  des  quantités  de 
terres  qui  sont  inoccupées,  vous  pouvez  y mettre  des  partisans  du 
collectivisme  pour  y faire  un  essai  ; nous  verrons  les  résultats  obtenus... 
(Rumeurs.)  Si  les  résultats  sont  bons,  nous  l’appliquerons  partout. 

Le  F.*.  Augagneur.  — Nous  sommes  ici  plusieurs  collectivistes, 
pas  un  de  nous  n’ira  faire  cette  expérience... 

Le  F.-.  Besnard.  — Je  voudrais  qu’on  essayât... 

Le  F.-.  Augagneur.  — Nous  ne  marcherons  pas. 

Le  F.’.  Besnard.  — Le  F.’.  Dazet  m’a  dit  qu’il  ferait  bien  l’essai. 
(Rires.) 

Le  F.‘.  Dazet.  — Mes  FF.’.,  je  vous  dois  la  vérité  tout  entière  : 
hier, notre  F.’,  est  venu  me  proposer  tout  un  département  algérien, j’ai 
accepté  galamment,  comme  il  me  le  proposait...  (Nouveaux  rires.) 

Le  F.  Augagneur.  — Gela  se  passait  en  Gascogne?  (Rires. )]e  crois 
que  sur  cette  proposition  nous  devons  voter  l’ordre  du  jour. 

Le  F.’.  Besnard.  — Je  la  retire. 

Le  F.’.  Augagneur.  — C’est  préférable. 

On  est  fâché  que  le  F.’.  Augagneur  nourrisse  ces  senù- 
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ments.  Il  avait  une  si  belle  occasion  d’essayer  dans  la  grande 
île  le  communisme,  que  déjà  pratiquent  à peu  près  certaines 
peuplades  sakalaves  ! 

VI 

CONCLUSION.  — IL  FAUT  SE  DEFENDRE 

En  tout  cas,  tous  les  Français  doivent  s’unir  pour  empê- 
cher l’importation  de  ces  doctrines  hétéroclites,  nées  dans 
les  loges  et  les  ghettos.  Nul  ne  doit  se  rassurer  par  l’espé- 
rance que  les  F.*.  M.*.  s’arrêteront  d’eux-mêmes, qu’ils  recu- 
leront devant  le  bouleversement  que  causerait  la  réalisation 
de  leurs  idées. 

Non,  iis  ne  reculeront  devant  rien.  Ces  gens-là  — les 
chefs  du  moins  — sont  des  idéologues,  qui  pousseront 
jusqu’au  bout  l’exécution  de  leur  idéal  égalitaire,  comme  les 
terroristes  envoyaient  à la  guillotine,  sans  passion,  par 
principe,  parce  que  ces  meurtres  étaient  nécessités  par  leur 
plan  et  ils  allaient  ensuite,  de  bonne  foi,  chanter  un  hymne 
à la  fraternité  universelle. 

Ce  que  nous  regrettons,  c’est  qu’à  l’approche  des  élections 
le  mouvement  de  protestation  contre  les  délateurs  d’hier,  les 
crocheteurs  d’aujourd’hui,  ne  s’étende  pas  plus  rapidement, 
c’est  qu’on  n’éclaire  pas  davantage  les  ouvriers,  les  humbles 
qui  seront,  plus  que  les  riches,  victimes  de  la  révolution 
sociale.  M. Édouard  Drumond  disait  que,  si  subite  que  soit 
Fexplosion  du  mouvement  populaire,  les  riches  trouveraient 
toujours  le  temps  de  sauter  sur  leur  automobile  et  de  passer 
la  frontière. 

Mais  le  peuple,  lui,  ne  pourra  quitter  sa  maison  où,  faute 
de  travail,  on  manquera  de  pain. 

Puissent  tous  les  Français,  riches  et  pauvres,  s’unir  pour 
secouer  le  joug  maçonnique  et  judaïque!  Entre  Français,  on 
s’entendra  toujours. 


Victor  LOISELET. 
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La  législation  révolutionnaire  de  1789  avait  enlevé  à 
l’Église  catholique  ses  biens  et  tout  droit  légal  de  propriété 
sur  ces  biens. 

Quels  furent,  au  point  de  vue  de  la  réparation  de  cette 
iniquité,  les  effets  juridiques  du  Concordat? 

Les  uns,  partisans  des  prétendus  droits  de  l’Etat,  sou- 
tiennent que  la  loi  concordataire,  n’ayant  pas  abrogé  la 
législation  révolutionnaire,  l’Etat  est  resté  propriétaire  légal 
des  biens  ecclésiastiques  saisis  en  1789.  Les  autres,  défen- 
seurs des  droits  de  l’Eglise,  affirment  et  prouvent  que  la 
législation  révolutionnaire  et  spoliatrice,  nulle  de  droit,  a 
été  abrogée,  en  partie  du  moins,  par  la  loi  concordataire. 

Si  l’on  consulte  le  texte  du  Concordat,  si  l’on  pèse  avec 
soin  la  valeur  de  chacun  de  ses  termes,  si  l’on  examine  la 
portée  de  ses  dispositions,  on  arrivera  aux  conclusions  sui- 
vantes, à savoir  : que  l’Église  a renoncé  à tout  droit  de  pro- 
priété sur  les  biens  aliénés  et  probablement  sur  les  biens 
non  aliénés,  mais  non  nécessaires  au  culte;  — que  TÉglise  a 
été  investie  du  droit  légal  de  recevoir  des  fondations  de 
toute  nature,  rente  ou  immeubles;  — que  les  établisse- 
ments religieux,  reconnus  par  l’État,  constituent  des  per- 
sonnes civiles  et  ont  le  droit  légal  de  propriété;  — que  les 
biens  ecclésiastiques  non  aliénés  en  1801  et  nécessaires  au 
culte  ont  été  restitués  à l’Église  et  qu’elle  en  a la  propriété 
sous  la  tutelle  acceptée  ou  subie  du  gouvernement-. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  le  texte  du  Concordat  qui  nous 
permet  d’affirmer  qu’il  y a eu  restitution  légale,  les  lois 

1.  Le  P.  de  Salinis,/a  Dette  sacrée  de  V État  envers  Paris,  Lethiel- 

leux.  1 volume  in-8,  172  pages. 

2.  Ces  conclusions  ont  été  établies  par  l’auteur  dans  les  premiers 
chapitres  de  son  livre. 
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subséquentes  exécutant  les  clauses  du  Concordat  viennent 
corroborer  notre  assertion. 

Nous  voudrions  en  faire  la  preuve  dans  ce  travail. 

I 

« Je  ne  citerai  pas,  dit  un  des  parlementaires  du  gouver- 
nement de  Juillet,  les  nombreux  décrets  postérieurs  au 
Concordat  et  qui  en  ont  singulièrement  développé  les  consé- 
quences, quoique  dans  ces  décrets  il  ne  soit  jamais  fait 
mention  des  droits  de  l’État  et  de  ses  réserves,  mais  beau- 
coup des  biens  restitués  aux  fabriques,  des  immeubles  de 
l’Église,  de  legs  et  donations  qui  peuvent  être  faits  aux  éta- 
blissements ecclésiastiques  ^ » 

Si  les  autres  biens  ecclésiastiques  ont  été  restitués  aux 
fabriques,  à plus  forte  raison  les  édifices  religieux,  les 
églises  elles-mêmes,  ont-elles  été  remises  à leurs  légitimes 
propriétaires.  Or,  il  en  est  bien  ainsi. 

La  législation,  expliquée  ou  appliquée  par  la  jurispru- 
dence, commentée  par  les  plus  graves  jurisconsultes,  en  fait 
foi.  L’administration  elle-même,  à l’occasion  des  actes  d’ac- 
quisition, d’aliénation,  de  restitution,  reconnaît  ou  suppose 
clairement  dans  ses  circulaires,  dans  ses  décisions  privées, 
dans  ses  autorisations,  que  les  églises  paroissiales,  presby- 
tères, etc.,  concordataires,  n’appartiennent  pas  à l’État  et  ont 
été  remis  par  lui  à l’Église. 

Consultons,  en  premier  lieu,  les  articles  organiques.  On 
peut  en  admettre  la  valeur  légale,  quand  l’un  ou  l’autre  de 
ces  articles  n’est  pas  en  contradiction  avec  les  clauses  du 
Concordat.  Or,  parlant  des  biens  ecclésiastiques  non  aliénés 
et  remis,  il  les  appelle  bien  rendus'^. 

C’est  le  mot  employé  dans  l’article  72.  Que  signifie  cette 
expression  sinon  une  restitution?  Je  rends  ce  que  j’ai  pris 
et  je  ne  puis  rendre  qu’à  celui  à qui  appartient  l’objet  rendu: 
sinon  je  ne  rendrais  pas,  je  ferais  don. 

Il  est  vrai  que  ces  mêmes  articles  organiques  restreignent, 
sans  raison  et  sans  justice,  la  restitution  des  édifices  reli- 

1.  Discours  de  M.  le  comte  de  Tascher  à la  Chambre  des  pairs. 

2.  Articles  organiques,  art.  72. 
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gieux,  anciennement  destinés  au  culte  catholique,  actuelle^ 
ment  entre  les  mains  de  la  nation^  à un  édifice  par  cure  et 
par  succursale^;  mais  nous  savons  déjà  que  cette  restriction 
anticoncordataire  a été  supprimée  par  la  loi  du  17  mars  1809. 

Cette  loi  comprend,  en  effet,  dans  la  restitution,  même 
les  églises  et  presbytères  aliénés^  qui,  pour  cause  de  dé^ 
chéance,  sont  tombés  entre  les  mains  du  domaine  et  l’article  3 
de  cette  même  loi  ajoute  aux  églises  et  presbytères  les  cha- 
pelles de  congrégations,  les  églises  des  monastères  non  alié^ 
nées  ni  concédées  pour  un  service  public  et  actuellement  dis- 
ponibles*. 

En  accord  parfait  avec  les  autres  décrets  sur  la  matière, 
cette  loi  applique  une  doctrine  qui,  pour  être  constante,  ne 
demanderait  qu’un  peu  plus  de  loyauté  dans  l’exécution  des 
clauses  du  Concordat. 

Nous  allons  prouver  qu’il  en  est  ainsi,  en  passant  en  revue 
la  législation  qui  a suivi  la  loi  du  Concordat  et  qui  en  exécute 
les  dispositions  convenues.  Les  textes  sont  clairs  : ils  parlent 
d’eux-mêmes,  si  bien  qu’ils  dispensent  des  commentaires. 
Ils  prouvent,  à leur  simple  lecture,  le  caractère  de  restitu- 
tion que  nous  voulons  établir,  ou  mieux  constater. 

L’arrêté  du  7 thermidor  an  XI,  article  l**',  est  ainsi  conçu  : 
« Les  biens  des  fabriques  non  aliénés  ainsi  que  les  rentes 
dont  elles  jouissaient,  et  dont  la  translation  n’a  pas  été  faite, 
sont  rendus  à leur  destination  » 

On  entend  bien  : sont  rendus. 

Le  décret  du  15  ventôse  an  XIII,  article  revenant  sur 
l’arrêté  précédent,  dit  : 

« En  exécution  de  l’arrêté  du  7 thermidor  an^  XI,  les  biens 
et  rentes  non  aliénés,  provenant  des  fabriques,  des  métro- 
poles et  des  cathédrales  des  anciens  diocèses,  ceux  prove- 
nant des  fabriques  des  ci-devant  chapitres  métropolitains  et 
cathédraux,  appartiendront  aux  fabriques  des  métropoles  et 
cathédrales  »,  etc.^. 

Appartiendront l C’est  bien  le  mot  propre  caractérisant  la 

1.  Articles  organiques,  art.  75. 

2.  Loi  du  17  mars  1809. 

3.  Arrêté  du  7 thermidor  an  XI,  art.  l®'’. 

4.  Décret  du  15  ventôse  an  XIII,  art.  l®'*. 
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propriété.  Un  arrêté  rend  les  biens,  et  un  décret  déclare  que 
ces  biens  rendus  appartiennent  à ceux  à qui  ils  ont  été 
rendus. 

L’article  2 du  même  décret  du  15  ventôse  an  XIII  ^ emploie 
le  même  terme  pour  les  biens  et  rentes  aliénés  provenan!; 
des  fabriques  des  collégiales. 

Mais  alors  les  biens  des  métropoles,  cathédrales  et  autres 
seraient  rendus  et  l’édifice  lui-même,  qui  va  être  entretenu 
par  les  revenus  de  ces  biens,  n’aurait  pas  été  restitué?  Il 
faudrait  admettre  qu’un  immeuble  de  l’Etat  est  entretenu 
parles  revenus  d’un  bien  ecclésiastique?  que  les  biens  ser- 
vant à l’entretien  auraient  été  rendus,  alors  que  les  biens 
entretenus  n’auraient  pas  été  restitués  ? 

Il  n’y  a pas  de  raison  pour  garder  ou  rendre  les  uns  plutôt 
que  les  autres.  Si  donc  les  uns  ont  été  restitués,  les  autres 
l’ont  été  également.  Bien  plus,  s’il  y a des  biens  que  l’Etat 
aurait  pu  garder  de  préférence  à d’autres,  ce  sont  les  rentes, 
alors  que  le  Concordat  l’obligeait  à restaurer  et  même  à 
construire  à ses  frais  les  édifices  religieux  nécessaires  au 
culte.  Si  donc  l’État  a rendu  les  rentes,  à plus  forte  raison 
a-t-il  dû  restituer  les  édifices  qu’elles  entretiennent. 

La  restitution  des  biens  et  revenus  est  encore  affirmée 
par  la  loi  du  22  fructidor  an  XIII.  Elle  rappelle  les  décrets 
et  lois  qui  précèdent  et  elle  s’exprime  ainsi  : 

« Les  biens  et  revenus  rendus  aux  fabriques  parles  décrets 
et  décisions  du  7 thermidor  an  XI  et  25  frimaire  an  XII  » , etc.  * 
C’est  toujours  la  même  terminologie. 

Enfin,  c’est  la  restitution,  non  seulement  des  biens  et 
revenus,  mais  celle  des  édifices  eux-mêmes  qui  est  prouvée 
par  les  dispositions  des  décrets  des  30  mai  et  31  juillet  1806. 
En  voici  la  teneur  : 

« Les  églises  et  presbytères  qui,  par  suite  de  l’organisa- 
tion ecclésiastique,  seront  supprimés,  font  partie  des  biens 
restitués  aux  fabriques,  et  sont  réunis  à celles  des  cures  et 
succursales  dans  l’arrondissement  desquelles  ils  sont  situés.  » 

Et  l’article  1®"  du  décret  ajoute  : « Ils  pourront  être  échan- 

1.  Décret  du  15  ventôse  an  XIII,  art.  2. 

2.  Loi  du  22  fructidor  an  XIIo 
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gés,  loués  ou  aliénés,  au  profit  des  églises  et  presbytères 
des  chefs-lieux  ^ » 

Et  ces  actes  de  propriété  se  feraient  au  profit  d’édifices  reli- 
gieux qui  seraient  à l’État  ou  aux  communes?  Les  fabriques, 
propriétaires  de  ces  biens,  les  aliéneraient,  les  échange- 
raient, les  loueraient  pour  enrichir  PÉtat  ? C’est  insoute- 
nable et  en  contradiction  avec  les  considérants  de  la  loi. 

En  effet,  pour  justifier  la  translation  des  biens  des  églises 
supprimées  aux  paroisses  conservées,  le  décret  du  31  juillet 
1806  apporte,  comme  motif,  le  respect  dû  aux  volontés  des 
donateurs.  Il  dit  : « Considérant  que  c’est  une  mesure  de 
justice  que  les  intentions  des  donateurs  soient  remplies...  » 
Quelles  sont  ces  intentions  ? La  volonté  des  donateurs 
aurait-elle  été  de  constituer,  par  leurs  largesses,  une  pro- 
priété entre  les  mains  de  PEtat?  Qui  pourrait  le  croire?  Ce 
serait  une  interprétation  absurde.  Au  contraire,  c’est  parce 
que  PÉtat  reconnaît  que  les  donateurs  n’ont  jamais  eu  Pin- 
tention  de  s’adresser  à lui,  qu’il  rend  à PÉglise  ce  qui  lui 
était  destiné. 

Un  exemple  rendra  notre  argumentation  plus  saisissante. 
Un  propriétaire  a été  dépouillé  injustement  de  son  bien.  Il 
possédait  trois  maisons,  sur  lesquelles  un  voisin,  peu  con- 
sciencieux, a jeté  son  dévolu.  Le  voisin,  reconnaissant  l’ini- 
quité de  son  procédé,  consent  à restituer,  mais  il  impose  au 
propriétaire  les  conditions  suivantes  ; « Vous  habiterez  une 
des  trois  maisons.  Vous  louerez  ou  aliénerez  les  deux  autres 
pour  l’entretien  de  la  première.  Les  maisons  que  vous  n’ha- 
biterez pas  seront  bien  à vous,  elles  seront  votre  propriété; 
quant  à celle  que  vous  habiterez  et  qui  sera  entretenue  par 
les  revenus  provenant  de  la  vente  ou  de  la  location  des  deux 
autres,  j’en  garde  la  propriété.  » Cette  façon  de  restituer 
serait  bien  bizarre,  ridicule,  sinon  parfaitement  injuste. 

Et  voilà  ce  que  l’on  voudrait  que  PÉtat  eût  fait  ! Il  aurait 
rendu  les  biens  et  rentes,  les  édifices  religieux  inhabités, 
c’est-à-dire  non  nécessaires  au  culte,  et  il  n’aurait  pas  res- 
titué les  édifices  religieux  habités,  c’est-à-dire  les  édifices 
nécessaires  au  culte.  C’est  insoutenable  aux  yeux  du  bon  sens 


1.  Décrets  des  30  mai  et  31  juillet  1806. 
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comme  aux  yeux  de  la  loi,  au  point  de  vue  logique  comme  au 
point  de  vue  juridique. 

Le  17  mars  1809,  nouvelle  restitution.  L’État  rend  les 
églises  et  presbytères  qui,  ayant  été  aliénés,  sont  rentrés 
dans  les  mains  du  Domaine  pour  cause  de  déchéance,  ainsi 
que  les  chapelles  de  congrégations,  les  églises  des  monas- 
tères non  aliénées  ni  concédées  pour  un  service  public,  et 
actuellement  disponibles.  Nous  avons  déjà  cité  ce  décret  L 

Bientôt  après,  c’est  le  tour  des  maisons  vicariales.  « Ces 
maisons,  dit  le  décret  du  8 novembre  1810,  feront  partie  des 
biens  restitués  aux  fabriques,  et  seront  réunies  à celles  des 
cures  ou  succursales  dans  l’arrondissement  desquelles  elles 
seront  situées.  Elles  pourront  être  échangées,  louées  ou  alié- 
nées au  profit  des  églises  et  presbytères  des  chefs-lieux^.  » 

Enfin,  plus  tard,  par  l’ordonnance  du  28  mars  1820,  l’État 
autorise  « les  fabriques  à se  faire  remettre  en  possession  des 
biens  ou  rentes...  dont,  au  moment  de  la  publication  de  la 
présente  ordonnance,  le  transfert  ou  l’aliénation  n’aurait  pas 
été  définitivement  et  régulièrement  consommé  ». 

C’est  par  cette  même  ordonnance  que  « la  nue  propriété 
est  concédée  ou  reconnue  appartenir  à l’établissement  appelé 
cure  ou  succursale  ».  C’est  elle  encore  qui  reconnaissait  aux 
fabriques  les  droits  inséparables  de  la  propriété  : aliéner, 
acquérir,  échanger. 

Il  ne  faudrait  pas  prétendre  que  cette  ordonnance  inau- 
gure une  nouvelle  ère,  qu’elle  est  une  exception.  Le  légis- 
lateur a pris  lui-même  le  soin  de  déclarer  qu’elle  ne  faisait 
que  consacrer  toute  la  législation  précédente.  L’article  de 
l’ordonnance  du  28  mars  1820  dit  en  effet  « que  cette  remise 
en  possession  des  biens  ou  rentes,  etc.,  entre  les  mains  des 
fabriques,  est  faite  en  exécution  de  l’article  2 de  l’arrêté  du 
9 thermidor  an  X et  des  décrets  des  30  et  31  juillet  1806  ». 

C^est  ainsi  que  le  législateur  a rattaché  cette  ordonnance 
aux  arrêtés  et  décrets  précédents  : elle  est  l’anneau  qui  vient 
prendre  sa  place  dans  la  chaîne  ininterrompue,  et,  du  même 
coup,  l’ordonnance  présente  donne  aux  actes  passés  leur  vrai 

1.  Décret  du  17  mars  1809. 

2.  Décret  du  8 novembre  1810. 
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sens,  puisqu’elle  entend  se  conformer  à leurs  intentions  ^ 

Le  26  septembre  1822,  le  ministre  des  finances,  par  une 
décision  ministérielle,  règle  que  « les  biens  des  fabriques 
aliénés  réunis  au  domaine  de  l’Etat  par  suite  de  la  déchéance 
des  acquéreurs,  et  encore  disponibles,  seront  restitués  à ces 
établissements,  nonobstant  toute  décision  contraire^  )). 

Il  ne  s’agit  pas  d’usufruit,  mais  de  nue  propriété.  Nous  en 
sommes  informés  par  une  restriction  qui  est  apportée  au 
sujet  des  chapelles  établies  conformément  aux  dispositions 
du  titre  II  du  décret  du  30  septembre  1807.  Pour  les  cha- 
pelles de  cette  espèce,  l’usufruit  seul  est  accordé.  Or,  il  n’y 
a pas  de  milieu  entre  la  nue  propriété  et  l’usufruit.  Si  donc 
les  fabriques  ne  sont  déclarées,  dans  ce  cas,  que  simples  usu- 
fruitières, par  exception,  dans  un  sens  restrictifde  leurs  droits, 
c’est  qu’elles  ont  la  nue  propriété  dans  les  autres  cas. 

Et  nous  avons  ainsi,  du  même  coup,  le  sens  de  l’arrêt  du 
9 thermidor  an  XI  et  des  décrets  des  30  mai  et  31juiilet  1806. 
Ils  reconnaissent  réellement  aux  fabriques  le  droit  de  pro- 
priété 

Il  faudrait,  pour  confirmer  cette  doctrine  indéniable,  relire 
l’avis  du  Conseil  d’État  du  25  janvier  et  du  30  avril  1807  ; les 
arrêts  du  Conseil  d’État  du  8 septembre  1819,  du  18  juillet 
1821;  de  la  Cour  de  cassation  du  3 avril  1854;  de  la  cour  de 
Bastia  du  18  avril  1855. 

D’après  ces  actes,  les  fabriques  sont  investies  de  la  pro- 
priété des  biens  et  rentes  à elles  rendues  par  l’arrêté  du 
9 thermidor  an  XI,  par  un  envoi  en  possession  délivré  par 
le  préfet,  sur  l’approbation  du  ministre  des  finances. 

Une  ordonnance  du  3 mai  1825,  articles  3 et  4,  dit  que  « le 
produit  de  la  location  des  presbytères  et  dépendances,  dans 
le  cas  où  ils  peuvent  être  amodiés,  appartient  à la  fabrique, 
si  le  presbytère  et  ses  dépendances  lui  ont  été  remis  en  exé- 
cution de  la  loi  du  8 avril  1802,  de  l’arrêté  du  gouvernement 
du  26  juillet  1803,  des  décrets  des  30  mai  et  29  juillet  1806, 
ou  si  elle  en  a fait  l’acquisition  sur  ses  propres  ressources  et 
s’ils  lui  sont  échus  par  legs  ou  donations  ». 

1.  Ordonnance  du  28  mars  1820. 

2.  Décision  du  ministre  des  finances  du  26  septembre  1822. 

3.  Ravelet,  Manuel  des  lois  civiles  ecclésiastiques,  p.  148,  1873. 
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Ainsi  lesbiens  restitués  sont  mis  parla  loi  sur  la  même 
ligne  que  les  biens  acquis  par  achat  ou  par  donation.  Or,  il 
est  indubitable  que  ces  derniers  sont  possédés  en  toute  pro- 
priété, donc  aussi  les  premiers  ^ 

C’est  la  restitution  complète  : au  delà  même  de  ce  qui  avait 
été  stipulé  dans  les  clauses  du  Concordat.  L’État,  pour  diriger 
sa  conduite,  paraît  suivre  ce  principe  : Tous  les  biens  ecclé- 
siastiques non  aliénés,  du  moment  qu’ils  sont  disponibles, 
doivent  être  restitués. 

Nous  avons  donc  le  droit  d’affirmer,  comme  conclusion  de 
l’étude  que  nous  venons  de  faire,  ce  que  nous  avions  posé, 
au  début,  comme  thèse  à prouver,  à savoir  que  les  lois  sub- 
séquentes, exécutant  les  clauses  du  Concordat,  ont  restitué  à 
l’Eglise,  représentée  légalement  parles  établissements  ecclé- 
siastiques, les  biens  non  aliénés  et  nécessaires  au  culte. 

Cette  conclusion  est  d’autant  plus  légitime  que  la  restitu- 
tion s’est  étendue  même  à une  partie  des  biens  non  aliénés  et 
non  nécessaires  au  culte. 

11 

La  question  de  principe  étant  tranchée,  il  nous  reste  à faire 
une  lumière  plus  complète,  en  répondant  aux  objections. 

Nous  les  divisons  en  deux  classes  : 

1®  Celles  qui  tendraient  à faire  reconnaître  le  droit  de  pro  - 
priété de  l’État  sur  les  biens  ecclésiastiques; 

2®  Celles  qui  voudraient  attribuer  le  droit  de  propriété  aux 
communes  sur  les  biens  concordataires. 

(c  Aucun  évêque,  dit  le  légiste  que  nous  avons  eu  l’occa- 
sion de  citer  déjà  plusieurs  fois,  aucun  évêque  n’a  jamais  pré- 
tendu être  devenu  propriétaire  des  édifices  ainsi  remis  à sa 
disposition;  aucun  ne  s’est  jamais  vu  le  droit  d’en  disposer, 
d’en  changer  la  destination,  » Donc  les  évêques  reconnais- 
sent, par  là  même,  qu’ils  ne  sont  pas  propriétaires  des  édifi- 
ces concordataires,  et  de  fait  ils  ne  le  sont  pas. 

L’auteur  de  cette  objection  se  bat  contre  les  moulins  à 
vent.  Et  il  charge  avec  un  succès  d’autant  plus  certain  qu’il  ne 


1.  Ordonnance  du  3 mars  1825,  art.  3 et  4. 
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trouvera  personne  pour  lui  résister  et  recevoir  le  choc  : la 
route  est  libre. 

Nous  sommes  d’accord  avec  lui.  L’évêque,  en  effet,  n’est 
pas  individuellement,  personnellement,  propriétaire.  Il  ne 
l’est  pas  plus  au  point  de  vue  canonique  qu’au  point  de  vue 
juridique.  Gomment  alors  aurait-il  eu  la  pensée  de  se  poser 
en  propriétaire?  Comment  aurait-il  eu  l’idée  de  disposer  de 
ce  qui  ne  lui  appartient  pas  et  d’en  changer  la  destination? 

La  loi  civile  lui  donne  des  pouvoirs  administratifs.  L’ar- 
ticle 69  des  articles  organiques  dit  bien  : « Les  évêques 
rédigeront  les  projets  de  règlement  relatifs  aux  oblations 
que  les  ministres  du  culte  sont  autorisés  à recevoir  pourl’ad- 
ministration  des  sacrements^.  » Une  décision  ministérielle  du 
31  mars  1837  déclare  que  ces  oblations  appartiennent  aux 
fabriques-.  L’évêque,  en  vertu  d’une  décision  ministérielle 
du  13  novembre  1807,  en  règle  le  partage  entre  le  curé  elle 
vicaire^.  Il  donne  l’autorisation  nécessaire  pour  la  location 
des  presbytères,  de  par  l’article  2 de  l’ordonnance  du  3 mars 
1825  et  pour  la  distraction  des  parties  superflues  d’un  pres- 
bytère, comme  le  dit  le  décret  du  25  mars  1852,  tableau  A®. 
Mais  tous  ces  actes  légaux,  pour  la  légitimité  desquels  il  était 
assurément  inutile  que  l’État  intervînt,  ne  constituent  pas 
des  actes  de  propriété:  sinon  tout  administrateur  serait  par 
le  fait  même  propriétaire. 

Donc  nous  admettons  que  l’évêque  n’est  pas  propriétaire 
légal  des  biens  ecclésiastiques;  mais  l’évêché,  sous  le  titre 
de  niense  épiscopale^  personne  morale  et  juridique  représen- 
tant la  succession  des  évêques,  possède  légalement  pour  le 
diocèse.  Est-ce  que  les  proviseurs  des  collèges,  les  directeurs 
d’hôpitaux,  les  maires  des  communes,  se  regardent  comme 
propriétaires  des  lycées,  des  hospices,  des  mairies  ? Certai- 
nement non.  Et  suit-il  de  là  que  l’État  puisse  revendiquer, 
comme  sa  propriété,  les  biens  de  tous  les  collèges,  de  tous 
les  hôpitaux  et  de  toutes  les  communes  ? 

1.  xVrtIcles  organiques,  arl.  69. 

2.  Décision  ministéi'ielle  du  3 1 mars  1837. 

3.  Décision  ministérielle  du  13  novembre  1807. 

-i.  Ordonnance  du  3 mars  1825,  art.  2. 

5.  Décret  du  25  mars  1852,  tableau  A. 
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Cependant,  lorsqu'il  s’agit  des  biens  ecclésiastiques  et  des 
édifices  religieux,  c’est  la  prétention  du  légiste  césarien,  plus 
socialiste  qu’il  ne  le  croit,  dont  nous  analysons  les  affirmations 
erronées:  « L’Étal,  dit-il,  s’est  toujours  considéré, a toujours 
agi  comme  propriétaire  de  ces  mêmes  édifices  ; il  supporte 
les  frais  de  leur  entretien  ; il  les  répare  quand  ils  menacent 
ruine  ; il  en  construit  de  nouveaux  quand  les  besoins  l’exigent, 
et  il  les  livre  à l’exercice  du  culte,  sans  condition  d’aliéna- 
tion, sans  renoncement  aux  droits  et  aux  charges  de  la  pro- 
priété^. » 

L’État  entretient,  répare,  reconstruit  ou  construit  les  édi- 
fices religieux,  les  livre  aux  culte,  sans  condition  d’aliénation, 
donc  il  en  est  le  propriétaire.  Voilà  de  toutes  les  objections  la 
plus  forte,  en  apparence  la  plus  sérieuse. 

Cette  objection  a plusieurs  faces  qu’il  faut  envisager  tour  à 
tour. 

Et  d’abord  VÈtat  a livré  les  édifices  concordataires  à 
V exercice  du  culte  sans  condition  d aliénation. 

Cette  partie  de  l’objection  est  présentée,  par  d’autres  ju- 
ristes, d’une  façon  plus  saisissante,  sous  cette  forme  : 

<(  Le  domaine  de  l’État  et  les  droits  qui  en  dépendent  ne 
peuvent  être  vendus  et  aliénés  à titre  perpétuel  qu’en  vertu 
d’un  acte  législatif.  Aucun  laps  de  temps,  aucune  fin  de  non- 
recevoir  ou  exception,  excepté  celle  résultant  de  l’autorité 
de  la  chose  jugée,  ne  peuvent  couvrir  l’irrégularité  des  alié- 
nations faites  sans  un  acte  législatif.  Comment  alors  soutenir 
que  les  édifices  qui  sont  devenus  certainement  domaines 
nationaux  par  la  loi  du  2 novembre  1789  et  qui,  depuis,  n’ont 
été  aliénés  par  aucun  acte  translatif  de  propriété,  appar- 
tiennent aux  diocèses  ou  autres  établissements,  tels  qu^évê- 
chés,  séminaires,  fabriques?...  » 

Nous  répondons  en  nous  tenant  sur  le  même  terrain  que 
notre  adversaire.  L’acte  de  restitution  a été  opéré  par  des 
décrets  successifs,  dont  un  grand  nombre  avaient  force  de 
loi.  Le  législateur  n’a  pas  cru  devoir  faire  autant  d’actes 
législatifs  qu’il  y avait  de  biens  à restituer.  Toutes  ces  resti- 

1.  Rapport  du  baron  Fréteau  de  Pémy  à la  Chambre  des  pairs,  13  mai 
1837. 
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tutions  ont  été  consommées  par  des  actes  administratifs  : 
c’était  plus  simple.  Il  aurait  fallu,  en  procédant  suivant  une 
autre  méthode,  rédiger  et  promulguer  trente  mille  lois  pour 
rendre  trente  mille  églises  concordataires.  C’était  par  trop 
compliqué  et  parfaitement  inutile,  car  l’acte  de  restitution  se 
trouve  être  la  conséquence  rigoureuse  et  juridique  d’un 
traité  qui  a force  de  loi. 

Et  l’auteur  de  l’objection  n’a  pas  prévu  qu’on  pouvait 
avec  justesse  rétorquer  ses  arguments,  qu’il  s’enferrait  lui- 
même,  tout  en  donnant  des  armes  à ses  adversaires. 

En  effet,  le  mode  de  restitution  dont  l’Etat  s’est  servi  pour 
remettre  les  biens  ecclésiastiques  aux  mains  de  l’Église,  par 
sa  forme  même,  est  une  confirmation  du  droit  de  propriété  de 
l’Église  sur  les  biens  restitués.  L’Église  n’ayant  pas  cessé  d’être 
propriétaire,  lors  de  la  remise  il  ne  peut  y avoir  d’acte  d’alié- 
nation. L’État  ne  pouvait  aliéner  ce  qui  n’est  pas  à lui,  il  ne 
saurait  yavoir  de  vente.  S’il  n’y  a pas  de  vente,  un  acte  légis- 
latif n’est  pas  nécessaire  : il  est  superflu. 

Il  n’y  en  a pas  eu,  soit  : tout  est  en  règle. 

Quelques  jurisconsultes,  d’accord  avec  le  droit  dont  ils 
veulent  équitablement  faire  bénéficier  l’Église,  voient  dans  la 
façon  même  dont  les  édifices  diocésains  sont  administrés,  une 
preuve  du  droit  de  propriété  de  l’Église  sur  les  métropoles, 
cathédrales,  etc. 

Ils  raisonnent  ainsi  : Si  ces  édifices  étaient  encore  biens 
nationaux,  on  laisserait  à la  régie  des  domaines  le  droit  d’en 
surveiller  l’usage,  de  constater  l’état  des  lieux  au  départ  et 
au  décès  de  chaque  titulaire.  La  régie  devrait  faire  les  répa- 
rations nécessaires.  Or,  cette  pratique,  qui  indique  un  bien 
d’État,  n’est  pas  en  usage,  et  ce  n’est  pas  par  omission  ou 
violation  de  la  loi,  mais  par  injonction  de  la  loi.  En  effet, 
le  décret  du  6 novembre  1813,  qui  appelle  lesbiens,  dont  il 
règle  l’administration,  (iw  clergé^  biens  que  possède  le 
clergé^  au  lieu  de  confier  au  Domaine  la  conservation  de  ces 
biens,  en  donne  la  jouissance  et  l’administration  aux  évêques 
sous  la  surveillance,  il  est  vrai,  du  ministre  des  cultes'; 
mais  cette  dernière  clause  confirme  notre  thèse  plutôtqu’elle 


1.  Décret  du  6 novembre  1813. 
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ne  rinfîrme,  car  si  l’État  était  propriétaire  de  ces  biens,  celte 
surveillance  reviendrait  de  droit  au  ministre  des  finances. 

Pendant  la  vacance  elle-même,  ce  n’est  point  la  régie  des 
Domaines  qui  fait  gérer  provisoirement  les  biens  et  qui  agit 
contre  les  héritiers  du  bénéficier  pour  le  contraindre  aux 
réparations  usufruitières,  c’est  un  commissaire  spécial  à qui 
est  confié  ce  rôle  et  qui  est  nommé  par  le  ministre  des  cultes 

Nous  savons  bien  que  la  régie  des  Domaines  n’administre 
pas  tous  les  biens  de  l’État  affectés  à des  services  spéciaux. 
Les  immeubles  affectés  à la  Guerre,  par  exemple,  sont  régis 
parla  Guerre.  Mais  si  l’on  peut  nous  opposer  ce  fait  pour 
rejeter  nos  conclusions,  il  n’en  reste  pas  moins  une  sérieuse 
présomption,  surtout  quand  elle  se  présente  étayée  partout 
un  ensemble  de  preuves  que  l’on  ne  peut  rejeter  sans  la  plus 
insigne  mauvaise  foi. 

Les  réparations'^.  C’est  là  une  autre  face  de  l’objection  qui 
nous  est  opposée,  et,  pour  nos  adversaires,  c’est  le  signe 
certain  des  droits  de  l’État  sur  les  biens  qu’il  entretient  et 
qu’il  répare. 

L’État  est  chargé  des  réparations  des  édifices  concorda- 
taires, donc  il  en  est  le  propriétaire. 

Soit.  Admettons  le  principe,  sous  bénéfice  d’inventaire,  et 
appliquons-le. 

Tantôt  l’État,  tantôt  le  département,  parfois  la  commune, 
plus  souvent  encore  les  fabriques,  concourent  à l’entretien, 
aux  réparations  des  édifices  concordataires.  L’État,  le  dépar- 
tement, la  commune  et  la  fabrique  seraient  donc  à la  fois 
propriétaires  du  même  édifice.  Chacun  répare,  donc  chacun 
a le  droit  de  dire  : « Je  répare,  donc  c’est  à moi.  » Admettez- 
vous  la  conclusion?  Non.  Car  elle  apparaît  évidemment  con- 
traire au  bon  sens,  tellement  elle  est  hasardée  et  sans  fonde- 
ment en  droit.  Rejetez  donc  les  prémisses,  à savoir  que  la 
charge  des  réparations  est  le  signe  de  la  propriété. 

De  1801  à 1825,  les  départements  ont  supporté  les  frais  de 
réparation  des  cathédrales.  Après  cette  époque,  c’est  l’État. 
L’État  n’aurait  donc  pas  été  propriétaire  de  ces  édifices,  du 
moins  jusqu’en  1825?  Ses  droits  auraient  commencé  en  1826? 

Mais  s’il  est  devenu  à cette  époque  propriétaire,  il  a dû  y 
avoir  transmission  de  propriété  du  département  à l’État,  avec 
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titres  et  actes  : aliénation  d’une  part,  acquisition  de  Tautre. 
Or,  il  n’y  a pas  trace  de  titres  ni  d’actes;  pas  même  un  soup- 
çon quelconque  de  transaction  entre  les  intéressés.  Il  y a 
simplement  des  arrêtés,  décrets  ou  lois  déclarant  que  la 
charge  des  réparations  passe  de  l’un  à l’autre. 

Une  transmission  de  propriété  de  la  main  à la  main,  de 
cette  importance,  serait  doublement  illégale.  Et  qu’est-ce 
qu’un  droit  de  propriété  aussi  facilement  transmissible  et 
reposant  sur  de  telles  bases?  Un  droit  qui  passe  de  l’un  à 
l’autresansaucune  des  formalités  juridiques  qui  garantissent 
la  légalité  des  mutations? 

Ce  droit  est  d’une  nature  si  particulière,  il  revêt  des 
formes  tellement  extraordinaires,  qu’il  ressemble  fort  à l’ab- 
sence de  tout  droit. 

Et  il  en  est  bien  ainsi.  Impossible  d’expliquer  autrement 
ces  bizarreries.  Les  obligations  transmises  de  l’un  à l’autre, 
de  l’État  au  département,  du  département  à la  commune  et 
vice  versa,  prouvent  qu’il  y a charge  et  non  pas  qu’il  y ait 
droit. 

Charge?  Oui.  Droit  de  propriété?  Non.  C’est  là  notre 
système,  reposant  non  pas  sur  l’arbitraire  ou  le  bon  plaisir, 
mais  sur  la  nature  des  faits  et  le  sens  naturel  des  textes. 
Système  où  tout  est  clair,  où  tout  est  net  et  logique. 

L’entretien  des  édifices  diocésains  n’est  qu’une  des  nom- 
breuses manières  dont  l’État  acquitte  l’indemnité  promise  par 
le  Concordat.  Une  partie  des  biens  du  clergé  étant  restée  aux 
mains  de  l’État,  tout  ce  que  l’État  fait  pour  l’Église,  traite- 
ments, entretiens,  réparations,  reconstructions  ou  construc- 
tions, est  le  payement  d’une  dette,  une  compensation,  une 
restitution. 

Il  ne  s’acquitte  pas  toujours  lui-même  de  ses  obligations 
personnelles.  Il  rejette  parfois  sur  d’autres  épaules  un 
fardeau  qui  est  sien.  Il  se  décharge  sur  les  petits  Étals  qui 
sont  dans  l’État,  sur  le  département  et  sur  la  commune. 
Mais  peu  importe  qui  solde  sa  dette,  — cela  regarde  l’État 
débiteur  ; — elle  n'en  reste  pas  moins  une  dette,  une  dette 
de  la  société  civile  envers  la  société  religieuse,  de  l’État 
envers  l’Église. 

On  ne  saurait  donc  pas  s’étonner  que  toutes  les  parties  de 
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la  société  civile  concourent  au  payement  de  cette  dette.  Ce  con- 
cours en  révèle  la  nature  et  confirme  une  fois  de  plus  la  vraie 
doctrine  : c’est  la  reconnaissance,  dans  la  pratique,  des  droits 
légaux  de  l’Église  à la  propriété  des  biens  concordataires. 

Que  les  juristes  césariens  le  veuillent  ou  ne  le  veuillent 
pas,  il  n’y  a pas  d’autre  interprétation  raisonnable,  logique. 
S’ils  nient,  ils  sortent  du  bon  sens  ; ils  nient  contre  toute 
évidence.  La  vérité  n’en  est  pas  moins  de  notre  côté. 

Notre  doctrine  trouve  une  nouvelle  confirmation  dans  la 
façon  dont  l’État  exproprie  les  établissements  ecclésiastiques. 
Si  les  Fabriques  sont  propriétaires  des  édifices  concordataires, 
elles  ne  peuvent  être  expropriées  qu’avec  les  formes  autori- 
sées pour  exproprier  les  propriétaires  d’un  établissement 
public,  personnes  capables  de  posséder:  procès-verbaux  de 
commodo  et  incommodo  ; oppositions  permises  à l’intéressé, 
instruites  et  jugées  contradictoirement;  indemnité  préalable 
accordée. 

De  fait,  l’État  procède  ainsi  dans  le  cas  de  l’expropriation 
nécessaire,,  et,  en  agissant  de  la  sorte,  il  conserve  pratique- 
ment le  droit  de  l’Église. 

Mais  ces  biens  ecclésiastiques,  autrefois  du  domaine  natio- 
nal, en  vertu  de  la  remise  qui  en  a été  faite  à la  nation,  l’État 
les  a fait  passer  dans  le  domaine  public  depuis  le  Concordat. 
Que  signifie  cette  transmission? 

Elle  n’est  pas  une  confirmation  des  droits  de  l’État  sur  ces 
biens.  Bien  au  contraire.  Entendons  le  témoignage  d’un 
maître  en  droit  administratif  : « Le  classement  des  églises  dans 
le  domaine  public,  dit  Ducrocq,  ne  doit  pas  s’entendre  d’un 
véritable  droit  de  propriété  L » 

Qu’est-cO  donc  ? C’est  d’abord  « mettre  hors  du  commerce  » 
ces  biens;  c’est,  ensuite,  déclarer  simplement  à qui  revien- 
nent les  charges  d’entretien  des  édifices  ; si  les  biens  sont 
classés  dans  le  domaine  public  national,  ils  peuvent  être  en- 
tretenus par  l’État;  s’ils  sont  classés  dans  le  domaine  public 
communal,  ils  peuvent  être  entretenus  par  la  commune. 

Mais,  encore  une  fois,  « ce  classement  ne  doit  pas  s’enten- 
dre d’un  vrai  droit  de  propriété  ». 


1.  Ducrocq,  Cours  de  droit  administratifs  t.  II,  p.  553. 
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« Les  départements  compris  dans  un  diocèse  sont  tenus 
envers  la  fabrique  de  la  cathédrale  aux  mêmes  obligations 
que  les  communes  envers  les  fabriques  paroissiales  L » 

Et  c’est  tout.  C’est  l’article  105  du  décret  du  30  décembre 
1809.  Il  donne  le  sens  du  classement  des  églises  dans  le  domaine 
public;  il  reconnaît  des  obligations  et  non  un  droit. 

C’est  pour  avoir  pris  ce  caractère  de  domanialité  dans  un 
sens  trop  strict  et  trop  absolu,  que  les  légistes,  toujours  prêts 
à flatter  César,  ont  déclaré  queles  biens  concordataires  étaient 
propriété  de  l’État. 

C’est  pour  la  même  raison  qu’ils  opposent,  avec  un  air  de 
triomphe,  à notre  doctrine,  les  décisions  du  fameux  avis  du 
Conseil  d’État  du  6 pluviôse  an  XIII. 

A cette  date,  le  Conseil  d’Élat  décida  que  les  églises  et 
presbytères  étaient  des  propriétés  communales-. 

cc  Comment,  disent  nos  adversaires,  concilier  cette  déci- 
sion avec  votre  théorie  ? » 

La  réponse  est  facile. 

Nous  pourrions  tout  d’abord  opposer  cette  décision  au 
contrat  solennel  passé  entre  l’Église  et  l’État,  au  Concordat, 
qui  a force  de  loi.  Très  légitimement,  nous  avons  le  droit  de 
déclarer  nulle  cette  décision  en  contradiction  avec  cette  loi. 
Légalement  cela  suffirait. 

Mais  nous  ne  nous  en  tiendrons  pas  là. 

Et  d’abord,  nous  ferons  remarquer  que  cet  avis  du  Conseil 
d’État  établirait,  tout  au  moins,  que  les  églises  concordataires 
ne  sont  pas  propriété  de  l’État.  Si  elles  sont  propriété  com- 
munale, elles  ne  peuvent,  en  même  temps,  être  propriété  du 
domaine  national.  Elles  ne  peuvent  avoir  deux  propriétaires. 
C’est  déjà  un  point  important,  bien  établi,  en  s’appuyant  sur 
la  décision  elle-même  du  Conseil  d’Ètat. 

Aussi  bien  la  décision  du  Conseil  d’État  est  d’accord  avec 
la  jurisprudence.  On  peut  dire  qu’il  y a unanimité  de  la  part 
de  la  jurisprudence  pour  nier  le  droit  de  propriété  de  l’État. 

Voyons,  maintenant,  si  réellement  l’avis  du  Conseil  d’État 
prouve  que  les  églises  concordataires  sont  propriété  de  la 

1.  Décret  du  30  décembre  1809,  art,  105. 

2.  Avis  du  Conseil  d’État  du  6 pluviôse  an  XIII. 
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commune.  Il  est  ainsi  conçu  : « Les  communes  sont  devenues 
propriétaires  des  églises...  qui  leur  ont  été  abandonnées  en 
exécution  de  la  loi  du  18  germinal  an  XL  » 

Ce  qui  est  piquant,  c’est  que  la  loi  du  18  germinal  an  X, 
autrement  dit  la  loi  qui  a appliqué  le  Concordat,  aurait  con- 
stitué les  communes  propriétaires  des  églises  concordataires. 

Examinons. 

C’est  la  dernière  partie  de  notre  étude.  Elle  ne  demande 
pas  moins  d’attention  que  les  précédentes,  car  la  question  est 
d’une  importance  qui  ne  peut  échapper  à personne. 

III 

Il  faut  noter  tout  d’abord  que  l’avis  du  Conseil  d’État  du 
6 pluviôse  an  Xlll^  sur  leqüel  se  fondent  les  prétentions  des 
communes,  n’est  pas  une  loi.  Il  n’est  pas  une  loi,  et  il  est  en 
contradiction  avec  les  lois  qui  régissent  la  matière.  De  plus, 
il  a été  implicitement  abrogé  par  des  actes  législatifs  posté- 
rieurs. 

La  Cour  de  cassation,  dans  son  arrêt  du  6 novembre  1806, 
n’en  tient  aucun  compte  2. 

Beaucoup  plus  tard,  il  est  vrai,  le  3 novembre  1836,  un 
nouvel  avis  du  Conseil  d’État,  concernant  les  presbytères^, 
confirma  l’arrêt  du  6 pluviôse  an  XIII;  mais  un  document, 
d’une  autorité  supérieure,  l’ordonnance  du  6 mars  1825,  se 
présentant  entre  ces  deux  avis,  les  contredit  et  les  infirme^. 

Aussi  bien  faut-il  remarquer  que,  des  deux  déclarations  du 
Conseil  d’État,  la  plus  ancienne  fut  faite  par  opposition  à 
i’État,  et  non  aux  fabriques.  En  l’an  XII,  c’est-à  dire  en  1805, 
les  fabriques  n’existaient  pas  encore.  Elles  n’avaient  pas  été 
constituées.  Ce  n’était  donc  pas  les  fabriques  qui  étaient  en 
cause,  ce  n’est  pas  à elles  que  le  Conseil  d’État  déniait  la  pro- 
priété des  églises  concordataires,  mais  à l’État,  en  déclarant 
qu’il  n’était  pas  propriétaire  des  églises  et  presbytères  res- 
titués. 

1.  Avis  du  Conseil  d’État  du  6 pluviôse  an  XIII. 

2.  Arrêt  de  la  Cour  de  cassation  du  6 novembre  1806. 

3.  Avis  du  Conseil  d’État  du  3 novembre  1836. 

4.  Ordonnance  du  6 mars  1825. 
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((  Depuis,  dit  le  comte  de  Montalembert,  les  fabriques 
ayant  été  constituées  entièrement  indépendantes  des  com- 
munes, c’est  à elles  que  la  propriété  a été  reconnue  par  la 
jurisprudence^.  » 

L’avis  du  Conseil  d’Etat  du  6 pluviôse  an  XIÎl  ne  marque 
qu’un  état  transitoire,  en  attendant  la  constitution  des  fa- 
briques, véritables  propriétaires  aux  yeux  de  la  loi. 

Ce  n’est  pas  gratuitement,  pour  le  besoin  de  notre  cause, 
que  nous  affirmons  cet  état  transitoire,  mais  pour  parler 
comme  la  Cour  de  cassation,  qui  disait,  le  7 juillet  1840  : 
« L’usage  de  ces  édifices  concédés  aux  communes  par  la  loi 
du  6 pluviôse  an  XllI  était  provisoire^.  » 

Il  ne  s’agit  donc  que  d’un  usage,  qui  fut  lui-même  retiré 
aux  communes  par  les  décrets  des  30  mai  et  31  juillet  1806, 
par  la  décision  du  ministre  des  cultes  du  7 février  1807, 
par  les  décrets  des  17  mars  et  30  décembre  1809  et  par  celui 
du  28  mars  1820. 

C’est  là  ce  qui  explique  la  décision  prise  par  Portalis  : « Les 
fondations,  faites  par  diverses  personnes  pour  les  frais  du 
culte,  doivent  être  faites  aux  communes  à la  charge  d’en 
appliquer  les  produits  à leur  pieuse  destination.  » 11  ajoute 
que  « si  ces  biens  étaient  acceptés  par  les  communes,  cepen- 
dant ils  étaient  sous  l’inspection  des  évêques;  qu’ils  ne  pou- 
vaient être  distraits  de  leur  destination,  et  qu’en  réalité  les 
biens  consacrés  à la  religion  n' appartenaient  à personne  ». 

A personne,  en  attendant  les  fabriques,  qui  une  fois  con- 
stituées, se  les  approprieraient  légalement.  L’Etat  détenteur 
de  ces  biens,  avant  toute  organisation  légale  du  culte,  en  a 
disposé,  suivant  les  clauses  du  Concordat,  pour  le  rétablis- 
sement du  culte. 

Comme  la  commune  préexistait  à la  paroisse,  l’État  les 
remit  tout  d’abord  à la  commune,  en  leur  assignant  une 
destination  inaliénable  : c’est  un  tuteur  provisoire  donné  à 
l’Église  propriétaire  et  maintenue  en  minorité. 

Mais  une  fois  la  paroisse  constituée  et  devenue  capable 
d’administrer  ses  biens  par  l’entremise  des  Fabriques  réfa- 

1.  Discours  de  Montalembert  à la  Chambre  des  pairs,  mai  1837. 

2.  Arrêt  de  la  Cour  de  cass.'itiou  du  7 juillet  1840. 
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blies,  les  biens  confiés  par  FEtat  aux  communes  furent 
reconnus  propriété  de  la  fabrique  et  celle-ci  exerça  tous  les 
droits  qui  sont  l’apanage  de  la  propriété* 

Tout  cela  est  une  fiction  juridique,  et  quel  que  soit  le  mode 
légal  voulu  et  imposé  par  le  législateur,  il  n’en  reste  pas 
moins  que  ces  biens  d’une  nature  ecclésiastique,  et  inalié- 
nables à cause  de  leur  destination,  sont  la  propriété  de  la 
société  religieuse  qui  en  jouit,  qui  en  bénéficie,  autrement 
dit  de  l’Église. 

C’est  tellement  dans  la  nature  des  choses  qu’un  auteur 
catholique,  fort  versé  dans  la  question  des  rapports  de  la 
société  religieuse  avec  la  société  civile,  admet  que  (c  la  simple 
mise  à la  disposition  de  la  nation  des  biens  ecclésiastiques, 
pour  subvenir  à des  fins  déterminées  »,  — - à l’exercice  du 
culte,  — sous  la  surveillance  d’une  administration  quelcon- 
que, ayant  pour  fin  de  constituer  un  fonds  de  religion  fran- 
çais, n’empêchait  pas  « les  biens  incorporés  de  continuer 
d’avoir  pour  propriétaire  c/’an’Église  ^ ». 

Nous  avouons,  sans  inquiétude  et  sans  embarras,  que  la 
jurisprudence  est  très  variable  dans  l’attribution  du  droit  de 
propriété  soit  aux  communes,  soit  à l’État,  soit  aux  fabri- 
ques. Elle  est  sans  cesse  en  contradiction  avec  elle-même. 
C’est  une  girouette  tournant  à tous  les  vents.  Ces  contradic- 
tions sont  un  aveu  : dans  une  certaine  mesure,  elles  sont  en 
faveur  de  notre  doctrine,  car  si  les  prétentions  de  l’État 
étaient  fondées,  ces  déclarations  contradictoires  ne  se  pro- 
duiraient pas. 

Si  l’État  était  parfaitement  sûr  de  ses  droits,  nous  ne  con- 
staterions pas  de  pareilles  fluctuations. 

A-t-on  jamais  vu  un  propriétaire,  dont  les  titres  sont  cer- 
tains, douter,  hésiter,  dire  oui,  puis  non,  désigner  ses  biens 
comme  appartenant  à tel  membre  de  sa  famille,  puis  à tel 
autre,  et  finalement  déclarer  que  ses  biens  ne  sont  à per- 
sonne. C’est  le  cas;  telles  sont  les  palinodies  de  l’État,  y com- 
pris la  déclaration  de  Portalis  : « Les  biens  consacrés  à la 
religion  n’appartiennent  à personne.  » 

1.  Horoy,  Des  rapports  du  sacerdoce  avec  V autorité  civile  au  point  de  vue 
légal,  t.  II,  p.  267. 
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Le  Conseil  d’État  est  en  général  favorable  aux  communes  \ 
mais  la  Cour  de  cassation  penche  plutôt  du  côté  des  fabri- 
ques. 

Parfois  une  troisième  opinion  se  fait  jour,  opinion  assez 
singulière,  et  qui,  par  sa  singularité  même,  confirme  impli- 
citement les  prétentions  légitimes  des  fabriques.  La  Cour 
de  cassation  reconnaît  que  la  propriété  absolue  des  édifices 
religieux  n’est  attribuable  exclusivement  ni  aux  communes, 
ni  aux  fabriques.  Est-ce  que,  dans  son  idée,  elle  serait  attri- 
buable à toutes  les  deux  ? Cependant,  ajoute-t-elle,  « les 
édifices  consacrés  au  culte  sont  plus  spécialement  confiés  à 
la  surveillance  des  fabriques,  qui  ont  la  faculté  et  le  de- 
voir de  les  défendre  contre  tout  envahissement^  )>. 

Cette  jurisprudence  se  rapprocherait  de  la  doctrine  plus 
radicale  de  Portalis,  ministre  des  cultes,  qui,  renouvelant 
ses  déclarations  antérieures,  écrivait  à l’évêque  de  Gand,  le 
18  mai  1803  : 

((  Les  biens  consacrés  à la  religion  n’appartiennent  à per- 
sonne et  ne  peuvent  être  distraits  de  la  destination  qui  leur 
a été  assignée  que  par  le  donateur  ^ » 

A personne!  Cela  veut  dire  : « Nous  ne  voulons  pas  recon- 
naître que  ces  biens  sont  la  propriété  de  l’Eglise,  nous  ne 
pouvons  pas  prétendre  qu’ils  appartiennent  à l’Etat,  au 
département  ou  à la  commune,  alors  nous  disons  qu’ils  ne 
sont  à personne.  » 

Singulière  doctrine,  il  faut  bien  l’avouer.  Des  biens  sans 
maître  ! Ou,  si  l’on  veut,  des  biens  dont  les  maîtres  ont  dis- 
paru parfois  depuis  des  siècles,  maîtres  qui  sont  des  dona- 
teurs, qui  ont  en  conséquence  fait  leur  don,  mais  à qui  ? A 
personne. 

Ce  système  est  d’autant  plus  extraordinaire  que  son  auteur^ 
après  avoir  déclaré  que  les  biens  consacrés  à la  religion  ne 
sont  à personne,  écrit  qu’ils  ne  peuvent  être  distraits  de  la 
destination  qui  leur  a été  assignée  par  le  donateur.  Doivent- 
ils  se  défendre  eux-mêmes  ? 

Malgré  tout,  cette  opinion,  bien  que  « contraire  au  droit 

1.  Décision  du  Conseil  d’État  du  31  juillet  1838. 

2.  Décision  de  la  Cour  de  cassation  du  7 juillet  1840. 

3.  Lettre  de  Portalis  à l’évêque  de  Gand,  18  mars  1803, 
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historique,  au  droit  naturel  et  au  droit  ecclésiastique  »,  est 
moins  dangereuse  pour  l’avenir  de  l’Église  que  « ce  principe 
injuste  et  funeste  d’où  il  résulterait  qu’un  décret  du  gouver- 
nement pourrait  attribuer  aux  protestants  des  édifices  con- 
struits par  le  bras  et  l’argent  des  catholiques...,  justification 
des  principes  de  la  Commune,  s’emparant  des  églises  pour 
y établir  des  clubs  et  pour  les  mettre  à l’encan^  ». 

Quoi  qu’il  en  soit,  ni  Tune  ni  l’autre  de  ces  doctrines 
bizarres  n’est  d’accord  avec  la  législation  des  biens  ecclé- 
siastiques, ni  avec  l’interprétation  saine  et  intelligente  de 
cette  législation. 

Tout  s’explique,  au  contraire,  si  l’on  admet  que  l’État  a 
transmis  aux  communes,  non  pas  ses  droits,  mais  ses  de- 
voirs; non  pas  sa  propriété,  qui  n’est  pas  fondée  en  droit, 
mais  ses  charges  : les  appelant  à concourir  aux  obligations 
contractées  par  la  signature  du  Concordat,  à prendre  leur 
part  dans  le  payement  de  l’indemnité  promise,  — indemnité 
qui  se  solde  aussi  bien  par  les  traitements  des  ministres  du 
culte  que  par  les  frais  d’entretien  du  culte,  les  réparations 
et  la  construction  des  édifices  religieux  nécessaires  au  culte. 

La  loi  ne  repousse  pas  l’idée  qu’il  y a charges,  puisqu’elle 
qualifie  les  obligations  des  communes  en  employant  le  mot. 
On  lit  dans  le  décret  de  1809,  article  92  : « Les  charges  des 
communes  relativement  au  culte  sont  : 1®  de  suppléer  à l’in- 
suffisance des  revenus  de  la  fabrique  pour  les  charges  portées 
en  l’article  37...  » 

Dans  ce  même  article,  ces  charges  ont  d’après  la  loi  un 
caractère  d’indemnité  : car  les  communes  sont  tenues  « de 
fournir  au  curé  ou  desservant  un  presbytère,  ou,  à défaut  de 
presbytère  et  de  logement,  une  indemnité  pécuniaire  ^ ». 

Oui,  tout  ne  devient  clair,  lumineux  et  logique  que  si  l’on 
reste  dans  le  domaine  des  faits  et  que  si  l’on  admet  une 
créance  de  l’Église,  dont  l’Élat  est  le  débiteur  ; en  vertu  de 
laquelle  l’État  est  chargé  d’entretenir  et  de  fournir  les  édi- 
fices nécessaires  au  culte.  La  commune  n’intervient  que 
parce  que  PÉtat  le  veut  ainsi,  que  parce  qu’il  lui  impose  la 

1.  Raveiet,  op.  cit.^  p.  137. 

2.  Décret  du  30  décembre  1809,  art.  92. 
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charge  d^acqiiitter  ses  obligations  ; il  ne  peut  lui  communiquer 
des  droits  qu’il  n’a  pas,  mais  il  lui  fait  passer  ce  qu’il  a, 
c’est-à-dire  des  charges. 

Rappelons,  par  exemple,  la  loi  du  18  juillet  1837,  qui  impose 
aux  communes  des  dépenses  obligatoires  et  met  à leur  charge 
une  partie  des  frais  du  culte. 

La  loi  dit  : i<  Sont  obligatoires  les  dépenses  suivantes  des 
communes  : l’indemnité  de  logement  aux  curés  et  desservants 
et  autres  ministres  du  culte,  lorsqu’il  n’existe  pas  de  bâti- 
ments affectés  à leur  logement  ; les  secours  aux  fabriques  des 
églises  et  antres  administrations  préposées  au  culte,  en  cas 
d’insuffisance  de  leurs  revenus  justifiée  par  leurs  comptes  et 
budgets;  les  grosses  réparations  »,  etc.L 

N’est-ce  pas  là  l’exécution  du  Concordat  ? Mais  c’est  en  môme 
temps  l’État  se  déchargeant  sur  les  communes  d’une  partie 
des  obligations  qu’il  a contractées?  Ne  dirait-on  pas  qu’on 
est  en  présence  d’un  débiteur  dans  l’embarras,  qui  impose  le 
payement  de  ses  dettes  à un  inferieur  qui  lui  est  soumis  ? 
Après  tout,  c’est  son  affaire.  Ce  n’est  pas  avec  les  communes 
que  le  Concordat  a été  signé  : c’est  avec  l’État.  Aussi  bien  les 
communes  sont  de  petits  États  dans  l’État,  et  si  elles  ne 
remplissaient  pas  les  charges,  après  avoir  été  substituées  à 
l’État,  l’État  serait  toujours  responsable. 

Ce  n’est  pas  tout.  Certaines  bizarreries  dans  la  façon  d’agir 
de  l’administration  à l’égard  des  communes  et  des  fabriques 
jettent  un  nouveau  jour  sur  la  question  par  leur  bizarrerie 
même. 

Ainsi  l’administration  déclare  que  si  une  ancienne  église 
supprimée,  devenue  formellement  la  propriété  des  fabriques 
par  les  décrets  des  30  mai  et  31  juillet  1806,  est  érigée  de 
nouveau  en  succursale,  elle  cesse  d’être  dite  la  propriété  de 
la  fabrique  et  elle  est  dite  propriété  communale.  Par  contre, 
si  une  église  est  supprimée  dans  l’avenir  comme  édifice 
nécessaire  au  cuite,  elle  deviendra  la  propriété  de  la  fabrique 
dans  la  conscription  de  laquelle  elle  se  trouve-. 

1.  Loi  du  ISjuülel  1837.  Cf.  Décision  de  la  cour  de  Dijon  du  l®*'juillet  1837, 
de  la  Cour  de  cassation  du  7 janvier  1839. 

2.  Avis  du  comité  de  législation  du  Conseil  d’État  du  12  février  1841; 
Bulletin  de  L'Intérieur,  1858,  n°  25;  Lettre  ministérielle  du  28  février  1838. 
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N‘est-ce  pas  original?  Pourquoi  ce  jeu  de  raquette  ? Quelle 
en  est  la  règle  ? Mais  tout  s’explique,  si  l’on  admet  que 
l’ancienne  église  supprimée,  devenant  succursale,  passe  aux 
mains  de  la  commune,  afin  que  celle-ci  l’entretienne,  la  com- 
mune ayant  reçu  cette  charge  de  l’Etat.  L’église  lui  est 
remise  uniquement  pour  qu’elle  veille  au  bon  état  que 
nécessite  sa  destination.  Et  ce  qui  prouve  que  la  commune 
n’a  que  des  devoirs  envers  elle,  c’est  que  si  l’église  est  sup- 
primée comme  n’étant  plus  nécessaire  au  culte,  elle  passe 
aux  mains  de  la  fabrique. 

Tout  s’explique  dans  ce  second  cas  comme  dans  le  premier  : 
l’église  supprimée  passe  à la  fabrique  parce  que  cette  église 
n’étant  plus  nécessaire  au  culte,  l’État,  et  par  là  même  la 
commune,  ne  sont  plus  obligés  de  l’entretenir.  L’obligation 
et  les  charges  sont  limitées  par  les  clauses  du  Concordat. 

Il  ressort  donc  de  l’étude  de  ces  décrets,  si  peu  logiques,  au 
premier  abord,  et  avant  toute  réflexion,  qu’ils  sont  con- 
formes à la  réalité  des  choses.  Lorsqu’il  y a charges,  la 
commune  est  désignée  pour  les  supporter;  lorsqu’il  y a 
simple  profit,  c’est  le  vrai  propriétaire  qui  est  mis  en  cause, 
comme  de  juste,  et  il  en  bénéficie.  La  pratique  de  l’adminis- 
tration est  ainsi  d’accord  avec  les  vrais  principes. 

Voici  encore  une  autre  disposition  qui  ne  peut  se  com- 
prendre, si  la  commune  est  réellement  propriétaire  des  édi- 
fices religieux.  Les  grosses  réparations  de  ces  édifices  sont  à 
la  charge  des  communes,  mais  seulement  à défaut  des 
fabriques.  Les  fabriques  doivent  commencer  par  y subvenir 
avec  ce  qui  reste  de  disponible  dans  leurs  revenus.  C’est  en 
cas  d’insuffisance  de  ces  revenus  que  les  communes  sont 
obligées  d’intervenir. 

Si  les  charges  indiquent  le  droit  de  propriété,  où  serait  le 
droit  de  propriété?  11  est  entièrement  du  côté  des  fabriques  : 
la  commune  n’intervenant  qu’à  la  dernière  extrémité  et  en 
raison  de  l’utilité  que  ses  membres  retirent  de  l’usage  des 
édifices  religieux,  et  parce  que  la  commune,  substituée  à 
l’État,  doit  remplir  les  engagements  pris  et  supporter  les 
charges. 

Au  lieu  de  prétendre  que  le  droit  de  propriété  est  exclusi- 
vement du  côté  des  communes,  si  l’on  n’admet  pas  qu’il  soit 
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du  côté  des  fabriques,  il  serait  du  moins  plus  rationnel, 
d’après  ce  que  nous  venons  de  lire  dans  les  textes  juridiques, 
de  déclarer  qu’il  est  des  deux  côtés,  qu’il  j a copropriété. 
Ce  système,  sans  être  dans  la  vérité,  s’en  rapprocherait. 

En  pratique,  l’administration  semble  assez  souvent  se  rat- 
tacher à cette  doctrine  de  la  copropriété,  qui  a été  admise 
par  quelques  juristes.  L’administration  statue  que  lorsque  la 
fabrique  supporte  la  plus  grande  partie  de  la  dépense,  elle 
peut  entreprendre  et  diriger  les  travaux  malgré  V opposition 
du  conseil  municipal^  bien  que  les  constructions  nouvelles 
restent,  comme  l’église,  propriété  de  la  commune  Et  inver- 
sement, le  même  arrêt  du  Conseil  d’Etat  déclare  que  lorsque 
la  commune  fournit  une  subvention  égale  ou  supérieure  à 
celle  que  fournit  la  fabrique,  c’est  le  maire  qui  a la  direction 
des  travaux,  bien  que  la  fabrique  ait  la  surveillance  de  ces 
mêmes  travaux. 

Une  décision  du  ministre  de  l’instruction  publique  et  des 
cultes  est  d’accord  avec  les  prescriptions  précédentes,  lors- 
qu’elle règle  que  les  matériaux  et  débris  provenant  des 
réparations  faites  à l’église  doivent  être  attribués  à la  com- 
mune ou  à la  fabrique,  selon  que  l’une  ou  l’autre  a fait  la 
dépense  des  réparations  ^ 

On  trouve  encore  dans  l’arsenal  des  décisions  ministérielles 
une  sorte  de  jugement  de  Salomon,  en  harmonie  avec  les 
documents  précédents.  Si  la  commune  et  la  fabrique  ont 
contribué  toutes  deux  aux  réparations  et  dans  la  même  pro- 
portion, le  produit  des  démolitions  doit  être  partagé^. 

Y aurait-il  donc  réellement  copropriété  ? Nous  ne  le  pen- 
sons pas.  Nous  croyons  au  contraire  que  le  droit  légal  des 
fabriques  s’affirme  au  milieu  de  ces  palinodies.  Si  nous  avons 
fait  allusion  à la  doctrine  de  la  copropriété,  notre  but  était 
de  faire  ressortir  une  fois  de  plus  l’incertitude  avouée  et  les 
contradictions  voulues  de  la  jurisprudence*. 

Non,  nous  n’admettons  pas  la  copropriété,  et  avec  un 
jurisconsulte  éclairé  nous  disons  que  « sans  avoir  besoin  de 

1.  Arrêt  du  Conseil  d’État  du  7 mai  1865. 

2.  Décision  ministérielle  du  6 novembre  1860. 

3.  Décision  ministérielle  du  19  novembre  1853. 

4.  Arrêt  de  la  cour  de  Bordeaux  du  6 février  1838 
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faire  appel  au  droit  naturel,  qui  ordonne  de  restituer  le  bien 
à celui  qui  en  a été  injustement  dépouillé,  nous  affirmons  le 
droit  de  propriété  des  fabriques,  en  nous  en  tenant  unique- 
ment à une  saine  interprétation  des  lois  et  des  décrets  qui 
ont  ordonné  la  remise  des  biens  concordataires  ».  En  effet, 
<(  la  restitution  a dû  être  faite  aux  paroisses  et  non  aux 
communes,  puisque  ce  sont  les  paroisses  qui  ont  été 
dépouillées  ». 

C’est  ce  que  reconnaît  formellement  le  décret  du  31  juil- 
let 1806,  qui  restitue  aux  fabriques  les  biens  des  églises 
supprimées,  en  donnant  le  juste  motif  de  cette  restitution  : 
« Considérant,  porte  ce  décret,  que  c’est  une  mesure  de 
justice  que  le  gouvernement  a adoptée,  pour  que  le  service 
des  églises  supprimées  fût  continué  dans  les  églises  con- 
servées et  pour  que  les  intentions  des  donateurs  ou  des  fon- 
dateurs fussent  remplies...,  nous  avons  décrété»,  etc.^ 

Interpréter  ce  décret  dans  un  sens  favorable  au  droit  de 
propriété  des  communes  serait  aller  contre  l’évidence  elle- 
même. 

Nous  n’ignorons  pas  que  c’est  l’opinion  de  Ducrocq  et  il  y 
a de  quoi  s’étonner.  Il  dit  : « Ce  n’est  que  par  l’arrêté  du 
7 thermidor  an  X que  les  fabriques  ont  été  dotées,  et  ce  qui 
prouve  que  ni  le  Concordat,  ni  les  articles  organiques,  ni 
Tarrêté  de  l’an  XI  ne  leur  conféraient  aucun  des  anciens 
édifices  religieux,  c’est  qu’il  a fallu  un  décret  du  30  mai  1806 
pour  leur  attribuer  les  églises  et  presbytères  conservés-.  » 

Singulière  induction  ! De  ce  qu’un  décret  postérieur  res- 
titue les  églises  et  presbytères  supprimés,  il  s’ensuit  que 
les  églises  et  presbytères  conservés  n’ont  pas  été  restitués  ? 

Les  églises  et  presbytères  sont  bien  aux  fabriques.  C’est 
un  fait  acquis.  Et  les  églises  et  presbytères  conservés,  à qui 
seraient-ils  ? A la  commune  ? Bien  loin  d’avoir  un  fondement, 
cette  conclusion  contredit  les  considérants  du  décret  du 
31  juillet  1806. 

En  effet,  comme  le  dit  ce  décret  cité  plus  haut,  l’Etat  rend 
les  églises  supprimées  afin  que  la  volonté  des  donateurs  soit 

1.  Corbière,  le  Droit  privé  administratif  et  public  dans  ses  rapports  avec 
la  conscience  et  le  culte  catholique,  t.  II,  p.  277. 

2.  Ducrocq,  op.  cit.,  t.  Il,  p.  552. 
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respectée,  « pour  que  les  intentions  des  donateurs  [et  des 
fondateurs  fussent  remplies  »,  mais  les  églises  conservées 
ont  été  fondées  également  avec  des  intentions  expresses,  qui 
n’avaient  certainement  pas  l’Etat  pour  objectif,  ou  la  com- 
mune à défaut  de  l’Etat  : par  conséquent,  restituer  une  partie 
et  non  le  tout,  restituer  l’accessoire  et  non  le  principal,  res- 
tituer les  églises  supprimées  et  non  les  églises  conservées, 
en  vue  du  respect  des  intentions  des  donateurs  et  fonda- 
teurs, ce  serait  dire  à la  fois  : « Je  respecte  et  je  viole  la 
volonté  des  donateurs  et  fondateurs.  » Est-ce  admissible  ? 
Que  Ducrocq  explique  ces  contradictions! 

« Si  nous  examinons  la  question,  conclut  Corbière,  d’après 
les  termes  dont  les  décrets  se  sont  servis,  d’après  l’esprit  du 
législateur  et  d’après  le  but  de  la  remise,  il  sera  encore 
évident  que  ce  sont  les  fabriques  qui  sont  propriétaires. 
Car  il  est  bien  parlé  de  remettre  les  biens  aux  évêques,  aux 
cures,  aux  paroisses,  mais  il  n’est  jamais  question  des  maires 
ni  des  communes.  Que  se  proposait  le  législateur?  De  réor- 
ganiser le  culte.  Il  est  même  à remarquer  que  l’article  75  de 
la  loi  du  18  germinal  an  X,  portant  remise  des  édifices  anté- 
rieurement destinés  au  culte,  se  trouve  dans  les  articles  dits 
organiques  du  Concordat;  or,  dans  le  Concordat  devenu  loi 
d’Etat,  toutes  les  églises  cathédrales  et  paroissiales  doivent 
être  remises  à la  disposition  des  évêques.  Il  est  donc  bien 
étrange  qu’on  fasse  aujourd’hui  intervenir  les  maires  ^ ! » 

« Aujourd’hui!  » Ce  mot  laisse  entrevoir  un  nouveau  côté 
de  la  question.  Aujourd’hui!  C’est  qu’en  effet  la  doctrine  est 
nouvelle.  Elle  est  vraiment  née  dans  les  mauvais  jours  du 
gouvernement  de  Juillet. 

Mais,  aussitôt  née,  elle  fut  étouffée.  Le  coup  de  mort  lui  fut 
donné,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  par  l’arrêt  de  la  Cour  de 
cassation  du  6 décembre  1836.  La  cour  royale  de  Nancy  avait 
déclaré  que  les  communes  n’étaient  pas  propriétaires  des 
églises.  A cette  déclaration  motivée,  la  cour  royale^^de  Paris, 
le  20  décembre  1835,  avait  répondu  par  la  thèse  contraire, 
mais  la  Cour  de  cassation,  intervenant,  contredit  la  cour 
royale  de  Paris'^.  Dans  ce  chassé-croisé  elle  eut  le  dernier  mot. 

1.  Corbière,  op.  iPp.  277. 

2.  Arrêt  de  la  Cour  de  cassation  du  6 décembre  1836. 
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Il  est  nécessaire  de  corroborer  cette  doctrine  par  une  der- 
nière observation,  qui  plaide  bien  mal  en  faveur  du  prétendu 
droit  de  propriété  des  communes. 

Il  est  à remarquer,  en  effet,  que  les  communes  ne  peuvent 
exercer  sur  les  églises  concordataires  aucun  des  privilèges 
qui  sont  attachés  à la  propriété.  Gomment  alors  pourraient- 
elles  se  dire  propriétaires?  D’après  le  Gode  civil  lui-même, 
de  l’impossibilité  à exercer  le  droit,  il  faut  conclure  à la 
négation  du  droit  lui-même  ^ 

La  propriété  confère  par  elle-même,  par  sa  nature,  comme 
conséquence  essentielle,  l’exercice  de  trois  droits  différents 
et  corrélatifs  : 

1®  Le  propriétaire  jouit  de  la  chose; 

2*  Il  interdit  la  jouissance  aux  autres; 

3®  Il  dispose  de  sa  propriété. 

Ges  droits  peuvent  exister  alors  même  que  le  propriétaire 
n’est  pas  actuellement  susceptible  de  les  réduire  lui-même 
en  acte,  mais  dans  ce  cas  ils  sont  exercés  par  un  intermé- 
diaire. Si  le  propriétaire  ne  peut  exercer  aucun  de  ces  droits, 
même  par  un  tiers,  par  le  fait  même  il  cesse  d’être  proprié- 
taire. Or  il  en  est  ainsi  de  la  commune  à l’égard  des  biens 
ecclésiastiques. 

La  commune  ne  perçoit  pas  les  produits  des  biens  de 
l’église.  Elle  ne  jouit  pas  de  ces  biens.  G’est  la  fabrique  qui 
les  administre  et  qui  en  profite. 

L’article  68  du  décret  de  1809  est  ainsi  conçu  : cc  Les  mai- 
sons et  les  ruraux  appartenant  à la  fabrique  seront  affermés, 
régis  et  administrés  par  le  bureau  des  marguilliers,  dans  la 
forme  déterminée  pour  les  biens  communaux^.  » G’est  sur 
cet  article  qu’on  s^appuie  pour  formuler  une  théorie  assez 
originale  qui  voudrait  faire  des  fabriques  une  commune 
ecclésiastique  parallèle  à la  commune  civile  et  relevant  du 
préfet,  à l’instar  de  la  communauté  civile.  Il  est  vrai  que  la 
loi  civile,  dans  ses  relations  avec  la  paroisse,  agissant  quant 
aux  biens,  assimile  la  paroisse  à la  commune,  mais  elle  ne 
les  identifie  pas  plus  qu’elle  ne  les  accouple  sous  l’autorité 

. Code  civil,  art.  544.  Cf.  Affre,  Traité  des  biens  ecclésiastiques. 

Décret  du  30  décembre  1809,  art.  68. 
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préfectorale.  L’Église  accepte  de  fonctionner  avec  l’aide  ou 
l’assistance  de  la  société  civile,  mais  dans  une  certaine 
mesure  et  dans  les  limites  déjà  tracées  : la  loi  regarde  comme 
propriétaires  soumis  à la  tutelle  administrative  les  paroisses, 
les  curés,  les  menses  épiscopales,  en  leur  reconnaissant  la 
personnalité  civile,  et  elle  ne  leur  enlève  pas  leur  vie  propre. 
Le  décret  du  30  décembre  1809  a précisément  pour  but  d’éta- 
blir en  faveur  des  paroisses  une  administration  indépen- 
dante de  la  commune,  reconnaissant  les  fabriques  comme 
établissements  publics. 

A moins  donc  que  d’admettre  que  la  fabrique  administre 
au  nom  de  la  commune,  on  ne  voit  pas  comment  la  commune 
peut  défendre  ses  prétendus  droits. 

On  répond  à cela  : « Mais  la  propriété  est  à la  commune 
qui  cède  l’usufruit  et  l’administration  de  ses  biens  à la  fabri- 
que. » Je  demande  alors  quelle  loi  a réglé  ainsi  les  choses? 
Il  n’y  en  a pas  trace. 

A défaut  de  loi  statuant  dans  ce  sens  et  en  nous  appuyant 
sur  une  législation  qui  déclare  le  contraire,  nous  maintenons 
notre  argumentation. 

La  commune  n’exerce  pas  son  droit  de  propriétaire,  la 
fabrique  agit  comme  propriétaire.  Donc  c’est  la  fabrique  qui 
a la  propriété  au  point  de  vue  légal. 

Bien  plus,  la  commune  ne  retire  aucune  utilité  des  biens 
ecclésiastiques. 

Ce  sont  les  habitants,  connus  comme  paroissiens  et  non 
comme  membres  de  la  commune,  qui  jouissent  et  vivent  de 
l’église.  Si  la  commune  était  propriétaire  de  l’église,  tous 
les  membres  de  la  commune  devraient  en  profiter  à ce  titre, 
comme  le  voulait  la  loi  du  10  juin  1793^. 

Or,  les  articles  organiques  eux-mêmes  ^ défendent  qu’on  y 
exerce  deux  cultes  différents  : les  juifs,  les  protestants,  etc., 
bien  que  membres  de  la  commune,  sont  exclus  de  la  jouis- 
sance de  l’église.  Les  catholiques  seuls  y ont  droit. 

Les  chemins,  les  terrains  communaux  sont  propriété  de 
la  commune;  aussi  tous  les  habitants,  égaux  en  droit,  en 


1.  Loi  du  28  germinal  an  X,  art.  42. 

2.  Articles  organiques,  art.  46. 
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usent  sans  exception  ; mais  les  édifices  religieux,  n'ayant  pas 
le  même  caractère,  étant  la  propriété  des  fabriques,  sont  mis 
par  elle  à la  disposition  des  catholiques  seuls.  Aussi  bien, 
dans  quelles  contradictions  tomberait  la  loi,  si  la  propriété 
des  églises  était  communale  ! 

La  commune  n’a  pas  par  elle-même  un  caractère  religieux, 
tout  ce  qui  la  touche  est  profane,  civil,  laïque,  pour  employer 
une  expression  toute  d’actualité.  Or,  la  loi  reconnaît  à l’évêque, 
au  curé  et  à la  fabrique  le  droit  d’interdire  tout  usage,  toute 
jouissance  profane  des  édifices  religieux.  Bien  plus,  tous 
ceux  qui  ne  sont  pas  paroissiens  peuvent  être  mis  à la  porte 
de  l’église.  Ne  serait-ce  pas  admettre  que  le  propriétaire 
peut  être  mis  hors*  de  sa  propriété,  ou  qu’un  étranger  peut 
faire  la  police  chez  autrui  ? 

Il  ne  faudrait  pas  répondre  qu’il  en  est  de  même  pour  tout 
édifice  public  affecté  à un  service  spécial,  et  que,  par  consé- 
quent, il  n’y  a rien  d’anormal  dans  cette  jouissance  privilégiée 
permettant  d’exclure  de  l’église  les  membres  delà  commune 
qui  ne  sont  pas  catholiques.  Pourquoi  ne  peut-on  pas  invo- 
quer la  parité  ? Parce  qu’elle  mettrait  l’administration  en  con- 
tradiction avec  elle-môme.  Elle  professe  l’indifférentisme  reli- 
gieux, l’égalité  de  tous  en  droit,  la  liberté  de  conscience.  Si  la 
commune  est  propriétaire  des  édifices  religieux,  la  liberté 
de  conscience,  entendue  à la  façon  des  légistes,  demande 
qu’il  ne  soit  pas  fait  de  distinction  entre  les  citoyens,  l’égalité 
demande  qu’il  n’y  ait  pas  de  privilégiés.  La  loi  distingue,  elle 
accorde  un  privilège.  «Le  même  temple,  dit-elle,  ne  pourra 
être  consacré  qu’à  un  même  culte  L » Ou  bien  l’administra- 
tion est  en  contradiction  avec  elle-même,  ou  bien  elle  agit  en 
vertu  d’un  autre  principe.  Elle  n’admet  pas  qu’elle  soit  en  dé- 
saccord avec  elle-même,  elle  s’en  défend,  donc  elle  est  avec  la 
logique,  elle  respecte  le  droit  de  propriété  des  fabriques  et, 
dans  ce  cas,  tout  est  suivant  la  droite  raison,  tout  est  correct. 
Il  n’y  a pas  contradiction  et  nous  sommes  d’accord. 

Quelle  confusion,  si  les  biens  ecclésiastiques  étaient  à la 
fois  biens  communaux  ! 

La  commune  a parfois  plus  d’extension  que  la  paroisse, 


i.  Articles  organiques,  art.  46. 
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ailleurs  c’est  la  paroisse  qui  est  plus  considérable  que  la 
commune.  La  fabrique  ne  peut  refuser  la  jouissance  de 
Péglise  à ceux  qui  sont  de  la  paroisse  quoique  hors  de  la 
commune,  mais  elle  pourrait  écarter  les  membres  de  la 
commune  s’ils  sont  hors  du  territoire  de  la  paroisse.  Où 
trouver  le  principe  de  ces  distinctions  sinon  dans  le  droit  de 
propriété  des  fabriques  ? Si  on  le  cherchait  dans  le  droit  de 
propriété  des  communes,  pour  le  coup  ce  droit  s’exercerait 
d’une  façon  bien  extraordinaire  : tantôt  il  s’étendrait  au  delà 
de  toute  limite  territoriale,  tantôt  il  ne  pourrait  même  pas 
être  exercé  dans  le  territoire  communal.  Le  bons  sens  réclame 
énergiquement. 

Il  réclame  encore  lorsqu’il  est  constaté  que  la  commune 
non  seulement  n’a  pas  l’usage  des  édifices  religieux,  mais 
qu’elle  ne  peut  même  pas  disposer  de  la  propriété  purement 
nominale  sur  laquelle  on  prétend  vainement  qu’elle  a des 
titres.  La  commune  n’a  pas  le  droit  d’aliéner  l’église.  Quand 
la  paroisse  cesse  d’exister,  la  commune,  même  dans  ce  cas 
extrême,  n’a  pas  le  droit  de  s’emparer  de  l’église  et  de  l’appro- 
prier à son  usage. 

Le  décret  du  30  mai  1806  dispose  que  les  paroisses  con- 
servées pourront  échanger,  aliéner  à leur  profit  les  églises 
et  presbytères  des  paroisses  supprimées.  Nous  avons  déjà 
fait  remarquer  qu’il  était  absolument  illogique  de  supposer 
que  ia  loi,  rendant  la  paroisse  propriétaire  d’une  église  non 
nécessaire  à son  culte,  avec  faculté  de  ia  vendre  et  de  l’échan- 
ger, ait  refusé  à la  même  paroisse  la  propriété  de  son  église, 
de  celle  qui  est  nécessaire  au  culte.  Gomment  admettre  en 
effet  que,  la  paroisse  disparue,  ce  soit  la  fabrique  de  la 
paroisse  conservée  qui  dispose  de  l’église  vacante,  qui 
l’aliène  ou  l’échange,  et  que  cette  église,  objet  de  sa  transac- 
tion, soit  la  propriété  de  la  commune  ? 

Singulier  droit  de  propriété,  en  vérité,  qui  n’entrainerait 
avec  lui  ni  jouissance,  ni  usage,  qui  donnerait  aux  autres  la 
jouissance,  qui,  à défaut  d’usufruitiers,  transmettrait  tous 
ses  privilèges  à des  tiers,  jusqu’à  la  libre  disposition,  jusqu’à 
l’aliénation  par  ces  tiers  du  bien  possédé  ! C’est  très  extraor- 
dinaire, pour  ne  rien  dire  de  plus  ! Nous  ne  sommes  pas  au 
bout  de  nos  surprises. 
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Quelle  bizarre  répartition  des  droits,  dans  le  cas  où  la 
commune  serait  propriétaire  ! 

D’une  part,  l’église  appartient  à la  commune,  et,  d’autre 
part,  les  produits,  les  rentes,  les  biens-fonds,  les  legs,  sont 
à la  fabrique.  D’où  il  suit  que  la  fabrique,  ayant  le  droit  de 
percevoir  les  produits  de  l’église,  ayant  l’usage  de  l’église, 
ainsi  que  la  propriété  des  biens-fonds  qui  lui  sont  donnés 
ou  légués,  n’a  pas  la  propriété  de  l’édifice  lui-même,  de 
l’église. 

A l’établissement  religieux,  à la  paroisse^  la  propriété  des 
biens  que  l’on  peut  appeler,  en  un  sens,  biens  profanes,  la 
propriété  des  rentes,  etc.;  à l’établissement  profane,  à la 
commune,  la  propriété  d’un  bien  essentiellement  religieux, 
du  temple,  de  l’église  ! 

Vraiment,  c’est  faire  la  législation  de  notre  pays  par  trop 
déraisonnable!  C’est  vouloir,  à tout  prix,  lui  donner  une 
interprétation  au  rebours  du  sens  commun. 

Nous  ne  sommes  pas  de  ceux-là.  Nous  suivons  le  texte  de 
la  loi,  nous  l’interprétons  en  dehors  de  toute  influence  de 
parti,  pour  rester  dans  le  bon  sens,  fidèles  à défendre  les 
droits  de  l’Église,  comme  à sauvegarder  ceux  de  la  raison. 

« Je  crois  qu’en  voilà  assez,  s’écrie  le  comte  de  Montalem- 
bert,  après  avoir  fait  lui-même  en  partie  le  travail  que  nous 
venons  de  terminer,  je  crois  qu’en  voilà  assez  pour  prouver 
l’existence  d’un  droit...  Je  ne  veux  pas  entrer  dans  de  longues 
dissertations,  ajoute-t-il...,  mais  je  me  crois  fondé  à dire  que, 
quelles  que  soient  les  restrictions  dont  la  chicane  puisse 
entraver  ce  droit,  il  entraîne  toujours  au  moins  celui  de 
n’être  pas  mis  à la  porte  de  chez  soi  sans  forme  de  procès ^ » 

Ce  procès,  nous  venons  de  l’instruire. 

Le  Concordat  avait  fait  une  œuvre  d’union.  L’État  et 
l’Église,  en  le  signant,  s’étaient  donné  la  main.  L’Église,  en 
conservant  ses  droits  supérieurs,  s’était  imposé  de  grands 
sacrifices  inspirés  par  son  amour  pour  la  France,  sa  fille 
aînée;  en  retour,  l’État  s’était  trouvé  engagé  pour  jamais  : il 
avait  promis  à l’Église  sa  protection,  il  avait  été  amené  à 
exercer  sa  tutelle  dans  l’administration  des  biens  ecclésias- 


1.  Discours  de  Montalembert  à la  Chambre  des  pairs,  mai  1837. 
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tiques,  mais  il  était  lié  par  les  devoirs  les  plus  stricts  envers 
sa  bienfaitrice.  11  avait  contracté  une  dette  sacrée,  dont  l’E- 
glise seule  peut  le  tenir  quitte.  Tout  ce  qu’il  tentera  pour 
échapper  à ses  obligations  et  à ses  charges,  sans  le  consen- 
tement de  l’Église,  sera  nul  de  droit. 


Albert  de  S AL  INI  S. 
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Un  süir,  à Ingouville,  — c'est  aujourd’hui  un  quartier  du 
Havre,  — Victor  Hugo  se  promenait  sur  la  grève  avec  sa  fille, 
toute  jeune  encore.  Voici  que,  montrant  à son  père  deux 
points  lumineux  qui  tremblent  là-bas  sur  la  dune,  deux  feux 
jumeaux  qu’on  voit  briller  dans  la  brume  « comme  une  lampe 
qui  remuerait  au  vent  »,  l’enfant  demande  ce  que  sont  ces 
deux  clartés.  Et  le  père  de  répondre  : 

L’une  est  un  feu  de  pâtre  et  l’autre  est  une  étoile. 

Deux  mondes,  mon  enfant! 

Scène  fictive  imaginée  par  le  poète,  ou  doux  souvenir  dont 
le  parfum  embaumait  le  cœur  du  père,  c’est  là  le  point  de 
départ  de  la  pièce  qui  termine  le  IIP  livre  des  Contempla- 
tioris^ei  oix  le  poète  décrit  séparément  d’abord,  puis  compare, 
oppose,  rapproche,  symbolise  de  mille  manières  ces  deux 
foyers  dont  le  rayon  lointain,  perçant  l’obscurité  de  la  nuit, 
a captivé  le  regard  de  son  enfant. 

Dans  ce  long  parallèle,  s’accusent  sans  doute  plusieurs  des 
défauts  qui  caractérisent  la  manière  de  Victor  Hugo  : person- 
nifications outrées,  accumulation  torrentielle  d’images  dispa- 
rates, recherche  de  l’énorme.  On  y voit  défiler  quelque  chose 
de  ce  cortège  tumultuaire  qui,  à partir  d’une  certaine  époque, 
paraît,  chez  Victor  Hugo,  comme  l’accorapagi^ement  sans  lequel 
sa  pensée  ne  saurait  se  produire,  quelque  chose  de  ce  que 
M.  Jules  Lemaître  a si  bien  nommé  le  bestiarium  des  mots  et 
des  images.  Mais  à travers  ce  flot,  par  instants  si  mêlé,  se  fait 
jour  une  pensée  incontestablement  grande  et  belle.  Car,  par 
cette  longue  suite  de  comparaisons  et  de  similitudes,  étranges 
parfois,  mais  sublimes  souvent  ou  charmantes,  le  poète  s’ef- 
force de  faire  comprendre  à son  enfant  que  ces  deux  points  si 
petits,  révélant  chacun  quelque  chose  de  très  grand,  le  second 
un  soleil  et  le  premier  une  âme,  élèvent  invinciblement  la 
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pensée  jusqu’à  Dieu.  Aussi  bien,  en  tête  de  ces  pages,  le 
poète  des  Contemplations  a écrit  deux  mots  qui  en  résument 
nettement  la  pensée  dominante.  Avec  cette  nuance  un  peu 
apocalyptique  qu’il  donne  quelquefois  à ses  titres,  il  a inti- 
tulé la  pièce  Magnitude  parvis 

★ 

¥ ^ 


Dans  une  langue  austère  et  très  sobre  d’images,  à l’aide 
d’idées  rigoureusement  enchaînées,  parfois  avec  la  seule 
éloquence  des  chiffres,  s’adressant  non  point  à la  sensibilité 
ou  à l’imagination  par  l’harmonieuse  sonorité  des  mots  et  la 
magie  évocatrice  des  images,  mais  uniquement  à la  raison 
par  l’inflexible  aridité  des  formules,  et  la  brièveté  abstraite 
des  lois  où  elle  a condensé  d’innombrables  files  de  phéno- 
mènes, la  science  nous  aide  cependant,  elle  aussi,  et  nous 
aide,  en  un  sens,  mieux  peut-être  que  la  poésie,  à comprendre, 
ou  du  moins  à entrevoir  la  grandeur  cachée  dans  la  petitesse 
Magnitude parvi.  « Les  plus  hardis  efforts  de  l’imagination,  a 
dit  M.  Paul  Bourget,  ne  sauraient  égaler  la  splendeur  de 
l’univers  réel.  Quelle  fantaisie  aurait  jamais  rêvé  les 
magnificences  que  la  précision  de  l’astronomie  dénombre 
dans  le  firmament  » Or,  la  lecture  un  peu  attentive  de 
quelques  livres  récents ^ où  est  esquissée  la  théorie  nouvelle 

1.  Les  Contemplations^  liv.  III,  cliap.  xxx. 

2.  Essais  de  psychologie  contemporaine^  t.  I,  cliap.  vu,  Leconte  de  Lisle, 
§ 2,  p.  3i0. 

3.  Les  données  scientifiques  de  cet  article  sont  empruntées,  souvent 
textuellement,  aux  livres  suivants:  Sur  les  électrons.  Conférence  de  sir  Oliver 

Institution  of  Electrical  Engineers  de  Londres,  traduite  de  l’anglais 
parE.  Nugues  et  J.  Péridier,  avec  préface  de  Paul  Langevin,  professeur  au 
Collège  de  France.  Paris,  Gauthier-Villars.  1 volume  in-12  de  xiii-168  pages. 

— V Evolution  de  la  matière, le  docteur  Gustave  Le  Bon.  Paris,  Ernest 
Flammarion.  1 volume  in-12  de  390  pages.  — La  Science  moderne  et  son 
état  actuel,  par  Émile  Picard,  membre  de  l’Institut,  professeur  à la  Sor- 
bonne. Même  librairie.  1 volume  in-12  de  300  pages.  — La  Science  et 
V Hypothèse,  par  Henri  Poincaré,  membre  de  l’Institut,  professeur  à la 
Faculté  des  sciences  de  Paris.  Même  librairie.  1 volume  in-12  de  284  pages. 

— La  Valeur  de  la  science,  par  Je  même.  Même  librairie.  1 volume  in-12  de 
278  pages. — Les  Corps  radio- actifs J.  de  Joannis.  [Études  du  5 janvier 
1902, p.  96-121.) — Les  Ions,  par  le  même.  [Études  du  5 octobre  1903, 
p.  46-69.)  — Voir  aussi  la  Théorie  moderne  des  phénomènes  physiques  ; 
radio-activité,  ions,  électrons,  par  Auguste  Riglii,  professeur  à l’ Université 
de  Bologne.  Préface  de  G.  Lippmann  (1  volume  in-8  de  126  pages,  édité  par 
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sur  la  constitution  de  la  matière,  permet  au  plus  profane 
d’entrevoir  cette  magnificence  dans  rinfîniment  petit  dont 
s’occupe  la  physique,  comme  dans  les  infiniment  grands 
qu’étudie  l’astronomie.  A tout  esprit  réfléchi,  cette  philosophie 
scientifique  montre  Dieu  égalant,  en  quelque  sorte,  par 
l’immensité  qu’il  y résume,  l’atome  à l’univers.  Dans  l’infini- 
ment  petit  tel  que  la  physique  contemporaine  nous  le  décrit, 
il  y a tout  à la  fois  une  merveille  de  structure  qui  force 
l’admiration  et  un  abîme  d’inconnu  qui  défie  la  curiosité.  Dans 
cet  infiniment  petit,  impossible,  si  j’écoute  ce  que  m’en  dit 
la  science,  de  ne  pas  voir  éclater  la  grandeur  d’une  puissance 
créatrice.  Mais  impossible  aussi  d’écouter  ce  que  dit  la  science, 
sans  reconnaître  que  dans  cet  infiniment  petit  reste  pour 
nous,  et  restera  toujours  un  mystère  immense.  Magnitudo 
parvi. 

Les  pages  suivantes  n’ont  pas  d’autre  but  que  de  justifier 
cette  double  conclusion,  ou,  pour  mieux  dire,  de  rappeler  ces 
deux  vérités.  Vérités  bien  anciennes  sans  doute,  mais  vérités 
sans  cesse  rajeunies  par  l’évidence  nouvelle  que  leur  donnent 
chaque  découverte,  chaque  progrès  de  la  science,  comme 
sont  rajeunies  chaque  jour  les  montagnes,  vieilles  de  milliers 
de  siècles,  lorsque  le  rayon  du  matin  éclaire  leur  cime. 

I 

Vous  avez  sans  doute  remarqué  dans  les  Pensées  de  Pascal 
le  passage  où  il  se  plaît  à confondre  l’homme  en  l’avertis- 
sant « qu’un  ciron  lui  offre,  dans  la  petitesse  de  son  corps, 
des  parties  incomparablement  plus  petites,  des  jambes  avec 
des  jointures,  des  veines  dans  ces  jambes,  du  sang  dans 
ces  veines,  des  humeurs  dans  ce  sang,  des  gouttes  dans 
ces  humeurs,  des  vapeurs  dans  ces  gouttes^  ».  Après  avoir 
invité  l’homme  à diviser  encore  ces  dernières  choses,  à 

l'Eclairage  électrique)',  — la  Matière,  par  H.  de  Héen,  directeur  de  ITnstitut 
électrique  de  Liège  (Paris,  Béranger)  ; — le  Radium,  par  R.  de  Montessus 
de  Ballore,  professeur  aux  Facultés  catholiques  de  Lille  (Paris,  Blond)  ; — 
la  Revue  scientifique , le  PhilosophicaUMagazine,  le  Cosmos...  passim. 

1.  Article  1®*^  des  Pensées,  n®  1 , p.  2-3.  Édition  Margival,  p.  4-5,  dans 
l’édition  Hayet. 
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épuiser  sa  force  dans  ces  conceptions,  et  à prendre  le  der- 
nier objet  auquel  il  peut  parvenir,  pour  objet  du  discours, 
Pascal  poursuit  avec  cette  outrance  superbe  qui  est  son 
accent  à lui  : « Je  veux  lui  faire  voir  là  dedans  un  abîme  nou- 
veau. Je  lui  veux  peindre  non  seulement  l’univers  visible, 
mais  l’immensité  qu’on  peut  concevoir  de  la  nature  dans  ce 
raccourci  d’atome...  ».  Lorsque  vous  entendez  Pascal  se 
complaire  ainsi  à déployer  sous  nos  yeux  l’incessante  renais- 
sance d’une  organisation  complexe  dans  cette  portion  d’in- 
secte que,  sur  son  invitation,  nous  nous  sommes  docilement 
appliqués  à morceler  sans  fin,  vous  admirez  l’impétuosité 
d’une  pensée  pour  qui  c’est  un  besoin  de  porter  chaque  idée 
jusqu’au  dernier  extrême.  Mais  croyez-vous  jusqu’au  bout  à 
ce  renouvellement  inépuisable  de  la  complexité  du  tout  dans 
chacune  des  parties  indéfiniment  subdivisées?  Ne  dites-vous 
point  tout  bas  qu’au  delà  d’une  certaine  limite,  cette  orga- 
nisation et  cette  complexité  de  l’insaisissable  ne  sont  plus  une 
réalité  de  la  nature,  mais  un  rêve  de  la  pensée  ? 

Cependant  la  physique  contemporaine,  si  nous  en  croyons 
ceux  qui  ont  le  plus  qualité  pour  parler  en  son  nom,  s’oriente 
vers  une  théorie  d’après  laquelle  une  structure  aussi  sa- 
vante, une  complexité  aussi  merveilleuse  que  celle  dont 
parle  Pascal,  se  manifestent  non  plus  seulement  dans  une 
portion  d^étre  vivant,  mais  dans  cet  élément  ultime  de  la 
matière  brute  qui  s’appelle  l’atome. 

★ 

♦ ^ 

On  a déjà  exposé  ici  les  expériences  de  M.  et  de  Mme  Curie, 
et  de  Rutherford  sur  les  radiations  émises  par  les  substances 
radio-actives.  1 gramme  d’uranium  ou  de  thorium  émet- 
trait 70000  parcelles  par  seconde.  1 gramme  de  radium  en 
émettrait  100  milliards  dans  le  même  temps  et  cette  émission 
pourrait  durer  sans  interruption  des  centaines  d’années.  Je 
lis  dans  une  communication  de  MM.  Ramsay  et  Soddy  qui  a 
été  insérée  dans  les  Comptes  rendus  de  V Académie  des 
scienceSy  que  « la  proportion  de  radium  qui  se  transforme 
ainsi  en  une  année  est  inférieure  à la  millième  partie  de  son 
poids.  La  vie  moyenne  d’un  atome  de  radium  est  en  consé- 
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quence  de  1 150  années^  ».  S’il  vous  paraît  invraisemblable 
que  1 gramme  d’une  substance  radio-active  puisse,  des  siè- 
cles durant,  émettre  des  corpuscules,  par  millions  à la 
seconde,  on  vous  répondra  que  des  substances  ordinaires, 
sans  subir  aucunement  ce  phénomène  de  dissociation  ato- 
mique, émettent  avec  abondance,  pendant  des  années,  des 
particules  faciles  à constater  par  l’odorat,  instrument  plus 
délicat  à cet  égard  que  les  balances  les  plus  sensibles. 
M.  Berthelot  nous  apprend  que,  d’après  ses  expériences,  un 
corps  odorant,  Tiodoforme,  émane  en  cent  ans  un  poids  de 
matière  odorante  égal  à environ  1 millième  de  son  poids 
total^.  Ainsi  1 gramme  de  corps  placé  dans  des  conditions 
bien  définies  perdrait,  en  un  siècle,  par  suite  de  son  pouvoir 
odorant,  1 milligramme  de  sa  masse.  1 milligramme  de  sa 
substance  suffît  donc  à l’iodoforme  pour  alimenter  pendant 
un  siècle  ce  flot  de  particules  odorantes  qu’il  émet  sans 
cesse  et  dans  toutes  les  directions.  La  simple  volatilisation 
d’une  substance  odorante,  laquelle  n’est  après  tout  qu’un 
éparpillement  de  la  uiatière  en  ses  éléments  moléculaires, 
en  nous  révélant  une  (elle  multiplicité,  nous  aide  à conce- 
voir la  multiplicité  non  moins  prodigieuse  des  particules 
électrisées,  continuellement  émises  parles  substances  radio- 
actives. Aussi  bien,  un  physicien  éminent,  Lodge,  voulant 
caractériser  cette  émanation  corpusculaire  qui  se  dégage  des 
substances  radio-actives  et  qui  est  un  des  chapitres  les  plus 
mystérieux  de  la  radio-activité,  écrit  que  ces  particules  déta- 
chées de  la  substance  elle-même  sont  émises  comme  une 
odeur, 

★ 

Si  le  nombre  d’éléments  primitifs,  manifestés  par  ce  rayon- 

1.  On  trouvera  cette  communication  de  Ramsay  au  sujet  de  V Emanation 
du  radium^  dans  le  Cosmos  du  30  juillet  1904,  p.  15Ü-152.  Gt.  L’Évolution  de 
la  matière,  par  G.  Le  Bon,  p.  108  sqq.  ; — la  Science  moderne  et  son  état 
actuel,  par  E.  Picard,  p.  168. 

2.  Comptes  rendus  de  L Académie  des  sciences,  24  mai  1904.  Cf.  Des  cor- 
puscules odorants,  articles  de  M.  Albert  Baldit  dans  le  Cosmos  du  28  octo- 
bre 1905  et  du  25  novembre  1905.  — G.  Le  Bon  {L Évolution  de  la  matière, 
p.  221)  cite  des  chiffres  fournis  par  des  chimistes  et  des  physiologistes  et  qui 
montrent  l’immensité  du  nombre  des  particules  que ^peut  contenir  une  minime 
quantité  de  matière. 
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nement  cathodique  déconcerte  notre  imagination,  la  loi  qui 
assure  à leur  cohésion  une  si  grande  stabilité  que  Tatome  est 
« au  moins  en  apparence  la  plus  stable  des  choses  de  l’uni- 
vers »,  la  loi  qui  explique  en  même  temps  comment  l’atome 
peut,  dans  certaines  conditions,  perdre  sa  stabilité  au  point 
de  donner  lieu  à ces  rayonnements  corpusculaires,  que  l’on 
désigne  aujourd’hui  sous  le  nom  de  rayons  de  Becquerel^ 
cette  loi,  dis-je,  n’est  pas  moins  merveilleuse  ^ 

Écoutons  là-dessus  l’auteur  de  Modem  views  of  Elec^ 
tricity^  sir  Oliver  Lodge,  actuellement  recteur  de  l’Univer- 
sité de  Birmingham,  car  il  appartient,  comme  on  l’a  dit,  à la 
grande  famille  des  vulgarisateurs  anglais,  des  Tyndall,  des 
Thomson,  des  Maxwell.  Gomme  eux,  il  sait  traduire  par  des 
images  saisissantes  les  vues  les  plus  abstraites  de  la  physique 
mathématique**  Deux  ingénieurs  électriciens,  MM.  Nugues 
et  Péridier,  viennent  de  traduire,  dans  notre  langue,  la 
conférence  qu’il  fit,  il  y a trois  ans,  à V Institution  of  Elec- 
trical  Engineers  à Londres.  Un  professeur  du  Collège  de 
France,  M.  P.  Langevin,  dans  la  préface  qu’il  a écrite  en 
tête  de  la  traduction,  nous  présente  la  conférence  de  sir 
Lodge  comme  un  admirable  exposé  des  idées  qui,  depuis 
bientôt  dix  ans,  renouvellent,  de  manière  si  rapide,  toute  la 
science  électrique,  pour  ne  pas  dire  la  physique  entière.  Il  j 
a là,  sur  la  notion  de  structure  discontinue  des  charges  élec- 
triques, sur  la  constitution  de  la  matière  ordinaire,  sur 
l’électron,  comme  lien  entre  la  matière  et  l’éther,  sur  la 
structure  possible  des  atomes,  sur  les  phénomènes  mysté- 
rieux et  passionnants  de  la  radio-activité,  des  pages  qui  sont 
à lire.  Par  la  richesse  des  comparaisons,  et  à force  de  net- 
teté, elles  donnent  presque  aux  plus  profanes  le  plaisir  de 
se  persuader  qu’ils  peuvent  suivre  du  regard  la  science  dans 
son  orientation  la  plus  nouvelle. 

Au  cours  de  cette  conférence,  sir  Lodge  expose  les 

1.  Cf.  E.  Picard,  op.  cit.^  chap.  iv,  art.  4 : Mécanique  des  éUetrons, 
p.  165-174;  — G.  Le  Bon,  V Evolution  de  la  matière,  passiin, 

2.  Qu’on  lise,  comme  exemple,  le  chapitre  sur  la  Conduction  (p.  80),  qui 
commence  ainsi  : e Les  modes  possibles  de  conduction  ou  de  traiisraission 
de  l’électricité  sont  au  nombre  de  trois,  que  je  puis  appeler  respectiveotent 
les  méthodes  de  Voiseau  de  proie,  du  boulet  et  de  la  chaîne  d'incendie..,  » 
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méthodes  électriques  si  sensibles  qui  ont  permis  de  peser 
des  corps  dont  la  masse  est  mille  fois  plus  petite  que  celle 
de  l’atome  d’hydrogène,  méthodes  par  lesquelles  on  est 
amené  à cette  conclusion  qu’il  faut  supposer  700  élec- 
trons dans  l’atome  d’hydrogène  pour  retrouver  la  masse 
propre,  qu’il  en  faut  supposer  plus  de  15  000  dans  l’atome 
de  sodium,  puisqu’il  pèse  vingt-trois  fois  plus  que  l’atome 
d’hydrogène,  et  plus  de  100  000  dans  l’atome  de  mercure  h 
Il  montre  ensuite  comment,  dans  l’hypothèse  que  l’atome 
est  un  agrégat  d’électrons  de  signes  opposés,  les  interes- 
paces, qui  séparent  les  électrons  d’un  même  atome,  sont 
énormes,  comparés  à l’espace  occupé  par  un  de  ces  élec- 
trons 2. 

(c  Si  un  atome  de  grosseur  moyenne,  — ce  sont  les  propres 
paroles  de  Lodge  que  je  transcris,  — si  un  atome  est  formé 
d’électrons,  ceux-ci  y sont  environ  aussi  éloignés,  toutes 
proportions  gardées,  que  les  planètes  dans  le  système 
solaire.  » 

Il  prend  en  exemple  l’atome  de  mercure,  un  des  plus  défa- 
vorables à sa  thèse,  puisque,  à raison  de  la  densité  du  mer- 
cure, il  faut  supposer  dans  un  atome  de  mercure  plus  do 
100  000  élections!  D’après  ses  calculs,  le  diamètre  d’un  élec- 
tron égale  du  diamètre  d’un  atome.  Assurément,  il  nous 

semble  que  ces  100  000  électrons  doivent  être  bien  serrés 
dans  une  sphère  comme  celle  qu’est  l’atome,  dans  une  sphère 
qui  a pour  diamètre  la  cent  millionième  partie  d’un  centi- 
mètre ! Par  des  calculs  qu’on  peut  lire  dans  sa  conférence, 
Lodge  prouve  que  l’espace  vide  dans  l’intérieur  de  l’atome 
est  infiniment  plus  grand  que  l’espace  occupé;  qu’il  est  au 
moins  mille  fois  plus  grand  linéairement^  et  mille  millions 
de  fois  plus  grand  en  volume.  De  sorte  que,  « même  dans  un 
atome  de  mercure,  le  taux  de  remplissage  est  bien  analogue 

1.  Modem  Yiews  of  Electricity,  p,  125. 

2.  On  peut  voir,  dans  l’étude  de  M.  de  Joannis,  sur  les  lonSy  une  note 
documentée  relative  aux  dimensions  des  corpuscules  intra-atomiques.  Cette 
note  se  termine  sur  cette  conclusion,  que  les  ions  de  l’atome  d’hydrogène 
sont  tellement  petits,  qu’ils  seraient  espacés,  à l’intérieur  de  l'atome,  à des 
distances  moyennes  valant  environ  dix-sept  cents  fois  leur  diamètre.  {Etudes, 
5 octobre  1903,  p.  59.) 


ATOME  ET  MYSTÈRE 


675 


à celui  des  planètes  dans  le  système  solaire^  ».  Afin  de  tra- 
duire cette  différence  de  masse,  entre  électrons  et  atomes, 
par  une  image  saisissante,  Lodge  a recours  à une  supposi- 
tion très  simple.  « Si  un  électron,  dit-il,  est  représenté  par 
un  petit  point  de  0 mm.  25  de  diamètre  (un  quart  de  millimètre), 
Fatome,  à cette  échelle,  aurait  les  dimensions  d’une  église 
de  60  mètres  de  long,  30  mètres  de  large,  et  15  mètres  de 
hauteur  dans  laquelle,  on  le  voit,  les  points  seraient  perdus^  » 

Ainsi  donc,  la  disproportion  entre  les  dimensions  d’un 
atome  et  celles  d’un  électron  est  infiniment  plus  grande  que 
celle  qui  existe  entre  le  soleil  et  la  terre. 

★ 

¥ ¥ 

Mais  si  les  physiciens  comparent  l’atome  au  système 
solaire,  ce  n’est  pas  seulement  pour  nous  faire  comprendre 
qu’un  espace  relativement  immense  est  laissé  au  jeu  des 
électrons  dans  la  petitesse  d’une  sphère  atomique.  C’est 
encore  et  surtout  pour  nous  expliquer  comment,  d’après  les 
vues  actuelles,  l’atome  de  matière  serait  constitué  par  le 
groupement  d’électrons  en  mouvement  continuel. 

« Dans  un  atome,  dit  à ce  sujet  sir  Lodge,  les  espaces  sont 
si  grands,  comparés  à la  grandeur  des  noyaux  électriques 
eux-mêmes  qui  les  composent,  qu’un  atome  est  une  espèce 
de  système  astronomique  compliqué  comme  l’anneau  de 
Saturne,  ou  peut-être  même  comme  une  nébuleuse...  formée 
d’un  grand  nombre  de  corps  égaux,  doués  d’inertie,  soumis 
à des  forces  mutuelles  électriques  d’attraction  et  de  répul- 
sion qui  remplaceraient  la  gravitation  L » 

M.  Gustave  Le  Bon  développe  la  même  idée  dans  son  livre 
Évolution  de  la  matière  ^\oTSC\\x^i\  écrit  : « Chaque  atome  peut 

1.  Estimation  de  la  dimension  des  électrons,  chap.  vi,  p.  121-126. 

2.  Lococit.  Conclusion,  p.  160. 

3.  Ibid.,  (p.  159).  Voici  un  détail  intéressant  que  j’emprunte  à M.  Poin- 
caré, dans  son  dernier  livre  ; la  Valeur  de  la  science  (p.  206).  Il  montre 
que  la  politique  n’est  pas  le  seul  terrain  où  les  Japonais  et  les  Anglais  soient 
d’accord  : « Un  physicien  japonais,  M.  Nagaoka,  a récemment  proposé  une 
explication  : les  atomes  seraient,  d’après  lui,  formés  d’un  gros  électron 
positif  entouré  d’un  anneau  formé  d’un  très  grand  nombre  d’électrons  néga- 
tifs très  petits,  telle  la  planète  Saturne  avec  son  anneau.  » 
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être  considéré  comme  un  système  solaire  comprenant  une 
parlie  centrale  autour  de  laquelle  tournent,  avec  une  grande 
vitesse,  un  millier  de  particules  et  quelquefois  beaucoup 
plus...  Qu’une  cause  quelconque  vienne  à troubler  leur  tra- 
jectoire, ou  que  leur  vitesse  de  rotation  devienne  suffisante 
pour  que  la  force  centrifuge  qui  en  résulte  dépasse  la  force 
d’attraction  qui  les  maintient  dans  leur  orbite,  et  les  parti- 
cules périphériques  s’échapperont  dans  l’espace  suivant  la 
tangente  de  la  courbe  qu’elles  parcourent.  » C’est  à cette 
vitesse  orbitale  des  électrons  ainsi  déviés  tangentiellement 
que  Lodge  demande  l’explication  du  pouvoir  rayonnant  des 
corps  radio  actifs. 

Ainsi  s’affirme  dans  la  physique  contemporaine  la  tendance 
à voir,  dans  le  système  solaire,  l’image  du  système  ultra- 
microscopique  qu’estl’alome,  d’aprèsla  théorie  des  électrons*. 
On  ne  voit  pas,  de  fait,  pourquoi  il  serait  plus  problématique 
de  raisonner  sur  la  structure  de  l’atome  que  sur  celle  du 
système  solaire,  puisque  l’un  et  l’autre  sont  également  sous 
traitsaux  constatations  de  nos  sens  etauxprisesde  notreexpé- 
rience,  le  système  solaire  par  son  infinie  grandeur,  aussi 
bien  que  l’atome  par  son  infinie  petitesse.  D’ailleurs,  les 
physiciens,  qui  demandent  à l’équilibre  du  système  solaire 
une  image  pour  s’aider  à concevoir  l’équilibre  des  électrons 
dans  l’atome,  demandent  réciproquement  à la  théorie  des 
électrons  l’explication  des  phénomènes  astronomiques  et 


1.  L’article  de  M.  de  Joannis  sur  les  Ions  avait  déjà  exposé  aux  lecteurs 
des  Etudes  cette  assimilation.  «Supposons,  disait-il,  que  le  système  solaire 
vienne  à se  condenser,  à se  rapetisser  progressivement,  les  masses  et  les 
mouvements,  conservant  leurs  valeurs  relatives,  à force  de  diminuer,  cet 
immense  système  atteindra  les  dimensions  de  ces  petits  appareils  de  démons- 
tration qu’on  utilise  dans  les  cours  de  cosmographie;  puis,  diminuant  tou- 
jours, il  arriverait  aux  dimensions  moléculaires,  atomiques,  corpusculaires. 
Chaque  astre  représenterait  un  groupe  d’ions...  [Etudes,  5 octobre  1903, 
p.  65.)  (Les  ions  ne  sont  ici  pas  autre  chose  que  les  électrons  de  Lodge,  qui 
laisse  le  nom  d’ions  aux  ions  chimiques  exclusivement,  et  appelle  les  ions 
physiques;  e7rc^ro/î5.)  Un  physicien  italien,  M.  Filippo  Ré,  a présenté  à 
l’Académie  des  sciences  (séance  du  8 juin  1903)  un  mémoire  où  il  assimile 
les  atomes  des  substances  ordinaires  à de  petits  soleils  éteints  et  les  atomes 
des  carps  radio-actifs  à de  petits  soleils  en  activilé.  [Cosmos,  20  juin  1903, 
p.  794.)  Voir  aussi  dans  le  Cosmos  des  8 juillet,  26  août  et  2 septembre  1905, 
les  articles  de  M.  de  Saintigeon  sur  le  Radium  et  les  attractions  différen- 
tielles à petite  distance. 
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météorologiques.  Qu’on  me  permette  à ce  propos  d’emprun- 
ter encore  à la  conférence  de  Lodge  Sur  les  électrons^  une 
belle  image  qui  rappelle  cette  page  où  Chateaubriand,  con- 
templant, du  haut  d’un  palais,  Alexandrie  éclairée  des  der- 
niers feux  du  jour,  la  compare  à une  cuirasse  macédonienne 
sur  les  sables  de  la  Libye.  « En  fait,  écrit  Lodge,  la  terre  est 
un  bouclier  exposé  aux  électrons  émis  par  un  corps  chaud, 
c’est-à-dire  par  le  soleil.  L’accumulation  d’électricité  néga- 
tive sur  la  terre  est  une  conséquence  de  ce  bombardement 
d’électrons,  et  le  courant  électrique  de  grande  intensité 
développé  par  ce  torrent  de  particules,  donne  une  expli- 
cation facile  d’une  classe  d’orages  magnétiques^  » 

Cette  double  tendance  des  physiciens  procède  d’une  seule 
et  même  conviction.  Cette  conviction  qui  a sa  racine  dans  le 
besoin,  j’allais  dire  dans  le  pressentiment  unitaire  de  notre 
intelligence,  est  que  dans  le  cosmos  et  dans  l’atome  l’équili- 
bre subsiste  par  la  vertu  d’une  même  gravitation,  tout  ainsi 
que  le  ciel,  le  soleil  et  les  étoiles  se  reflètent  dans  le  cristal 
étincelant  d’une  gouttelette,  comme  dans  la  profondeur 
immense  d’une  mer  sereine,  en  vertu  de  lois  identiques. 


Cette  assimilation  de  l’atome  à un  petit  système  astrono- 
mique se  justifie  encore,  si  l’on  compare  l’attraction  intra  ato- 
mique et  l’attraction  interplanétaire  au  point  de  vue  de  la 
avec  la  quelle  les  électrons  doivent  parcourirleur  petite 
orbite  à l’intérieur  de  l’atome,  vitesse  de  révolution  qui  est 
manifestée,  pour  ce  qui  est  des  substances  radio-actives,  par 
le  pouvoir  rayonnant  dont  elles  sont  douées. 

Les  lecteurs  Études  ont  été  tenus  au  courant  de  l’état 
de  la  science,  en  ce  qui  concerne  les  phénomènes  de  radio- 
activité par  une  suite  d’articles  auxquels  ils  peuvent  se  réfé- 
rer*. Je  rappelle  seulement  que  les  rayons  émis  par  le 

1.  Loco  cit.^  p.  151  et  dans  V Electrician  du  7 décembre  1900,  son  article 
sur  les  Taches  du  soleil^  les  tempêtes  magnétiques,  V électricité  atmosphérique.., 
Cf.  de  Joaiinis,  les  ions,  une  page  sur  le  même  sujet.  [Études,  5 octobre  1903, 

p.  68.) 

2.  Ces  articles  sont  : 1®  deux  études  de  M.  de  Joannis,  la  première  sur 
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radium  ont  été  partagés  en  trois  groupes,  désignés  respectif 
vement  par  les  lettres  a,  p,  y,  selon  les  notations  introduites 
par  Rutherfords  Ges  rayons  consistent  en  une  émission  pro- 
digieusement active  de  corpuscules  infiniment  petits,  comme 
nous  l’avons  vu  plus  haut,  et  animés  de  vitesses  inégales, 
mais  dont  les  moindres  sont  énormes,  comparées  aux  vitesses 
les  plus  grandes  que  l’homme  puisse  obtenir.  Tandis  que 
nous  ne  pouvons  guère  aller  au  delà  de  1 kilomètre  à la 
seconde,  parmi  les  corpuscules  émis  par  les  rayons  P,  cer- 
tains filent  avec  une  vitesse  de  100  000  kilomètres  à la  seconde. 
D’autres  parcourent  dans  le  même  temps  283000  kilomètres. 
C’est  presque  la  vitesse  de  la  lumière  (300  000  kilomètres  à la 
seconde).  Assurément,  comme  l’a  dit  M.  de  Joannis,  « ils 
détiennent  le  record  de  la  vitesse  ». 

Un  corps  parcourant  100000  kilomètres  à la  seconde  irait 
de  la  terre  à la  lune  en  moins  de  quatre  secondes,  alors  qu’un 
boulet  de  canon  emploierait  à peu  près  cinq  jours.  Prenant 
comme  base  cette  vitesse  de  100  000  kilomètres  à la  seconde, 
vitesse  bien  inférieure,  on  le  voit,  à la  vitesse  maximum  des 
corpuscules  émis  par  le  radium,  M.  G.  Le  Bon  calcule  la 
quantité  d’énergie  qui  serait  dégagée  par  1 gramme  d’une 
substance  radio-active,  supposé  qu’on  parvienne  à produire 
sa  dissociation  totale  en  une  seconde.  La  force  mécanique, 
mise  soudain  en  liberté  par  cette  dissociation,  serait  égale  à 
6800000  chevaux-vapeur.  Convenablement  répartie,  cette 
force  mécanique  suffirait  pour  actionner  un  train  ordinaire 
de  marchandises  (quarante  voitures  portant  chacune  une 
charge  de  12  tonnes  et  demie)  et  lui  faire  exécuter  un  par- 
cours égal  à plus  de  quatre  fois  la  circonférence  de  la  terre 

Faisant  la  même  évaluation  d’une  manière  qui  s’applique 
plus  directement  aux  rayons  de  vitesse  maximum,  puisque 
cette  vitesse,  comme  on  l’a  vu,  est  toute  voisine  de  celle  de 
la  lumière,  Lodge  écrit  que  l’énergie  possédée  par  1 milli- 

les  Corps  radio-actifs  ( 5 janvier  1902,  p.  96-121),  la  seconde  sur  les  Ions 
(5  octobre  1903,  t.  XCVII,  p.  46-69)  ; 2°  les  pa^es  que  M.  Belanger  a con- 
sacrées au  radium  dans  ses  Bulletins  scientifiques  de  juillet  1903  et 
d’avril  1904.  J’  ai  emprunté  aux  uns  et  aux  autres. 

1.  Cf.  Rutherford,  Radio  - activity . 

2.  L' Évolution  de  la  matière,  p.  36-43. 
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gramme  de  matière  se  mouvant  avec  la  vitesse  de  la  lumière 
correspond  à 4 milliards  et  demi  de  kilogrammètres^  Et 
William  Grookes,  traduisant  cela  par  une  image  bien  faite 
pour  saisir  ses  compatriotes,  nous  dit  que  1 gramme  de 
matière  se  mouvant  avec  la  vitesse  de  la  lumière  possède 
assez  d’énergie  pour  élever  la  flotte  britannique  au  sommet 
du  Ben-Névis^. 

* 

* ^ 

Quand  Pascal,  après  avoir  morcelé  un  ciron  à l’infini,  veut 
nous  peindre  « non  seulement  l’univers,  mais  l’immensité 
qu’on  peut  concevoir  de  la  nature  dans  ce  raccourci  d’atome  », 
on  admire,  sans  y croire,  ce  brillant  paradoxe.  Et  voici 
qu’aujourd’hui  on  nous  découvre  dans  la  sphère  ultra-micro- 
scopique  d’un  atome  » une  réduction  planétaire  »,  voici  qu’on 
nous  montre  dans  l’atome  des  milliers  d’électrons  ou  atomus- 
cules  — j’emprunte  ce  terme  à M.  Armand  Gauthier  ^ — qui, 
comme  autant  d’astres  minuscules,  (c  gravitent  les  uns  autour 
des  autres  suivant  les  lois  de  l’attraction  électrique^», 
« Chaque  atome,  nous  dit-on  encore,  est  un  petit  univers 
d’une  structure  extraordinairement  compliquée,  siège  de 
forces  presque  ignorées,  et  dont  la  grandeur  dépasse  immen- 
sément toutes  celles  connues  jusqu’ici  Gela  rappelle  fort, 
en  vérité,  la  pensée  de  Leibniz  : « Chaque  monade  est  le 
miroir  de  l’univers®.  » 

On  a beaucoup  parlé,  il  y a quelque  temps,  du  véritable 
tour  de  force  exécuté  par  le  miniaturiste  belge  qui  a su,  dans 
une  surface  de  1 mètre  carré  seulement,  représenter  la 
bataille  de  Waterloo,  avec  une  telle  exactitude  de  proportions 
que  chacun  des  cent  cinquante  mille  hommes  qu’il  y a figu- 
rés apparaît,  à la  loupe,  avec  son  attitude  propre,  à pied  ou 
à cheval,  fuyant  ou  combattant,  blessé  ou  mort,  avec  la 
taille  qui  convient  à sa  position  relative,  sur  le  champ  de 

1.  Conférence  Sur  les  électrons,  p.  15. 

2.  Le  Ben-Névis  (1  343  mètres)  est  le  plus  haut  sommet  des  Highlands 
d’Ecosse. 

3.  Revue  scientifique,  13  janvier  1904, 

4.  De  Joannis,  les  Ions.  {Études,  5 octobre  1903,  p.  63.) 

5.  G.  Le  Bon,  op.  cit.,  p.  299. 

6.  La  Monadologie,  a®  26. 
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bataille,  avec  le  relief  précis  qu’exige  la  perspective.  Dans 
une  réduction  si  achevée,  d’un  si  vaste  ensemble,  dans  une 
entente  si  parfaite  des  proportions,  qui  n’a  admiré  le  signe 
éclatant  de  l’intelligence,  de  rintelligence  seule  capable  de 
mesurer  le  rapport  des  parties  au  tout?  Mais  voici  que  la 
physique  contemporaine  nous  découvre  dans  l’atome  une 
miniature  du  cosmos,  qui  laisse  bien  loin  derrière  elle  le 
chef-d’œuvre  du  grand  miniaturiste.  Qui  donc  sera  assez 
aveugle  pour  ne  pas  voir  briller  jusque  dans  l'atome  le  rayon 
éclatant  de  l’intelligence  créatrice  qui,  dans  ce  point  insaisis- 
sable, a su  représenter  d’une  manière  si  merveilleuse  l’en- 
semble des  mondes  ? 

Au  regard  de  Celui  qui  fit  l’immensité, 

L’insecte  vaut  un  monde,  ils  ont  autant  coxlté! 

Ainsi  avait  dit  le  poète  des  Méditations,  mais  la  poésie,  dans 
ses  élans  les  plus  sublimes,  se  trouve  dépassée  par  la  science, 
ou  du  moins  par  l’hypothèse  scientifique  née  de  l’expérience. 
Voici  que  la  physique  contemporaine  nous  invite,  ce  semble, 
à corriger  Lamartine  et  à dire: 

L^atome  vaut  un  monde,  ils  ont  autant  coûté. 

n 

Il  n’y  â pas  encore  bien  longtemps,  un  de  ces  hommes 
d’Etat  anglais  pour  qui  c’est  une  glorieuse  tradition  d’unir 
aux  préoccupations  de  la  politique  la  plus  active,  l’attention  la 
plus  éveillée  aux  progrès  de  la  science,  M.  J.  Balfour,  alors 
encore  premier  ministre  d’Angleterre,  prononçait  un  dis- 
cours à rUniversité  de  Cambridge,  en  sa  qualité  de  président 
de  la  British  Association  for  advancement  of  sciences.  Dans 
ce  discours,  le  premier  ministre  trace,  des  étapes  de  la 
physique  moderne,  cette  rapide  esquisse  : 

« En  1700,  l’électricité  pour  les  savants,  pour  les  philo- 
sophes, pour  les  naturalistes,  n’est  rien  de  plus  que  la  cause 
encore  inconnue  d’un  phénomène  en  somme  assez  insigni- 
fiant... On  savait  que  certains  corps  tels  que  le  verre  et 
l’ambre  possédaient  la  propriété  d’attirer  à eux  les  corps 
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légers  placés  dans  leur  voisinage.  Ce  ne  fut  que  cinquante  ans 
plus  tard  que  les  effets  de  l’électricité  furent  observés  dans 
les  orages  et  dans  la  foudre.  Ce  n’est  que  cent  six  ans  plus 
tard  que  l’on  découvre  cette  même  électricité  sous  la  forme 
d’un  courant,  cent  vingt  ans  après  que  l’on  voit  sa  liaison 
avec  le  magnétisme,  cent  soixante-dix  ans  après  que  l’on 
trouve  sa  connexité  avec  la  lumière  et  le  rayonnement  de 
cette  dernière  dans  l’espace  à travers  l’éther. 

« Et  voilà  comment,  aujourd’hui,  les  savants  en  sont  arrivés 
à regarder  la  matière  brute,  celle  que  nous  avons  tous  les 
jours  sous  les  yeux,  comme  une  simple  apparence  dont 
l’électricité  est  physiquement  la  base  réelle,  et  à penser  que 
l’atome  élémentaire  du  chimiste,  tout  à fait  en  dehors  de  la 
perception  directe  par  les  sens,  n’est  autre  chose  qu’un 
groupement  systématique  de  monades  électriques  ou  de 
sous-atomes  qui  ne  sont  pas  de  la  matière  électrisée,  mais 
V électricité  même » 

M.  J.  Balfour  complète  cette  esquisse  historique  en  rappe- 
lant, dans  un  autre  endroit  de  son  discours,  que,  d’après  le 
physicien  Larmor,  les  monades  électriques  ne  sont  qu’une 
modification  de'  l’éther  universel.  « La  molécule  matérielle, 
écrit  en  effet  Larmor,  est  constituée  entièrement  par  de 
l’éther  et  rien  d’autre  » 

★ 

Voilà  donc,  s’il  faut  en  croire  les  plus  illustres  représen- 
tants, où  est  parvenue  la  physique  dans  sa  marche  envelop^ 
pante.  Voilà  où  elle  a enfermé  la  matière,  si  l’on  peut  ainsi 
dire.  Tout  se  ramène  à l’élher.  Sans  éther  pas  de  chaleur, 
sans  éther  pas  de  lumière,  sans  élher  pas  de  son,  sans  éther 
pas  de  pesanteur,  sans  éther  pas  d’électricité,  sans  éther  pas 
de  mouvement,  pas  de  vie.  Qu’est-ce  donc  que  l’éther? 
Qu’est-ce  que  cet  élément  qu’on  nous  présente  comme 
l’étoffe  unique  de  tous  les  corps  aussi  bien  que  de  tous  les 
phénomènes  ? 

1.  J’emprunte  ce  passage  à la  traduction  de  ce  discours  par  L.  Voisin, 
telle  qu’elle  a paru  dans  XdiRevue  scientifique  {1*^  juillet  1905,  p.  13). 

2.  Æther  and  Matter,  Londres,  1900.  Cité  dans  VÉvolution  de  la  matière, 
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Lodge,  dans  les  Modem  Views  of  Electricity ^ nous  montre 
tout  l’effort  des  physiciens  anglais  se  portant  vers  une  repré- 
sentation matérielle  de  ce  milieu  universel,  il  nous  dit  leur 
souci  bien  anglais  de  « construire  un  éther  en  acier,  ou 
même  en  gélatine  dont  les  déplacements,  les  déformations  ou 
les  vitesses  pourraient  représenter  les  champs  et  dont  les 
énergies  potentielle  et  cinétique  seraient  l’explication  des 
énergies  électrique  et  magnétique^  ».  De  son  coté,  M.  Emile 
Picard  dans  ce  beau  tableau  d’ensemble  qu’il  a intitulé  : 
la  Science  moderne  et  son  état  actuel^  nous  apprend  que 
lord  Kelvin  est  parvenu  à réaliser  des  représentations  de 
l’éther,  dont  quelques-unes  extrêmement  compliquées^. 

S’il  en  est  ainsi,  ne  sommes-nous  pas  fondés,  non  seule- 
ment à demander  qu’on  nous  explique  ce  que  c’est  que  l’éther, 
mais  à espérer  qu’à  notre  question,  une  réponse  sera  donnée 
pleinement  satisfaisante?  Et  cependant,  si  après  qu’on  nous 
a redit  la  formule  classique  : « L’éther  est  un  milieu  impondé- 
rable où  tout  le  reste  est  contenu  »,  nous  renou\elons  nos 
questions,  afin  d’obtenir  une  définition  moins  sommaire,  la 
nuit  commence. 

Voyez  plutôt.  Pour  pouvoir  transmettre  les  vibrations  lumi- 
neuses avec  une  vitesse  de  300000  kilomètres  à la  seconde, 
l’éther  doit  être  d’une  rigidité  supérieure  à celle  de  l’acier,  et 
même,  d’après  lord  Kelvin,  « d’une  densité  supérieure  à celle 
de  tous  les  corps  connus  ».  Mais  en  même  temps,  et  pour  ne 
pas  retarder  par  son  frottement  le  mouvement  de  translation 
des  astres,  sa  densité  doit  être  extraordinairement  faible. 

« Hirn  a montré,  nous  dit  M.  Gustave  Le  Bon,  que  si  la  den- 
sité de  l’éther  était  seulement  un  million  de  fois  moindre  que 
celle  de  l’air,  pourtant  si  raréfié,  contenu  dans  un  tube  de 
Grookes,  il  produirait  une  altération  séculaire  d’une  demi- 
seconde  dans  le  mouvement  moyen  de  la  lune...  On  a calculé 
que  si  l’éther  avait  les  propriétés  que  nous  attribuons  aux 
gaz,  il  acquerrait,  par  son  choc  contre  la  surface  d’astres  dé- 
pouillés d’atmosphère,  comme  la  lune,  une  température  de 
38000  degrés^.  »^ Quant  à la  densité  de  l’éther,  écrit  de  son 

1.  Langevin,  préface  à la  conférence  Sur  les  électrons,  p.  x. 

2 P.  122-123. 

3.  Op,  cit,  p.  84. 
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côté  M.  Émile  Picard,  elle  ne  peut  être  qu’extrêmement  faible, 
et  on  doit  regarder  l’éther  comme  impondérable,  c’est-à-dire 
de  gravité  nulle  ^ Assurément,  une  substance  ainsi  consti- 
tuée, un  milieu  doué  de  ces  propriétés,  ont  le  privilège  de  se 
prêter,  avec  la  souplesse  la  plus  complaisante,  aux  exigences 
les  plus  opposées;  mais  le  concept  qu’on  nous  en  donne  n’est 
pas  précisément  très  intelligible. 

Fresnel,  qui  nous  décrit  comme  s’il  les  avait  vus  les  mou- 
vements circulaires  ou  elliptiques  de  la  molécule  d’éther  d’un 
rayon  polarisé,  estime  constante  l’élasticité  de  l’éther  et  va- 
riable sa  densité.  Selon  d’autres,  c’est  l’inverse  qui  est  le 
vrai.  C’est  la  densité  qui  est  constante  et  l’élasticité  qui  varie. 
Que  penser  de  ce  milieu,  lorsque  les  physiciens,  s’appliquant 
à le  définir,  aboutissent  à des  idées  si  difficilement  concilia- 
bles ? De  ce  qu’un  électro-aimant  agit  à travers  le  vide,  on 
conclut  qu’il  agit  par  l’intermédiaire  de  l’éther.  Les  forces 
ainsi  développées  à travers  l’éther,  l’expérience  le  prouve, 
sont  prodigieuses.  Mais  alors,  demande  lord  Kelvin,  « com- 
ment se  fait-il  que  les  corps  pondérables  soient  libres  de  se 
mouvoir  à travers  ce  solide  » ? M.  Boussinesq,  dont  les  tra- 
vaux sur  la  mécanique  des  fluides  ont  rendu  le  nom  illustre, 
tente^  c’est  le  mot  significatif  employé  par  M.  Picard,  d’ex- 
pliquer ces  contradictions  par  la  lenteur  relative  du  mouve- 
ment des  corps  célestes,  permettant  à l’éther  de  conserver 
sa  parité  de  constitution  en  tous  sens,  et,  par  suite,  les  pro- 
priétés des  fluides,  tandis  que  la  fluidité  s’efface  pour  faire 
place  à l’élasticité  devant  l’excessive  viteèse  des  vibrations 
lumineuses.  Qu’on  me  permette  de  transcrire  une  page  de 
M.  H.  Poincaré,  qui,  d’un  autre  point  de  vue,  fait  bien  res- 
sortir l’impasse  où  les  physiciens  sont,  pour  ainsi  dire,  con- 
damnés à s’engager,  lorsqu’ils  veulent  préciser,  développer 
la  théorie  de  l’éther  : 

« Les  plus  modérés,  écrit  l’illustre  mathématicien,  consi- 
dèrent la  matière  vulgaire  comme  de  l’éther  condensé,  ce  qui 
n’a  rien  de  choquant;  mais  d’autres  en  réduisent  plus  encore 
l’importance,  et  n’y  voient  plus  que  le  lieu  géométrique  des 
singularités  de  l’éther.  Par  exemple,  pour  lord  Kelvin,  ce  que 

1.  Op.  Ci/.,  cliap.  IV  ; Physique  deVéthei\  p.  141. 
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nous  appelons  matière  n’est  que  le  lieu  des  points  où  l’éther 
est  animé  de  mouvements  tourbillonnaires  ; pour  Riemann, 
c’était  le  lieu  des  points  où  l’éther  est  constamment  détruit; 
pour  d’autres  auteurs  plus  récents,  Wiechert  et  Larmor,  c’est 
le  lieu  des  points  où  l’éther  subit  une  sorte  de  torsion  d’une 
nature  toute  particulière.  Si  l’on  veut  se  placer  à un  de  ces 
points  de  vue,  je  me  demande  de  quel  droit  on  étendra  à l’éther, 
sous  prétexte  que  c’est  de  la  vraie  matière,  les  propriétés  mé- 
caniques observées  sur  la  matière  vulgaire,  qui  n’est  que  de 
la  fausse  matière?  » 

On  voit  la  justesse  de  cette  observation.  D’une  part,  s’agit-il 
de  définir  les  propriétés  mécaniques  de  l’éther,  on  les  déduit 
de  ce  que  l’expérience  nous  montre  dans  la  matière  vulgaire; 
d’autre  part,  s’agit-il  d’expliquer  la  coexistence  de  la  matière 
et  de  l’éther,  on  en  vient  à conclure  que  l’éther  seul  est  la 
véritable  matière,  et  que  ce  que  le  vulgaire  désigne  quand  il 
dit  la  matière^  n’est  en  réalité  que  de  la  fausse  matière,  ou, 
en  d’autres  termes,  un  état  singulier,  une  déformation  de 
l’éther.  N’est-ce  point  définir  l’éther  par  rapport  à la  matière, 
pour  définir  ensuite  la  matière  par  rapport  à l’éther?  N’est-ce 
pas  expliquer  A par  B,  pour  expliquer  ensuite  B par  A?  Ce 
procédé  logique,  d’où  naît-il,  sinon  de  l’extrême  embarras  où 
l’on  se  trouve  dès  que  l’on  veut  formuler  une  conception 
positive  de  l’éther? 

Si  l’on  veut  d’autres  détails  sur  la  manière  dont  les  physi- 
ciens contemporains  les  plus  en  vue  expliquent  l’éther,  on  les 
trouvera  dans  les  livres  déjà  cités  d’Émile  Picard  {la  Science 
moderne  et  son  état  actuel^  chap.  iv:  Physique  de  Véther)^  de 
Henri  Poincaré  [la  Science  et  T Hypothèse^  chap.x  : Théorie  de 
la  physique  moderne)^  et  de  Gustave  Le  Bon  [V  Evolution  de 
la  matière^  liv.  III,  chap.  ii  : V Ether).  Mais  les  indications 
précédentes  que  je  leur  ai  empruntées  suffisent  à montrer 
quel  problème  c’est  pour  les  physiciens  les  plus  éminents 
d’édifier  une  théorie  de  l’éther  qui  soit  pleinement  cohérente  b 

1.  A propos  de  la  physique  de  l’élher,  une  simple  remarque  en  passant. 
Quand  il  s’agit  de  Dieu  et  de  ses  attributs,  il  y a une  série  d’objections  que 
panthéistes  et  agnostiques  ne  manquent  pas  de  mettre  en  ayant.  Ces  objec- 
tions sont  celles  qui  naissent  de  notre  impuissance  à découvrir  l’accord  entre 
certains  attributs  de  la  nature  divine.  On  objecte,  par  exemple,  que  la  liberté 
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dSi 

Aussi  bien  qui  s’étonnerait,  après  cela,  qu’on  ait  de  la  peine 
à nous  donner  une  définition  de  l’éther?  M.  Picard,  par 
exemple,  lorsqu’il  expose  Xà  Physique  de  Véther^  commence 
par  nous  avertir  qu’  et  il  n’est  pas  facile  de  se  rendre  compte 
de  la  nature  de  l’éther  ».  11  nous  déclare  dans  un  autre  cha- 
pitre que  loin  d’avoir  la  prétention  d’atteindre  la  réalité,  par 

et  conséquemment  la  contingence  de  l’action  créatrice  en  Dieu  sont  inconci- 
liables avec  l’immutabilité  de  l’Être  nécessaire,  ou  bien  encore  que  la  per- 
sonnalité ne  peut  s’accorder  avec  la  plénitude  illimitée  essentielle  à l’Être 
parfait,  parce  que  tout  être  personnel  est  un  être  déterminé,  et  toute  déter- 
mination implique  négation  et  limitation.  A ces  objections,  il  y a et  l’on  fait 
des  réponses  directes.  Mais  on  a le  droit  de  répondre  aussi  que  cette 
impuissance  à accorder  ensemble  les  propriétés  d’un  même  être,  notre  esprit 
ne  l’éprouve  pas  à l’égard  de  l’Infini  seulement. 

De  cette  réponse  indirecte,  la  physique  de  l’éther  fournit  une  justification 
frappante  et  utilisable  en  apologétique,  au  moins  comme  argument  ad 
hominem.  La  physique  atribue  à l’éther  toute  propriété  sans  laquelle  les  phé- 
nomènes auxquels  l’éther  doit  servir  de  milieu  et  de  moyen  seraient  mécani- 
quementimpossibles.  Mais  voici  que  les  propriétés  ainsi  attribuées  à l’éther, 
en  se  basant  sur  l’interprétation  des  phénomènes,  paraissent  contradictoires. 
Que  décident  les  physiciens?  Concluent-ils  que  l’éther  n’existe  pas?  Non 
certes,  car  le  raisonnement  le  leur  montre  comme  la  condition  indispensable 
de  la  transmission  des  forces  à distance,  comme  le  support  et  le  propagateur 
nécessaire  de  la  lumière.  Sacrifient-ils  une  des  propriétés  de  l’éther  aux 
autres,  afin  de  supprimer  ainsi  l’antinomie,  par  exemple  la  rigidité  ou  soli- 
dité à l’impondérabilité  ? Non  encore,  car  sans  cette  rigidité,  supposée  supé- 
rieure à celle  de  l’acier,  la  vitesse  de  transmission  des  vibrations  lumineuses 
serait  inexplicable.  Sacrifient-ils  l’impondérabilité  à la  rigidité?  Pas 
davantage,  car  le  calcul  paraît  imposer  cette  conclusion  que  l’éther  est  une 
substance  soustraite  à la  gravitation.  (Cf.  Kelvin,  dans  Philosophical 
zi/ie,  janvier  1902.)  Ils  ne  renoncent  ni  à la  théorie  de  l’éther  impondérable, 
ni  à la  théorie  de  l’élher  solide  qui  leur  sont  également  chères.  Ils  restent 
persuadés  qu’elles  expriment  l’une  et  l’autre  des  rapports  également  vrais 
et  ils  concluent  qu’  « il  ny  a de  contradiction,  suivant  l’heureuse  expression 
de  M.  Henri  Poincaré,  que  dans  les  images  dont  nous  avons  habillé  la  réalité  ». 
[La  Science  et  C Hypothèse,  p.  192.)  Légitime  et  sage  de  la  part  du  physicien  à 
l’égard  d’une  théorie  scientifique,  comment  cette  attitude  ne  le  serait-elle  pas 
de  la  part  du  théologien,  de  la  part  du  philosophe,  de  la  part  de  tout  homme 
réfléchi,  à l’égard  de  cette  grande  affirmation  humaine  qui  a pour  objet 
Dieu?  Puisque  l'aclion  créatrice  de  Dieu,  d’une  part,  et,  d’autre  part,  son 
immutabilité,  puisque  la  personnalité  de  Dieu  et  en  même  temps  sa  perfec- 
tion infinie  s’imposent  respectivement  à notre  raison  comme  autant  d’attri- 
buts essentiels  de  l’Être  nécessaire  et  parfait,  comme  la  raison,  seule  suffi- 
sante des  réalités  qui  nous  entourent,  affirmons  que  Dieu  est  créateur,  autant 
qu’il  est  immuable,  affirmons  de  Dieu  la  personnalité  autant  que  l’infinie 
perfection.  Ces  affirmations  expriment  des  rapports  également  vrais,  et  ici 
aussi,  il  ny  a de  contradiction  que  dans  les  images  dont  notre  pensée, 
esclave  du  sensible  et  du  fini,  habille  la  réalité. 

1.  Op.  cit.,  p.  137-174. 
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la  théorie  de  Péther,  la  physique  demande  seulement  à cette 
théorie  « une  image  utile  et  féconde  ».  Mêmes  aveux  de  la 
part  de  M.  Gustave  Le  Bon  ; « Dès  que  Pon  cherche  à définir 
lespropriétés  de  Péther,  desdiffîcultés  énormes  apparaissent.  » 
A Pégard  de  Péther  (c  nous  sommes,  écrit-il,  comme  un  sourd 
de  naissance  à l’égard  de  la  musique  ou  un  aveugle  à Pégard 
des  couleurs  ».  ce  L’éther,  dit-il  encore,  est  un  agent  que 
nous  entrevoyons  partout,  que  nous  pouvons  faire  vibrer, 
dévier  et  mesurer  à volonté,  mais  sans  pouvoir  l’isoler  ; 
nature  intime  demeure  un  irritant  mystère^ . » 


Dira-t-on,  avec  M.  Langevin^,  que  le  point  de  vue  est  bien 
changé  maintenant,  et  qu’il  suffit,  pour  s’en  rendre  compte, 
de  comparer  la  théorie  exposée,  il  y a quinze  ans,  par  O.  Lodge 
lui-même,  dans  ses  Modem  Views  of  Electricity ^ avec  celle 
qu’il  développe  aujourd’hui  dans  sa  conférence  Sur  les  élec- 
trons ? 

Dans  les  Modem  Views^  en  effet,  le  facteur  essentiel  était 
le  milieu  électromagnétique,  l’éther  dont  les  tensions  déter- 
minent les  actions  entre  corps  électrisés,  Péther  qui  transmet 
les  ondes  lumineuses  ou  hertziennes...,  Péther  continu,  illi- 
mité où  se  dissout  en  quelque  sorte  la  notion  de  charge 
électrique  jusqu’à  n’être  plus  qu’une  fiction  mathématique. 

D’après  la  théorie  nouvelle  que  la  conférence  Sur  les  élecr 
irons  expose  avec  une  si  admirable  netteté,  Péther  se  présente 
uniquement  par  ses  propriétés  électromagnétiques,  c’est  à 
peine  si  la  notion  de  force  ou  de  tension  dans  Péther  inter- 
vient quelquefois,  comme  un  rappel  des  idées  anciennes.  La 
notion  capitale,  où  aboutit  cette  évolution  des  idées,  est  la 
notion  de  structure  discontinue  des  charges  électriques.  Le 
facteur  essentiel,  c’est  la  charge  électrisée  redevenue  quelque 
chose  de  physique  et  de  tangible,  c’est  l’électron  ou  atome 
d’électricité  qui  sert  de  base  à la  conception  de  la  matière  et 
d’explication  aux  phénomènes.  C’est  lui  qui  possède,  par  cela 
seul  qu’il  est  électrisé,  la  propriété  d’être  inerte  et  de  donner 

1.  Op.  cit.y  liv.  iii^  cliap.  ii  : V Éther,  p.  82-87. 

2.  Dans  la  préface  de  la  conférence  Sur  les  électrons^  p.  vii-xiii. 


ATOME  ET  MYSTÈRE 


687 


naissance,  lorsque  sa  vitesse  change,  à tous  les  rayonnements, 
lumières,  ondes  hertziennes  ou  rayons  de  Rontgen.  La 
matière  ordinaire,  dans  cette  nouvelle  conception  des  choses, 
est  constituée  par  le  groupement  d’électrons  en  mouvement 
continuel,  au  nombre  de  plusieurs  milliers  dans  chaque 
molécule.  Arrachés  accidentellement  à l’édifice  atomique  et 
lancés  avec  des  vitesses  jusqu’alors  inimaginables,  les  élec- 
trons constituent  également  les  rayons  cathodiques  et  la 
partie  la  plus  importante  des  rayons  du  radium  L 

Voilà  donc  la  charge  d’électricité  placée  au  premier  plan  et 
l’éther  relégué  au  second.  Voilà  les  électrons  qui,  suivant  la 
comparaison  de  Lodge,  « occupent  le  volume  de  l’atome 
comme  des  soldats  occupent  une  contrée,  et  par  leurs  rela- 
tions mutuelles  constituent  ce  que  nous  appelons  l’atome  de 
matière^)).  La  physique  mathématique  va  même  plus  loin, 
nous  l’avons  vu  ; elle  peut  nous  dire  les  dimensions  de  l’élec- 
tron et  le  nombre  minimum  d’électrons  que  doit  contenir 
l’atome  de  chaque  corps  simple.  Et,  sans  doute,  elle  met  une 
sorte  de  coquetterie,  ou  plutôt  un  légitime  orgueil,  à dérou- 
ler sous  nos  yeux  les  formules  d’où  elle  tire  des  conclusions 
si  précises.  Si  Homère  prend  visiblement  plaisir  dans  ses 
chants  à nous  décrire  par  des  dénombrements  l’armée  des 
Troyens  et  l’armée  des  Grecs,  je  crois  que  sir  Oliver  Lodge 
ne  nous  décrit  pas  sans  plaisir  les  procédés  de  Wilson  et  de 
Thomson,  grâce  auxquels  s’opère,  suivant  sa  propre  expres- 
sion, le  dénombrement  de  l’effectif  électronique  contenu  dans 
la  plus  petite  quantité  de  matière  connue  jusqu’à  ce  jour, 
dans  un  atome  d’hydrogène^.  Et,  de  fait,  en  dénombrant  aussi 
les  électrons  de  chaque  atome,  la  science  ne  prouve-t-elle  pas 
jusqu’à  quel  point  elle  a éclairci,  expliqué  la  constitution  de 
la  matière  ? En  mesurant  le  diamètre  d’un  électron,  la  science 
ne  mesure-t-elle  pas  la  prison  étroite,  ultra-microscopique 
dans  laquelle  elle  a enfermé  le  mystère  du  cosmos? 

De  là  l’enthousiasme  bien  naturel  de  Lodge,  lorsqu’il  dit, 
à la  fin  de  sa  conférence  Sur  les  électrons  : « La  partie  la  plus 

1.  Langevin,  préface  de  la  conférence  Sur  les  électrons,  p.  viii-ix. 

2.  Conférence  Sur  les  électrons,  p.  160. 

3.  Tbid.,  Ch.  Wilson  et  la  mesure  de  la  condensation  nuageuse^  p.112-116  ; 
Expériences  de  dénombrement  de  J. -J.  Thomson,  -p.  116-120. 
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séduisante  de  cette  théorie,  c’est  l’explication  électrique  de 
la  matière,  l’idée  que  l’électricité  est,  après  tout,  la  substance 
fondamentale^  et  que  c’est  en  elle  que  consiste  ce  que  nous 
sommes  habitués  à considérer  comme  un  atome  indivisible 
de  matière,  que  tous  les  atomes  d’une  substance  sont  consti- 
tués par  une  même  chose.  En  somme,  c’est  l’achèvement 
théorique  et  prochain  de  ce  que  les  philosophes  ont  toujours 
recherché,  c’est-à-dire  Vuniflcation  de  la  matière'^.  » 

Mais  si  belle  et  si  motivée  que  soit  cette  théorie,  est-il 
besoin  de  réfléchir  longtemps,  pour  comprendre  que  si  d’une 
part  elle  accuse  un  admirable  progrès  scientifique,  d’autre 
part  cependant,  et  lorsqu’on  se  place  au  point  de  vue  pure- 
ment philosophique,  l’électron  est  moins  le  réduit  où  la 
science  a emprisonné  le  mystère  que  l’inaccessible  retran- 
chement où  le  mystère  se  dérobe  à nos  investigations  et 
l’imprenable  forteresse  d’où  il  défie  notre  effort?  Qui  ne  voit 
que  de  l’électron,  de  cp  point  d’une  petitesse  inimaginable, 
auquel  la  science  semble  avoir  réduit  la  part  de  l’inconnu,  le 
mystère  jaillit  insaisissable  comme  l’éther,  et  immense  comme 
le  cosmos  lui-même,  puisque  le  cosmos  est  peuplé  d’électrons  ? 
Quand  la  physique  nous  dit  que  la  matière  est  constituée 
d’électrons  positifs  et  d’électrons  négatifs,  et  que  la  matière 
devient  ainsi  de  V électricité  en  mouvement — j’emprunte  cette 
expression  à M.  Émile  Picard,  — a-t-elle  diminué  en  définitive 
la  quantité  du  mystère?  En  a-t-elle  comblé  la  profondeur? 
En  un  sens  très  vrai,  n’est-il  pas  permis  de  répondre  qu’elle 
en  a seulement  changé  le  nom  ? 

S’il  est  un  poète  que  personne  ne  suspectera  d’hostilité  ou 
simplement  de  défiance  vis-à-vis  de  la  science,  c’est  bien 
M.  Sully  Prudhomme.  Tandis  que  M.  Brunetière  a annoncé 
la  Banqueroute  de  la  science^  M.  Sully  Prudhomme  a fait 
paraître  une  brochure  dont  il  suffit  de  dire  qu’il  l’a  intitulée 
le  Crédit  de  la  science  pour  qu’on  devine  ce  qu’il  y affirme. 
Dans  deux  de  ses  œuvres  les  plus  considérables,  la  Justice  et 
le  Bonheur^  ce  poète,  admirable  par  la  délicatesse  exquise 
et  si  souvent  poignante  avec  laquelle  il  sait  peindre  les 
nuances  du  sentiment,  s’est  appliqué  à donner  une  expres- 


1.  Loco  cit.,  p.  159. 
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sion  rythmique  aux  vérités  les  plus  exactes.  Et  certes,  ce 
soin  a été,  de  sa  part,  une  preuve  singulièrement  expressive 
de  son  admiration  pour  la  science.  Et  cependant,  dans  le 
second  des  deux  poèmes  que  je  viens  de  nommer,  dans  le 
Bonheur^  Faustus,  qui  en  est  le  héros,  dit  quelque  part,  en 
s’adressant  aux  sciences: 


Vous  avez  seulement  diminué  le  nombre 
Dés  noms  donnés  aux  faits. 

Comme  eux,  leurs  propres  lois,  dont  la  cause  est  dans  l’ombre, 
Ne  sont  que  des  effets. 

L’homme  se  dit  savant, 

Quand  il  tâte  combien  l’ignorance  est  profonde 
En  sondant  plus  avant L 


Ges  graves  pensées  d’un  poète,  gagné  depuis  longtemps 
à la  cause  de  la  science,  ne  trouvent-elles  pas  une  justifica- 
tion singulière  dans  l’évolution  de  la  physique  contempo- 
raine ? En  sondant  plus  avant^  elle  voit  avec  une  évidence 
croissante  qu’il  y aura  toujours  dans  la  matière  un  élément 
inconnaissable. 

En  effet,  lorsque  à cette  question  : Qu’est-ce  que  la  matière  ? 
l’esprit  humain  entend  la  science  répondre  : « La  matière  est 
de  l’électricité  en  mouvement  »,  il  reprend  aussitôt  : « Mais 
alors  qu’est-ce  que  l’électricité  ? Car  enfin,  si  la  matière  est 
de  l’électricité  en  mouvement,  on  ne  peut  plus  dire  que  l’élec- 
tricité n’est  que  du  mouvement.  Ce  doit  être  quelque  chose 
de  distinct  du  mouvement,  puisque  tout  mouvement  implique 
un  mobile  dans  lequel  il  se  manifeste  ; à moins  qu’on  ne 
veuille  dire  que  la  matière  est  du  néant  en  mouvement.  Or, 
la  théorie  des  électrons  ne  dit  pas  et  ne  pourra  jamais  dire 
ce  qu’est  l’électricité.  Gomment  le  dirait-elle,  puisque  son 
point  de  départ  est  l’électron,  c’est-à-dire  l’atome  d’électri- 
cité, lequel  possède  déjà  cette  qualité  mystérieuse,  grâce  à 
laquelle  il  explique  tant  de  phénomènes.  La  vérité  est  donc, 
suivant  la  remarque  de  M.  de  Joannis,  au  terme  de  son 
étude  sur  les  Ions,  que  les  éléments  électriques  positifs  et 

1.  Le  Bonheur,  2«  partie,  ch.  VU  : Sciences,  p.  269  de  Tédition 
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négatifs  dont  la  physique  compose  la  matière  gardent  intact 
dans  la  profondeur  de  leur  être  le  problème  de  la  nature  de  la 
matière  ^ » 

★ 

4 ¥ 

C’est  donc  bien  vainement  que  nous  espérons  éliminer  le 
mystère  de  la  circonférence  de  notre  savoir.  Il  renaît  des 
conclusions  mêmes  où  nous  a conduits  notre  effort  pour  le 
supprimer.  Le  mystère  est  semblable  à cet  œil  qui  était  dans 
la  tombe  et  regardait  Gain.  En  dépit  de  sa  course  en  avant, 
la  science  voit  toujours  le  mystère  devant  elle,  obsédant  et 
inévitable.  Voyez  plutôt  quelles  étapes  elle  a parcourues  pour 
lui  échapper.  Depuis  le  temps  où  les  vieux  Ioniens,  Thalès, 
Anaximandre,  Anaximène,  etc., se  demandaient  de  quoi  sont 
faites  les  choses,  la  science  a marché,  non  pas  seulement 
trente  jours  et  trente  nuits,  mais  presque  trente  siècles. 
Elle  a marché  des  quatre  éléments  aux  corps  composés,  des 
corps  composés  aux  corps  simples,  des  corps  simples  aux 
molécules,  des  molécules  aux  atomes,  de  la  théorie  atomique, 
appelée  par  un  bon  juge,  je  pense,  par  M.  Berthelot,  « un 
roman  ingénieux  et  subtil ^ »,  à la  théorie  des  électrons, 
c’est-à-dire  de  l’atome  chimique  à l’atome  d’électricité.  Et 
voici  que  les  plus  hardis  pionniers  de  la  science,  dans  cette 
marche  en  avant,  sont  obligés  d’en  faire  l’aveu,  le  mystère 
est  dans  l’éther,  le  mystère  est  dans  l’atome,  et  il  obsède,  et 
il  défie  la  pensée  humaine.  Garde  cette  théorie  nouvelle  sur 
la  constitution  de  la  matière,  ne  pouvons-nous  pas  redire, 
et  à bien  plus  forte  raison,  ce  que  disait  déjà,  il  y a dix  ans, 
M.  H.  Poincaré,  à propos  de  la  découverte  des  rayons  Rônt- 
gen?  Gette  théorie  « réveille  en  nous  le  sentiment  du  mys^ 
tère  dont  nous  sommes  environnés^  sentiment  troublant  qui 
s’était  dissipé  à mesure  que  s’évanouissait  notre  admiration 
pour  les  merveilles  d’autrefois ^ ». 

En  face  de  cette  immensité  où  des  légions  de  soleils  par- 
courent leurs  orbites  d’un  rythme  silencieux,  Pascal  s’écriait: 

« Le  silence  éternel  de  ces  espaces  infinis  m’effraye.  » Sans 

1.  Études,  5 octobre  1903,  p.  69. 

2.  Dans  soii  livre  la  Synthèse  chimique,  p.  164,  1876. 

3.  Revue  générale  des  sciences,  30  janvier  1896. 


ATOME  ET  MYSTÈRE 


691 


doute,  le  sentiment  douloureux  qu’il  a voulu  exprimer  par 
cette  parole  d’angoisse,  est  qu’au  milieu  de  ces  millions  d’ar- 
chipels solaires,  l’homme  se  sent  faible,  désarmé,  perdu, 
comme  le  petit  enfant  égaré  la  nuit  dans  les  bois,  alors  que 
l’immense  forêt  ne  répond  à ses  cris  d’appels  que  par  l’im- 
passible silence  de  ses  profondeurs.  Mais  ce  cri  tragique  du 
grand  penseur  n’est-il  pas  vrai  encore,  en  ce  sens  qu’inter- 
rogée par  l’homme  sur  la  nature  intime  de  cette  immensité 
dans  laquelle  les  astres  se  meuvent  et  propagent  leur  lu- 
mière, la  profondeur  des  deux  reste  muette.  Or,  par  ce  côté 
aussi,  l’infiniment  petit  ressemble  à l’infiniment  grand.  Si, 
comme  on  l’a  dit,  l’atome  détient  la  formule  des  énergies 
cosmiques,  s’il  possède  le  secret  de  l’infinie  grandeur,  la 
science  aura  beau  le  torturer,  lui  appliquer  la  question,  ainsi 
que  s’exprimait  Bacon,  la  science  n'arrachera  pas  à Vatome 
son  secret. 

Dans  une  machine  pneumatique,  si  parfaitement  qu’elle 
soit  construite,  restent  toujours,  au-dessous  des  pistons 
arrivés  au  bas  de  leur  course,  de  petites  cavités  où  se  loge 
l’air.  C’est  ce  qu’on  appelle  \ espace  nuisible.  Ainsi  en  va-t-il 
des  éléments  auxquels  la  physique  ramène  la  matière.  Elle  a 
beau  les  réduire,  les  simplifier,  les  minimiser  au  delà  de 
toute  expression,  ces  éléments  eux  aussi  présentent  toujours, 
pour  ainsi  dire,  une  petite  cavité  où  se  loge  le  mystère.  Ils 
sont  toujours  fonction  d’un  terme  inconnu.  Inévitablement  ils 
retiennent  un  constituant  indéchiffrable  ^ L’atome  d’électri- 
cité, dont  Lodge  nous  expose  la  découverte  comme  un  fait 
qui  est  une  date  dans  l’histoire  de  la  science,  n’échappe  pas 
à cette  loi.  Cet  atome  est  certainement  le  plus  infime,  en 
même  temps^  que  le  dernier  venu,  dans  la  série  des  infini- 
ment petits.  C’est,  lisons-nous  dans  les  Modem  Wieçvs  of 

c On  ne  comprendra  convenablement,  dit  Lodge,  la  façon  d’être  des 
électrons  que  lorsqu’on  aura  connaissance  de  la  nature  et  des  propriétés  du 
constituant  positif.  » — Or,  d’après  Lodge  toujours,  plusieurs  savants  pen- 
sent que  l’électron  positif  — qui  n’a  jamais  été  observé  libre  — ne  peut  pas 
exister  en  liberté^  qu’il  est,  en  fait,  le  reste  de  l’atome  de  matière  séparé  de 
l’électron  négatif.  (Conférence  Sur  les  électrons,  p.  161-162). 

2.  Conférence  Sur  les  électrons,  chap.  ii  ; Découverte  de  Vatome  d'électri- 
cité, p.  27-52. 

3.  S 32. 
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Electricity^ ^ la  plus  petite  « portion  connue  d’électricité..., 
environ  la  cent  millionième  partie  de  Tunité  électrostatique 
ordinaire,  ou  moins  d’un  cent  quintillionième  de  Coulomb  ». 
Or,  cet  atome  d’électricité,  absolument  inaccessible  aux  sens, 
puisqu’il  est,  comme  l’a  montré  ici  même  M.  de  Joannis,  le 
dernier  triomphe  de  la  puissance  et  du  savoir  humains,  dans 
la  division  de  la  matière^,  cet  atome  contient,  lui  aussi,  un 
espace  nuisible^  un  espace  assez  grand  pour  loger  l’inabor- 
dable et  dernière  inconnue  du  problème  que  la  matière 
pose  à Pesprit,  « le  grand  X de  la  matière  »,  comme  parle 
M.  Alfred  Binet  dans  un  livre  tout  récent'^.  Qu’est-ce  donc, 
quant  à son  essence,  que  l’électricité  dont  cet  atome  est 
l’unité  naturelle?  Ou,  ce  qui  revient  au  même,  puisque  dans 
la  théorie  des  électrons  la  matière  est  de  l’électricité,  qu’est-ce 
finalement  que  la  matière?  Ainsi,  plus  les  physiciens  s’appli- 
quent à nous  faire  comprendre  la  petitesse  de  cette  monade 
électrique,  — petitesse  de  son  volume,  ou  petitesse  de  sa 
masse, — plus  éclate,  par  le  contraste  même,  la  grandeur  du 
mystère  qui  déborde  d’un  pareil  néant. 

Concluons  donc,  sans  craindre  de  sacrifier  le  moins  du 
monde  la  vérité  à l’attrait  de  l’image  ou  au  goût  du  paradoxe, 
mais  avec  la  certitude  de  traduire  exactement  la  réalité, 
concluons  qu’à  ce  point  de  vue,  l’électron  aussi  bien  que 
l’éther  est  un  abîme,  où,  semblable  à l’ancre  qui  a épuisé 
toute  sa  corde,  sans  parvenir  à mordre  le  fond,  la  pensée 
humaine  oscille,  suspendue  dans  la  nuit. 

Joseph  PERCHAT. 

1.  Lésions  {Études,  5 octobre  1903,  p.  59). 

2.  Dans  son  livre  l'Ame  et  le  Corps  (liv.  I,  Définition  delà  matière,  passim, 
p.  8-52),  M.  Alfred  Binet,  le  directeur  du  laboratoire  de  psychologie  à la 
Sorbonne,  emploie  à maintes  reprises,  en  parlant  de  la  matière,  ces  expres- 
sions : rX  delà  matière,  la  force  X,  l’X  matériel,  le  grand  X... 


« LEX  ORANDI  » 


PAR  LE  P.  TYRRELL 


Depuis  quelque  temps  certains  catholiques  et  des  meilleurs 
se  sont  émus  du  bruit  fait  autour  de  diverses  publications 
sensationnelles  du  célèbre  jésuite  anglais,  le  P.  Tyrrell.  En 
particulier,  Zejp  orandi^  paru  en  Angleterre  dans  les  premiers 
mois  de  1904,  a profondément  troublé  ces  esprits  clairvoyants 
et  sincères.  Et  cette  émotion  n’est  point  certes  causée, 
comme  on  l’a  trop  souvent  répété,  par  le  seul  fait  que  des 
problèmes  inévitables  sont  agités,  mais  bien  par  les  solu- 
tions inacceptables  que  l’on  donne  aux  problèmes  soulevés, 
sous  prétexte  de  moderniser  le  dogme  et  de  le  mettre  en 
harmonie  avec  les  tendances  de  la  nouvelle  philosophie;  ces 
réponses  ne  sacrifient  pas  seulement  les  explications  acces- 
soires du  dogme,  ou,  comme  certains  le  prétendent,  les  théo- 
ries systématiques  imaginées  par  les  théologiens.  Mais  elles 
atteignent  la  substance  même  du  dogme  et  coupent  jus- 
qu’aux dernières  racines  de  toute  foi  catholique,  ou  même  de 
toute  foi  chrétienne. 

Des  revues  religieuses,  loin  de  faire  les  réserves  néces- 
saires sur  les  idées  du  P.  Tyrrell  les  ont  pleinement  approu- 
vées et  louées.  C’est  ainsi  qu’en  novembre  1904,  dans  les 
Studi  religiosi^  le  P.  Semeria  célébrait  Lex  orandi  comme  le 
modèle  de  l’apologétique  chrétienne  et  la  justification  la  plus 
éclatante  de  cc  l’école  de  l’immanence  ».  Et  ce  qu’il  y a de 
plus  important,  c’est  que  les  éloges  du  savant  barnabite,  et 
les  citations  à l’appui,  portaient  précisément  sur  les  conces- 
sions les  plus  téméraires  de  l’auteur  à des  doctrines  récem- 
ment condamnées. 

D’autres  écrivains,  nos  lecteurs  le  savent,  ont  essayé  de  se 
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mettre  à couvert  de  critiques,  à notre  avis,  justifiées,  en  allé- 
guant des  ouvrages  du  P.  Tyrrell. 

Une  jeune  revue  française.  Demain,  a reproduit,  sans  un 
mot  de  critique,  de  larges  extraits  d’une  Lettre  confidentielle 
d’ « un  jésuite  anglais  » à un  ami,  professeur  d’anthropologie, 
avec  cette  appréciation  du  Carrière  délia  sera  : « Les  idées 
de  ce  jésuite  dépassent  en  hardiesse  tout  ce  qui  a été  publié 
jusqu’ici  parles  réformistes  catholiques  les  plus  avancés.  Je 
voudrais  reproduire  intégralement  ce  curieux  document  qui 
semble  une  page  détachée  àwSanto  de  Fogazzaro.  » 

On  annonce  enfin  des  traductions  de  Lex  orandi  en  divers 
pays,  notamment  en  France  et  en  Italie. 

De  tels  symptômes  étaient  de  nature  à émouvoir  de  bons 
esprits.  Et  c'est  là  sans  doute  ce  qui  a inspiré  à M.  Franon,  le 
philosophe  distingué  àwBulletin  de  littérature  ecclésiastique 
de  ITnstitut  catholique  de  Toulouse,  de  nous  donner,  une 
fois  encore,  la  critique  ferme  et  décisive  du  système  religieux 
du  P.  Tyrrell  L 

De  notre  côté,  nous  estimons  qu’à  l’heure  actuelle  notre 
silence  ne  saurait  se  prolonger.  Il  ne  faut  pas  que  l’on  puisse 
s’autoriser  plus  longtemps  des  publications  d’un  jésuite 
anglais  pour  défendre  des  systèmes  qui  mettent  en  péril  les 
fondements  de  lafoi. 

Nos  amis  comprendront  quelles  délicates  considérations 
nous  ont  empêchés  d’intervenir  plus  tôt  en  cette  controverse. 
Nous  savions,  de  source  très  sûre,  que  les  doctrines  de  cet 
écrivain  étaient  non  seulement  sévèrement  jugées  en  haut 
lieu,  mais  très  expressément  réprouvées  par  les  supérieurs  de 
son  ordre.  Nous  n’ignorions  pas  que  V imprimatur  obtenu  en 
Angleterre  était  dû  seulement  à une  erreur  regrettable,  et 
que  jamais  n’avaient  été  soumises  au  visa  de  l’autorité  ecclé- 
siastique les  brochures  diverses  ou  lettres  confidentielles 
qui  circulaient  sous  le  manteau,  et  qui,  donnant  la  clef  du 
système  adopté  par  l’auteur,  jetaient  malheureusement  une 
éblouissante  lumière  sur  les  très  graves  erreurs  envelop- 
pées jusque-là  dans  la  brume  nuageuse  de  formules  mys- 
tiques et  ambiguës.  Enfin  de  graves  communications  s’é- 

1.  Bulletin  de  littérature  ecclésiastique,  février  1906. 
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changeaient  entre  Rome  et  l’Angleterre:  il  convenait  de  n’en 
point  troubler  le  mystère,  et  aussi  de  ne  point  précipiter 
par  de  trop  hâtives  controverses  les  graves  décisions  qui,  de 
part  et  d’autre,  allaient  intervenir. 

Hélas  ! la  fatale  issue  a été  celle  que  beaucoup  redoutaient  : 
le  Standard  publiait,  il  y a quelques  jours,  une  dépêche  de 
Rome  annonçant  que  le  P.  Tyrrell  n’appartenait  plus  à la 
Compagnie  de  Jésus.  Des  informations  directes  confirment 
définitivement  la  nouvelle  : désormais,  il  sera  bien  entendu 
que  s’il  plait  à des  catholiques  de  se  réclamer  encore  de  l’au- 
torité et  des  écrits  de  cet  écrivain,  on  devra  distinguer  le 
penseur  isolé  de  l’Ordre  auquel  il  appartenait  et  qui,  loin 
d’autoriser  sa  doctrine,  a éprouvé,  et  confidentiellement 
exprimé,  les  plus  vives  anxiétés  d’abord,  puis  un  véritable 
effroi,  à l’occasion  des  publications  anonymes,  et  enfin,  après 
avoir  épuisé  toutes  les  voies  de  conciliation,  a dû  manifester 
solennellement  sa  réprobation.  11  nous  sera  bien  permis  de 
regretter  que  les  éloges  enthousiastes  des  idées  les  plus 
téméraires  de  Tyrrell  par  certaines  revues  l’aient  encouragé 
à les  soutenir  ou  même  à les  exagérer. 

Pour  nous,  laissant  de  coté  toute  question  personnelle, 
nous  ne  retiendrons  du  triste  incident  que  ce  qui  peut  éclairer 
les  esprits  sur  la  véritable  signification  des  systèmes  qu’on 
cherche  à introduire  dans  l’Eglise  catholique.  Lex  orandi 
n’est  — tout  comme  il  Santo  de  Fogazzaro,  si  imprudem- 
ment loué  par  certains  catholiques  — qu’un  épisode  de  la 
grande  lutte  qui,  depuis  les  fameux  petits  livres  rouges,  se 
prépare  dans  l’école  nouvelle  en  faveur  de  l’évolutionnisme 
dogmatique  le  plus  radical.  Mais  c’est  un  épisode  significatif, 
il  sera  utile  d’en  marquer  le  sens  pour  donner  à ceux  qui  ont 
été  trop  vite  séduits  l’occasion  de  mieux  examiner  le  fond  du 
problème,  de  le  mieux  comprendre  et  de  se  ressaisir.  Dans 
ce  but,  et  dans  ce  but  seulement,  nous  publierons  prochaine- 
ment une  élude  du  système  religieux  préconisé  par  l’auteur 
de  Lex  orandi  et,  hélas  ! par  d’autres  écrivains  victimes  des 
mêmes  illusions. 


LA  REDACTION. 
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Le  Rapport  de  M,  Massé  sur  le  budget  de  V instruction  publique.  — La 
loi  du  progrès.  — V enseignement  supérieur  : Les  Universités  et  la  fabrication 
du  beurre.  — Les  Facultés  de  théologie  protestante.  — La  liberté^  voilà 
V ennemie.  — V enseignement  secondaire  : C accroissement  de  l'effectif  et  ses 
causes.  — Les  instituteurs  au  lycée.  — La  grande  réforme  des  études.  — 
Ce  qui  nous  reste  de  grec  et  de  latin.  — La  réforme  de  la  réforme.  — Les 
sanctions  de  V enseignement  secondaire  des  jeunes  filles.  — Les  professeurs 
adjoints  et  la  surveillance.  — Au  Congrès  de  V alliance  des  maisons  d’édu- 
cation chrétienne.  — L’ enseignement  primaire.  — Le  Congrès  des  Amicales. 
— L’«  école  rouge'ii.  — Instituteurs  et  syndicats.  — La  réforme  de  l’orthographe 
et  de  l’écriture.  — Les  jeux  de  collège.  — L'enfant  bien  élevé.  — Le  Livre  de 
mes  fils. 

Le  budget  de  rinstruction  publique  aura-t-il  été  discuté  par  la 
Chambre  à la  date  où  paraîtra  ce  Bulletin?  Ce  n’est  pas  sûr.  A 
l’exemple  des  professeurs  et  des  instituteurs  à qui  la  politique  ne 
laisse  pas  assez  de  loisir  pour  préparer  leur  classe,  nos  députés 
s’occupent  de  tant  d’affaires  qu’il  ne  leur  reste  pas  de  temps  pour 
celle  qui,  dans  tous  les  pays  constitutionnels,  est  la  principale 
raison  d’être  de  la  représentation  nationale,  le  vote  de  l’impôt. 
Quoi  qu’il  en  soit,  le  Parlement  ne  fera  pas  grandes  modifications 
au  projet  du  gouvernement  amendé  par  la  commission  de  la 
Chambre,  tel  que  nous  l’avons  sous  les  yeux. 

Pour  la  seconde  fois,  M.  Massé  a été  nommé  rapporteur,  et 
par  là  même  désigné  comme  aspirant  ministre.  Et  certes  son 
Rapport  est  bien  l’œuvre  d’un  homme  qui  se  pose  en  héritier  pré- 
somptif de  M.  Bienvenu  Martin.  Plus  de  six  cents  pages  du  grand 
format  des  documents  officiels  ! L’an  dernier,  on  ne  nous  en 
donnait  guère  plus  de  cinq  cents.  Il  y a progrès.  Hélas  ! ce  n’est 
pas  le  seul. 

Dans  son  précédent  Rapport,  M.  Massé  constatait  que,  dans 
l’espace  de  vingt  ans,  notre  budget  de  l’instruction  publique 
s’était  accru  de  plus  de  100  millions  de  francs,  soit,  en  chiffres 
ronds,  132  millions  pour  1886,  et  237  millions  pour  1905.  Or, 
continue  M.  Massé,  « le  budget  de  1906,  tel  qu’il  résulte  des  pro- 
positions du  gouvernement,  ne  marque  malheureusement  pas  un 
temps  d’arrêt  dans  la  progression  des  dépenses  ».  Il  indique  en 
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effet  une  augmentation  de  14  millions  (toujours  en  chiffres  ronds) 
sur  celui  de  1905.  Si  bien  que  le  budget  de  l’instruction  publi- 
que, c’est  toujours  M.  Massé  qui  parle,  s’est  élevé,  en  deux  ans 
seulement,  de  tout  près  de  28  millions,  et  dépasse,  pour  l’an  de 
grâce  1906,  le  chiffre  de  251  millions. 

On  nous  apprend  ensuite  que  ce  merveilleux  accroissement 
profite  surtout  au  « primaire  élémentaire  » dont  le  personnel  verra 
cette  année  ses  émoluments  monter  de  11  millions.  L’an  dernier, 
ils  s’étaient  arrondis  de  10  millions  seulement;  on  veut  bien  nous 
informer  que,  en  vertu  d’une  loi  existante,  cette  progression  se 
renouvellera  encore  l’année  prochaine  et  la  suivante.  Au  reste, 
toutes  les  catégories  de  l’enseignement  officiel  suivent  cette  loi 
du  progrès  sur  le  terrain  budgétaire.  Et  c’est  une  chose  bien 
remarquable  que  la  prospérité  même  des  établissements  univer- 
sitaires se  traduit  régulièrement  par  une  augmentation  de  frais 
à la  charge  des  contribuables.  Les  élèves  de  nos  collèges  et  de 
nos  couvents  passent  aux  lycées  et  collèges  de  l’État;  ils  faisaient 
la  fortune  des  congrégations  ; elles  leur  devaient  sans  doute  une 
bonne  partie  du  fameux  milliard;  en  tout  cas,  ces  élèves  faisaient 
vivre  leurs  maîtres  et  leurs  maîtresses  ; il  faut  maintenant  payer 
pour  eux.  C’est  M.  le  rapporteur  Massé  qui  nous  en  donne  l’a- 
gréable nouvelle:  «Il  n’est  pas  possible  non  plus  de  ne  pas  signa- 
ler la  nécessité  où  se  trouvera  le  Parlement  à bref  délai  de  doter 
plus  largement  notre  enseignement  secondaire,  si,  comme  la  chose 
est  probable  et  comme  il  le  faut  souhaiter,  la  fermeture  des  éta- 
blissements congréganistes  amène  une  recrudescence  de  popula- 
tion dans  les  établissements  de  l’État.  » 


★ 

En  ce  qui  concerne  l’enseignement  supérieur,  le  Rapport  revient 
sur  une  observation  déjà  faite  l'an  dernier  et  qui  mérite  en  effet 
qu’on  s’y  arrête.  Nos  universités  de  province,  trop  nombreuses, 
n’attirent  pas  toutes  une  clientèle  suffisante.  Plusieurs  facultés 
végètent  avec  un  nombre  infime  d’étudiants.  Soit  pour  infuser 
un  peu  de  vie  à ces  établissements,  soit  pour  en  tirer  quelque 
utilité,  on  a imaginé  d’y  créer  divers  enseignements  plus  en  rap- 
port avec  les  besoins  locaux  que  les  belles-lettres  ou  les  mathé- 
matiques sublimes.  C'est  d’ordinaire  l’application  des  sciences 
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naturelles  à l’industrie,  quelquefois  aussi  l’enseignement  des  lan- 
gues vivantes  qui  fait  l’objet  de  ces  cours.  « De  tous  côtés,  dit 
M.  Massé,  des  instituts  sont  annexés  aux  facultés  des  sciences  ; 
là  où  il  n’en  existait  pas  encore,  il  s’en  crée;  là  où  déjà  il  y en 
avait,  il  s’en  fonde  de  nouveaux...  » Et  l’on  nous  donne  en 
exemple  les  Facultés  de  Caen  et  de  Clermont  qui  enseignent  aux 
populations  de  la  Normandie  et  de  l’Auvergne  les  bonnes  métho- 
des pour  la  fabrication  du  cidre,  du  beurre  et  du  fromage.  Sur  quoi 
l’honorable  rapporteur,  qui  d’abord  était  bien  d’avis  que  nous 
avions  trop  d’universités,  qui,  l’an  dernier  encore,  en  auraitvolon- 
tiers  supprimé  quelques-unes,  se  déclare  partisan  de  leur  main- 
tien. Elles  rendent,  dit-il,  des  « services  appréciables  ; car  les  con- 
sommateurs, en  dehors  du  plaisir  qu’ils  peuvent  trouver  à dégus- 
ter un  beurre  parfait,  y trouvent  également  un  avantage  certain 
au  point  de  vue  de  la  santé  ». 

Pendant  qu’on  y est,  on  trouvera  aussi  sans  doute  que  ce  genre 
de  services,  pour  appréciables  qu’ils  soient,  n’est  pas  précisé- 
ment celui  qu’on  attendait  des  universités.  Cette  adaptation  pour- 
rait fournir  un  thème  abondant  aux  récriminations  des  esprits  cha- 
grins qui  pensent  que,  par  ce  temps  d’utilitarisme,  tout  déchoit 
et  dégénère.  On  conçoit  très  bien  que  l’Université,  organe  supé- 
rieur de  l’intelligence  et  du  savoir,  ait  sous  son  patronage  et  son 
contrôle  les  instituts  qui  ont  pour  objet  l’application  pratique  des 
sciences.  Elle  est  alors  dans  son  rôle,  mais  elle  en  sort,  quand 
elle  se  charge  elle-même  de  cette  tâche  secondaire.  On  peut  affir- 
mer que  le  rendement  total  en  sera  plutôt  amoindri.  Supposez  qu’il 
s’agisse  de  la  construction  d’un  cuirassé  ; si  les  ingénieurs  pré- 
tendent faire  la  besogne  des  contremaîtres,  des  mécaniciens  et 
des  ajusteurs,  croit-on  que  le  travail  avancera  plus  vite  et  sera 
mieux  fait  ? 

Nous  n’avons  du  reste  qu’à  tourner  la  page  pour  constater,  dans 
le  Rapport  de  M.  Massé,  les  inconvénients  de  cette  ingérence  des 
facultés  dans  une  sphère  d’action  qui  n’est  pas  la  leur.  Les  écoles 
techniques  et  professionnelles  de  tous  ordres  ont  précisément  été 
créées  pour  donner  cet  enseignement  spécial  que  réclame  le  pro- 
grès de  l’industrie  et  du  commerce.  Leurs  cours  ne  diffèrent  pas 
sensiblement  de  ceux  que  l’on  organise  dans  les  facultés;  elles 
s’inquiètent  donc  et  protestent  contre  une  concurrence  que  le 
prestige  de  TUniversité  rend  plus  redoutable.  Et  voilà  la  guerre 
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allumée  entre  le  ministère  du  commerce  et  de  l’industrie  auquel 
ressortissent  ces  différentes  écoles  et  le  ministère  de  l’instruction 
publique  de  qui  relèvent  les  facultés. 

Naturellement,  M.  Massé  prend  fait  et  cause  pour  son  client.  Il 
se  plaint  des  prétentions  du  voisin  qui  veut  étendre  ses  attribu- 
tions et  avoir  ses  écoles  à lui  au  détriment  de  PUniversité.  Cette 
rivalité  nous  est  en  elle-même  assez  indifférente;  il  nous  importe 
peu  que  nos  établissements  d’enseignement  public  soient  sous  la 
juridiction  de  tel  ou  tel  ministre.  Mais  l’attitude  prise  par 
M.  Massé  nous  révèle  un  état  d’âme  que  nous  avons  intérêt  à con- 
naître, d’autant  plus  que,  en  sa  qualité  de  rapporteur,  il  fait  appel 
au  Parlement  pour  réaliser  ses  vues.  D’après  M.  Massé,  il  ne 
devrait  y avoir,  d’un  bout  à l’autre  du  territoire,  d’autre  enseigne- 
ment que  celui  auquel  préside  le  ministre  de  l’instruction  publique. 
C’est  de  lui  et  de  lui  seul  que  doivent  dépendre  « tous  les  éta- 
blissements qui,  à un  degré  quelconque,  sont  des  établissements 
d’enseignement  ».  De  l’école  militaire  jusqu’à  l’école  fromagère, 
en  passant  par  l’école  de  théologie  protestante,  personne  n’ensei- 
gnera quoi  que  ce  soit,  s’il  n’a  reçu  licence  et  délégation  du  grand 
maître  de  l’Université.  M.  Massé  s’est  montré  en  toute  occasion 
un  adversaire  acharné  de  l’enseignement  libre  chrétien;  personne 
n’a  fait  de  réquisitoire  plus  amer,  ni  plus  violent,  sans  toutefois 
sortir  des  banalités  courantes,  contre  les  congrégations  ensei- 
gnantes. Mais  c’est  l’idée  même  de  liberté  qui  semble  lui  être  insup- 
portable et  qu’il  poursuit  partout  où  il  l’aperçoit.  L’Université 
attardée  dans  ses  méthodes  traditionnelles  n’a  pas  su  adapter  son 
enseignement  du  droit  aux  exigences  du  temps.  Il  a fallu  combler 
des  lacunes,  et  on  a vu  surgir  en  face  de  la  Faculté  V Ecole  libre  des 
sciences  morales  et  politiques,  dont  le  fondateur,  Emile  Boutmy, 
vient  de  mourir.  C’est  là  que  le  personnel  administratif  vient 
chercher  une  formation  qu’il  ne  trouve  pas  dans  les  facultés  offi- 
cielles. M.  Massé  déclare  que  c’est  là  « un  résultat  mauvais  pour  la 
jeunesse,  pour  l’Université  et  pour  la  République  ».  L’école  n’a 
assurément  rien  de  clérical,  mais  c’est  un  établissement  libre, 
« dont  les  tendances  et  l’esprit  diffèrent  essentiellement  de  ceux 
de  l’Université  ».  Ce  sont  des  « particuliers  » qui  s’arrogent  le 
droit  de  préparer  aux  fonctions  publiques.  Et  cela  ne  doit  pas  être. 

Le  jacobin  est  tout  entier  dans  cette  haine  pour  les  « particu- 
liers » qui  prétendent  faire  quelque  chose  en  dehors  de  l’Etat. 
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Cette  partie  du  Rapport  se  termine  par  une  réflexion  mélanco- 
lique. M.  Massé  a des  appréhensions  sur  la  prospérité  future  de 
nos  universités  régionales.  La  loi  militaire  de  1889  leur  avait 
procuré  une  armée  d’étudiants  qui  ne  saurait  maintenir  son  effec- 
tif avec  la  loi  nouvelle.  Beaucoup  en  effet  venaient  demander 
aux  diplômes  universitaires  l’exemption  de  deux  années  de  ser- 
vice à la  caserne.  Tous  ceux-là  vont  déserter  et  la  science  n’y 
perdra  rien.  Or,  la  conséquence  de  cette  diminution  prochaine  du 
nombre  des  étudiants,  c’est,  d’après  le  rapporteur,  que  l’Etat 
devra  verser  aux  universités  des  subsides  plus  abondants.  Ainsi, 
chose  bizarre,  il  faut  donner  plus  d’argent  aux  lycées  quand  leur 
population  augmente,  et  il  en  faut  donner  davantage  aux  universités 
quand  la  leur  diminue.  En  attendant,  les  tableaux  statistiques  du 
Rapport  nous  apprennent  que  les  facultés  de  l’Etat  comptent 
encore  pour  cette  année  un  total  de  34  658  étudiants,  sur  lesquels, 
si  l’on  en  croyait  le  tableau  récapitulatif,  il  n’y  aurait  pas  moins 
de  32736  femmes  et  seulement  1922  hommes;  mais,  sans  doute, 
on  a mis  les  femmes  à la  place  des  hommes,  et  réciproquement 
(p.  483).  C’est  une  augmentation  de  2 251  étudiants  sur  le  chiflre 
de  l’an  dernier.  Il  est  temps  que  la  loi  militaire  vienne  enrayer 
un  progrès  aussi  inquiétant.  L’Etat  nous  prépare  dans  ses  facultés 
12125  avocats,  8 374  médecins  renforcés  de  3 759  pharmaciens; 
5 082  jouvenceaux  ou  jouvencelles  y cultivent  les  sciences  et 
4 184  les  belles-lettres.  Cela  pour  la  métropole  ; le  total  comprend 
en  outre  1033  étudiants  répartis  entre  diverses  facultés  dans  les 
écoles  d’Alger.  Enfin  l’Etat  enseigne  la  théologie  protestante 
à 101  futurs  pasteurs  du  saint  Evangile. 


Le  Rapport  consacre  un  paragraphe  à ces  facultés  de  théologie 
protestante  ; c’est  une  façon  d’oraison  funèbre.  Par  une  sorte  de 
défi  à la  nation,  qui  n’est  pourtant  pas  une  nation  protestante,  elles 
avaient  été  maintenues  jusqu’ici  parles  majorités  parlementaires, 
on  ne  sait  vraiment  pas  pourquoi.  Aux  objections  formulées 
contre  leur  existence  officielle,  au  nom  de  la  simple  logique, 
ministres  et  rapporteurs  opposaient  tous  les  ans  la  même  réponse  : 
Pour  être  nommés  pasteurs,  les  membres  du  clergé  protestant 
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doivent  être  bacheliers  en  théologie  ; or,  pour  délivrer  des  diplômes 
de  bacheliers  il  faut  une  faculté.  Donc... 

Cette  argumentation  a eu  la  bonne  fortune  de  persuader  pen- 
dant des  années  les  plus  farouches  anticléricaux  du  Parlement, 
auxquels  s’associaient  nombre  de  leurs  collègues  modérés  et  libé-; 
raux.  J’avoue,  pour  ma  part,  n’être  pas  encore  parvenu  à en  saisir 
la  force  ni  la  justesse  ; il  m’a  même  toujours  fait  l’efTet  d’un  assez 
pauvre  sophisme.  L’État  doit  entretenir  une  Faculté  de  théologie 
pour  délivrer  le  grade  théologique  qu’il  exige  de  ceux  qu’il  nomme 
pasteurs.  En  d’autres  termes,  l’État  ne  nomme  pasteurs  que  ceux 
qui  ont  reçu  l’enseignement  religieux  donné  ou  approuvé  par  ses 
professeurs.  Comment  cela  s’accorde-t-il  avec  la  neutralité  de 
l’État  en  matière  religieuse  ? 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  admet  que  la  loi  de  séparation  entraîne 
comme  conséquence  la  suppression  des  Facultés  de  théologie  pro- 
testante de  Paris  et  de  Montauban,  les  deux  seules  qui  existent  en 
fait,  bien  que,  en  droit,  la  faculté  de  théologie  protestante  figure 
dans  toutes  les  universités  de  France.  Mais  l’honorable  rappor- 
teur, interprète  sans  doute  du  sentiment  de  la  majorité  parlemen- 
taire, ne  se  résigne  pas  à cette  disparition.  L’enseignement  pro- 
testant est,  paraît-il,  nécessaire  au  lustre  de  nos  universités  : a 11 
serait  regrettable,  dit  M.  Massé,  que  tous  les  cours  actuellement 
professés  dans  ces  facultés  fussent  supprimés.  » Il  lui  semble  que 
plusieurs  de  ces  cours,  ayant  « un  caractère  scientifique  beaucoup 
plus  que  dogmatique  »,  ont  « leur  place  tout  indiquée  à l’Ecole 
des  hautes  études,  section  des  sciences  religieuses  ».  Nous  pou- 
vons être  bien  tranquilles  h cet  égard.  Sous  le  régime  de  la  sépa- 
ration, comme  sous  le  régime  du  Concordat,  la  République  conti- 
nuera à faire  donner,  sur  les  fonds  du  budget,  l’enseignement 
supérieur  religieux,  à condition  qu’il  soit  protestant,  ou  bien 
encore  musulman.  Mais,  quand  il  s’agira  de  nommera  des  chaires 
du  Collège  de  France  des  catholiques  comme  M.  Brunetière  ou  le 
P.  Scheil,  le  ministre  sentira  se  réveiller  les  scrupules  de  sa  con- 
science, et  il  écartera  impitoyablement  de  pareils  professeurs, 
attendu  que  la  littérature  de  l’un  et  l’assyriologie  de  l’autre 
auraient  sans  doute  un  caractère  plus  dogmatique  que  scienti- 
fique. 
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Au  sujet  de  renseignement  secondaire,  le  Rapport  touche  un 
certain  nombre  de  questions  qui  présentent  de  l’intêrêt  assuré- 
ment, mais  non  pas  certes  celui  de  la  nouveauté.  Nous  les  indi- 
querons sommairement  pour  éviter  de  tomber,  nous  aussi,  dans 
des  redites. 

Le  ministère  n’a  pas  encore  communiqué  cette  année  le  chiffre 
des  rentrées  dans  les  lycées  et  collèges  ; nous  ignorons  pourquoi. 
Les  tableaux  statistiques  insérés  dans  le  Rapport  se  réfèrent  seule- 
ment à l’année  scolaire  1904-1905.  L’Université  aurait  compté, 
dans  les  lycées  et  collèges  de  garçons,  une  population  totale  de 
95  841  élèves,  accusant,  par  rapport  à l’année  précédente,  une 
augmentation  de  1769  unités.  Vraisemblablement,  l’exercice  en 
cours  bénéficiera  d’un  accroissement  au  moins  égal.  Étant 
données  les  circonstances,  bien  loin  de  s’étonner  de  ce  progrès  des 
établissements  officiels,  on  a lieu  d’être  surpris  qu’il  ne  soit  pas 
plus  considérable.  Il  en  faut  conclure,  en  l’absence  de  statisti- 
ques, que  les  pertes  de  l’enseignement  libre  sont  moins  grandes 
qu’on  ne  pourrait  le  craindre.  Et,  de  fait,  M.  Massé  paraît  croire 
que  ce  n’est  pas  précisément  la  clientèle  des  collèges  libres  qui  va 
grossir  l’effectif  universitaire.  Les  recrues  lui  viennent  d’ailleurs. 
« L’une  des  principales  conséquences  delà  réforme  (de  1902)  a été 
d’attirer  dans  nos  lycées  et  collèges  toute  une  catégorie  de  jeunes 
gens  qui,  ne  pouvant  passer  que  trois  ou  quatre  ans  au  lycée, 
avaient,  depuis  la  disparition  de  l’ancien  enseignement  spécial, 
déserté  nos  établissements  d’enseignement  secondaire.  Ces  jeunes 
gens,  dont  beaucoup  s’étaient  dirigés  vers  les  écoles  primaires 
supérieures,  reviennent  au  lycée.  » Le  rapporteur  croit  qu’cc  il 
s’en  faut  féliciter  ».  Et  il  en  donne  pour  raison  que,  « au  lycée,  ces 
jeunes  gens  se  trouveront  en  contact  avec  d’autres  élèves  qui 
poursuivent  des  études  différentes  et  plus  complètes.  Ce  rappro- 
chement ne  peut  être  que  profitable  et  utile  aux  uns  et  aux  autres.  » 
On  pourrait  tout  aussi  bien  affirmer  que  ce  rapprochement  sera 
fâcheux  et  nuisible  aux  uns  et  aux  autres,  comme  le  prouve 
surabondamment  dans  le  passé  la  juxtaposition,  dans  les  mêmes 
établissements,  de  l’enseignement  classique  et  de  l’enseignement 
spécial. 

Mais  l’honorable  rapporteur  a une  extraordinaire  prédilec- 
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tion  pour  le  lycée;  il  veut  envoyer  tout  le  monde  au  lycée;  il  ne 
lui  suffit  pas  de  vider  les  écoles  primaires  supérieures  pour  rem- 
plir les  lycées,  il  veut  vider  aussi  les  écoles  normales  et  trans- 
porter au  lycée  les  futurs  instituteurs.  L’an  dernier  déjà,  M.  Massé 
avait  plaidé  pour  ce  transfert;  il  revient  à la  charge  et  cette  lois 
apporte  un  argument  nouveau  qui  ne  manque  pas  de  piquant. 
On  commence,  même  dans  des  milieux  politiques  très  avancés,  à 
s’inquiéter  de  l’état  d’âme  des  instituteurs,  qui  se  montrent  plus 
avancés  encore.  La  faute  en  serait  au  mode  de  préparation  auquel 
ils  sont  soumis.  « On  se  plaint  parfois,  lisons-nous  dans  le  Rap- 
port, que  le  personnel  primaire  n’ait  pas  les  idées  assez  larges, 
ait  l’esprit  quelque  peu  sectaire.  Gomment  en  pourrait-il  être 
autrement?...  » Ces  adolescents,  que  l’on  recrute  au  sortir  de 
l’école  primaire  pour  le  métier  d’instituteurs,  ne  savent  rien  de  la 
vie.  Or,  pour  la  leur  apprendre,  on  les  enferme  « dans  une  sorte 
de  séminaire  laïque  » où  à l’exception  de  leurs  maîtres  ils  n’auront 
de  rapport  avec  personne.  Le  remède  serait  donc  de  les  tirer  de 
l’école  normale  pour  les  envoyer  au  lycée.  Car,  dit  le  Rapport, 
« c’est  en  prenant  contact  avec  ceux  qui  ont  fait  des  études  diffé- 
rentes, qui  ont  des  aspirations  opposées,  que  l’esprit  s’élargit, 
apprend  la  tolérance,  que  l’individu  devient  meilleur  ». 

Il  n’est  pas  besoin  d’être  prophète  pour  prédire  le  complet 
échec  de  cette  réforme,  si  jamais  elle  était  mise  à l’essai.  Trans- 
plantés au  lycée,  les  jeunes  paysans  aspirants  instituteurs  ne 
seraient  certainement  pas  acceptés  comme  camarades  par  les 
autres  élèves;  de  gré  ou  de  force  ils  se  cantonneraient  chez  eux, 
vivraient  entre  eux;  leur  particularisme  serait  aigri  et  exaspéré 
par  le  contact,  et  le  rapprochement  matériel  aboutirait  à creuser 
plus  profonde  et  plus  large  la  séparation  morale.  D’autre  part,  il 
est  trop  clair  que  l’atmosphère  du  lycée  et  les  influences  du  milieu 
ne  seraient  pas  de  nature  à attacher  les  normaliens  à leur  vocation 
d’instituteurs,  si  tant  est  qu’ils  eussent  la  vocation,  moins  encore 
à la  leur  donner,  s’ils  ne  l’avaient  pas.  Ces  inconvénients  n’échap- 
pent pas  à l’esprit  avisé  du  rapporteur,  mais  il  en  prend  allègre- 
ment son  parti.  L’égalité  démocratique  est  une  divinité  à laquelle 
on  est  prêt  à tout  sacrifier,  du  moins  en  paroles.  Il  est  vrai  que, 
quand  il  s’agit  d’en  venir  à la  pratique,  la  ferveur  diminue,  les 
fidèles  se  dérobent  à qui  mieux  mieux. 
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Pour  être  plus  sûr  d’attirer  beaucoup  de  monde  au  lycée, 
M»  Massé  voudrait  encore  qu’on  pût  y entrer  et  y demeurer  sans 
payer. 

Nous  avons  déjà  signalé  cette  question  du  lycée  gratuit  qui  est 
à Tordre  du  jour»  et  qu’il  faudra  bien,  pour  nous  servir  de  la 
langue  barbare  qu’on  parle  au  Palais-Bourbon,  solutionner  un 
peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard.  M.  Gustave  Lanson  Ta  abordée 
dans  la  Re^ue  hleue^  avec  cette  fougue  robuste  et  quelque  peu 
brutale  qui  caractérise  ses  écrits  et  qui  contraste  si  fort  avec  la 
mélopée  onctueuse  et  précieuse  de  ses  conférences  en  Sorbonne. 
M.  Lanson,  donc,  ne  voudrait  pas  que  cette  question  fût  solu- 
tionnée, comme  celle  de  la  séparation  des  Eglises  et  de  l’Etat, 
sans  étude  préalable  et,  pour  ainsidire,  au  pied  levé.  On  commence 
à sentir  les  conséquences  fâcheuses  de  cette  méthode.  Quant  à lui, 
tout  d’abord  il  déclare  nettement  que  le  lycée  gratuit  n’est  pas 
ce  que  Ton  pense;  la  gratuité  ne  veut  pas  dire  qu’on  ne  payera 
rien,  — oh  î on  s’en  doutait  déjà,  — mais  on  payera  d’une  autre 
manière  et  à un  autre  guichet;  on  versera  un  impôt  chez  le  per»» 
cepteur  au  lieu  d’un  trimestre  chez  l’économe.  Cela  durera  plus 
longtemps,  mais  en  somme  ce  sera  moins  onéreux  pour  les  familles 
et  la  répartition  des  charges  sera  plus  équitable. 

Nous  indiquons  cette  argumentation;  nous  ne  prétendons  pas 
même  la  résumer;  on  entrevoit  aisément  les  amplifications  qu’elle 
comporte.  En  réalité,  c’est  la  thèse  de  la  gratuité  de  l’enseigne- 
ment réduite  à ses  éléments  essentiels  : l’enseignement  est  un 
service  public,  comme  l’administration  de  la  justice  ou  la  défense 
du  territoire.  L’Etat  doit  en  assurer  le  fonctionnement  et  l’impôt 
en  supporter  les  frais.  Bien  entendu,  pour  ne  pas  compliquer  la 
question,  on  ne  parle  ici  que  de  l’enseignement,  non  de  l’entretien 
des  élèves  pendant  le  temps  de  leurs  études.  Assurément,  la  thèse 
est  défendable,  et  nous  sommes  d’autant  plus  à Taise  pour 
l’accepter  que  l’Eglise  Ta  faite  sienne  dans  le  passé.  Elle  a tou- 
jours offert  gratuitement  l’enseignement  à tous  les  degrés.  Mais 
évidemment,  dans  un  pays  comme  le  nôtre,  la  thèse  de  la  gratuité 
n’est  admissible  qu’à  une  condition,  c’est  à savoir  que  les  fonds 
publics  destinés  à l’enseignement  seront  également  répartis  entre 
toutes  les  écoles,  proportionnellement  au  nombre  de  leurs  élèves. 
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'C’est  le  système  appliqué  dans  les  pays  qui  ont  le  sens  et  la 
pratique  de  la  liberté.  Autrement,  la  gratuité  de  l’école  n’est 
qu’une  iniquité  doublée  d’une  indécente  ironie.  Elle  aboutit  à 
faire  payer  deux  fois  l’impôt  scolaire  par  une  catégorie  de 
citoyens,  une  fois  pour  les  écoles  libres  dont  ils  usent  et  une  autre 
fois  pour  celles  de  l’Etat  dont  ils  ne  veulent  pas  pour  leurs  enfants. 
Apparemment,  M.  Lanson  n’est  guère  disposé,  pour  sa  part,  à 
subventionner  les  collèges  libres  sur  les  fonds  du  budget.  Et 
n’est  pourquoi  son  plaidoyer  pour  la  gratuité  de  l’enseignement 
secondaire,  si  ingénieux  soit-il,  ne  saurait  nous  convaincre.  Il 
part  d’un  faux  supposé  en  ce  qui  nous  concerne  ; car  l’argent  que 
nous  versons  à l’Etat  n’est  pas  du  tout  employé  par  lui  à l’édu- 
cation de  nos  enfants.  La  gratuité  de  ses  écoles  primaires  coûte 
aux  contribuables  quelque  200  millions  qui  s’accroissent  chaque 
année;  ceux  qui  payent  de  leurs  deniers  les  écoles  libres  portent 
leur  part  de  ce  fardeau;  il  leur  suffit,  en  vérité,  sans  qu’on  y ajoute 
encore  la  gratuité  du  lycée. 

Au  surplus,  le  Rapport  s’en  tient,  sur  ce  point,  à des  conclusions 
plutôt  modestes.  M.  Massé  ne  demande  pas  qu’on  refuse  l’argent 
de  ceux  qui  ont  l’habitude  et  les  moyens  de  payer.  S’il  veut  que 
le  lycée  s’ouvre  gratuitement,  c’est  ahn  d’y  faire  entrer  la  démo- 
cratie à flots  de  plus  en  plus  pressés,  et  surtout,  semble-t-il,  pour 
arracher  à l’Eglise  une  portion  de  sa  clientèle.  L’honorable  rap- 
porteur nous  sert  ici  un  paragraphe  que  l’on  attribuerait  volon- 
tiers à la  collaboration  du  sectaire  et  de  M.  Homais.  Qu’on  en 
juge  : « A l’apogée  de  sa  forme  morale  et  spirituelle,  la  République 
française  doit  se  préoccuper  des  destinées  des  humbles...  Ce  se- 
rait une  faute  criminelle  de  notre  régime  que  de  montrer  la  porte 
de  nos  lycées  entre-bâillée  pour  les  classes  démocratiques  du  pays, 
tandis  que  les  deux  battants  du  séminaire  s’ouvriraient  avec  em- 
pressement pour  recevoir  les  jeunes  hommes  sortis  des  classes 
pauvres. 

((  Et  il  ne  s’agit  pas  seulement  de  disputer  des  soldats  aux 
entreprises  que  dirige  contre  le  progrès  républicain  la  puissance 
la  mieux  organisée  du  passé,  le  cléricalisme;  il  s’agit  de  recruter 
des  pionniers  avisés  et  instruits  pour  l’œuvre  qui  s’élabore  chaque 
jour,  d’une  société  meilleure  et  nouvelle,  sortant  sans  hésitation 
et  sans  à-coups  de  la  gangue  de  la  société  passée  et  présente...  » 

Après  quelques  tirades  de  ce  pathos  prétentieux,  on  aboutit  à 
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formuler  en  langage  vulgaire  un  simple  souhait,  qui  n’a  pas  même 
le  charme  de  l’inédit  : « Gomme  l’an  dernier,  nous  nous  conten- 
terons de  préconiser  l’équivalence  de  l’enseignement  primaire 
supérieur  avec  le  premier  cycle  et  de  réitérer  le  vœu  que  les 
bourses  soient  multipliées  dans  la  section  D.  » 

Ce  n’est  pas  encore  cette  fois  que  les  fils  du  prolétariat  pour- 
ront entrer  en  masse  dans  les  lycées  de  la  République  et  y rem- 
placer les  rejetons  de  la  bourgeoisie  capitaliste.  Et  si  on  laissait  à 
TEglise  de  quoi  élever  des  enfants  pauvres,  elle  pourrait  ouvrir, 
comme  dit  M.  Massé,  <(  les  deux  battants  du  séminaire  » ; ce  n’est 
pas  la  clientèle  qui  manquerait. 


♦ ¥ 

On  vient  de  voir  que  le  Rapport  demande  <c  l’équivalence  de 
l’enseignement  primaire  supérieur  avec  le  premier  cycle  ».  Il 
s’agit,  en  d’autres  termes,  de  permettre  aux  élèves  de  l’enseigne- 
ment primaire  supérieur  d’entrer  de  plain-pied  dans  la  section  D 
du  second  cycle  de  l’enseignement  secondaire.  Ce  serait  assuré- 
ment un  moyen  d’attirer  du  monde  au  lycée  ; plus  vous  multi- 
plierez les  voies  d’accès,  plus  vous  augmenterez  l’affluence.  Ceci 
nous  ramène  à la  grande  réforme  de  1902.  Nous  n’avons  pas 
manqué  d’en  suivre  l’évolution  au  cours  de  ces  Bulletins.  Le 
Rapport  de  M.  Massé  est  malheureusement  très  sobre  sur  ce  point  ; 
mais  naturellement  il  est  très  optimiste;  on  s’étonnerait  du. con- 
traire. 

<(  D’une  façon  générale,  nous  dit-on,  il  semble  bien,  dès  à 
présent,  que  l’expérience  tentée  a réussi.  » Le  ton  est  un  peu 
dubitatif  et  ne  témoigne  pas  d’une  grande  assurance.  Mais  enfin 
on  est  satisfait  et  surtout  on  est  plein  d’espérance.  Que  si  vous 
voulez  savoir  sur  quels  résultats  s’appuient  et  cette  satisfaction 
et  ces  espérances,  on  vous  répond  : (c  Les  professeurs  de  lan- 
gues vivantes  déclarent  pour  la  plupart  que  la  méthode  directe 
donne  des  résultats  satisfaisants;  quelques-uns  estiment  qu’à  la 
fin  des  études  secondaires,  nos  élèves  pourront  parler  suffisam- 
ment l’allemand,  l’anglais,  l’espagnol  ou  l’italien.  » 

Et  voilà,  à s’en  tenir  au  Rapport  présenté  à nos  législateurs, 
ce  que  la  grande  réforme  aurait  produit  de  plus  net.  S’ils  esti- 
ment, avec  M.  Massé,  que  « l’expérience  tentée  a réussi  »,  c’est 
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assurément  qu’ils  ne  sont  pas  difficiles.  Le  but  de  l’enseignement 
secondaire  serait-il  donc  de  continuer  celai  des  bonnes  que  nous 
faisons  venir  de  l’étranger? 

M.  Massé  n’a  pas  trouvé  de  place  dans  les  six  cents  pages  de 
son  gros  livre  pour  nous  dire  ce  que  deviennent,  dans  les  établis- 
sements universitaires,  les  études  soumises  au  régime  nouveau, 
si  les  vieilles  humanités  sont  vivantes,  agonisantes  ou  mortes  et 
enterrées,  si  les  nouvelles  disciplines,  les  sciences  et  les  lettres 
modernes,  fleurissent  à leur  place.  Il  se  borne  à enregistrer  le 
décès  du  grec,  lequel  d’ailleurs  « était  prévu  »,  et  à déclarer 
d’une  façon  générale  et  parfaitement  insignifiante  « que  dans 
chaque  section  le  niveau  des  études  s’est  plutôt  élevé  »,  et  que, 
d’après  le  directeur  de  l’enseignement  secondaire,  « il  était  pos- 
sible  d’affirmer  que,  jusque-là,  les  résultats  dans  leur  ensemble... 
étaient  excellents  ». 

A défaut  de  toute  indication  précise  dans  le  Rapport  officiel, 
nous  pouvons  du  moins  consulter  la  Reçue  de  V Enseignement 
secondaire^  qui  suit  de  très  près  l’évolution  des  études  dans  les 
établissements  officiels.  Depuis  la  réforme,  elle  a fait  chaque 
année  une  enquête  sur  la  répartition  des  élèves  dans  les  dillé- 
rentes  sections  du  deuxième  cycle,  et  voici,  dans  leurs  grandes 
lignes,  les  conclusions  que  lui  suggèrent  les  tableaux  statistiques 
du  dernier  exercice. 

La  désertion  progressive  de  la  section- A (latin-grec)  s’est  encore 
accentuée  cette  année.  Dès  maintenant,  on  peut  dire  qu’il  n’y  a 
plus  qu’un  élève  sur  cinq  ou  six  sortant  de  troisième  A,  c’est-à- 
dire  ayant  commencé  les  études  gréco-latines,  qui  les  poursuive 
jusqu’au  bout.  Et  si  l’on  considère  les  élèves  de  troisième  B, 
c’est-à-dire  l’ensemble  de  la  clientèle  de  l’enseignement  secon- 
daire, il  n’y  a pas  plus  d’un  élève  sur  dix  qui  fasse  les  humanités 
classiques.  Sur  les  98  lycées  de  France,  38  ne  comptaient  pas 
plus  de  2 élèves  gréco-latins;  5 seulement  en  avaient  plus  de  10. 
((  Dans  toute  la  France,  il  n’existait  que  trois  vraies  classes  de 
seconde  A,  de  34,  30  et  26  élèves,  à Lyon,  Louis-le-Grand  et 
Condorcet.  » On  peut  dire,  ajoute  M.  Marcel  Bernés,  que,  dès 
maintenant,  « dans  le  second  cycle,  l’étude  du  grec  est  réduite  à 
quelques  leçons  particulières,  données  à de  rares  élèves  ».  Les 
deux  sections  B (latin-langues  vivantes)  et  G (latin-sciences) 
se  partagent  ensuite,  à peu  près  par  moitié,  la  clientèle  restée 
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fidèle  au  latin.  La  section  G avait  eu  d’abord  la  faveur;  ses  pro- 
grammes paraissaient,  en  effet,  ouvrir  également  les  voies  scien- 
tifiques et  les  voies  littéraires;  mais  la  part  exagérée  faite  aux 
sciences  a découragé  nombre  de  ses  adhérents  et  on  a reflué  vers 
les  langues  vivantes  que  l’on  a crues  moins  rébarbatives.  Néan- 
moins, même  après  ce  recul,  la  section  G conservait  encore  la 
moitié  de  l’effectif  total  des  trois  sections  latines.  Quant  à la 
section  D,  celle  qui  a rompu  tout  commerce  avec  les  Grecs  et  les 
Latins,  elle  rassemble  à elle  seule  presque  autant  d’élèves  que  les 
trois  autres  réunies,  soit  32  p.  100  dans  les  lycées  de  Paris, 
46  p.  100  dans  les  lycées  de  province  et  58  p.  100  dans  les  col- 
lèges. Et  entendons-nous  bien,  nous  sommes  en  seconde,  c’est-à- 
dire  à l’entrée  du  second  cycle;  ces  proportions  se  réfèrent  à 
cette  partie  seulement  de  la  clientèle  qui  se  décide  à pousser  au 
delà  de  la  troisième.  Un  bon  nombre  s’en  tiennent  au  premier 
cycle.  Par  rapport  à la  population  totale  des  établissements  offi- 
ciels d’enseignement  secondaire,  la  proportion  de  ceux  qui  font 
des  études  classiques,  et  surtout  des  études  gréco-latines  com- 
plètes, devrait  être  considérablement  abaissée. 

Quant  à la  qualité  des  études  ainsi  remaniées,  M.  Marcel  Bernés, 
qui  sait  apparemment  mieux  à quoi  s’en  tenir  que  les  politiciens 
de  la  Ghambre,  ayant  lui-même  la  main  à la  pâte,  voici  comment 
il  la  juge  en  guise  de  corollaire  : 

<c  Au  lieu  de  parler  du  futur,  on  peut  bien  déjà  songer  au  pré- 
sent. J’entends  de  tous  côtés  les  professeurs  les  plus  conscien- 
cieux dire  leur  découragement  croissant  devant  l’impuissance  de 
leurs  efforts,  et  je  puis,  pour  la  classe  de  philosophie,  ajouter 
mon  témoignage  au  leur.  Jamais  il  n’a  fallu  donner  plus  de  temps 
qu’aujourd’hui,  prendre  plus  de  fatigue  pour  obtenir  quelque 
chose  d’élèves  que  l’on  sent  intelligents,  souvent  désireux  de 
bien  faire;  jamais,  pour  ma  part,  en  multipliant  les  moyens,  en 
simplifiant  les  questions,  en  les  reprenant  sous  mille  formes 
différentes,  je  n’ai  obtenu  de  résultats  aussi  peu  satisfaisants.  » 

Voilà  une  douche  d’eau  plus  que  fraîche  sur  l’optimisme  des 
parlementaires  réformateurs. 

Ils  peuvent  encore  chercher,  retoucher  et  refondre.  Tout  sa- 
tisfait qu’il  soit,  M.  Massé  y exhorte  ses  collègues  : « La  réforme 
de  1902  est  une  réforme  d’importance  essentielle  ; le  détail  de 
l’application  dicte  des  remaniements;  il  y a lieu  de  les  faire 
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«ans  hésitation  et  sans  hâte.  On  se  félicite  donc  de  voir  le  mi- 
nistre de  l’instruction  publique  prendre  cette  initiative.  » 

Remaniez,  remaniez  encore.  L’État,  entrepreneur  d'enseigne- 
ment, semble  bien  décidément  condamné,  sans  sursis  et  sans 
trêve,  à ce  travail  de  Sisyphe.  Et  cela  est  fatal  du  moment  que 
l’État  pense  par  l’intermédiaire  de  quelque  neuf  cents  cerveaux 
de  sénateurs  ou  de  députés,  qui  peuvent  avoir  chacun  leur  ma- 
nière de  concevoir  la  formation  intellectuelle  de  la  jeunesse.  La 
discussion  générale  du  budget  de  l’instruction  publique  était  à 
peine  ouverte  que  l’on  a vu  tout  le  système  imposé  par  la  réforme 
de  1902  remis  en  question.  M.  Bonvalot  a fait  une  fois  de  plus 
le  procès  de  l’enseignement  secondaire,  asservi  selon  lui  à une 
routine  homicide.  C’est  lui  qui  est  responsable  du  dépérissement 
de  notre  race;  il  tue  les  énergies  morales  en  même  temps  qu’il 
anémie  les  corps.  Il  faut  se  décider  enfin  à abattre  le  monstre, 
entendez  le  baccalauréat.  Le  monstre  n’avait  jadis  que  deux  ou 
trois  têtes  et  il  faisait  d’effroyables  ravages;  aujourd’hui  il  en  a 
une  bonne  douzaine.  Qui  pourra  lui  résister?  Mais,  tandis  que 
M.  Bonvalot  convie  le  Parlement  h abattre  d’un  coup  de  scrutin 
toutes  les  têtes  de  l’hydre,  on  en  voit  pousser  une  nouvelle  qui 
menace  d’être  aussi  meurtrière  à elle  seule  que  toutes  les  autres 
ensemble.  Ce  sont  les  jeunes  filles  maintenant  qui  seront  jetées 
en  pâture,  aussi  bien  que  les  garçons,  à l’appétit  insatiable  de  la 
bête. 

En  ouvrant  des  lycées  et  des  collèges  de  filles,  l’État  avait 
la  prétention  de  faire  des  femmes  instruites,  mais  non  pas  des 
candidates  aux  carrières  libérales  et  aux  fonctions  publiques. 
« Je  ne  veux  pas  faire  des  femmes  avocats,  disait  l’auteur  de  la 
loi,  M.  Camille  Sée,  et  je  me  soucie  médiocrement  d’avoir  des 
femmes  médecins...  L’enseignement  des  lycées  de  jeunes  filles 
sera,  bien  entendu,  dégagé  de  tout  ce  qui,  dans  les  lycées  de 
garçons,  est  enseigné  en  vue  de  préparer  les  jeunes  gens  à des 
carrières  spéciales.  » En  conséquence,  on  n’offrait  à ces  demoi- 
selles, au  terme  de  leurs  études,  qu’un  diplôme  honoris  causa 
qui  n’avait  d’autre  valeur  que  celle  d’une  feuille  de  laurier.  On 
comptait  sur  une  clientèle  qui  n’est  pas  venue,  et  celle  qu’on 
a recrutée  demande  autre  chose.  On  connaît  le  mot  mélancoli- 
que de  Mme  de  Maintenon  : « Ce  qui  me  manque  le  plus,  ce  sont 
des  gendres.  » Nos  démocratiques  lycées  de  filles  ne  sont  guère 
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mieux  pourvus  de  cet  article  que  la  noble  maison  de  Saint-Gyr. 
Et  c^est  pourquoi  on  demande  pour  ces  demoiselles  un  diplôme 
qui  ouvre  quelques  portes  et  aide  à gagner  sa  vie.  On  a réclamé 
d’abord  l’assimilation  du  diplôme  d’études  secondaires  avec  le 
brevet  supérieur  de  l’enseignement  primaire.  Le  Conseil  supé- 
rieur de  l’instruction  publique  a fait  la  sourde  oreille,  mais  le 
vœu  a été  renouvelé  ; les  directrices  de  lycées  et  de  collèges, 
harcelées  par  les  familles,  ont  fait  entendre  des  réclamations  de 
plus  en  plus  pressantes;  une  campagne  a été  menée  dans  les 
journaux  pédagogiques  et  les  congrès;  une  fois  de  plus,  la  ques- 
tion est  portée  à l’ordre  du  jour  de  la  Chambre;  on  finira  bien 
par  céder.  Ce  que  femme  veut...  Or,  il  semble  bien  que  ce  qu’elle 
veut  ici,  c’est  l’équivalence  du  diplôme  avec  le  baccalauréat. 

★ 

Pour  en  finir  avec  l’enseignement  secondaire,  mentionnons  la 
phase  nouvelle  de  l’éternel  conflit  entre  professeurs  et  répétiteurs 
dans  les  lycées  et  collèges  de  l’État.  Le  Rapport  lui  consacre  un 
long  chapitre  dont  le  début  voudrait  être  plaisant,  mais  n’en  fait 
pas  moins  entrevoir  une  situation  troublée  : « Si  l’on  écoutait 
certains  universitaires,  l’année  écoulée  aurait  été  tragique  : la 
querelle  au  camp  d’Agramant  I Des  factions  se  seraient  formées 
et  heurtées  ; il  y aurait  deux  camps  opposés  et  hostiles  dans  le 
corps  secondaire  de  l’Université...  » Eh  I mon  Dieu,  c’est  bien 
un  peu  cela.  On  ne  peut  vraiment  pas  dire  qu’il  y règne  une  par- 
faite concorde. 

Ceux  qui  suivent  avec  quelque  attention  les  nouvelles  qui  nous 
arrivent  de  ce  pays-là,  savent  très  bien  que  l’un  des  effets  de  la 
grande  réforme  a été  d’aviver  les  causes  de  dissentiments  et  de 
rivalités.  Le  morcellement  des  classes  a compliqué  outre  mesure 
la  tâche  des  professeurs;  dans  beaucoup  d’établissements,  il  ne 
leur  est  matériellement  pas  possible  d’y  suffire.  D’autre  part, 
on  a élevé  MM.  les  répétiteurs  à la  dignité  de  professeurs  ad~ 
joints.  Comme  de  tout  temps  ils  ont  aspiré  à s’évader  des  fonc- 
tions de  la  surveillance  pour  se  hausser  à celles  de  l’enseigne- 
ment, que  l’on  tient  pour  supérieures  et  qui  sont  tout  au  moins 
plus  agréables  et  mieux  rémunérées,  ils  se  sont  empressés  de 
réclamer  le  bénéfice  de  leur  appellation  nouvelle.  Par  ailleurs, 
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Padministration  trouvait  son  compte  k confier  aux  maîtres  répé- 
titeurs une  partie  de  Renseignement  k titre  de  services  supplé- 
mentaires; c’était  plus  économique  que  la  création  de  nouvelles 
chaires.  Le  conflit  ne  pouvait  manquer  d’éclater.  Le  corps  profes- 
soral, menacé  dans  ses  positions,  ne  voulait  pas  se  laisser  dépos- 
séder. Un  congrès,  réuni  pendant  les  vacances  de  Pâques,  fit 
entendre  des  doléances  et  des  protestations.  M.  Albert  Petit,  le 
chroniqueur  universitaire  du  Journal  des  Débats,  s’en  fait  l’écho 
dans  un  article  qu’il  intitule  : De  V emploi  des  doublures  dans 
V Université,  Le  début  en  est  au  moins  curieux  : 

« Peuple  français,  on  te  trompe,  disait  Jean  Hiroux  au  pied  de 
« l’échafaud.  J’ai  droit  k du  son,  et  on  ne  me  donne  que  de  la 
sciure.  » Cette  plaisanterie  macabre  revient  irrévérencieusement  k 
l’esprit,  quand  on  considère  ce  qui  se  passe  aujourd’hui  dans  l’Uni- 
versité. Les  familles  qui  confient  aujourd’hui  leurs  enfants  aux 
lycées  ont  droit  k des  professeurs  titulaires,  pourvus  d’une  agréga- 
tion, ayant  fourni  leurs  preuves  de  savoir  et  d’expérience,  et  on  les 
fait  payer  en  conséquence.  Les  prix  ne  sont  pas  les  mêmes  dans 
un  lycée  et  dans  un  collège,  et  ils  sont  plus  élevés  k Paris  qu’en 
province,  précisément  parce  que  l’État  met  les  tarifs  en  rapport 
avec  la  qualité  supposée  du  personnel  qu’il  fournit.  Soit.  Mais  si 
l’État,  sans  prévenir  personne,  remplace  sournoisement  les  chefs 
d’emploi  annoncés  sur  les  prospectus  par  des  doublures,  on  peut 
dire  qu’il  trompe  la  clientèle.  Quand  on  remplace  au  théâtre  un 
artiste  connu  par  un  débutant,  on  fait  une  annonce  et  on  rembourse 
l’argent  des  spectateurs  grincheux.  L’État  ne  fait  rien  de  tel...  » 

La  comparaison  est,  elle  aussi,  un  peu  bien  irrévérencieuse,  et 
l’on  jugera,  sans  doute,  que  les  réclamations  formulées  de  la  sorte 
ont  une  certaine  odeur  de  boutique  peu  agréable.  Les  professeurs 
se  plaignaient  encore,  et  peut-être  k plus  juste  titre,  que  leur  avan- 
cement allait  être  entravé  par  cette  intrusion  dans  leurs  rangs 
d’un  personnel  auquel  ils  déniaient  le  droit  d’y  figurer. 

De  leur  côté,  les  répétiteurs  tenaient  un  congrès  k la  même  épo- 
que et  y exposaient  leurs  prétentions  avec  plus  d’énergie  encore,  et 
moins  de  ménagements.  Et  vraiment,  leurs  arguments  ne  sont  pas 
sans  valeur.  On  les  a poussés  aux  grades  universitaires  en  leur  fai- 
sant entrevoir  la  possibilité  d’arriver  k ces  bienheureuses  chaires 
de  professeurs,  objet  de  leur  ambition.  Ils  ont  conquis  leur  licence, 
et  ils  osent  dire  que  c’est  peut-être  suffisant  pour  faire  une  classe 
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à des  enfants  de  dix  à douze  ans.  Ceux  qui,  à force  d’études  spé- 
culatives, ont  décroché  l’agrégation,  offrent-ils  par  là  même  une 
garantie  plus  sûre  de  capacité  professionnelle?  On  le  croit  assez 
communément,  quand  on  n’est  pas  du  métier;  on  mesure  la  valeur 
du  maître  à l’étendue  de  son  savoir.  L’expérience  prouve  que  cette 
mesure  est  trompeuse. 

Il  est  bien  rare,  il  est  presque  inouï,  qu’un  grand  savant  fasse 
un  bon  professeur  pour  des  enfants  ou  des  adolescents.  La  place 
de  ces  messieurs  est  dans  les  chaires  des  facultés,  non  dans  les 
classes  des  lycées  ou  des  collèges.  La  grande  enquête,  conduite 
par  M.  Ribot,  et  qui  a abouti  h la  réforme  de  1902,  avait  fait  la 
lumière  sur  ce  point  et  dissipé  beaucoup  d’illusions.  Elle  avait 
montré  que  ces  brillants  agrégés  étaient  trop  souvent  d’une  in- 
croyable insuffisance  une  fois  en  face  de  leurs  élèves.  Ils  savaient 
tout,  mais  ils  ne  savaient  pas  leur  métier.  On  comprit  qu’il  fallait 
le  leur  apprendre,  et  un  article  de  la  réforme  rendit  obligatoire, 
pour  les  candidats  à l’agrégation,  un  cours  de  pédagogie  théori- 
que et  pratique.  La  théorie  fera  l’objet  d’une  série  de  conférences 
pendant  la  première  année;  la  pratique  consistera  dans  un  stage 
au  lycée  l’année  suivante. 

Ce  cours  a été  ouvert  au  mois  de  novembre  dernier  à l’Univer- 
sité de  Paris,  qui  a,  en  fait,  accaparé  le  monopole  de  la  prépara- 
tion à l’agrégation.  Il  a été  inauguré  avec  une  certaine  solennité; 
on  compte,  en  effet,  sur  cette  innovation  pour  transformer  l’ensei- 
gnement universitaire.  M.  Lavisse,  directeur  de  l’Ecole  normale, 
n’a  pas  craint  de  déclarer  que,  jusqu’ici,  les  futurs  professeurs  ne 
recevaient  aucune  éducation  professionnelle.  Il  avouait  avec  sa 
rude  franchise  que,  pour  sa  part,  cette  absence  de  formation  lui 
avait  fait  commettre  au  début  les  pires  erreurs.  « J’ai  donné, 
disait-il,  dans  la  classe  de  troisième,  des  sujets  de  composition 
que  je  ne  citerai  pas,  parce  qu’il  me  semble  qu’ils  ont  été  donnés 
par  un  imbécile.  » L’enseignement  pédagogique,  institué  à l’Uni- 
versité de  Paris,  aura-t-il  toute  l’efficacité  qu’on  s’en  promet  ? 
Persuadera-t-il  aux  agrégés  de  descendre  des  hauteurs  où  ils  pla- 
nent jusqu’aux  régions  moyennes  où  fréquente  l’intelligence  des 
jeunes  élèves?  De  faire  une  classe  et  non  pas  un  cours  ? Il  paraît 
que  la  démangeaison  du  cours  est  bien  contagieuse;  M.  Albert 
Petit  se  plaignait,  il  y a quelque  temps,  qu’elle  avait  envahi  même 
les  maîtres  d’école.  Nous  souhaitons  qu’il  en  soit  ainsi,  sans  l’es- 
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pérer  beaucoup.  La  Reme  bleue  a publié  la  première  conférence 
de  M.  Durkheim  aux  candidats  à Tagrégation.  Nous  y voyons  que 
Ton  prend  les  choses  de  très  haut;  on  va  faire  de  la  spéculation 
quelque  peu  transcendante.  Il  semble  que  Ton  veuille  convier  ces 
jeunes  gens  à ratiociner,  tout  au  plus  à discourir,  sur  l’éduca- 
tion ; mais,  de  parti  pris,  on  dédaigne  et  l’on  s’abstiendra  de  leur 
tracer  la  voie  et  de  leur  indiquer  les  écueils.  Ce  serait,  paraît-il, 
attenter  à leur  autonomie  que  de  leur  dire  comment  ils  doivent 
s’y  prendre. 

Pour  en  revenir  aux  maîtres  répétiteurs,  on  voit  qu’ils  aspirent 
à partager  les  fonctions  du  professorat.  Quant  à la  surveillance, 
c’est  une  corvée  dont  ils  ne  veulent  plus.  Voici  comment  ici  ils 
conçoivent  leur  idéal  : « Déchargé  des  fonctions  de  surveillance 
pure,  débarrassé  de  toutes  les  besognes  matérielles,  le  répétiteur 
ne  devra  s’occuper  que  de  la  direction  de  son  étude.  Il  conti- 
nuera et  complétera  en  quelque  sorte  les  conseils  et  l’assistance 
qu’il  doit  donner  aux  élèves,  dans  des  conférences  spéciales  faites 
tantôt  sous  la  direction  du  professeur  titulaire,  tantôt  sous  sa 
propre  responsabilité...  Enfin,  il  sera  chargé,  [suivant  ses  titres 
et  ses  aptitudes,  de  faire  des  leçons  supplémentaires  sur  des 
matières  indépendantes,  comme  l’histoire,  la  géographie,  les  lan- 
gues vivantes...  Il  sera  ainsi  un  véritable  professeur  adjoint  y con- 
courant utilement  à l’éducation  et  à l’instruction.  » 

Rien  de  plus  raisonnable  que  cette  participation  du  personnel 
surveillant  à l’enseignement  proprement  dit.  Elle  a toujours  été 
en  usage  dans  nos  collèges  ecclésiastiques  ou  religieux,  et  tout  le 
monde  y trouvait  son  avantage.  Ce  qui  est  ici  caractéristique, 
c’est  d’une  part  la  séparation,  ou  pour  mieux  dire  l’antagonisme 
entre  les  deux  fractions  du  personnel  universitaire,  celle  qui 
enseigne  et  celle  qui  veille  à la  discipline;  et,  d’autre  part,  la 
défaveur  qui  pèse  sur  les  fonctions  de  surveillance  et  les  fait 
considérer  comme  un  pis  aller,  presque  un  déshonneur. 

Dieu  merci,  on  s’en  fait  chez  nous  une  idée  toute  différente. 
L’assemblée  générale  annuelle  de  l’Alliance  des  maisons  d’édu- 
cation chrétienne,  tenue  à Nîmes  au  mois  d’août  dernier,  s’en  est 
occupée  d’une  façon  toute  spéciale.  La  première  de  ses  commis- 
sions était  chargée  de  l’étudier;  M.  l’abbé  Léon  Mury,  directeur 
du  petit  séminaire  d’Autun,  en  a résumé  les  travaux  et  présenté 
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les  conclusions  dans  un  rapport  qui  ne  laisse  rien  à désirer 
^importance  du  rôle  du  surveillant,  sa  grandeur,  sa  dignité,  les 
qualités  d’intelligence  et  de  caractère  qu’il  exige  y sont  exposées 
avec  une  netteté,  une  précision  qui  forment  un  heureux  contraste 
avec  certaines  doctrines  pédagogiques  qui  semblent  se  chercher 
toujours  elles-mêmes.  Il  était  impossible  de  dire  sur  ce  grave 
sujet  plus  de  choses  en  moins  de  mots.  Impossible  aussi  d’accu- 
ser avec  plus  de  relief  l’opposition  entre  le  système  chrétien  et 
le  système  universitaire;  car  il  n’est  pas  exagéré  de  dire  que  leur 
différence  spécifique  tient  à la  manière  dont  l’un  et  l’autre  con- 
çoivent la  fonction  du  surveillant,  et  la  place  que,  de  part  et  d’autre, 
on  lui  assigne  dans  l’estime  et  la  considération  publiques.  Ici,  on 
le  maintient  dans  un  niveau  inférieur;  personne  ne  le  regardera 
jamais  ^comme  l’égal  du  professeur;  le  professeur  y consentirait 
moins  que  tout  autre  ; là,  volontiers,  on  le  mettrait  au  premier  rang 
de  la  hiérarchie;  il  l’occupe  parfois  effectivement;  en  tout  cas, 
jamais  il  ne  lui  viendra  en  pensée  que  la  condition  du  professeur 
l’emporte  en  dignité  sur  la  sienne.  Il  est  superflu  de  faire  res- 
sortir la  différence  de  ces  deux  conceptions  du  rôle  de  la  surveil- 
lance au  point  de  vue  de  l’éducation;  elle  a sa  valeur  aussi  à 
l’égard  de  la  culture  intellectuelle  des  élèves.  Le  rapport  cite  à 
ce  propos  une  parole  remarquable  d’un  universitaire  : 

« Maintenez  bien  la  discipline  dans  vos  maisons,  disait  M.  René 
Doumic  à un  professeur  de  petit  séminaire  ; elle  est  le  salut  des 
études.  Avec  des  professeurs  médiocres  et  d’excellents  surveil- 
lants, on  peut  avoir  de  bons  élèves.  Ce  qui  fait  la  force  de  l’en- 
seignement libre,  de  l’enseignement  chrétien,  c’est  la  surveil- 
lance. » 

C’est  que  la  surveillance  est  la  gardienne  de  la  discipline,  et 
que  la  discipline,  c’est  l’ordre  et  le  travail.  Et  voilà  pourquoi, 
avec  des  maîtres  moins  diplômés  et  un  enseignement  peut-être 
moins  reluisant,  les  établissements  ecclésiastiques  ou  religieux, 
qu’il  s’agisse  de  petites  écoles,  de  collèges  ou  même  de  facultés, 
finissent  par  obtenir  des  résultats  meilleurs  que  l’Université  avec 
toute  sa  puissance,  tout  son  lustre  et  tous  ses  millions. 

Hâtons-nous  de  dire  que  la  cause  des  maîtres  répétiteurs,  au- 
trement dits  professeurs  adjoints,  a remporté  une  grande  vic- 

1.  V Enseignement  chrétien,  octobre  1905. 


ET  DE  L’ÉDUCATION 


715 


toire  dans  la  séance  du  7 février  à la  Chambre  des  députés.  On 
y présentait  de  leur  part  tout  un  programme  de  revendications 
que  le  Journal  des  Débats  a appelé  la  Déclaration  des  droits  des 
répétiteurs.  Le  ministre,  M.  Bienvenu  Martin,  les  combattit  éner- 
giquement; il  fut  battu  à Punanimité  de  519  votants.  Ce  n^est  pas 
le  côté  le  moins  étrange  de  l'organisation  de  l'enseignement  en 
France  que  de  faire  régler  par  le  Parlement  les  attributions  des 
surveillants  dans  les  lycées  et  collèges  universitaires.  Il  n'est  si 
petit  rouage  dans  la  grosse  machine  administrative  qui  échappe 
à la  sollicitude,  non  plus  qu'à  la  compétence  du  Parlement. 
Aquila  non  capit  muscas,  disait  notre  vieux  Lhomond.  Preuve 
que  nos  députés  et  sénateurs  ne  sont  pas  tous  des  aigles. 

★ 

Un  petit  paragraphe  nouveau  dans  le  budget  de  l'enseignement 
secondaire.  Le  service  des  constructions  scolaires  pour  ce  dépar- 
tement reçoit,  pour  l'année  1906,  un  crédit  de  3 580000  francs, 
en  augmentation  de  1300000  francs  sur  celui  de  l’exercice  pré- 
cédent. (Rapport,  p.  436.)  Voici  l’explication  fournie  par  le  rap- 
porteur : ((  L'augmentation  de  1300000  francs  demandée  par  le 
gouvernement  est  nécessitée  par  l’obligation  de  venir  en  aide 
aux  villes  qui  veulent  acheter  des  immeubles  appartenant  aux 
congrégations,  pour  y établir  des  lycées  et  des  collèges.  Beau- 
coup de  villes,  par  suite  de  la  fermeture  des  établissements  con- 
gréganistes, se  trouvent  amenées  à demander  des  établissements 
d'enseignement  secondaire.  » Depuis  qu’a  commencé  le  brigan- 
dage légal  connu  sous  le  nom  de  liquidation,  nombre  de  cou- 
vents ont  été  mis  en  vente  un  peu  partout.  Les  acquéreurs 
manquent  la  plupart  du  temps,  car  ces  immeubles,  détournés  de 
leur  ajQPectation  naturelle,  n’ont  guère  d’utilité;  les  municipalités 
en  profitent  pour  se  procurer  à peu  de  frais  des  locaux  scolaires 
tout  appropriés.  L'État  s’empresse  de  favoriser  ces  bonnes  opé- 
rations; généralement,  il  paye  la  moitié  de  la  dépense.  L’ensei- 
gnement primaire  reçoit  de  lui  pour  le  même  objet  plus  de 
9 millions  de  francs.  D’ailleurs,  le  plus  clair  de  cet  argent  est 
absorbé  par  la  liquidation  elle-même,  c’ést-à-dire  reste  entre  les 
mains  de  la  bande  noire  qui  a travaillé  dans  l'alFaire.  Quant  aux 
spoliés,  ceux  et  celles  à qui  on  a pris  les  maisons  bâties  avec  leurs 
dots  et  leurs  économies,  à qui  on  a enlevé  leur  gagne-pain,  on 
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leur  donnerait  bien  quelque  chose;  mais  comment  faire?  L’actif 
de  la  liquidation  est  égal  à zéro. 

♦ 

* ¥ 

Nous  avons  beaucoup  parlé  de  nos  instituteurs  dans  les  Bulle- 
tins précédents;  nous  ne  pouvons  aujourd’hui  que  mentionner 
sommairement  les  manifestations  par  lesquelles  ils  continuent  à 
étonner  le  monde.  C’est  toujours  la  même  ardeur  à se  jeter  aux 
extrêmes.  Le  socialisme  à outrance  n’a  pas  d’adhérents  plus  dé- 
terminés, le  pacifisme  selon  M.  Hervé,  avec  ses  corollaires,  l’an- 
timilitarisme  et  l’antipatriotisme,  recrute  parmi  eux  ses  cham- 
pions les  plus  convaincus  et  ses  apôtres  les  plus  zélés.  Au  congrès 
des  Amicales  tenu  à Lille  (août-septembre  1905),  ils  affirmèrent 
leurs  sentiments  de  la  façon  la  moins  équivoque,  en  composant 
leur  bureau  de  gens  poursuivis  et  condamnés  pour  faits  de  pro- 
pagande hervéiste.  « M.  Hervé,  M.  Thalamas,  racontait  d’un  ton 
navré  le  Journal  des  Débats^  ont  été,  dans  la  personne  de  leurs 
disciples,  les  héros  de  la  journée.  Le  premier  surtout  en  a eu  les 
honneurs.  » Ce  qui  n’empêchait  pas  le  directeur  de  l’enseignement 
primaire  au  ministère,  M.  Gasquet,  de  déclarer  au  discours  de 
clôture  qu’il  ne  voulait  pas  croire  (f  à l’existence  d’une  crise  du 
patriotisme  dans  l’enseignement  de  l’école  ».  Là-dessus,  le  pauvre 
M.  Bocquillon,  dont  nous  avons  dit  la  généreuse  tentative,  crut 
devoir  supprimer  son  Ecole  patriote,  le  pauvre  journal  réaction- 
naire qui  était  parvenu  à recruter  jusqu^à  87  abonnés  dans  le 
monde  des  instituteurs.  C’était  maigre  en  regard  des  80000  que 
la  revue  du  citoyen  Hervé  déclarait  fièrement  gagnés  à ses  idées. 
M.  Bouvier,  lui,  dans  une  confidence  faite  à un  journaliste  de 
marque,  estimait  à 40  p.  100  l’effectif  des  instituteurs  plus  ou 
moins  « contaminés  » par  les  désolantes  théories  d’internationa- 
lisme. 

Entre  temps,  les  congressistes  de  Lille  avaient  voté,  au  nom 
des  fédérations  de  toute  la  France  qu’ils  représentaient,  un  en- 
semble de  motions  qui  témoignent  que  leur  mentalité  est  à la 
hauteur  de  tous  les  progrès  et  de  toutes  les  hardiesses.  C’est  ainsi 
qu’ils  se  prononcèrent  très  nettement  pour  la  coéducation  des 
sexes.  Si  la  chose  dépendait  du  bon  plaisir  de  ces  gens-là,  gar- 
çons et  filles  seraient  dès  à présent  réunis  dans  les  mêmes  classes, 
sur  les  mêmes  bancs,  sous  l’œil  vigilant  du  même  magister. 
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En  ces  derniers  temps,  le  personnel  primaire  s’est  lancé  dans 
une  nouvelle  campagne  très  retentissante.  Ces  messieurs  et  ces 
dames  veulent  avoir  leurs  syndicats.  Pourquoi  des  syndicats, 
alors  qu’ils  ont  partout  des  associations  régulières  et  reconnues 
sous  le  nom  à' Amicales}  C’est  que  l’organisation  syndicale  jouit 
de  certaines  prérogatives  qui  manquent  aux  associations  ordi- 
«naires.  Les  syndicats  d’instituteurs  pourraient  s’affilier  à la  Fédé- 
ration du  travail,  avoir  leur  place  dans  les  Bourses  du  travail  ; 
ils  seraient  plus  forts  pour  présenter  leurs  revendications;  ils 
auraient  à leur  disposition  l’arme  favorite  des  travailleurs,  la 
grève.  Jusqu’ici,  le  gouvernement  s’est  opposé  à cette  prétention; 
la  loi  ne  reconnaît  pas  aux  fonctionnaires  le  droit  de  former  des 
syndicats.  Qu’à  cela  ne  tienne.  Si  la  loi  ne  permet  pas  aux  fonc- 
tionnaires de  se  syndiquer,  il  faut  changer  la  loi.  En  attendant, 
MM.  les  instituteurs  de  la  Seine  et  d’autres  encore  ont  fondé 
leurs  syndicats.  On  a fait  semblant  de  poursuivre  les  organisa- 
teurs; mais  bien  vite  on  s’est  arrêté  dans  cette  voie  dangereuse 
Et  maintenant  le  Parlement  est  saisi  d’un  projet  de  loi.  Donnera- 
t-on  aux  instituteurs  le  droit  qu’ils  réclament  ? Laissera-t-on 
se  constituer  ce  syndicat  par  lequel  les  instituteurs  seraient  en 
mesure  de  tenir  le  gouvernement  en  échec,  de  lui  dicter  leurs 
volontés,  de  régler  à eux  seuls  les  affaires  de  la  corporation,  con- 
sidérant l’enseignement  public  comme  leur  chose?  « Ce  n’est  pas 
en  effet,  déclarent-ils  dans  leur  manifeste,  au  nom  du  gouverne- 
ment même  républicain,  ni  au  nom  de  l’Etat,  ni  même  au  nom  du 
peuple  français  que  l’instituteur  confère  son  enseignement,  c’est 
au  nom  de  la  vérité.  » 

Telle  est  la  question  sur  laquelle  le  Parlement  aura  à se  pro- 
noncer en  acceptant  ou  en  rejetant  la  loi  qui  confère  aux  employés 
de  l’Etat  de  toute  catégorie  le  droit  de  former  des  syndicats.  On 
sait  que,  dans  le  grand  meeting  du  28  janvier,  les  instituteurs 
réunis  aux  douaniers,  aux  agents  des  postes,  aux  ouvriers  des 
arsenaux,  aux  gardiens  de  prison  et  autres  fonctionnaires  de 
l’Etat, ont  sommé  les  pouvoirs  publics  de  leur  donner  satisfaction 
avant  le  15  mars. 

Quoi  qu’il  advienne  du  projet  de  loi,  le  gouvernement  de  la 
République  aura  du  mal  avec  le  personnel  à qui  il  a confié  ses 
écoles;  ces  singuliers  éducateurs  du  peuple  prennent  manifeste- 
ment parti  contre  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  la  société  bour- 
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geoise;  ils  sont  prêts  à fournir  des  cadres  à l’armée  du  proléta- 
^riat  pour  marcher  à l’assaut  de  l’infâme  capital.  On  -a  parlé  ces 
derniers  temps  de  V école  rouge  \ bien  loin  de  protester,  ils  ont 
déclaré  dans  leurs  revues  que  le  mot  leur  plaît  et  qu’il  répond  à 
leur  idéal.  Aussi,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  en  dehors  des  vio- 
lents qui  poussent  h la  révolution  sociale  et  des  énergumènes  qui 
poursuivent  la  suppression  de  la  patrie,  des  inquiétudes  sérieuses 
se  manifestent  dans  le  monde  politique.  Beaucoup  de  gens  qui 
jusqu’ici  ne  connaissaient  guère  que  le  péril  clérical  sont  main- 
tenant troublés  par  le  péril  primaire.  Et  ce  péril  ne  consiste  plus, 
comme  ci-devant,  dans  la  disette  d’aspirants  instituteurs. 

M.  Massé  jette  bien  encore  à ce  sujet  un  cri  d’alarme  dans  son 
Rapport;  il  est  persuadé  en  effet  que,  avec  la  nouvelle  loi  mili- 
taire qui  supprime  toutes  les  exemptions,  le  recrutement  des 
écoles  normales  est  bien  compromis.  C’est  encore  là  pour  lui  le 
péril  primaire.  Mais,  pour  d’autres,  le  mot  a changé  de  sens  et  il 
signifie  fort  bien  la  menace  que  la  mentalité  des  instituteurs  fait 
peser  sur  la  République.  M.  Georges  Goyau  citait  récemment 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes'^  ce  propos  d’un  préfet  : « La 
république  a deux  ennemis  : le  moine  d’abord,  et  puis  l’institu- 
teur; car  l’instituteur  n’est  plus  républicain,  ni  radical,  ni  socia- 
liste; il  est  anarchiste.  )> 

★ 

Paulo  minora.  L’anarchie  nous  ramène  à l’orthographe;  car 
l’orthographe  elle  aussi,  en  dépit  de  son  caractère  ami  de  la 
règle,  s’apprête  à verser  dans  l’anarchie  : que  dis-je,  elle  est  déjà 
en  pleine  anarchie.  C’est  du  moins  l’opinion  de  M.  Gebhart,  ou 
tout  au  moins  de  M.  Jourdain,  que  M.  Gebhart  remet  en  scène, 
dans  le  Gaulois  (6  février).  Le  pauvre  homme  est  tout  désorienté 
devant  les  nouvelles  façons  d’écrire  les  mots,  si  différentes  de 
celles  que  le  maître  de  philosophie  lui  avait  enseignées.  On  sait 
queM.  Georges  Leygues  aurait  bien  voulu  immortaliser  son  minis- 
tère par  la  réforme  de  l’orthographe.  Une  première  commission 
fut  nommée  à cet  effet;  elle  était  composée  de  chartistes,  de  phi- 
lologues, pour  tout  dire,  de  savants.  Elle  ne  proposa  rien  de  moins 
qu’un  bouleversement^.  On  s’adressa  à l’Académie;  les  académi- 

l®**  janvier  1906. 

Voir  Etudes^  1905^  t,  GII,  p.  740. 
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ciens  étant  plus  gens  d’esprit,  furent  aussi  plus  modestes;  leur 
programme  de  réformes  était  beaucoup  moins  ambitieux,  et 
encore  ils  le  proposèrent  timidement.  On  nomma  une  troisième 
commission,  où  Pon  s’efforça  de  faire  entrer,  à doses  égales,  la 
science,  l’esprit  et  le  bon  sens.  C’est  cet  aréopage  qui  va  peut- 
être  décider  du  sort  de  l’orthographe.  Nous  souhaitons  qu’il 
veuille  bien  la  laisser  tranquille.  C’est  assurément  le  meilleur 
service  qu’il  pourra  rendre  à M.  Jourdain,  aux  honnêtes  gens  et 
à l’orthographe  elle-même  ! 

Autre  réforme  qui  agite  le  monde:  il  s’agit  de  substituer  l’écri- 
ture droite  à l’écriture  penchée,  dite  anglaise.  C’est  encore  une 
façon  d’orthographe,  puisque  le  mot  grec  orthographe^  ou  comme 
on  disait  autrefois,  orthographie^  signihe  littéralement  écriture 
droite. 

Or  donc,  l’hygiène,  une  des  grandes  puissances  du  jour,  celle 
qui  paraît  devoir  remplacer  la  religion  dans  le  respect  des  géné- 
rations nouvelles,  l’hygiène  part  en  guerre  contre  l’écriture  pen- 
chée, qu’elle  rend  responsable  des  pires  méfaits.  C’est  à l’écri- 
ture penchée  qu’on  doit  la  scoliose  et  la  myopie,  deux  fléaux  des 
peuples  que  la  civilisation  condamne  à écrire  dès  les  plus  ten- 
dres années,  La  myopie  — œil  de  rat — est  l’affection  de  l’organe 
visuel  qui  oblige  à mettre  le  nez  sur  son  livre  ou  son  cahier  pour 
pouvoir  lire  ou  écrire,  attendu  que  le  myope  n’y  voit  pas  plus  loin 
que  son  nez.  Les  enfants  contractent  la  myopie  de  bonne  heure, 
précisément  parce  que  l’écriture  penchée  leur  fait  prendre  l’habi- 
tude de  se  courber  sur  leur  papier.  La  scoliose  est  une  disgrâce 
plus  sérieuse;  les  jeunes  gens  affligés  de  myopie  en  sont  quittes 
pour  porter  lorgnon,  et  le  lorgnon,  comme  chacun  sait,  est  une 
élégance.  Mais  la  scoliose,  entendez  la  déviation  de  l’épine  dor- 
sale, avec  une  épaule  plus  haute  que  l’autre,  c’est  une  pure  lai- 
deur. Or,  la  scoliose,  disent  les  hygiénistes,  a pour  cause  pre- 
mière, neuf  fois  sur  dix,  l’écriture  penchée.  Voilà  une  personne 
à ranger  dans  la  catégorie  des  malfaiteurs  publics,  en  compagnie 
des  antimilitaristes,  des  antipatriotes  et  des  francs-maçons  fabri- 
cants de  fiches.  Au  surplus,  la  vraie  écriture  française,  l’écriture 
de  nos  pères,  c’est  l’écriture  ronde,  ferme  et  franche  d’alluré. 
Ecrivons  droit  et  marchons  de  même! 
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Il  y a bien  longtemps  de  cela,  au  siècle  passé,  j’ai  annoncé  aux 
lecteurs  des  Études^  la  découverte  de  l’Amérique.  De  hardis 
explorateurs  avaient  passé  la  Manche,  quelques-uns  même  TAtlan^ 
tique,  et  avaient  vu  dans  les  collèges  de  jeunes  Anglo-Saxons 
jouer  au  ballon  et  se  livrer  à d’autres  exercices  qu’ils  appelaient 
àes  sports  et  qui  leur  donnaient  de  la  santé,  de  la  souplesse  et  de 
la  vigueur.  On  mena  grand  bruit  autour  de  cette  découverte,  on 
fonda  une  ligue,  dont  le  président  de  la  République  s’honora 
d’être  membre,  et  l’on  essaya  d’importer  dans  les  lycées  et  col- 
lèges de  l’Université  ces  produits  d’outre-mer.  Je  me  permis  alors 
de  dire  ce  que  tout  le  monde  savait,  hormis  sans  doute  nos 
explorateurs  : ces  jeux  étaient  d’usage  courant  dans  nos  établis- 
sements libres,  ecclésiastiques  ou  congréganistes.  Nous  avions 
même  des  ouvrages  spéciaux  où  l’on  pouvait  trouver  la  descrip- 
tion, les  règles  et  la  pratique  de  ces  jeux.  Je  citais,  entre  autres, 
le  livre  des  PP.  de  Nadaillac  et  Rousseau,  les  Jeux  de  collège^  un 
classique  de  la  matière,  qui  aurait  pu  épargner  à nos  gens  le  ridi- 
cule d’aller  apprendre  chez  l’étranger  ce  que  nous  savions  aussi 
bien  et  peut-être  mieux  que  lui. 

La  cinquième  édition  de  cet  excellent  manuel  nous  arrive 
aujourd’hui  de  Belgique 2.  Les  jeux  de  collège^  hélas!  risquent 
fort,  en  effet,  de  s’exiler  avec  ceux  qui  ont  su  les  mettre  en  hon- 
neur. On  peut  être  sûr  qu’ils  disparaîtront  de  chez  nous  avec 
l’enseignement  libre  lui-même;  il  serait  peut-être  plus  exact  de 
dire  l’enseignement  chrétien.  Les  journaux  nous  parlent  de  temps 
à autre  de  championnats  et  de  matches  entre  équipes  de  divers 
lycées.  C’est  de  quoi  entretenir  l’illusion.  Cela  ne  signifie  pas  du 
tout  que  les  jeux  de  collège  soient  pratiqués  dans  les  établisse- 
ments universitaires  et  qu’ils  y exercent  leur  bienfaisante 
influence.  La  chose  est  même  pratiquement  impossible.  J’ai  dit 
jadis  pourquoi.  La  préface  des  Jeux  de  college  le  donne  à entendre 
très  clairement  aussi.  Les  jeux  de  collège  sont  du  ressort  du  sur- 
veillant- Ils  constituent  la  partie  la  plus  difficile  de  sa  tâche, 
celle  qui  demande  tout  à la  fois  le  plus  de  tact,  le  plus  d’autorité 

1.  L' Éducation  physique  dans  l’Université.  (Etudes,  1887,  t.  XL VII, 
p.  403.) 

2.  G. [de  Nadaillac  e tJ.  Rousseau, /e$  Jeux  de  collège.  5® édition.  Bruxelles-, 
Albert Dewît.l  volume în-8,  xii-268  pages, orné  de  planches  et  de  nombreuses 
figures.  Prix  ; broché,  3 francs. 
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«t  le  plus  de  dévouement.  Pour  y réussir,  il  ne  faut  pas  vouloir 
être  ((  professeurs  adjoints  ». 

Voici  encore  un  tout  petit  livre,  de  mine  bien  modeste  et  dont 
letitre  a tout  Tair  d’un  anachronisme  : V Enfant  bien  élevé  ou  Pra^ 
tique  de  la  civilité  chrétienne  Il  paraît  qu'il  y a encore  des 
écoles  où  l’on  enseigne  ces  choses-là.  Ce  pauvre  Henri  Marion,  le 
prédécesseur  de  M.  Ferdinand  Buisson  dans  la  chaire  de  la 
science  de  l’éducation  à la  Sorbonne,  avait  coutume  de  dire  que 
les  Jésuites  excellaient  à enseigner  les  belles  manières  à leurs 
élèves,  et  d’autres  l’ont  répété  après  lui;  c’est  devenu  un  espèce 
de  cliché.  Malheureusement,  les  Jésuites  ne  méritaient  ni  cet 
éloge,  ni  le  dédain  dont  on  l’accompagnait.  Je  n’ai  jamais  vu  dans 
un  collège  de  Jésuites  ni  une  leçon,  ni  un  manuel  de  bonnes 
manières.  C’était  peut-être  une  lacune.  Leurs  élèves  savaient  en 
ce  genre  ce  qu’ils  avaient  appris  dans  leurs  familles,  et  c’était 
parfois  insuffisant. 

Les  chers  Frères  font  mieux.  Saint  Jean-Baptiste  de  La  Salle 
composa  le  premier  une  Pratique  de  la  civilité  chrétienne^  s’inspi- 
rant de  l’œuvre  de  leur  fondateur,  ils  enseignent  aux  enfants  du 
peuple  la  politesse  et  les  règles  du  savoir-vivre  conformes  à leur 
condition  et  à leur  temps.  Il  faudra  se  hâter  de  fermer  les  écoles 
qu’ils  dirigent  encore.  La  démocratie  n’a  que  faire  de  la  bonne 
éducation  et  surtout  de  la  civilité  chrétienne.  Le  régime  a une 
vertu  particulière  pour  produire  des  gens  mal  élevés,  et  l’école 
laïque  est  en  train  de  nous  façonner  une  génération  qui  paraît 
faire  consister  le  bon  ton  dans  la  grossièreté  et  l’impertinence. 

Il  y a quelques  semaines,  le  maire  d’Aix-les-Bains  écrivait  au 
directeur  des  écoles  communales  de  la  ville  une  lettre  qui  fut 
communiquée  à la  prosse.  L’honorable  magistrat,  bon  républi- 
cain pourtant,  exprimait  sa  peine  et  ses  inquiétudes  au  sujet  de 
l’éducation  donnée  aux  enfants.  Il  les  trouvait  malhonnêtes, 
méchants  et  malfaisants.  Et  la  chose  est  de  conséquence;  car  la 
ville  d’Aix  est  un  rendez-vous  du  monde  élégant.  Le  mauvais 
genre  des  petits  citoyens,  leurs  insolences  et  leurs  gamineries 
impressionnent  mal  les  étrangers;  il  n’en  faudrait  pas  davantage 
pour  les  empêcher  de  revenir.  Et  alors  la  prospérité  de  la  ville, 
les  belles  recettes  des  hôteliers!... 

1.  Paris,  Marne,  Poussielgue,  1 volume  in-12  de  144  pages.  Prix  : 
75  centimes. 
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Nous  sommes  heureux  de  signaler  V Enfant  bien  éleçé  à M.  le 
maire  d’Aix-les-Bains  et  à tous  les  maires  — ils  sont  nombreux, 
sans  doute  — qui  auraient  les  mêmes  sujets  de  plaintes.  Ils  vou- 
dront assurément  introduire  ce  bon  petit  livre  dans  leurs  écoles. 

L’éducation  chrétienne  met  la  religion  partout,  et  jusque  dans 
la  politesse;  l’éducation  laïque  affecte  de  ne  la  mettre  nulle  part, 
pas  même  dans  les  devoirs  les  plus  fondamentaux  de  |la  morale. 
Nous  en  avons  un  spécimen  remarquable  dans  l’ouvrage  publié 
par  M.  Paul  Doumer,  au  moment  où  Pon  songeait  à faire  de  lui, 
et  où  il  songeait  apparemment  lui-même  plus  que  personne,  à 
faire  un  président  de  la  République.  LeZïVre  de  mes  fils^  est  une 
sorte  de  Iwre  de  raison  laïque,  c’est-à-dire  un  livre  de  raison 
d’où  l’on  a soigneusement  exclu  l’idée  de  Dieu.  Le  père  de  fa- 
mille donne  d’ailleurs  à ses  fils  des  conseils  excellents,  sur  un 
ton  çà  et  là  quelque  peu  prudhommesque,  mais  généralement 
simple  et  digne.  Tous  les  devoirs  de  l’homme  et  du  citoyen  sont 
ainsi  affirmés  et  formulés  nettement,  sans  discussion  et  avec, 
tout  au  plus,  une  brève  réfutation  des  doctrines  mauvaises  ; 
encore  la  réfutation  est-elle  faite  d’autorité  plus  que  de  raison- 
nement. 

En  résumé,  quand  un  honnête  homme  veut  enseigner  le  devoir 
à ses  enfants  et  qu’il  n’a  ni  Dieu  ni  la  religion  pour  appuyer  la 
notion  du  devoir,  il  l’appuie  sur  sa  propre  parole  : magister  dixit. 
C’est  quelque  chose,  mais  ce  n’est  certainement  pas  assez. 

Joseph  BURNIGHON. 

1.  Paul  Doumer,  Livre  de  mes  /s.  Paris,  Vuibertet  Nony,  1906.  1 volume 
petit  in-8,  344  pages.  Prix  : 3 francs. 
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Rerum  Æthiopicarum  Scriptores  occidentales  inediti  a sæ- 
culo  XVI  ad  XIX.  Vol.  II  : P.  Pétri  Paez.  Historia  Æthiopiæ, 
Liber  I et  IL  Publié  par  Camille  Begcari,  S.  J.  Rome,  Casa 
éditrice  italiana.  ln-4,  xli-644  pages.  Prix  : 25  francs. 

Le  premier  volume  de  cette  collection,  dont  nous  avons  ici 
rendu  compte*,  manquait  du  titre  général  que  porte  celui-ci,  et 
semblait  constituer  un  tout  séparé,  indépendant.  C’était  une  énu- 
mération et  comme  une  vue  générale  des  documents  inédits  parve- 
nus à la  connaissance  de  l’auteur,  concernant  l’histoire  d’Éthiopie 
durant  les  seizième,  dix-septième  et  dix-huitième  siècles  : Notizia 
e Saggi  di  opéré  e documenti  inediti  riguardanti  la  Storia  di 
Etiopia  durante  i secoli  XVl-,  XVîI  et  XVIII.  En  réalité,  comme 
nous  le  voyons  clairement  aujourd’hui,  le  premier  volume  était 
une  introduction  à toute  la  série  de  documents  dont  on  commence 
la  publication  avec  ce  tome  II.  Voici  dans  quel  ordre  les  pièces 
doivent  paraître,  et  l’auteur  semble  promettre  de  ne  pas  trop 
nous  faire  attendre  : 

Vol.  Il-lII  : Histoire  de  V Éthiopie  ^ manuscrit  portugais  du 
P.  Paez. 

Vol.  IV  : Trois  traités  en  portugais,  par  le  P.  Emmanuel  Bar- 
radas,  sur  VEtat  de  la  foi  et  du  royaume  en  Éthiopie^  au  temps 
de  sa  propre  mission. 

Vol.  V-VII  : Manuscrit  portugais  du  P.  de  Almeida  : Historia 
de  Ethiopia  a alla. 

Vol.  VIII-X  : Patriarchæ  Mendez  Expeditionis  Æthiopicæ  lihri 
quatuor. 

Vol.  XI-XIV  : Relationes  et  epistolæ  variorum  tempore  mis» 
sionis  jesuiticæy  ah  anno  1^50  ad  ann.  16W. 

Vol.  XV-XVI  : Relationes  et  epistolæ  selectæ  tempore  missio- 
nis  FF.  Minorum  a b anno  16'à2  ad  ann.  ISIS. 

1.  Voir  Études  du  20  novembre  1903,  p.  574-576. 
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C’est,  comme  on  le  voit,  une  publication  de  documents  consi- 
dérable, et  qui  fera  revivre  sous  nos  yeux  trois  siècles  d’histoire 
en  Abyssinie.  Aucun  éthiopisant  ne  pourra  se  dispenser  de  les 
connaître  et  de  les  utiliser  pour  ses  propres  travaux. 

Considérés  du  point  de  vue  historique,  le  manuscrit  du  P.  Paez 
et  celui  du  P.  de  Almeida  sont  de  beaucoup  les  plus  importants, 
puisqu’ils  embrassent  toute  Thistoire  d’Ethiopie,  depuis  les  ori- 
gines jusqu’au  dix-septième  siècle,  et  que  presque  tous  les  histo- 
riens, qui  se  sont  appuyés  sur  Teliez,  empruntaient,  sans  le  savoir, 
le  meilleur  de  leur  œuvre  aux  travaux  de  Paez  et  de  Almeida.  Dans 
le  présent  volume,  le  R.  P.  Beccari  nous  donne,  après  une  étude 
critique  sur  la  vie  et  l’œuvre  de  Paez,  deux  livres  sur  les  quatre 
qui  composent  son  Histoire  d’Ethiopie. 

Or,  qu’est-ce  que  le  P.  Paez?  Sans  aucun  doute,  un  des  mis- 
sionnaires qui  ont  fait  le  plus  d’honneur  à la  Compagnie  de  Jésus. 
Il  naquit  à Olméda,  diocèse  de  Tolède,  eu  1564.  A l’âge  de  vingt 
ans,  disait  le  premier  volume  (p.  77),  dix-huit,  rectifie  le  second 
(p.  ix),  auquel  on  donnera  toujours  la  préférence,  il  prit  rang 
parmi  les  fils  de  Saint-Ignace.  Après  son  noviciat  et  ses  études  de 
philosophie,  il  se  rend  aux  Indes,  commence  sa  théologie  à Goa, 
et,  avant  même  d’avoir  achevé  ses  cours,  est  ordonné  prêtre.  Ses 
supérieurs  le  destinaient  à accompagner  en  Ethiopie  le  P.  An- 
toine de  Montserrat.  Il  part  donc  dès  le  début  de  1589,  et,  après 
une  série  d’aventures  et  de  contretemps,  si  fréquents  à cette 
époque  dans  l’histoire  de  la  navigation,  il  se  trouve  jeté,  l’année 
suivante,  sur  les  côtes  inhospitalières  de  l’Arabie.  Il  est  fait  pri- 
sonnier avec  son  compagnon  et  passe  sept  années  consécutives 
dans  la  plus  dure  captivité.  Racheté  à prix  d’argent,  il  retourne 
à Goa  où  nous  le  retrouvons  en  1597.  En  1602,  il  part  de  nouveau 
pour  la  mission  d’Ethiopie,  où  il  parvient  enfin  dans  le  courant 
de  1603.  Paez,  qui  était  déjà  maître  de  l’arabe,  se  livre  alors  avec 
ardeur  à l’étude  de  l’éthiopien  ou  ghe^ez,  langue  sacrée  et  litur- 
gique des  schismatiques  abyssins,  ainsi  qu’à  l’étude  des  langues 
usuelles  et  populaires  dérivées  du  ghe‘ez,  notamment  de  l’amha- 
rique,  qui  est  la  langue  de  la  cour.  Il  pénètre  à fond  la  vieille 
littérature  éthiopienne,  apprend  à connaître  les  mœurs  du  pays, 
ses  coutumes,  son  histoire.  En  même  temps,  il  construit  des  palais, 
des  églises,  des  monastères,  et  se  livre  aux  travaux  de  l’apostolat 
avec  un  succès  merveilleux.  Car  Paez  n’est  pas  seulement  un 
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homme  docte,  c’est  un  homme  pratique,  ayant  du  savoir-faire, 
ne  blessant  jamais  personne,  et  ménageant  toutes  les  susceptibi- 
lités. Ce  fut  lui  qui  parvint  un  jour  à ramener  à la  vraie  foi  Tem- 
pereur  Susnios,  avec  presque  tout  son  peuple.  Il  mourut  en  1622, 
âgé  seulement  de  cinquante-huit  ans,  laissant  après  lui  un  souve- 
nir qui  est  encore  vivant  dans  l’âme  du  peuple  abyssin,  comme 
en  témoignait  un  jour  devant  nous  le  savant  M.  Antoine  d’Ab- 
badie.  « Tous  les  voyageurs,  a écrit  de  son  côté  M.  Sapeto,  depuis 
Bruce  jusqu’à  Lefebvre,  catholiques  et  protestants,  s’accordent  à 
exalter  jusqu’au  ciel  cet  homme  incomparable,  qui  sut  un  jour 
ramener  à la  foi  catholique  presque  toute  l’Abyssinie.  La  célèbre 
Compagnie  a eu  peu  d’hommes  qui  aient  surpassé  Paez  par  les 
vertus  apostoliques  et  par  le  génie  L » 

Tel  est  l’homme  qui  nous  a laissé  une  Histoire  Ethiopie^ 
restée  jusqu’alors  enfouie  dans  la  poussière  des  archives.  Beau- 
coup de  savants  et  de  curieux  soupçonnaient  que  le  manuscrit 
de  Paez  n’avait  pas  dû  périr,  qu’il  devait  être  caché  ici  ou  là. 
Quelques-uns  donnaient  même  des  indications  plus  ou  moins  heu- 
reuses aux  chercheurs  d’inédit.  Le  R.  P.  Beccari,  qui  a eu  entre 
les  mains  le  manuscrit,  nous  dira  à ce  sujet  la  vérité,  sinon  toute 
la  vérité,  et  quand  il  nous  aura  livré  le  texte  entier  de  Paez,  — 
ce  qui  ne  tardera  guère,  puisque  le  troisième  volume  est  sous 
presse,  — nous  ferons  connaître  aussi  à nos  lecteurs  le  manu- 
scrit, son  histoire,  son  contenu,  et  la  manière  dont  le  savant  édi- 
teur a compris  et  exécuté  sa  tâche.  Lucien  Méchineau. 

Die  Bekàmpfung  des  Christentums  durch  den  rômischen 
Staat  bis  zum  Tode  des  Kaisers  Julian  (363),  par  le  D'‘A. 
Linsenmayer.  München,  Lentner,  1905.  1 volume  in-S, 
302  pages.  Prix  : 7 fr.  25. 

Ce  n’est  pas,  au  sens  strict  du  mot,  une  histoire  des  persécutions 
qu’a  voulu  écrire  M.  Linsenmayer  : son  but  principal  est  de 
préciser  l’attitude  des  divers  empereurs  vis-à-vis  du  christia- 
nisme et  de  rechercher  les  motifs  qui  ont  déterminé  les  direc- 
tions successives  de  leur  politique  religieuse.  Après  quatre  cha- 

1.  Sapeto,  Viaggio  e missione  catiolica  fra  i Mensâ,  i Bogos  e gli  Habab, 
p.  92-93.  Roma,  1857.  1 volume  in-8. 
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pitres  de  vues  générales  sur  la  situation  du  christianisme  dans 
l’empire,  l’auteur  nous  conduit  de  Néron  à Tédit  de  Milan  et  ter- 
mine son  ouvrage  en  étudiant  les  deux  retours  offensifs  du  paga- 
nisme sous  Licinius  et  sous  Julien. 

Pour  les  persécutions  des  deux  premiers  siècles,  M.  Lisen- 
mayer  n’accepte  pas  la  théorie  de  Mommsen  : il  juge,  avec  raison 
semble-t-il,  que  les  textes  de  Tertullien  supposent  nécessairement 
l’existence  de  lois  et  de  rescrits  impériaux  établissant  un  délit 
de  christianisme,  et  que,  d’un  autre  côté,  la  lettre  de  Pline  oblige 
à chercher  l’origine  de  ces  mesures  législatives  avant  Trajan  ; 
il  montre  bien,  du  reste,  toute  la  complexité  de  la  question  et 
note  fort  justement  que,  de  tout  temps,  les  lois  créant  un  délit 
d’opinion  ont  été  appliquées  d’une  façon  très  irrégulière  et  très 
arbitraire,  ce  qui  explique  les  variations  que  l’on  constate  aux 
deux  premiers  siècles  dans  la  situation  des  chrétiens  et  dans  la 
procédure  suivie  contre  eux. 

Au  troisième  siècle,  l’édit  de  Gallien,  tout  en  accordant  une 
large  tolérance  au  christianisme,  n’en  a point  fait  une  religion 
reconnue;  aussi,  tout  en  reconnaissant  qu’il  a pu  y avoir,  par  suite 
de  cette  situation,  quelques  martyrs  sous  Claude  le  Gothique, 
M,  Linsenmayer  n’admet  pas  avec  M.  P.  Allard  que  cet  empereur 
ait,  à proprement  parler,  persécuté  le  christianisme. 

Pour  Dioclétien,  il  reconnaît  qu’il  fut  toujours  plutôt  hostile 
aux  chrétiens,  mais  que,  vraisemblablement,  il  les  eût  épargnés 
par  politique  et  que  c’est  bien  Galère  qui  l’a  entraîné  dans  la  voie 
de  la  persécution. 

Sans  entreprendre  le  récit  des  divers  matyres,  M.  Linsen- 
mayer s’attache  à déterminer  l’étendue  et  l’importance  des 
diverses  persécutions.  Peut-être  y aurait-il  lieu  de  discuter  le 
jugement  qu’il  porte  sur  certaines  passions  et  de  se  demander  si, 
par  exemple,  il  ne  donne  pas  trop  d’autorité  à celles  des  saints 
Tarachus,  Probus  et  Andronicus,  des  saints  Jean  et  Paul  ; si,  en 
revanche,  le  martyre  de  saint  Maxime,  sous  Dèce,  ne  mérite  pas 
plus  de  confiance  qu’il  ne  lui  en  accorde. 

Mais  ces  quelques  réserves  n’empêchent  pas  le  travail  de 
M.  Linsenmayer  d’être  une  sérieuse  et  consciencieuse  étude,  en 
même  temps  qu’un  commode  et  substantiel  résumé  de  l’histoire 
des  luttes  contre  le  christianisme.  Un  fort  bon  index  alphabé- 
tique facilite  l’usage  de  ce  livre  qui,  même  à côté  des  beaux  tra- 
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vaux  de  M.  Paul  Allard,  peut  rendre  en  France  plus  d^un 
service.  Jos.  de  Guibert. 

L’Empire  russe  et  le  tsarisme,  par  Victor  Bérard.  Paris, 
A.  Colin,  1905.  1 volume  in-12,  x-372  pages  et  1 carte  en  cou- 
leur hors  texte.  Prix  : 4 francs. 

L’alliance  russe  avait  provoqué  chez  nous  un  enthousiasme  qui 
frisait  le  délire.  Mais  la  guerre  de  Mandchourie  est  survenue 
avec  ses  effroyables  revers;  puis  des  agitations  politiques  qui  res- 
semblent fort  à une  révolution,  qui  paralysent  notre  alliée  et 
menacent  de  la  réduire  pour  longtemps  à Pimpuissance.  Delà  une 
déception  et  des  inquiétudes  qui  se  traduisent  çà  et  là  par  des 
récriminations  amères.  Nous  ne  connaissions  pas  la  Russie,  et  la 
Russie  nous  ignorait  plus  encore.  L’alliance  avait  été  faite  par 
les  gouvernements  comme  certains  mariages  où  les  conjoints  se 
trouvent  unis  avant  de  s’être  jamais  vus.  Nous  possédions  assuré- 
ment quelques  ouvrages  de  grande  valeur  sur  la  Russie,  comme 
ceux  de  M.  Anatole  Leroy-Beaulieu  et  de  M.  Rambaud  ; mais  ce 
n’est  pas  à travers  les  livres  que  les  peuples  font  connaissance  les 
uns  avec  les  autres.  D’ailleurs,  peut-être  nous  fallait-il  les  coups 
de  foudre  des  derniers  événements  pour  attirer  notre  attention 
et  la  lumière  brutale  qui  s’en  dégage  pour  éclairer  les  réalités 
masquées  jusqu’ici  par  une  imposante  façade.  Le  livre  de 
M.  Victor  Bérard  répond  à la  curiosité  soudainement  éveillée  chez 
nous.  R démonte,  pour  ainsi  dire,  ce  gigantesque  organisme  qu’est 
l’empire  russe  ; il  en  examine  les  pièces  une  à une,  le  territoire, 
le  sol,  les  races,  les  langues,  les  religions,  la  distribution  sur  le 
pourtour  de  l’espace  occupé  par  la  famille  russe  d’une  série  de 
nationalités  annexées  à l’empire,  mais  point  assimilées:  Mongols, 
Arméniens,  Juifs,  Lithuaniens,  Polonais,  Allemands,  Finlandais. 
La  pièce  maîtresse,  le  tsarisme,  est  l’objet  d’une  étude  plus  appro- 
fondie, et  plus  ample,  et  peut-être  bien  un  peu  touffue;  mais  il 
n’est  pas  facile  de  débrouiller  un  écheveau  aussi  mêlé  que  celui 
de  l’histoire  du  tsarisme. 

L’un  des  chapitres  les  plus  dramatiques  et  les  plus  émouvants 
de  cette  histoire  est  assurément  la  russification  entreprise  par  les 
tsars  du  siècle  dernier  et  poursuivie  jusqu’à  nos  jours  avec  une 
effroyable  énergie.  M.  V.  Bérard  lui  consacre  les  deux  tiers  de  son 
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livre.  Il  est  bien  malaisé,  dans  le  récit  de  faits  aussi  rapprochés 
de  nous,  de  ne  pas  se  laisser  influencer  par  des  idées,  des  préfé- 
rences, disons  même  des  convictions  politiques  qui  vont  à dimi- 
nuer la  parfaite  impartialité  du  jugement,  si  légitimes  et  respec- 
tables qu’elles  soient  par  elles-mêmes.  Joseph  Burnichon. 

Critique  de  la  raison  pure,  par  Emmanuel  Kant.  Nouvelle 
traduction  française  par  A.  Tremesaygues  et  B.  Pacaud. 
Préface  d’A.  Hennequin.  Paris,  Alcan,  1905.  1 volume  in-8, 
xxiv-676  pages.  Prix  : 12  francs. 

Il  est  difficile  de  se  procurer  aujourd’hui  les  traductions  de 
Barni  ou  de  Tissot.  MM.  Tremesaygues  et  Pacaud  ont  donc  rendu 
un  vrai  service  à tous  ceux  que  la  lecture  de  la  Critique  dans  l’ori- 
ginal pourrait  rebuter,  en  leur  offrant  une  traduction  nouvelle^ 
ils  ont  serré,  d’ailleurs,  le  texte  allemand  de  plus  près  que  leurs 
prédécesseurs. 

On  sait  que  Kant  a publié  lui-même  une  deuxième  édition  de 
la  Critique,  Il  était  donc  nécessaire  de  distinguer  les  textes.  Les 
traducteurs  ont  pris  comme  base  le  plus  ancien  en  date,  en  ayant 
soin  de  reporter  en  note  au  bas  des  pages  les  simples  variantes 
de  la  deuxième  édition.  Quant  aux  versions  différentes,  elles  sont, 
d’après  leur  importance,  ou  bien  placées  à la  suite  entre  crochets 
de  formes  diverses,  ou  bien  imprimées  en  caractères  spéciaux, 
qui  divisent  nettement  la  même  page  en  deux  parties;  ingénieuse 
disposition,  qui  nous  paraît  bien  préférable  au  système  habituel 
des  suppléments  rejetés  à la  fin  du  volume,  car  elle  rend  la  com- 
paraison très  facile  entre  les  deux  versions  de  Kant. 

L’ouvrage  contient,  à titre  de  préface,  une  courte  étude  de 
M.  Hennequin,  professeur  à l’Université  de  Lyon,  sur  la  théorie 
kantienne  de  la  connaissance;  il  se  termine  par  quelques  notes 
critiques  dues  aux  nouveaux  traducteurs.  Il  convient  de  relever 
le  mérite  de  ce  travail  clair,  précis,  bien  conçu,  de  tout  point 
excellent.  Paul  Bernard. 

üskaldunak  Ibanetan,  par  Libero.  Trajerra  hirur  phar- 
tetan.  Eskualdun  Ona,  kasetaren  moldetegian,  Marengo 
kharrigan,  8,  Bayonan.  {Les  Basques  à Jhaneta  [Roncevaiix]. 
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Tragédie  en  trois  actes.  A l’imprimerie  du  journal 

Onay  rue  Marenge,  8,  à Bayonne.)  1906.  In-16,  160  pages. 

Chaque  année,  vers  les  fêtes  de  Pâques  ou  de  la  Pentecôte, 
les  jeunes  paysans  ou  les  jeunes  filles  de  la  vallée  de  la  Soûle,  en 
pays  basque,  jouent  sur  la  place  d’un  village  de  longs  drames 
populaires,  assez  connus  sous  le  nom  de  pastorales.  Ce  n’est  pas 
ici  le  lieu  de  décrire  ces  naïves  représentations.  M.  Francisque 
Michel,  dans  son  Pays  basque^  M.  Julien  Yinson,  le  révérend 
Webster  et,  tout  récemment  encore,  M.  Georges  Hérelle  ont 
recueilli  tous  les  détails  scéniques  dignes  d’être  notés. 

Ces  euskarisants,  et  bien  d’autres  avec  eux,  ont  déploré  que 
le  clergé  basque,  à cause  de  quelques  abus,  se  soit  vu  obligé, 
jusqu’ici,  de  combattre  une  institution,  évidemment  religieuse 
d’origine,  toute  chrétienne  encore  de  fond,  et  si  utile  toujours  à 
la  conservation  de  la  langue,  des  traditions  euskariennes.  Les 
prêtres  se  plaignaient  surtout  de  saillies  un  peu  lestes  qu’impro- 
visent les  Satans,  ces  personnages  embusqués  au  bord  des  cou- 
lisses, toujours  en  quête  d’une  épigramme  qu’ils  iront  décocher 
prestement  sur  la  scène,  entre  deux  entrechats.  Or,  notez  que, 
danseurs  prestigieux,  poètes  spirituels  et  souvent  beaux  garçons, 
ces  diablotins  ont  généralement  la  sympathie  de  la  foule  ! 

Mais  voici  qu’un  poète  — un  prêtre,  sans  doute,  sous  l’abri  du 
pseudonyme  — tente  une  réconciliation  entre  l’esprit  de  foi  et 
l’esprit  national,  sur  le  seul  point  où  ils  parussent  être  en  dis- 
corde légère.  Il  a écrit  un  fort  beau  drame  sur  un  sujet  aimé  de 
tout  Euskarien  : Roncevaux.  Il  s’est  conformé  à toutes  les  règles 
de  la  pastorale  populaire  : divisions,  épisodes,  ballets,  airs  con- 
sacrés. Seulement,  sous  la  réserve  de  ses  droits  d’auteur,  il  a posé 
ses  conditions  : il  n’autorisera  pas  la  représentation  de  sa  pièce, 
le  matin  des  dimanches  ou  des  jours  de  fête.  Seules,  les  danses 
basques,  c’est-à-dire  les  danses  d’hommes,  seront  permises. 
Enfin,  du  rôle  des  Satans,  on  ne  gardera  que...  les  ballets.  Ces 
mesures  prises,  il  offre  sa  tragédie  au  peuple  basque  : en  l’écri- 
vant, il  n’a  suivi  qu’un  mobile  : « l’amour  des  vieilles  traditions 
euskariennes  ». 

Nous  avons  lu  avec  bonheur  l’œuvre  de  Libero  ; nous  y applau- 
dissons de  grand  cœur:  elle  est  bien  ce  qu’il  faut  pour  attacher 
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davantage  à leur  foi,  à leur  langue,  ces  populations  où  la  langue 
est  une  gardienne  de  la  foi. 

Tout  d'abord,  Libero  a su  se  garder  de  je  ne  sais  quel  rigorisme 
étroit  qui  compromet  souvent  le  succès  d’une  réforme  tentée 
trop  brusquement.  Il  a fait  de  très  bonne  grâce,  avec  brio  même, 
les  concessions  que  réclame  un  audidoire  de  franches  et  frustes 
gens.  Il  n’a  pas  hésité  à semer  du  sel — du  menu  et  du  non  râpé  — 
le  long  de  ses  stances  ; et  le  large  éclat  de  rire  qui  accompagnera 
sans  doute  la  fin  de  son  Prologue  servira  lé  succès  du  drame, 
quand  les  soldats  souletins  donneront  l’alerte  ballet  des  Satans  : 
Echinkor  eta phipherrada...  (P.  22.) 

Le  paysan  basque  sera  enchanté  à! enïexiàYeEggihard,  l’échanson 
de  Charlemagne^  déclarer  que  son  auguste  empereur  préfère 
l’eau  fraîche  d’Ahuzki  aux  vins  de  Sauguis  ou  d’Irouléguy,  et 
aux  lièvres,  aux  poules,  à la  blanquette  de  veau,  le  lard  frit  et  le 
plat  de  piment  brûlant  (p.  22).  Il  aimera  ce  spirituel  Semen^  le 
chef  des  Souletins,  qui,  se  battant  avec  Eggihard^  dans  le  défilé 
tragique,  plaisante  sans  répit  : « As-tu  faim,  Eggihard  ? Tiens,  je 
te  donne  à manger  mon  épée  en  guise  de  poisson!  » (P.  135.)  Il 
sera  content  des  furieuses  injures  dans  la  bataille  contre  les 
Maures:  « Diables  de  porcs  aux  groins  noirs!  A bas  les  futures 
souches  d’enfer!  » (P.  32.)  Ce  n’est  pas  de  l’art  délicat..., c’est  du 
sens  populaire  de  bon  aloi. 

Un  autre  élément  de  succès  dans  la  pièce  de  Libero,  c’est  son 
caractère  vraiment  basque.  Ses  personnages  euskariens  d’abord 
sont  « très  basques  »,  comme  on  dit  encore  aux  Indes,  en  sou- 
venir d’un  énergique  missionnaire  bayonnais,  qui  fit  là-bas  sa 
trace*.  Otchoa,  le  roi  des  Basques,  est  une  belle  figure  pleine  de 
noblesse  dans  la  fureur  même  : (c  Regarde  bien  mon  épée, 
Roland,  c’est  la  colère  des  Basques  qui  l’a  aiguisée!  » (P.  128.) 
Et  ces  soldats  souletins,  si  gauches  avec  la  lourde  épée,  mais  si 
habiles  à manier  le  makhila  de  néflier,  sont-ils  assez  de  leur  pays 
quand,  entre  deux  exercices,  ils  exécutent  la  danse  des  Mutchikoak  : 
<c  Tiens,  dis-nous,  Ailhandé,  as-tu  là  ta  flûte?  Mes  talons  com- 
mencent à s’enfourmiller.  » (P.  33.)  Plus  tard  encore,  après 
l’horrible  massacre,  « ils  reviennent  avec  allégresse  »,  ces  incor- 

1.  Le  P.  Joseph  Hurlin,  S.  J.,  né  à Bayonne, le  27  août  1809.  Cf.  îe  journal 
Eskualdun  Ona,  de  Bayonne,  des  5 et  12  mai  1905. 
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rigibles  sauteurs,  « en  dansant  sur  les  cadavres  des  Francs  » 
(p.  144).  Tout,  dans  le  drame,  a revêtu  des  couleurs  euskariennes  : 
les  Maures  eux-mêmes,  avec  leur  basque  incorrect,  rappellent 
nos  <(  Américains  » d’aujourd^hui,  ces  émigrants  déshabitués  au 
loin  à parler  Teuskara.  Toutes  les  choses  chères  au  cœur  des 
Basques  sont  là  : les  parties  de  pelote,  les  improvisations  des 
poètes,  les  chants  des  veillées,  les  satyres  populaires,  et  le  grand 
cri  guttural,  cet  irrintzina^  « fait  à la  fois  de  clameur,  de  plainte 
et  de  rire  » (p.  72). 

Et  qu’on  ne  nous  parle  pas  d’anachronisme!  Devant  le  grand 
mur  du  jeu  de  balle  où  sont  adossés  les  tréteaux,  le  spectateur 
basque  fait  complètement  abstraction  des  temps  et  des  vraisem- 
blances ^ Ou  plutôt,  comme  il  est  — selon  la  remarque  de 
M.  Camille  Sullian®  — bien  plus  artiste  par  l’oreille  que  par  les 
yeux,  il  cherchera  moins  à contempler  sur  la  scène  une  réalité 
vivante,  qu’à  s’imaginer  les  choses  au  son  de  la  musique  et  des 
vers  : son  attention  est  tout  active,  toute  subjective.  Il  ne 
regarde  pas  : il  évoque.  Et  cela  explique  comment  il  peut  de- 
meurer immobile  longtemps,  là  où  un  spectateur  étranger  ne 
trouAœ  que  monotonie  et  art  enfantin. 

Pourtant,  cette  patience,  qui,  au  dire  de  M.  J.  Vinson,  n’a 
d’égale  que  celle  des  Indiens,  se  lasserait  peut-être,  si  la  scène 
n’était  toujours  en  mouvement.  Le  Basque  aime  que  ça  bouge. 
Sa  tragédie  à lui,  tout  en  petites  strophes,  très  dialoguée,  est 
hachée  d’incidents,  de  ballets,  de  réflexions  des  Satans^  et  sur- 
tout toujours  en  activité.  Dans  la  causerie  même,  les  interlocu- 
teurs font  continuellement  quelques  pas  en  avant  les  uns  vers  les 
autres,  et  autant  en  arrière;  ils  crient  à pleine  voix  sur  un  ton 
de  mélopée;  ils  entrent  en  musique,  ils  sortent  en  musique,  ils 
combattent  en  musique. 

L’auteur  de  Uskaldunak  lhanetan  a très  bien  compris  cette 
exigence  du  spectateur  souletin.  Son  drame,  comme  les  drames 

1.  En  1899,  on  jouait  à Tordets  la  pastorale  à' Abraham.  Le  moment 
arrivé  du  sacrifice  d’Isaac,  Abraham, qui  portait,  si  j’ai  bonne  mémoire,  habit 
noir  et  haut  déformé,  posa  sur  une  chaise  un  fagot  de  brindilles,  fit  asseoir 
dessus  risaac  en  robe  blanche,  et  tira  tranquillement  de  sa  poche  une  boîte 
d’allumettes  pour  bouter  le  feu.  Personne  ne  broncha.  Et  moi-même  je  ne 
puis  sourire  aujourd’hui  de  ce  naïf  anachronisme,  qu’en  me  mettant  dans  la 
situation  d’esprit  d’un  spectateur  étranger. 

2.  Eevae  universitaire,  15  juin  1902. 
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de  Shakespeare,  est  coupé  de  mille  incidents  variés.  C’est  un 
drame  qui  bouge  : le  « petit  peuple  »,  de  Voltaire,  « qui  danse 
au  sommet  des  Pyrénées  » sera  content.  Pierre  Lhande. 

Recueil  des  inscriptions  chrétiennes  du  mont  Athos,  par 
G.  Millet,  J.  Pargoire  et  L.  Petit,  l*"®  partie.  Paris,  Fonte- 
moing,  1904.  Bibliothèque  des  Écoles  françaises  d'Athènes 
et  de  Rome,  fascicule  XGI.  In-8,  192  pages  avec  56  figures 
dans  le  texte,  11  planches  hors  texte  et  de  nombreuses  repro- 
ductions. Prix  : 15  francs. 

Le  Recueil  des  inscriptions  de  V Athos  est  un  spécimen  plein  de 
promesses  de  ce  que  sera,  sous  la  savante  direction  de  M.  Millet, 
le  Corpus  inscriptionum  græcarum  christianarum ^ que  le  con- 
grès d’Athènes  l’a  appelé  à préparer. 

La  première  partie  du  Recueil^  la  seule  parue,  groupe  déjà 
570  inscriptions,  presque  toutes  grecques^  provenant  du  Prota- 
ton,  de  Vatopédi,  du  Pantocrator,  de  Stavronikita,  d’Iviron,  de 
Philotheon,  de  Caracallon,  de  Lavra...  La  seconde  partie  achè- 
vera la  série  des  monastères^  des  skites,  des  kellia.  On  atteindra 
ainsi,  il  faut  le  présumer,  à peu  près  le  chiffre  d’un  millier  de 
textes.  Malheureusement,  ces  inscriptions  extrêmement  intéres- 
santes, pleines  de  détails  curieux  sur  le  grand  centre  de  la  vie 
religieuse  orthodoxe*,  sur  son  histoire,  son  culte,  son  art,  ne 
nous  reportent  guère  au  delà  du  seizième  siècle.  En  effet,  c’est 
à peine  si  le  présent  volume  contient  un  peu  plus  d’une  douzaine 
de  textes  antérieurs  à 1500,  et,  sur  le  nombre,  il  y en  a plusieurs 
de  faux. 

Si  <c  modernes  »,  peut-on  dire,  que  soient  les  inscriptions  de 
l’Athos,  elles  ont  leur  place  dans  un  Corpus  des  inscriptions  chré- 
tiennes, et  il  est  heureux  que,  par  la  publication  de  son  Recueil^ 

1.  Il  faut  faire  exception  seulement  pour  dix-sept  textes  slaves,  deux  ins- 
criptions allemandes  et  une  trentaine  en  langues  diverses,  dont  on  ne  donne 
que  la  traduction  française. 

2.  Quelques-uns  des  textes  les  plus  importants  ont  été  commentés  déjà  par 
M.  Millet  dans  ses  Recherches  au  mont  Athos.  (Cf.  Bulletin  de  correspon- 
dance hellénique^  XXIX  (1905),  p.  55-98,  105-141.)  On  retrouvera  dans  cette 
étude  très  fouillée  l’érudition  abondante  et  le  tact  archéologique  si  affiné 
qui  ont  déjà  gagné  tant  de  sympathies  à l’heureux  explorateur  de  Daphni 
et  de  Mistra. 
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M.  Millet  ait  répondu  par  avance,  et  d’une  façon  décisive,  aux 
objections  qu’on  devait  lui  poser  dans  les  séances  du  congrès, 
quand  il  s’est  agi  de  fixer  la  limite  chronologique  à laquelle  devra 
s’arrêter  le  Corpus  des  inscriptions  chrétiennes  de  langue  grecque. 
Il  y a continuité  évidente  entre  le  quinzième  siècle  et  les  siècles 
suivants,  et  la  prise  de  Constantinople  par  Mahomet  II  (1453),  si 
elle  marque  une  date,  ne  brise  pas  cette  continuité.  On  a donc 
décidé,  dans  le  comité  réuni  pour  statuer  sur  le  projet  de  Corpus 
présenté,  qu’il  convenait  de  n’exclure  aucun  texte  antérieur  à la 
proclamation  de  l’indépendance  grecque^.  Et  cette  décision  est 
sans  contredit  la  plus  raisonnable  : ne  voit-on  pas,  en  effet,  que 
si  la  date  limite  adoptée  eût  été  celle  qui  marque  la  fin  du  moyen 
âge  byzantin  (1453),  il  aurait  fallu  éliminer  des  séries  de  l’Athos 
plus  des  neuf  dixièmes  des  inscriptions  datées,  réunies  par 
M.  Millet? 

Pour  mener  à bien  la  tâche  très  laborieuse  de  fouiller  un  à un 
tous  les  recoins  des  monastères  de  l’Athos  et  de  dépouiller  tous  les 
ouvrages  grecs  et  slaves,  où  sont  déjà  dispersées  nombre  des 
inscriptions  de  la  sainte  montagne  de  l’orthodoxie,  M.  Millet  a 
eu  la  bonne  fortune  de  s’adjoindre  deux  collaborateurs  dont  le 
dévouement  désintéressé  et  la  solide  érudition  sont  connus  de 
tous  les  byzantinistes  : les  PP.  J.  Pargoire  et  L.  Petit,  des  Augus- 
tins  de  l’Assomption.  Ce  sont  eux  qui,  dernièrement  encore, 
revoyaient  dans  les  monastères^  les  skites^  les  kellia  les  inscrip- 
tions qui  vont  former  la  matière  du  second  fascicule  du  Recueil 
des  inscriptions  de  VAthos.  Les  circonstances  ont  retardé  la 
publication  de  ce  supplément,  et  c’est  d’autant  plus  regrettable 
que  les  lecteurs  du  fascicule  P"*  doivent  attendre  le  second  pour 
y trouver  la  clef  de  toutes  les  énigmes  que  présentent,  dans  le 
premier,  des  notes  et  des  renvois  trop  succincts. 

Mais  a-t-on  le  droit  de  se  plaindre  d’un  retard  imprévu?  D’ail- 
leurs, nous  savons  que  bientôt  nous  pourrons  consulter  en  toute 
commodité  un  beau  et  bon  livre,  qui  aura  gagné  à ce  délai  d’être 
plus  complet  et  de  pouvoir  éliminer  les  quelques  inexactitudes, 
bien  minimes,  qu’on  y a signalées.  L.  Jalabert. 


1.  Cf,  Études,  5 juillet  1905,  p.  54-55. 
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Les  Études  ont  encore  reçu  les  ouvrages  et  opuscules  sui- 
vants : 

Morale.  — Manuàle  thcoretico-practicum  pro  Minorihus  Pænitentiariis 
Apostolicis  nec  non  pro  aliis  privilegiatis  confessariis,  pagellam  S.  Pœniten- 
tiariæ  præsertim  habentibus  confectum,  et  ad  mentem  const.  apostolicæ  scdis 
ac  iuxta  recentiora  SS.  congre gationum  oracula,  redactum  a P.  Andrea 
Tarani  a Spalannis.  O.  F.  M,  in  Archibasilica  Lateranensi  Min.  Pœniten- 
tiario.  Bel  volume  di  680  pagine  in-8,  approvata  da  S.  Em.il  Cardinale  Sera- 
fino  Vannutelli  Penitenzicre  Maggiore  di  S.  S.  — L.  6. 

Ascétisme  ET  Piété.  — Méditations  sur  les  mérités  et  excellences  de  Jésus- 
Christ,  par  le  R.  P.  François  Bourgoing.  Paris,  Téqui,  1906.  3 volumes  in-12, 
485,  513  et  567  pages.  Prix  : 6 francs. 

— El  Catôlico  diacciôn,  por  el  P.  Gabriel  Palan.  Secunda  ediciôn  aumen- 
tada.  Madrid,  Libreria  catôlica  de  Gregorio  del  Amo,  4906.  1 volume  in-32, 
245  pages. 

Histoire  ecclésiastique.  — Rerum  Æthiopicarum  scriptores  occidentales 
inediti  a sæculo  XVI  ad  XIX y curante  G,  Beccari,  S.  J.  Volumen  III. 
P.  Pétri  Paez  Historia  Æthiopiæ  liber  III  et  IV.  Romae  apud  G,  de  Luigi, 
Parisiis  apud  A.  Picard  et  FF.  1 volume  in-4,  585  pages. 

Apologétique. — Pourquoi  je  suis  devenu  catholique^  parle  docteur  J.  Bull. 
Avec  préface  de  M.  Pabbé  Henri  Brémond.  2*  édition,  revue  et  augmentée. 
Paris,  Lecoffre,  1906.  1 volume  in-12,  72  pages. 

V Œuvres  catholiques.  — V Histoire  de  V œuvre  de  jeunesse  de  Sainte-Croix 
de  Saint-Lô,  par  l’abbé  Em.  Sévestre.  2*  édition.  Paris,  Lethielleux,  1906. 
1 volume  in-8,  187  pages. 

Histoire  profane.  — Benjamin  Constant  sous  Vœil  du  guet^  par  Victor 
Glachant.  Paris,  Plon.  1 volume,  in-8,  600  pages.  Prix:  7 fr.  50. 

— Sous  la  Terreur,  souvenirs  d'un  vieux  Nantaisy  par  Victor  Martin. 
Paris,  Téqui,  1906.  1 volume  in-18,  403  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

Bibliographie.  — Catalogue  général  de  l’imprimerie  catholique  de  Beyrouth 
(AjriV).  Choix  d' ouvrages  religieux,  classiques  et  de  littérature  arabe,  en 
langue  française  et  arabe.  1906. 

Romans.  — Face  au  péril,  par  Edmond  Coz.  Paris,  Beauchesne.  1 volume 
in-18,  343  pages.  Prix  : 3 francs. 

Varia.  — L’Irréductible  Force,  par  Georges  Lechartier.  Paris,  Plon. 
1 volume  in-16,  342  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

— Les  Deux  Jeunesses,  par  Paul  Croiset,  Paris,  Téqui,  1906.  1 volume 
in-12,  279  pages.  Prix  : 2 francs. 

Beaux-Arts.  — Ruysdaêl,  par  Georges  Riat.  Paris,  H.  Laurens.  Collection 
Les  Grands  Artistes.  1 volume  in-8  carré,  128  pages. 

— Gainsboroughy  par  Gabriel  Mourey.  Paris,  H.  Laurens.  Collection  Les 
Grands  Artistes.  1 volume  in-8  carré,  127  pages. 

— Le  Caire,  par  Gaston  Migeon.  Paris,  H.  Laurens.  Collection  Les  Villes 
d’art  célèbres.  1 volume  petit  in-4,  lôO  pages,  avec  133  gravures.  Prix  : 
broché,  4 francs  ; relié,  5 francs. 

— Florence,  par  Émile  Gebhart.  Paris,  H.  Laurens.  1 volume  petit  in-4, 
160  pages  avec  176  gravures.  Prix  : broché,  4 francs;  relié,  5 francs. 
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Février  11.  — A Limoges,  aux  élections  pour  le  renouvellement  du 
conseil  municipal,  la  liste  progressiste  triomphe  tout  entière  ; les 
socialistes  sont  battus. 

- — En  France,  M.  Guyot  de  Villeneuve  reprend  la  publication  des 
fiches. 

15.  — A Autun,  funérailles  du  cardinal  Perraud,  présidées  par  le 
cardinal  Goullié. 

16.  — A Paris,  M.  Antonin  Dubost  est  élu  président  du  Sénat. 

17  . — A Roskilde  (Danemark),  funérailles  du  roi  Christian  IX.  L’em^ 
pereur  d’Allemagne,  le  roi  de  Norvège  y assistent.  La  France  y est 
représentée  par  le  baron  de  Gourcel. 

— En  France,  on  reçoit  l’encyclique  Fe^em<?«/d?rpar  laquelle  S.  S. PieX 
condamne  la  loi  de  séparation  comme  « injurieuse  à Dieu,  violant  le 
droit  naturel,  le  droit  des  gens  et  la  fidélité  due  aux  traités,  contraire  à 
la  constitution  divine  de  l’Église,  à ses  droits  essentiels,  à sa  liberté; 
renversant  la  justice,  foulant  aux  pieds  le  droit  de  propriété;  gravement 
offensante  pour  le  Saint-Siège,  l’Épiscopat,  le  clergé  et  tous  les  catho- 
liques de  France  ». 

18.  — A Paris,  transmission  officielle  des  pouvoirs  du  président  de 
la  République  parM.  Loubet  à M.  Fallières. 

— A Toulouse,  la  liste  socialiste  est  tout  entière  élue  au  conseil  muni- 
cipal. 

20.  — A Paris,  le  conseil  des  ministres  fixe  au  29  avril  la  date  des 
élections  législatives. 

— A Algésiras,  l’Allemagne  veut  modifier  le  projet  proposé  par  la 
France  de  confier  la  direction  de  la  police  marocaine  à la  France  et  à 
l’Espagne  ; elle  veut  que  ce  soit  sous  le  contrôle  d’une  tierce  puissance. 

21.  — A Algésiras,  contre  la  proposition  de  l’Allemagne  tendant  à 
faire  de  la  future  banque  marocaine  un  instrument  de  politique  et 
d’administration,  M.  Revoil  proteste,  affirme  qu’elle  ne  doit  être  qu’un 
moyen  de  crédit  et  de  régularisation,  et  rappelle  que  le  crédit  marocain 
a été  fondé  par  le  marché  français, 

24.  — En  France,  la  police  continue  à faire  procéder  aux  inventaires, 
tantôt  par  surprise  comme  à Paris,  à Notre-Dame-des-Victoires,  dès 
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six  heures  du  matin,  tantôt  par  effraction  des  portes  des  églises  défen- 
dues par  les  fidèles.  De  toutes  parts  éclatent  les  protestations  indignées 
du  clergé  et  des  fidèles.  Les  manifestations  sont  de  beaux  élans  de  foi 
catholique.  A Paramé  le  commandant  Dublaix,  à Saint-Servan  le  com- 
mandant Hersy,  les  capitaines  Gléret  de  Langavant  et  Spiral  refusent 
de  faire  procéder  à l’ouverture  des  portes  de  l’église  par  la  troupe.  A 
Paris,  le  général  du  cadre  de  réserve  Récamier  est  emprisonné,  avec 
plusieurs  jeunes  gens,  pour  avoir  défendu  les  portes  de  Saint-Thomas 
d’Aquin. 

25.  — A Rome,  le  Souverain  Pontife  donne,  à Saint-Pierre,  la  consé- 
cration épiscopale  aux  quatorze  nouveaux  évêques  français  préconisés 
dans  le  consistoire  du  21  février.  Ce  sont  NN.  SS.  : Déchelette, 
évêque  auxiliaire  de  Lyon;  Gely,  évêque  de  Mende;  Gibier,  évêque  de 
Versailles;  Chesnelong,  évêque  de  Valence;  Guillibert,  évêque  de 
Fréjus  ; Touzey,  évêque  d’Aire  ; Dadolle,  évêque  de  Dijon  ; du  Vauroux, 
évêque  d’Agen;  Grellier,  évêque  de  Laval;  Ollivier,  évêque  d’Ajaccio; 
Gouraud,  évêque  de  Vannes;  Gieure,  évêque  de  Bayonne;  de  Ligonnès, 
évêque  de  Rodez  ; Gauthey,  évêque  de  Nevers. 

— Mgr  Amette,  évêque  de  Bayeux,  devient  coadjuteur  de  Paris; 
Mgr  Luçon,  évêque  de  Belley  est  promu  à l’archevêché  de  Reims; 
Mgr  Enard,  évêque  de  Cahors,  à l’archevêché  d’Auch. 

— En  France,  la  lecture  de  l’encyclique  du  Souverain  Pontife  dans 
les  églises  cathédrales  et  paroissiales  a donné  lieu  à de  superbes  mani- 
festations à Nancy,  à Moulins,  à Grenoble,  etc. 


Paris,  25  février  1906. 


Le  Gérant:  Yictok  RE  TAUX. 


In^^rinaerie  J.  Damouliii,  rue  dos  Grands-Augustins,  5,  à Paris. 


UNE  ÈRE  NOÜVELLE  POUR  L’ÉPISCOPAT  FRANÇAIS 


Le  jour  où  fut  publiée  Tencyclique,  Pie  X,  recevant  le  car- 
dinal Richelmy,  lui  exprimait  la  satisfaction  qu’il  éprouvait 
du  c(  premier  acte  » qu’il  venait  d’accomplir  en  faveur  des 
catholiques  de  France. 

Certes,  il  était  grand,  ce  premier  acte.  Après  le  majestueux 
silence  où,  depuis  un  an,  s’était  renfermé  le  Saint-Père,  — • 
étudiant,  consultant,  priant,  se  décidant,  sans  rien  laisser 
transpirer  de  ses  pensées,  — au  milieu  de  l’inquiétude  des 
sectaires,  de  notre  impatiente  obéissance,  de  l’attention  du 
monde,  éclatait  soudain  le  coup  de  tonnerre.  Lentement,  il 
roulait  dans  les  profondeurs  du  ciel,  projetant  une  série  de 
larges  éclairs.  Principes  de  la  justice  et  de  l’équité,  droits  de 
l’Église,  glorieuses  traditions  de  la  France,  rien  qui  ne  fût 
mis  en  pleine  lumière,  de  tout  ce  que  violait  l’odieuse  loi;  et 
la  frappant  de  ses  foudres  redoublées,  la  condamnation 
retentissait,  absolue,  sereine,  confiante  en  l’avenir,  paisible, 
triomphale. 

Vraiment,  pour  être  entendu  de  ce  peuple  de  France,  qui 
aime  le  parler  clair  et  les  situations  bien  tranchées,  pour 
réconforter  les  catholiques  instruits,  pour  atteindre  aussi 
cette  masse  des  simples  qui  sont  trop  souvent  les  abusés, 
Pie  X ne  pouvait  choisir  plus  beau  langage.  L’encyclique  l’a 
rendu  populaire.  Trois  jours  après,  à Paris,  sur  la  place 
Notre-Dame-des-Victoires,  en  cette  matinée  émouvante  où, 
les  gens  du  fisc  et  de  la  police  ayant  dû  se  retirer,  les  fidèles, 
pour  achever  leur  veillée  des  armes,  ouvrirent  la  porte  toute 
grande  et  s’avancèrent  en  chantant  le  Credo^  de  la  foule 
arrêtée  en  face  d’eux,  — foule  d’ouvriers,  d’employés,  de 
gens  allant  à leur  travail  — des  cris  leur  répondaient  : 
cc  Vive  le  pape  ! » 

Or,  en  cette  même  matinée  du  mercredi  21  février,  au 
Vatican,  le  pape  posait  un  second  acte.  La  date  en  sera  mé- 
morable. Pie  X,  dans  la  salle  du  consistoire,  préconisait 
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pour  notre  pays  dix-neuf  évêques,  les  premiers  depuis  près  de 
quatorze  siècles,  qui  fussent  nommés  sans  l’intervention  du 
pouvoir  civil.  La  nouvelle  s’en  était  répandue  seulement  la 
veille,  lorsque  nos  cœurs  battaient  encore  de  la  première 
émotion  causée  par  l’encyclique.  Oh  ! combien  ils  battirent 
plus  fort  ! Et  de  quelle  joie  profonde  ! Après  le  soulagement 
des  indignations  accumulées,  l’entrain  de  la  marche  en  avant  ! 
Après  le  coup  de  tonnerre  qui  foudroyait  les  crimes  accom- 
plis, la  sonnerie  de  clairon  toute  vibrante  d’espoir. 

Enfin  l’Église  reprend,  pour  le  choix  de  nos  chefs,  l’inté- 
grité de  ses  droits  I 

Elle  la  reprend,  elle  ne  la  reçoit  pas  d’un  accord  fait  à 
l’amiable.  Nous  ne  pouvons  que  flétrir  la  perfidie  avec  la- 
quelle l’État,  rompant  la  convention  sacrée  qui  a reconnu 
jadis  à l’Église  ses  autres  droits,  l’accable  sous  des  ruines. 
Mais  au  milieu  de  ces  ruines  elle  en  ramasse  un,  longtemps 
aliéné  par  elle,  et  nous  sentons  que  ce  droit  peut  lui  suffire 
à reconquérir  les  autres.  L’État,  lui,  sottement,  cruellement, 
pour  se  donner  le  misérable  plaisir  de  la  dépouiller  et  de  la 
mutiler,  viole  avec  fracas  sa  parole.  Par  là  même,  il  lui  rend 
la  sienne.  Or  ce  qui  la  paralysait,  c’était  de  s’être  liée. 

Un  troisième  acte  a été  annoncé  par  le  pape,  acte  décisif 
qui  réglera  toute  la  suite  des  opérations.  Attendons-le  sans 
impatience.  Il  devra  être  mûrement  étudié.  Sera-ce  un  ordre 
du  jour  proclamé  devant  toute  l’armée  ? Sera-ce  une  instruc- 
tion donnée  aux  seuls  généraux?  Peu  nous  importe.  Simples 
soldats,  nous  avons  confiance,  maintenant  que  le  chef  suprême 
prend  hardiment  son  droit  de  choisir  ses  lieutenants  et  de 
convoquer  le  conseil  de  guerre. 

Sans  doute,  la  situation  est  inquiétante.  Nous  sommes  à 
une  de  ces  périodes  où  l’avenir  religieux  d’une  nation  est  en 
jeu,  où  les  décisions  de  Rome  intéressent  le  sort  de  millions 
d’âmes  pour  des  siècles.  Et  la  nation  dont  il  s’agit  est  la 
France  ! Rarement  un  pape  a eu  à poser  des  actes  plus 
graves.  Mais  s’il  en  est  de  plus  retentissants  ou  de  plus  déci- 
sifs que  celui  du  21  février,  je  ne  crois  pas  qu’il  en  soit  de 
plus  fécond.  Ce  jour-là,  comme  l’a  dit  Mgr  Touchet,  a inau- 
guré une  ère  nouvelle  pour  l’épiscopat  français. 
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S il  est  une  liberté  qui  soit  vitale  pour  l’Église,  c’est  appa- 
remment celle  d’assurer  le  bon  recrutement  de  sa  hiérarchie. 
Quelle  société  pourrait  atteindre  son  but,  s’il  lui  était  impos- 
sible de  mettre  à sa  tête  les  hommes  les  plus  pénétrés  de 
son  esprit,  les  plus  intéressés  à sa  prospérité?  Et  qu’est-ce 
donc,  quand  il  s’agit  de  l’Église?  Société  surnaturelle,  elle  a 
pour  mission  de  nous  conduire,  par  une  voie  austère,  vers  un 
but  transcendant.  Gomment  réaliserait-elle  cette  mission,  là 
où  elle  ne  pourrait  avoir  pour  chefs  les  hommes  les  plus 
pénétrés  de  l’esprit  de  Jésus-Christ?  École  de  sainteté,  elle 
devrait  n’avoir  pour  maîtres  que  des  saints.  Au  moins  faut-il 
qu’elle  puisse  choisir  parmi  ceux  qui  ont  fait  de  la  sainteté 
leur  principale  étude.  Et  qui  donc  en  jugera,  sinon  elle?  Et 
comment  choisira-t-elle,  si  elle  n’a  pas  la  liberté  de  ses 
choix  ? 

Toutes  les  fois  qu’elle  s’est  laissé  priver  de  cette  liberté 
par  les  pouvoirs  civils,  elle  n’a  pas  tardé  à verser  des  larmes 
de  sang.  Pour  l’avoir  perdue  au  temps  de  la  royauté  fran- 
que, elle  a subi  les  hontes  du  dixième  siècle  : la  simonie 
passée  en  institution,  le  mariage  des  prêtres  passé  en  cou- 
tume, la  féodalité,  avec  toute  l’ignorance  et  toute  la  brutalité 
de  son  enfance,  envahissant  les  chaires  épiscopales.  Univer- 
selle corruption  dont  l’Église  ne  sortit  que  par  un  de  ces 
miracles  de  régénération  qui  prouvent  sa  divine  origine  I 11 
lui  fallut  engager  contre  l’empire  cette  gigantesque  guerre 
des  investitures  à laquelle  reste  attachée  la  gloire  de  Gré- 
goire VII.  Et  si  elle  recouvra  sa  dignité  quand  elle  se  fut  ré- 
servé l’institution  canonique,  ne  courut-elle  pas  de  nouveaux 
dangers  dès  qu’elle  cessa  de  faire  de  cette  arme  de  défense 
un  usage  efficace?  Tantôt  les  princes  temporels  viciaient  le 
régime  des  élections  capitulaires  en  imposant  aux  chapitres 
leurs  candidats;  tantôt  ils  exploitaient  le  régime  du  patronat 
en  nommant  aux  charges  d’église  leurs  créatures.  Instituer 
par  complaisance  les  indignes  qu’ils  avaient  choisis,  c’était 
préparer  les  grandes  défections  nationales.  Heureux  encore 
si  la  défection  n’était  que  temporaire,  hésitante,  comme  celle 
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de  la  France  au  temps  de  la  pragmatique  sanction  ! Ailleurs, 
les  déchirements  seraient  irréparables.  L’heure  allait  venir 
où  l’épiscopat  anglais  tout  entier,  à l’exception  de  Fisher  le 
martyr,  se  jetterait  dans  le  schisme  pour  complaire  aux  pas- 
sions d’un  roi. 

Voilà  ce  que  coûte  à l’Eglise  la  mainmise  des  ambitions 
humaines  sur  les  fonctions  divines. 

Et  quoi  d’étonnant  ? Le  rôle  de  l’évêque  n’exige-t-il  pas  une 
âme  inaccessible  aux  lâches  complaisances  comme  aux  ambi- 
tions vaines?...  L’évêque,  ce  n’est  pas  seulement  l’homme 
sans  reproche  que  veut  saint  Paul,  le  porte-parole  de  Dieu, 
rendant  témoignage,  par  toute  sa  vie,  à la  loi  d’abnégation 
qu’il  enseigne.  C’est  encore  le  soldat  de  Dieu,  le  défenseur 
du  peuple  chrétien,  le  champion  des  droits  de  la  conscience 
contre  les  empiétements  du  pouvoir  civil;  c’est  lui  qui  doit 
se  dresser  en  face  de  César,  quand  César  prétend  prendre  ce 
qui  appartient  à Dieu.  L’évêque,  c’est  Ambroise  s’enfermant 
avec  les  catholiques  de  Milan  dans  la  basilique  que  veut  leur 
enlever  une  impératrice  arienne,  et  leur  prêchant  la  résis- 
tance, tandis  qu’ils  y sont  assiégés  par  les  troupes  impériales  ; 
c’est  Jean  Chrysostome,  répondant  à l’empereur  Arcadius  qui 
veut  le  faire  sortir  de  son  église  : « J’ai  reçu  de  Dieu  cette 
église  pour  le  salut  du  peuple,  et  je  ne  puis  l’abandonner  » ; 
c’est  Basile  de  Césarée,  bravant  le  préfet  qui  le  menace  de 
confiscation,  d’exil,  de  tourments,  de  mort,  et  qui,  l’entendant 
s’écrier  : « Personne  ne  m’a  parlé  avec  tant  d’audace  »,  lui 
répond  : «Tu  n’as  donc  jamais  rencontré  d’évêque.  » 

Tel  doit  être  l’évêque.  Et  c’est  pourquoi  importe  si  fort  à 
l’Eglise  la  liberté  de  choisir  pour  l’épiscopat  des  hommes  de 
caractère  qui  soient  avant  tout  des  hommes  de  Dieu. 

Eh  bien  i cette  liberté,  elle  ne  l’avait  plus  en  F rance.  Qu’elle 
ne  l’eût  plus  depuis  deux  ans,  c’est  trop  évident,  puisque 
depuis  deux  ans  le  pape,  pour  écarter  des  noms  que  ne  pou- 
vait accepter  sa  conscience,  se  trouvait  amené  à laisser  dix- 
neuf  sièges  sans  titulaires. 

Mais  le  mal  date  de  plus  loin.  11  y a déjà  vingt-cinq  ans 
qu’il  se  faisait  sentir  à l’état  aigu,  puisque,  depuis  vingt-cinq 
ans,  l’anticléricalisme  au  pouvoir  s’était  tracé  un  programme 
de  lutte  contre  l’Église  où  le  choix  des  évêques  était  signalé 
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comme  le  moyen  d’affaiblir  lentement  et  sûrement  la  grande 
ennemie. 

Il  faut  le  relire  aujourd’hui,  ce  programme.  Il  faut  le 
méditer,  ce  rapport  du  31  mai  1883  où  Paul  Bert  indiquait 
avec  minutie  les  procédés  les  plus  aptes  à préparer  la  sépa- 
ration. 

Car  c’est  bien  la  séparation  — la  séparation  oppressive  et 
spoliatrice  — que  voulait  Paul  Bert,  d’accord  avec  tout  le 
parti  dont  il  était  l’un  des  maîtres  ; mais  il  ne  la  voulait  pas 
immédiate.  D’aucuns  le  nient;  c’est  qu’ils  n’ont  lu  sans 
doute,  de  ce  rapport,  que  certains  fragments  où  éclatent  les 
protestations  libérales,  recettes  de  style  familières  à nos  parle- 
mentaires chaque  fois  qu’ils  veulent  écraser  une  liberté. 
Mais  repassez  d’un  bout  à l’autre  sa  volumineuse  étude,  et 
vous  ne  pourrez  pas  vous  illusionner  sur  le  but  poursuivi. 
Après  avoir  exposé  les  projets  de  ceux  qui  voulaient  dès  lors 
la  séparation,  et  montré  que  c’était  aller  trop  vite  en  be- 
sogne : cc  Nous  pensons,  dit-il,  que  l’état  social  vers  lequel 
aspirent  nos  collègues  est  préférable  et  désirable,  mais  qu’il 
convient  de  travailler  à en  préparer  l’établissementh  » 

Non,  l’habile  chirurgien  n’est  pas  moins  décidé  que  ses 
complices  à tuer  la  victime,  mais  il  veut  la  tuer  sans  bruit, 
par  une  opération  délicate,  après  l’avoir  convenablement 
anémiée,  épuisée,  insensibilisée.  Le  moyen  est  très  simple: 
c’est  ce  qu’il  appelle  « la  stricte  application  du  pacte  concor- 
dataire ». 

L’Eglise  de  France  est  vigoureuse,  mais  elle  a les  mains 
liées.  «Nous  avons  considéré  qu’il  y a danger  pour  la  société 
civile  à feindre  d’ignorer  l’existence  de  ce  pouvoir  formidable 
encore,  et,  d’autre  part,  impossible,  à l’heure  actuelle,  d’en 
restreindre  l’étendue  sans  son  propre  acquiescement. 

« Or,  nous  avons  trouvé  ces  restrictions  indispensables 
établies  dans  un  pacte  contre  l’exécution  stricte  duquel  l’É- 
glise, qui  l’a  signé,  ne  saurait  protester.  Ce  pacte,  nous  nous 
en  emparons...,  nous  demandons  qu’il  soit  ramené  à ses  sti- 
pulations premières,  à celles  qui  ont  été  librement  consenties 
par  le  chef  infaillible  de  l’Église^.  » 

1.  Journal  officiel,  Documents  parlementaires,  1883,  p.  1174. 

2.  Ibid.,  p.  1184. 
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Et  ce  pacte  va  permettre  de  modifier  peu  à peu  la  situation 
du  catholicisme,  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  négocier  avec 
son  chef;  car  on  est  bien  décidé,  dès  cette  époque,  à ignorer 
le  pape,  à légiférer  sans  lui  sur  les  choses  qui  sont  de  son 
ressort. 

cc  La  décision  prise  de  ne  point  avoir  recours  à Rome  devait 
nous  conduire  à écarter...  toutes  les  propositions  qui  auraient 
eu  pour  conséquence  de  modifier  en  quoi  que  ce  soit  la  disci- 
pline intérieure  de  l’Église,  de  changer  les  relations  du  clergé 
inférieur  avec  l’épiscopat,  d’assigner  de  nouvelles  conditions 
à la  nomination  des  ministres  du  culte...  )) 

Non,  tout  cela  serait  dangereux,  et  l’État  n’en  a pas  besoin, 
cc  Le  Concordat  ne  lui  donne  qu’une  arme,  mais  une  arme 
puissante,  s’il  veut  s’en  servir,  ce  qu’il  n’a  presque  jamais 
fait  jusqu’ici  : le  choix  des  évêques  et  l’agrément  des  curés^.  » 

Le  voilà  lâché,  le  mot  révélateur,  qui,  à dater  de  1883,  va 
devenir,  pour  la  direction  des  cultes,  un  mot  d’ordre. 

Et  Paul  Bert  peut  dérouler  tout  le  plan  de  campagne  de 
l’État  laïque,  énumérer  les  diverses  positions  qu’il  faut  enle- 
ver à l’Église  avant  de  livrer  l’assaut  final  : réduction  et  sup- 
pression des  traitements  des  évêques  et  des  prêtres,  suppres- 
sion des  bourses  dans  les  séminaires,  retrait  de  la  jouissance 
des  bâtiments  de  l’État,  abolition  de  l’immunité  ecclésiastique 
pour  le  service  militaire,  destruction  des  congrégations  ensei- 
gnantes, etc.  L’État  n’a  pas  à craindre  que  tous  ces  travaux 
d’approche  provoquent,  de  la  part  de  l’Église,  une  résistance 
décidée;  il  la  tient...,  il  la  tient  par  les  nominations  épisco- 
pales. 

Gomment  cela?  Le  Concordat  ne  réserve-t-il  pas  au  Saint- 
Siège  l’institution  canonique?  Oui,  mais  il  laissait  purement 
et  simplement  la  nomination  au  chef  de  l’État  français.  Et  c’est 
par  là  qu’il  mettait  aux  mains  du  pouvoir  civil  l’arme  puis- 
sante recommandée  par  Paul  Bert. 

D’un  mot,  il  donnait  au  gouvernement  Y initiative  des  choix. 

* 

Nous  touchons  ici  le  point  critique  sur  lequel  l’attention 

1.  Journal  officiel,  Documents  parlementaires,  1883,  p.  1178. 
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n’a  peut-être  pas  été  assez  attirée  jusqu’ici.  Nous  mettons  le 
doigt  sur  le  rouage  du  Concordat  de  1801,  qui,  manié  par  une 
main  perfide,  a permis  d’en  faire,  l’instrument  le  plus  dan- 
gereux pour  l’Eglise. 

Loin  de  nous,  certes,  la  pensée  de  le  piétiner,  ce  Concordat, 
et  d’applaudir  à la  séparation.  Condamnable  en  principe,  révol- 
tante par  la  manière  dont  elle  a été  faite,  inique  par  les  spo- 
liations qu’elle  entraîne,  cruelle  pour  l’Eglise  qu’elle  va  jeter 
dans  une  crise  aiguë  de  misère  et  de  souffrances,  funeste  sur- 
tout pour  la  patrie  française,  dont  elle  consacre  l’apostasie 
officielle,  la  séparation  ne  peut  qu’être  réprouvée  par  tous  les 
catholiques  avec  la  même  énergie  qu’elle  vient  de  l’être,  en 
termes  superbes,  par  Pie  X. 

Loin  de  nous,  plus  encore,  toute  méconnaissance  de  la  dette 
contractée  par  l’Église  de  France  envers  le  grand  et  saint  pon- 
tife qui  fut  le  signataire  du  Concordat.  Dans  les  épineuses  né- 
gociations qui  aboutirent  au  pacte  de  1801,  Pie  Vil  ne  fut  pas 
moins  admirable  de  sagesse,  de  fermeté  ét  de  prudence,  que, 
plus  tard,  à Savone  et  à Fontainebleau.  Il  est  clair  que,  dans 
la  conduite  de  cette  affaire,  où  il  eut  à braver  tous  les  préju- 
gés des  tenants  de  l’ancien  régime,  comme,  plus  tard,  dans 
la  résistance  au  despotisme  brutal  de  l’empereur,  une  seule 
vue  régla  ses  décisions  : la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  des  âmes. 
La  France  sortait  d’une  telle  anarchie  religieuse,  qu’il  y avait 
lieu,  pour  l’en  tirer,  de  se  résigner  aux  concessions  extrêmes. 
Et  ce  furent  des  concessions  extrêmes  que  la  destitution,  en 
bloc,  de  tout  l’ancien  épiscopat,  l’admission  de  prêtres  con- 
stitutionnels dans  l’épiscopat  nouveau,  la  renonciation  à tous 
les  biens  de  l’Eglise,  aliénés  par  la  Révolution.  Mais,  tout  cela, 
c’étaient  des  maux  passagers,  le  temps  y remédierait  peu  à 
peu.  Il  y avait  une  clause,  dont  le  péril  ne  devait  se  mani- 
fester qu’à  la  longue,  et  qui  pouvait,  en  1801,  quelques  graves 
objections  qu’elle  ait  soulevées  de  la  part  des  canonistes  ro- 
mains, leur  apparaître  comme  la  continuation  du  droit  de  patro- 
nat reconnu  dès  longtemps  à nos  rois  très  chrétiens  : c’était 
celle  qui  livrait  au  chef  de  l’État  l’initiative  des  choix  épis- 
copaux. 

Sans  doute,  entre  deux  sociétés  souveraines,  qui  se  com- 
pénètrent  au  point  d’exercer  leur  autorité  sur  les  mêmes  sujets. 
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le  bien  commun  exige  une  entente,  un  accord,  et  si  cet  accord 
ne  se  réalise  pas  par  la  subordination  de  l’une  à l’autre,  ou 
par  le  respect  mutuel  et  spontané,  il  convient  de  l’assurer  par 
un  concordat;  c’est  entendu. 

On  a déduit  de  là  que  l’Etat,  au  moins  dans  les  pays  en  ma- 
jorité catholiques,  ne  peut  renoncer  à intervenir  dans  le  choix 
des  évêques.  J’espère  montrer  tout  à l’heure  que  la  consé- 
quence ne  s’impose  pas. 

Mais  fût-elJe  nécessaire,  il  n’y  a pas  qu’une  seule  manière, 
pour  l’Etat,  d’intervenir.  L’histoire  diplomatique  nous  en 
montre  deux  principales,  auxquelles  peuvent  se  ramener 
toutes  les  stipulations  de  détail  : l’une  est  celle  qui  donne  à 
l’Eglise  l’initiative  des  choix,  et  les  soumet  à l’approbation 
du  pouvoir  civil;  l’autre  est  celle  qui  donne  l’initiative  du 
choix  au  pouvoir  civil,  et  ne  laisse  à l’Église  que  la  liberté 
du  refus. 

Or,  la  première  permet  en  général  le  recrutement  d’un 
épiscopat  zélé,  ferme,  digne  de  sa  mission:  il  suffit  pour 
cela  que  l’État  ait  quelque  souci  d’éviter  les  conflits  inutiles. 

La  seconde,  au  contraire,  pour  produire  de  bons  effets, 
suppose  de  la  part  de  l’État,  une  bienveillance  rare  ; le  plus 
souvent,  elle  a réduit  l’Église  à une  dure  servitude.  Elle  a 
rendu  possible,  à certaines  époques,  l’invasion  des  sièges 
épiscopaux  par  des  candidats  indignes  ; elle  demeure  péril- 
leuse, même  quand  le  pouvoir  civil  est  favorable  ; s’il  est 
hostile,  elle  lui  sert  à décatholiciser  le  pays. 

* 

Voyez  ce  qui  s’est  passé  en  France. 

Par  le  concordat  de  1516,  et  par  les  actes  qui  en  furent  le 
complément,  le  Saint-Siège  donnait  au  roi  le  droit  de  nomi- 
nation à tous  les  bénéfices  majeurs  : archevêchés,  évêchés, 
abbayes,  etc...  En  cela,  Léon  X et  François  n’innovaient 
guère  ; ils  ne  faisaient  qu’étendre  et  régulariser  un  principe 
admis  depuis  longtemps  dans  le  royaume.  Car  puisque  les 
chapitres,  au  temps  des  élections  capitulaires^  reconnais- 
saient au  roi  le  droit  de  leur  recommander  impérativement 
ses  candidats,  il  faut  bien  avouer  que  l’élection  était  une 
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pure  formalité,  et  qu’en  réalité  l’initiative  des  choix  apparte  - 
nait au  pouvoir  civil. 

Tant  que  celui-ci  avait  été  assez  animé  de  l’esprit  chrétien 
pour  considérer  les  intérêts  de  l’Eglise  comme  les  siens 
propres,  ce  régime  avait  pu  produire  de  bons  fruits.  Mais 
quel  danger  pour  l’unité  catholique,  dès  que  le  pouvoircivil, 
au  lieu  de  s’appeler  Louis  IX,  s’appela  Philippe  le  Bel,  ou 
Charles  VII,  ou  meme  Louis  XI  ! On  ne  le  vit  que  trop  pen- 
dant le  schisme  presque  séculaire  inauguré  par  la  pragma- 
tique sanction  de  Bourges.  Et  qu’eût-ce  été  si  le  pouvoir  civil 
se  fût  appelé,  comme  en  Angleterre,  Henri  VIII  ! 

Faisant  cesser  le  schisme,  le  concordat  de  1516  fut  sans 
doute  une  victoire  pour  Rome.  Pour  le  roi,  ce  fut  une  bonne 
affaire,  puisqu’il  mettait  définitivement  à sa  disposition 
« cette  riche  et  abondante  moisson  » de  bénéfices  « qui  nous 
vient  en  toutes  les  saisons  de  l’année,  dira  plus  tard  Louis  XIV 
au  Dauphin,  pour  combler  de  grâces  ceux  qui  nous  servent 
ou  ceux  que  nous  aimons  ».  Certes,  la  tentation  était  grande, 
pour  le  souverain,  de  se  faire,  de  ces  titres  à gros  revenus, 
un  instrument  de  règne,  quand  il  ne  s’oublierait  pas  jusqu’à 
en  faire  le  jouet  de  ses  courtisans.  Les  Valois  cédèrent  à la 
tentaîion.  Dans  les  cent  ans  qui  suivent  le  concordat,  nous 
voyons  « les  bénéfices  ecclésiastiques  peuplés  de  laïques,  de 
gens  de  guerre,  de  favoris,  voire  de  favorites  qui  les  apportent 
en  dot  auxmaris  qu’on  leur  donne  » ; des  jeunes  gens  de  vingt 
ans,  des  enfants  de  quinze  ans,  de  quatre  ans,  reçoivent  en 
cadeau  cinq,  dix  et  jusqu’à  quinze  diocèses.  Tous  ces  faits 
sont  signalés  par  M.  Baudrillart^,  dont  le  talent  a pourtant 
si  bien  mis  en  vive  lumière  les  beaux  côtés  du  régime  inau- 
guré par  le  traité  de  1516. 

Ces  abus  scandaleux  diminuent,  il  est  vrai,  à mesure  que 
se  fait  sentir  en  France  l’influence  du  concile  de  Trente. 
Henri  IV,  malgré  quelques  regrettables  concessions,  donne 
à ses  successeurs  l’exemple  de  choix  judicieux,  et  l’on  doit 
reconnaître  que  l’épiscopat  français  du  dix-septième  siècle 
fait  grande  figure  dans  l’histoire.  Mais  l’amélioration  est 
accidentelle.  Elle  est  due  à la  sagesse  et  au  sens  gouverne- 


1,  Baudrillart,  Quatre  cents  ans  de  concordat,  p.  107. 
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mental  des  Bourbons,  qui  auraient  pu,  si  tel  avait  été  leur 
bon  plaisir,  suivre  les  honteux  errements  des  Valois;  elle 
n’est  pas  due  au  régime  qui,  même  sous  un  roi  capable 
d’écrire,  au  sujet  des  nominations  ecclésiastiques,  les  admi- 
rables pages  qu’a  écrites  Louis  XIV  continue  à produire 
ses  fruits  normaux  : le  servilisme,  les  complaisances  cou- 
pables, la  tendance  au  schisme.  En  1680,  les  chefs  de  l'Église 
gallicane  se  déclarent  « si  étroitement  attachés  à Sa  Majesté 
que  rien  n’est  capable  de  les  en  séparer,  cette  protestation 
pouvant  servir  à éluder  les  vaines  entreprises  du  Saint- 
Siège  ».  Dans  la  fameuse  assemblée  de  1682,  « le  seul  évêque 
qui  présentât  des  garanties  d’indépendance  était  Théodore 
de  Brias,  le  dernier  archevêque  de  Cambrai  qui  ait  été 
élu  2 »;  les  autres  sont  ce  que  peuvent  être  des  gens  qui 
doivent  tout  au  roi;  et,  quelques  belles  paroles  qu’ait  pro- 
noncées Bossuet  sur  l’unité  de  l’Église,  l’assemblée  vote  la 
schismatique  déclaration  des  quatre  articles,  qui  sera  pen- 
dant plus  d’un  siècle  la  doctrine  officielle  de  l’Église  galli- 
cane. Louis  XIV,  de  son.côté,  malgré  sa  foi  profonde  et  son 
grand  sens  des  responsabilités  royales,  multiplie  les  conflits 
avec  Rome;  plusieurs  fois,  il  tâche  d’ôter  aux  nonces  les 
informations  canoniques  sur  les  évêques  nommés  : sa  pré- 
tention d’élever  à l’épiscopat  les  ecclésiastiques  qui  ont  pris 
part  à l’assemblée  de  1682  oblige  le  pape  à refuser  les  bulles, 
et  trente-deux  sièges  restent  vacants  ; le  souverain  en  vient, 
comme  plus  tard  Napoléon  à chercher  des  expédients 
pour  se  passer  de  l’institution  canonique.  Que  ce  dernier 
pas  eût  été  franchi,  et  la  rupture  était  consommée. 

On  sent  combien  le  clergé  français  de  l’ancien  régime 
s’est  trouvé  fréquemment  sur  le  bord  du  schisme;  et  ce 
n’est  pas  sans  une  sorte  de  soulagement,  comme  celui  qu’on 
éprouve  après  avoir  suivi  des  voyageurs  le  long  d’un  préci- 
pice, qu’on  le  voit,  en  1790,  si  noblement  « tomber  du  côté 
romain  ». 

Il  faut  dire  que  les  derniers  évêques  du  dix-huitième 
siècle  avaient  eu  la  chance  d’être  choisis  parle  consciencieux 
Louis  XVI.  Et  pourtant  l’on  trouvait  parmi  eux  plusieurs 

1.  Baudriilart,  Quatre  cents  nns  de  concordat,  p,  131-116, 

2,  Ibid.,  p.  131. 
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émules  de  Talleyrand!  Que  fût-il  arrivé  si  la  constitution 
civile  du  clergé  les  eût  trouvés  formés  par  un  Joseph  II? 

EncoreIeconcordatdel516contenait-iiuneclause  de  la  plus 
haute  importance,  destinée  à permettre  au  pape  d’avoir  raison 
des  obstinations  royales.  Lorsqu’un  siège  épiscopal  ou  mé- 
tropolitain devenait  vacant,  le  roi  était  tenu  de  nommer  dans 
les  six  mois  un  candidat  réunissant  les  conditions  requises 
de  doctrine,  de  vertu,  d’âge,  etc.  Si  Rome  ne  les  lui  recon- 
naissait pas,  le  roi  avait  trois  mois  pour  une  nomination  plus 
régulière;  faute  de  quoi,  le  Souverain  Pontife  pouvait  nom- 
mer lui-même.  Il  est  permis  de  regretter  que  les  papes  du 
seizième  siècle  ne  se  soient  pas  servis  davantage  de  cette 
clause  pour  empêcher  les  scandaleuses  pratiques  des  Valois. 
Quoi  qu’il  en  soit,  pour  peu  que  Rome  eût  la  fermeté  d’y 
tenir,  elle  offrait,  à côté  de  maux  possibles,  le  remède  certain. 

Rien  de  semblable  dans  le  pacte  de  1801.  C’est  la  conces- 
sion pure  et  simple  de  l’initiative  des  choix  à l’État.  Le  pou- 
voir civil  nomme  l’évêque,  le  pape  lui  donne  l’institution 
canonique.  Voilà  tout.  Évidemment,  si  le  pouvoir  civil  ne 
veut  pas  s’exposer  à voir  ses  candidats  solliciter  vainement 
du  pape  l’institution,  il  devra,  avant  de  les  nommer  officiel- 
lement, s’entendre  avec  lui  sur  leurs  mérites  et  leurs  apti- 
tudes : aussi  « l’entente  préalable  » a-t-elle  été  généralement 
pratiquée  par  les  gouvernements  sensés.  Mais  elle  n’est  pas 
stipulée  dans  le  texte  du  Concordat.  Si  le  pape  se  voit  obligé 
de  refuser  l’institution  à un  candidat  qu’il  juge  indigne,  rien 
ne  contraint  l’État  à faire  cesser  le  conflit.  Il  n’a  qu’à  main- 
tenir la  nomination  faite,  la  situation  est  dès  lors  sans  issue. 
Et  si  le  gouvernement,  au  lieu  de  craindre  les  conflits,  les 
cherche,  il  n’a  qu’à  persévérer  dans  cette  tactique  pour  sup- 
primer par  extinction  l’épiscopat  français. 

Des  souvenirs  tout  récents  nous  montrent  que  l’hypothèse 
n’est  pas  chimérique.  Il  a suffi  à M.  Combes  de  presser  la 
lettre  du  traité  pour  en  violer  outrageusement  l’esprit  et 
préparer  ainsi  la  rupture. 

★ 

Par  cette  clause  du  pacte  de  1801,  l’Église  de  France  s’est 
trouvée,  pendant  le  dix-neuvième  siècle,  dans  une  situation 
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moins  avantageuse  pour  le  recrutement  de  sa  hiérarchie, 
que  presque  toutes  les  autres  Eglises  du  monde  catholique. 

L’infériorité  est  évidente  par  rapport  aux  Églises  dont  les 
évêques  sont  nommés  sans  aucune  intervention  du  pouvoir 
civil.  Or,  les  pays  où  il  en  est  ainsi  sont  aujourd’hui  de 
beaucoup  les  plus  nombreux.  11  y a d’abord  ceux  où  subsiste 
encore  le  régime  du  droit  commun  fixé  par  le  concile  de 
Latran,  qui  confie  l’élection  de  Févêque  au  chapitre  de  la 
cathédrale  vacante,  sous  réserve  de  la  confirmation  de  l’élu 
par  le  Saint-Siège  : tel  est  le  cas  des  Pays-Bas,  du  Luxem- 
bourg, des  diocèses  de  Salzbourg  et  d’Olmutz  en  Autriche, 
et  de  la  Belgique  f 

La  situation  de  ce  dernier  royaume  est  particulièrement 
intéressante.  Quand  il  faisait  partie  de  l’empire  français,  le 
Concordat  de  1801  y était  en  vigueur;  l’État  belge  se  recon- 
naît donc  lié  par  les  mêmes  obligations  que  faisait  peser  sur 
l’État  français  l’indemnité  concordataire,  non  sans  y ajouter 
les  suppléments  que  conseille  l’équité;  mais  il  trouve  parfai- 
tement inutile  de  s’immiscer  dans  l’administration  ecclésias- 
tique, et  l’article  16  de  sa  constitution  interdit  au  roi  de 
nommer  les  évêques. 

A ces  pays  où  les  nominations  épiscopales  sont  régies  par 
l’ancien  droit  commun,  il  faut  ajouter  ceux  où  la  collation 
des  bénéfices  appartient  directement  au  Souverain  Pontife, 
comme  les  anciens  États  du  Saint-Siège,  et  surtout  la  plu- 
part des  immenses  régions  soumises  au  gouvernement  spi- 
rituel de  la  Propagande.  C’est  l’empire  britannique  presque 
entier,  avec  ses  Églises  renaissantes  et  déjà  si  belles  d’An- 
gleterre et  d’Écosse,  ses  florissantes  Églises  des  Indes,  de 
l’Autriche,  de  l’Amérique  du  Nord,  et  surtout  cette  Église 
d’Irlande  si  vivace,  si  résistante,  si  féconde,  qui  sème  de 
familles  catholiques  et  de  clergés  catholiques  tous  les  rivages 
où  flotte  l’étendard  anglais.  Ce  sont  les  États-Unis,  dont  la 
puissante  Église  croît  sans  cesse  en  nombre,  en  influence, 
en  hardiesse,  au  grand  air  de  la  liberté.  Ce  sont  les  pays  de 
mission  : le  Japon,  où  la  hiérarchie  a été  rétablie  par 
Léon  Xin,  la  vaste  Chine,  l’Océanie,  le  continent  africain 


1.  Vering,  op.  cit.,  trad.  Bélet,  t.  II,  p.  120, 
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presque  en  totalité,  etc...  Avec Textrême  souplesse  d’adapta- 
tion qui  caractérise  son  gouvernement,  la  Propagande  a édicté 
pour  ces  divers  pays  des  législations  diverses,  qui  ont  toutes 
pour  but  d’éclairer  les  choix  du  Souverain  Pontife,  en  lui 
soumettant  des  listes  de  candidats  dressées  par  les  représen- 
tants des  églises  locales  : soit,  comme  dans  l’Amérique  du 
Nord,  par  les  évêques  de  la  province,  soit  comme  en  Irlande 
par  les  chapitres  et  les  curés,  avec  appréciation  de  l’arche- 
vêque et  de  ses  suffragants...  Rien  de  plus  intéressant  que 
d’étudier  dans  le  détail  les  procédures  si  sages  fixées  par 
Rome  pour  entourer  de  garanties  le  recrutement  de  la 
hiérarchie  épiscopale,  en  tenant  compte  des  traditions,  des 
mœurs  et  des  conditions  particulières  à chaque  pays.  Quelle 
que  soit  d’ailleurs  la  diversité  de  ces  organismes,  ils  ont 
tous  ceci  de  commun  : initiative  et  confirmation  des  choix 
appartiennent  exclusivement  à l’Église,  l’État  ne  s’étant  fait 
concéder  aucun  droit  d’intervenir. 

Sans  doute,  cette  pleine  liberté  n’existe  pas  dans  les  pays 
de  concordat,  c’est-à-dire  dans  les  vieilles  monarchies  d’Eu- 
rope et  dans  quelques  républiques  du  Nouveau  Monde.  Mais 
il  s’en  faut  de  beaucoup  que  tous  les  concordats  donnent  à 
la  société  civile,  comme  celui  de  1801,  l’initiative  des  choix  h 

C’est  à la  société  religieuse  qu’elle  appartient,  d’après  la 
plupart  des  conventions  passées  entre  Rome  et  les  États  de 
l’Allemagne  du  Nord.  La  procédure  fixée  par  le  Saint-Siège 
en  1821,  pour  le  royaume  de  Prusse,  et  en  1827,  pour  les  pro- 
vinces rhénanes,  peut  servir  de  type  : elle  met  la  communauté 
catholique  en  mesure  de  se  donner  des  chefs  éminents,  tout 
en  ménageant  les  susceptibilités  d’un  État  passablement  om- 
brageux^. Les  élections  épiscopales  appartiennent,  comme 
dans  le  droit  commun,  aux  chapitres  cathédraux;  mais  Rome 
leur  enjoint  d’éviter  les  candidatures  contre  lesquelles  le 
pouvoir  civil  pourrait  élever  des  objections  fondées.  Pour 
s’en  informer,  ils  soumettent  des  listes  de  candidats  au  roi; 
celui-ci  peut  rayer  les  noms  qui  lui  déplaisent,  à condition 
de  laisser  au  moins  trois  noms  requis  pour  l’élection.  Le 

1.  Voir  ces  divers  concordats  dans  le  recueil  de  Nussi  ou  dans  G.  de  Luise, 
De  jure  publico  seu  diplomatico  Ecclesiæ,  1877,  liber  quintus. 

2.  De  Luise,  loco  cit.,  p.  584  et  586. 
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même  régime  a été  étendu  au  Hanovre  en  18241,  puis  aux 
évêchés  de  la  Suisse,  par  un  accord  conclu  en  18632.  Rome  y 
voyait  tant  d’avantages  qu’elle  s’en  inspira  dans  ses  conven- 
tions avec  des  puissances  catholiques.  Le  concordat  passé 
avec  l’Équateur  en  1865^  statuait  que  l’archevêque  et  les 
évêques  de  la  province  dresseraient  pour  chaque  siège 
vacant  une  liste  de  candidats  à soumettre  au  président  de  la 
république  : celui-ci  choisirait  l’un  d’eux  pour  le  présenter 
au  Saint-Siège.  Plus  grandes  encore  sont  les  garanties 
données  par  le  concordat  que  Léon  XIII  conclut  avec  la 
république  de  Colombie^:  d’après  l’article  35,  « le  droit  de 
nommer  aux  archevêchés  et  évêchés  vacants  appartient  au 
Saint-Siège.  Le  Saint-Père,  pour  maintenir  l’harmonie  entre 
l’Église  et  l’État,  trouve  bon  que  la  provision  de  sièges  ar- 
chiépiscopaux soit  précédée  de  l’agrément  du  président  de 
la  République  ».  Sous  cette  variété  de  formes,  on  retrouve 
un  même  principe:  c’est  un  droit  d’élimination  qui  est  con- 
cédé au  pouvoir  civil,  ce  n’est  pas  un  droit  d’initiative. 

Même  dans  les  pays  où  ce  droit  d’initiative  est  accordé  à 
l’État,  il  est  rare  qu’il  le  soit  purement  et  simplement,  comme 
par  le  Concordat  français  de  1801  : le  plus  souvent,  l’instru- 
ment diplomatique  entoure  des  précautions  dictées  par  la 
prudence  une  concession  si  grave.  C’est  ainsi  que  le  Con- 
cordat de  1817  entre  le  Saint-Siège  et  le  roi  de  Bavière  5,  en 
donnant  à celui-ci  le  droit  de  nomination,  l’astreignait  à tenir 
compte  des  conditions  fixées  par  les  lois  de  l’Église  pour 
l’aptitude  des  candidats  (art.  10).  Le  texte  arrêté  entre  le 
Saint-Siège  et  la  Russie  en  1847  ® n’accordait  au  tsar  le  droit 
de  nomination  aux  évêchés  qu’en  stipulant  formellement  la 
fameuse  cc  entente  préalable  » sur  laquelle  se  taisait  le  Con- 
cordat français.  En  Autriche,  — où  plusieurs  diocèses  sont 
régis  par  un  droit  spécial  qui  confie  nombre  de  nominations 
à l’évêque  de  Salzbourg,  — celles  que  fait  directement  l’em- 
pereur doivent  être  précédées  d’une  consultation  des  évêques 

1.  De  Luise,  loco  586. 

. 2.  Vering,  op.  cit.,  t.  II,  p.  321,  n.  2. 

3.  De  Luise,  loco  cit.,  p.  610. 

4.  Acta  S.  Sedis,  vol.  XXI,  p.  7 sqq. 

5.  De  Luise,  loco  cit.,  p.  574. 

6.  Ibid.,  p.593. 
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de  la  province  : ainsi  le  fixait  l’article  19  du  concordat  de 
1855,  conclu  entre  Pie  IX  et  François-Joseph^,  qui  servit  de 
modèle  aux  conventions  passées  les  années  suivantes  avec 
le  grand-duché  de  Bade  et  le  Wurtemberg  Et  si,  dans  ce 
dernier  royaume,  la  convention  fut  rejetée  par  les  Cham- 
bres, ce  fut  pour  faire  place,  comme  en  Prusse,  au  régime 
des  listes,  beaucoup  plus  favorable  à l’initiative  ecclésias- 
tique^. 

Il  n’est  pas  jusqu’aux  pays  oùsubsiste  dans  toute  sa  vigueur 
l’antique  droit  du  patronat  royal,  qui  n’en  tempèrent  l’usage 
par  des  coutumes  destinées  à sauvegarder  la  responsabilité 
de  l’Eglise.  C’est  du  privilège  concédé  par  Adrien  VI  à son 
élève  Charles-Quint  que  les  rois  d’B'spagne  tiennent  leur 
pouvoir  de  nomination,  confirmé  par  les  concordats  de  1752 
et  de  1831.  Mais  Fusage  constant  du  royaume,  — où  l’adop- 
tion des  règles  du  concile  de  Trente  sur  les  concours  assure 
au  clergé  supérieur  un  recrutement  d’élite,  — donne  à ce 
clergé  l’initiative  des  choix  épiscopaux  ^ : tous  les  ans,  les 
métropolitains,  d’accord  avec  leurs  suffragants,  présentent 
une  liste  de  candidats  au  ministre  de  la  justice,  et  c’est  à 
l’aide  de  ces  listes,  après  une  entente  officieuse  avec  Rome, 
que  le  gouvernement  exerce  son  droit  de  nomination.  Quand 
Rome  a envoyé  les  bulles  au  ministre,  celui-ci  donne  au 
nouvel  évêque  Vexeqaatur, 

Mais  à quelles  misères  s’expose  l’Eglise  là  où  elle  n’a  pu 
prendre  ses  précautions  contre  les  abus  du  patronat!  Une 
sorte  d’extension  de  ce  privilège  valut  aux  jeunes  Etats  de 
l’Amérique  espagnole  et  portugaise  le  pouvoir  de  nommer 
archevêques  et  évêques.  On  ne  sait  que  trop  comment  plu- 
sieurs d’entre  eux  en  ont  usé  ; on  se  rappelle  quelle  diffi- 
culté Piome  avait  d’empêcher  l’invasion  de  l’épiscopat  brési- 
lien par  des  prêtres  francs-maçons,  au  temps  où  le  Brésil  était 
sous  l’empire  de  Don  Pedro.  Là,  de  même  qu’au  Mexique,  la 

1.  De  Luise,  loco  cit.,  p.  603.  Bien  que  ce  concordat  ait  été  dénoncé  par 
l’Autriche  en  1870,  l’empereur  a gardé  ses  anciens  droits  de  nomination. 

2.  Ibid,,  p.  607. 

3.  Vering,  op.  cit.,  t.  I,  p.  269. 

4.  Voir  à ce  sujet  un  très  intéressant  article  de  la  revue  j Fe,  1904‘ 

t.  IX  ; El  privilégia  de  los  Reyes  de  Espana  en  la  presentaciàn  de  Obispos^ 
par  F.  Ayuso. 
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séparation,  — qui  n’a  pas  été  comme  chez  nous  oppressive 
et  spoliatrice,  — a rendu  à l’Église,  avec  la  liberté  de  son 
recrutement,  la  dignité  et  la  pureté  de  sa  hiérarchie.  Aussi 
ne  peut-on  qu’admirer  la  prudence  avec  laquelle  Rome,  lors- 
qu’elle traita  avec  le  Pérou,  accorda  aux  présidents  de  cette 
république  « le  pouvoir  de  présenter  les  candidats  aux  béné- 
fices majeurs  et  mineurs  dans  la  forme  concédée  aux  rois 
d’Espagne  » ; elle  ne  se  contenta  pas  d’ajouter  cette  clause  : 
« Tant  qu’ils  feront  profession  de  la  religion  catholique  » ; 
elle  ajouta  encore  : « Tant  qu’ils  la  protégeront,  elle  et  ses 
biens.  » Nous  savons,  nous,  la  vanité  d’une  restriction  qui, 
imposant  à un  chef  d’État  la  profession  extérieure  du  catholi- 
cisme, laisse  dicter  ses  choix  par  un  ministre  libre-penseur 
et  sectaire. 

On  trouve  des  précautions  analogues  dans  les  concordats 
conclus  avec  les  républiques  de  Haïti,  du  Venezuela,  etc... 

Ainsi,  au  commencement  du  vingtième  siècle,  on  peut, 
du  point  de  vue  auquel  nous  nous  sommes  placés,  ranger  les 
divers  pays  du  monde  catholique  en  trois  classes  : 

Ceux  où  l’Église  a la  pleine  liberté  de  suivre  ses  lois  pro- 
pres pour  le  choix  des  évêques; 

Ceux  où  l’initiative  du  choix  appartient  à la  société  reli- 
gieuse, un  droit  de  contrôle  et  d’élimination  étant  reconnu  au 
pouvoir  civil  ; 

Ceux  où  l’initiative  du  choix  est  laissée  au  pouvoir  civil, 
non  sans  quelques  prudentes  restrictions. 

La  France  est  à part.  Presque  seule  entre  toutes  les  Églises 
du  monde,  la  sienne  était,  par  la  lettre  — non  par  l’esprit  — 
du  Concordat  de  1801,  livrée  sans  condition,  pour  l’initiative 
du  choix,  au  bon  plaisir  de  l’État. 

Or,  dans  les  pays  où  l’Église  avait  la  pleine  liberté  des 
nominations,  comme  dans  la  plupart  des  nations  de  langue 
anglaise,  elle  s’est  montrée  vigoureuse,  fière,  conquérante, 
menée  qu’elle  était  vaillamment  à l’assaut  des  âmes  par  un 
épiscopat  hardi  et  zélé. 

Dans  les  pays  où  la  société  religieuse  avait,  comme  dans 
l’Allemagne  du  Nord,  Finitiative  des  candidatures,  sous 
réserve  de  ménagements  pour  le  pouvoir  civil,  le  catholi- 
cisme a,  malgré  des  luttes  terribles,  gardé  fortement  ses  posi- 
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lions  et  reconquis  un  prestige  sans  égal,  défendu  qu’il  était 
par  un  épiscopat  docte,  énergique,  inconfusible. 

Les  pays  où  le  catholicisme  a subi  les  crises  les  plus  débi- 
litantes sont,  pour  la  plupart,  ceux  où  le  droit  de  nomination 
était  concédé  à FÉtat. 

Quel  a été  son  sort  en  France  ? 

★ 

On  a beaucoup  dit,  ces  dernières  années,  que  le  Concor- 
dat de  1801  avait  donné  à l’Eglise  de  France  un  siècle  de  paix 
et  de  liberté. 

Paix  bien  relative,  assurément,  et  liberté  bien  étriquée. 
Peut-on  oublier  les  mesures  oppressives  et  les  tentatives 
schismatiques  du  premier  Empire,  et  la  tourmente  antireli- 
gieuse de  1830,  et  la  guerre  livrée  par  le  second  Empire  aux 
évêques  défenseurs  du  pouvoir  temporel,  et  la  campagne 
toujours  plus  offensive  de  l’anticléricalisme  sous  la  troisième 
République  ? 

Peu  nous  importe  pour  l’Eglise  une  paix  officielle  qui  assu- 
rerait à son  clergé  la  tranquillité  d’une  vie  de  fonctionnaire. 
Ce  qu’il  lui  faut,  c’est  la  paix  réelle  et  féconde  qui  lui  permet 
d’étendre  à toutes  les  âmes  son  œuvre  de  salut;  c’est  la  liberté 
d’un  incessant  apostolat.  Sinon,  mieux  vaut  la  guerre,  car  elle 
aussi  grandit  l’Église.  Son  fondateur  n’est  pas  venu  apporter 
ici-bas  la  stagnation  qui  corrompt,  mais  le  glaive  qui  con- 
quiert et  le  feu  qui  se  propage. 

Eh  bien  ! le  dix-neuvième  siècle  a-t-il  été  pour  le  catholi- 
cisme de  France  un  siècle  de  progrès  ? 

Dieu  nous  garde  d’oublier  ses  gloires  : le  siècle  des  Lacor- 
daire  et  des  Ravignan,  des  Montalembert  et  des  Veuillot,  de 
Pie  et  de  Dupanloup,  le  siècle  où  notre  pays  a couvert  de  ses 
missionnaires  toutes  les  plages  du  monde,  où  la  charité 
catholique  s’est  ingéniée  à multiplier  les  œuvres  autant  que 
. notre  étatsocial  multipliaitles  misères,  où  les  congrégations 
religieuses  ont  pris  sur  notre  sol  un  développement  et  une 
intensité  de  vie  que  ne  connaissait  pas  le  monachisme  de 
l’ancien  régime,  où  la  pratique  des  sacrements  est  deve- 
nue, dans  nos  villes,  familière  à tant  d’hommes  instruits,  ce 
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siècle  fut,  pour  le  catholicisme  en  France,  un  grand  siècle. 

Mais  le  tableau  change,  et  d’une  façon  navrante,  — Taine 
Ta  signalé  en  des  pages  inoubliables, — si  nous  détachons 
nos  yeux  de  l’élite  pour  les  reporter  sur  la  foule.  Cette  foule 
que  l’Eglise  veut  sauver,  puisqu’elle  a mission  de  sauver 
tous  les  hommes,  ne  s’est-elle  pas  détachée  d’elleP'Ge  peuple 
qu’elle  aime  d’un  cœur  de  mère,  n’a-t-il  pas  cessé  d’écouter 
ses  enseignements  pour  se  mettre  à l’école  du  matérialisme 
et  de  l’irréligion?  Voyez  ces  immenses  faubourgs  de  nos 
grandes  villes  où,  malgré  le  zèle  d’un  admirable  clergé  qui 
ne  suffit  pas  à la  tâche,  des  milliers  de  Français  grandissent 
sans  baptême,  vivent  sans  notion  du  devoir,  meurent  sans 
espérance.  Voyez  tant  de  provinces  où  la  population  des 
campagnes,  qui  était  chrétienne  et  pratiquante  avant  1850, 
est  maintenant  plongée  dans  l’indifférence,  quand  elle  n’est 
pas  animée  pour  la  religion  de  l’hostilité  la  plus  stupide. 
Grâce  à Dieu,  il  n’en  est  pas  encore  ainsi  partout.  Le  réveil 
de  foi  qu’ont  suscité  les  premières  exécutions  de  la  loi  spo- 
liatrice nous  a montré  que,  dans  bien  des  âmes,  reste  encore 
profond  le  respect  des  tabernacles  et  vivace  l’amour  du  clo- 
cher natal.  Mais  la  religion  n’est  pas  faite  seulement  de  tra- 
ditions vagues  et  d’habitudes  extérieures,  si  touchantes 
soient-elles.  Heureux  encore  le  peuple  où  elles  subsistent, 
ces  habitudes,  ces  traditions  : c’est  l’étincelle  dernière  qui 
pourra  servir  à rallumer  le  feu.  Mais  le  feu  vivifiant,  la  reli- 
gion qui  sauve,  c’est  la  conviction  intime,  c’est  la  pratique 
journalière,  c’est  la  règle  divine  de  toute  la  vie.  Ace  compte, 
hélas  ! où  en  est  la  religion  de  la  plus  grande  partie  du  peu- 
ple français?  N’avait-il  pas  raison,  le  grand  observateur,  le 
profond  sociologue  qui  disait,  il  y a déjà  plus  de  trente  ans  : 
« L’apostolat  des  Gaules  est  à recommencer?  » 

Or,  pour  lutter  contre  cette  marée  montante  de  l’irréligion 
poussée  par  les  plus  grandes  forces  du  progrès  contempo- 
rain, la  presse  et  l’école,  et  par  toutes  les  faveurs  d’un  gou- 
vernement sectaire,  quelle  était,  en  ce  dix-neuvième  siècle, 
l’organisation  militante  de  l’Église  des  Gaules  ? 

C’est  surtout  par  ses  cadres  hiérarchiques,  ses  diocèses, 
ses  paroisses,  qu’elle  pouvait  retenir  ce  peuple  attiré  si 
puissamment  vers  le  camp  ennemi. 
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Elle  avait  donc  b esoin  d’avoir,  non  pas  seulement  des  prêtres 
dignes  et  exacts  à remplir  leur  fonctions,  mais  des  prêtres 
fermes,  zélés,  industrieux,  tourmentés  d’ardeurs  apostoli- 
ques : elle  en  a trouvé,  et  d’héroïques;  en  a-t-elle  trouvé  par- 
tout, alors  qu'il  lui  en  fallait  partout? 

Elle  avait  besoin  d’avoir,  non  pas  seulement  des  évêques 
bons  et  pieux,  mais  des  évêques  entreprenants,  énergiques, 
dévorés  d’un  besoin  de  conquête,  intransigeants  devant  les 
empiétements  de  la  bureaucratie  tyrannique  ou  de  l’État 
sectaire:  elle  en  a trouvé  quand,  par  hasard,  l’État  s’oubliait 
jusqu’à  être  bienveillant  ou  quand  la  bureaucratie  se  relâ- 
chait jusqu’à  être  intelligente . Mais  ces  évêques  d’avant-garde, 
elle  en  aurait  eu  besoin  toujours,  en  un  siècle  de  lutte  : en 
a-t-elle  trouvé  toujours  et  partout? 

Hélas  î Après  les  tristes  nominations  faites  parNapoléon  P*’, 
après  les  évêques  dignes,  mais  trop  dignes  et  trop  grands 
seigneurs  de  la  Restauration,  ne  vit-on  pas  Louis-Philippe 
inaugurer  son  règne  par  les  procédés  que  renouvellera  plus 
tard  M.  Combes  ? Et  quand,  la  crise  étant  passée,  la  monar- 
chie de  Juillet,  quelque  bons  rapports  qu’elle  eût  avec  le 
Saint-Siège,  affectait  de  traiter  les  évêques  en  fonctionnaires, 
pouvait»on  espérer  beaucoup  d’apôtres  de  l’influence  exer- 
cée sur  les  nominations  par  Madame  Adélaïde  ? La  République 
de  1848etlës  débuts  du  second  Empire  marquent  une  période 
exceptionnellement  favorable,  comme  aussi  les  premières 
années  de  la  troisième  République  : on  doit  à ces  courtes 
trêves  la  plupart  des  noms  qui  ont  fait  aimer  et  vénérer  l’épis- 
copat vers  la  fin  du  dix-neuvième  siècle.  Mais  le  reste  du 
temps,  c’est  la  guerre,  guerre  qu’il  faut  soutenir  dans  des 
conditions  désastreuses. 

te  La  guerre  déclarée,  dit  Mgr  Baunard,  que  penser  de  la 
situation  d'une  année  dont  tous  les  officiers  sont  au  choix  de 
V armée  adverse^  sur  le  champ  de  bataille  ? C’avait  été  déjà 
un  péril  sous  le  second  Empire,  lorsque  le  ministre  Rouland, 
écrivait  dans  un  mémoire  fameux:  « Ne  présenter  pour  évê- 
« ques  et  ne  laisser  arriver  à l’épiscopat  ou  que  des  sujets 
<(  qui  soient  disposés  à servir  le  gouvernement  et  les  vues  de 
tt  l’empereur,  ou  que  des  sujets  d’esprit  et  de  caractère  im- 
tc  puissants  à lui  résister  et  à le  desservir.  Cette  arme 
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déloyale,  il  est  juste  de  dire  que  ni  le  juif  Grémieux,  sous  le 
Sfouvernement  de  Tours,  ni  le  déiste  Jules  Simon  durant  son 
ministère,  ne  l’avaient  tirée  contre  l’Eglise,  s^en  remettant  des 
nominations  épiscopales  et  autres  à la  sagesse  du  nonce.  Il 
en  avait  été  ainsi  sous  les  deux  présidences  de  Thiers  et  de 
Mac-Mahon.  C’est  entre  les  mains  de  Jules  Ferry  qu’elle 
devint  une  arme  offensive,  comme  lui-même  s'en  vantait  plus 
tard  dans  le  discours  retentissant  où,  répondant  à ses  adver- 
saires, il  osait  mettre  au  nombre  des  services  insignes  rendus 
par  lui  à la  République  radicale  les  nominations  d’évêques 
faites  par  son  gouvernement. 

« C’est  de  lui  et  de  ses  pareils  que  M.  Emile  Ollivier,  dans 
ses  Solutions  politiques^  se  croit  en  droit  de  dire  : « Depuis 
<(  leur  avènement,  les  jacobins  travaillent  avec  une  rare 
(c  intelligence  à la  domestication  de  notre  clergé.  Ils  ont 
((  commencé  par  ne  nommer  aucun  évêque  sans  une  promesse 
(c  de  dévouement  politique,  faite,  au  nom  du  candidat,  par  un 
((  député  ou  un  sénateur,  promesse  qui  n’est  pas  toujours 
((  démentie  après  la  nomination.  Ils  en  sont  venus  à ne  plus 
c(  approuver  aucun  curé  de  canton,  sans  l’assentiment  du 
« politicien  influent  du  lieu.  En  outre,  ils  réclament  même  la 
« liste  des  simples  desservants,  dont  la  nomination  ne  doit 
((  pas  être  approuvée  par  l’État.  Puis  le  bâton  assagissant  de 
<(  la  suspension  du  traitement  n’est-il  pas  toujours  levé  sur 
cc  la  tête  du  prêtre  et  de  l’évêque?  Ce  qu’ils  appellent  le 
((  Concordat  n’est  plus  qu’une  constitution  civile  du  clergé, 
((  à laquelle  ils  tiennent  comme  le  geôlier  tient  à la  chaîne 
c(  par  laquelle  son  prisonnier  est  rivé  à l’anneau  de  la 
« captivité.  » 

Mgr  Baunard,  pour  se  rassurer,  a besoin  de  se  dire  que  (c  le 
premier  pasteur  fait  bonne  garde  à la  porte  du  bercail  ».  La 
vigilance  du  premier  pasteur  n’a-t-elle  pas  été  quelquefois 
trompée?  Rome  n’a-t-elle  pas  été  quelquefois  victime  du  pacte 
exploité  par  ses  adversaires? 

En  vérité,  quand  on  songe  que,  depuis  plus  de  vingt  ans, 
tous  nos  gouvernements,  sectaires  ou  modérés,  ont  maintenu 
à la  direction  des  cultes  un  homme  notoirement  hostile  à 

1.  Baunard,  Un  siècle  de  VÉglise  de  France,  3®  édit.,  1902,  p.  333. 
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rÉglise,  on  est  effrayé  du  péril  que  celle-ci  a couru  en  France. 
Si  elle  y a échappé,  c’est  que  M.  Dumay  n’a  pas  pu  tout  ce 
qu’il  a voulu.  Ce  sera  l’éternel  honneur  du  clergé  français 
qu’après  avoir  été  passé  à un  tel  laminoir,  il  ait  gardé  tant  de 
résistance  et  de  relief.  Pour  que  nous  comptions  encore, 
parmi  les  évêques  d’hier,  tant  d’hommes  de  valeur,  de  cou- 
rage et  de  haute  vertu,  il  faut  que  dans  ce  corps  sacerdotal  où 
on  les  recrutait,  la  direction  des  cuites,  acharnée  à y chercher 
la  médiocrité,  ait  trouvé,  malgré  qu’elle  en  eût,  surabondance 
d’énergie  et  de  foi. 

* 

Aujourd’hui  le  voici  rompu  — rompu  par  la  haine  mala- 
droite de  l’Etat  — le  « pacte  » où  Paul  Bert  découvrit  une 
arme  puissante  contre  l’Église. 

Emportés  par  leur  passion  de  rapine  et  de  destruction,  les 
sectaires  ont  été  trop  vite  en  besogne.  Après  avoir  ruiné  les 
ordres  religieux,  infusé  l’athéisme  au  peuple  par  l’école  pri- 
maire et  par  les  hautes  chaires  le  scepticisme  aux  classes  let- 
trées, entravé  par  ce  qu’ils  appelaient  <(  la  stricte  application 
du  Concordat  »,  l’action  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  et 
paralysé  par  ce  moyen  la  résistance  du  peuple  et  du  clergé, 
ils  n’avaient  plus  qu’à  laisser  faire.  En  continuant,  pendant 
vingt  ans  encore,  l’exécution  du  programme  tracé  en  1883, 
ils  auraient  achevé  si  doucement  d’anémier  l’Église,  que  le 
jour  venu  de  faire  la  séparation,  ils  n’auraient  eu  à détacher 
de  l’État  qu’un  cadavre. 

Mais  Paul  Bert  avait  compté  sans  la  folie  furieuse  de 
M.  Combes. 

Grâce  à Dieu,  elle  est  bien  vivante  encore  et  bien  vigou- 
reuse, l’Église  de  France,  au  moment  où  la  violente  sépara- 
tion, trop  tôt  pratiquée,  la  réveille  en  sursaut.  Témoin  ce 
merveilleux  élan  qui  secoue  la  société  religieuse,  d’un  bout  à 
l’autre  du  territoire  ! 

Ah!  vous  aviez  cru  avoir  déjà  tué  les  derniers  germes  de 
vie  catholique  au  cœur  du  peuple  ; et  voici  que  ce  peuple, 
où  les  pratiquants  sont,  hélas  ! trop  rares,  trouve  encore 
dans  ses  rangs  assez  de  croyants  pour  joindre  spontanément, 
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aux  protestations  verbales  de  ses  chefs,  la  protestation  par  les 
faits.  Et  voici  qu’il  entraîne,  dans  sa  marche  offensive,  ceux 
même  qui  n’osaient  pas  lui  en  donner  le  signal,  de  peur  de 
n’être  pas  suivis.  Eh  bien  ! sachez-le,  l’armée  des  croyants  est 
soulevée  aujourd’hui  par  l’espoir  et  la  confiance,  car  elle  voit 
se  reformer  ses  cadres,  et  salue  joyeusement  l’état-major 
renouvelé  qui  doit  la  conduire  à la  victoire. 

Hier  décimé,  dispersé,  ayant  défense  de  se  réunir  pour 
concerter  ses  plans,  cet  état-major,  aujourd’hui,  sur  Tordre 
du  chef  suprême,  ose  reprendre  les  libertés  dont  il  avait  été 
privé  pendant  plus  d’un  siècle.  Faut-il  que  TEtat  soit  resté 
assez  ridicul  ement  ombrageux,  pour  soumettre  notre  épis- 
copat au  plus  funeste  et  au  plus  rétrograde  des  articles  orga- 
niques, lui  rendant  ainsi  impossibles  les  fécondes  ententes  de 
Tépiscopat  allemand,  de  l’épiscopat  belge,  de  Tépiscopat 
anglais,  de  Tépiscopat  américain!  La  reprise  des  conciles 
provinciaux,  aux  environs  de  1850,  fut  un  événement  isolé, 
sans  précédent  ni  suite.  11  est  vrai  que  les  souvenirs  de  1682 
inspiraient,  alors  encore,  une  certaine  défiance  à Rome  contre 
ce  qui  aurait  ressemblé  aux  assemblées  générales  du  clergé 
de  France.  Mais  les  choses  ont  bien  changé  depuis  lors. 
Depuis  1870  surtout,  l’attachement  au  Saint-Siège  a trop 
passé  dans  les  moelles  de  tout  catholique  français  pour  qu’une 
renaissance  du  gallicanisme  fût  à craindre.  Et,  d’autre  part, 
l’entente  catholique  ne  devenait-elle  pas  plus  nécessaire  que 
jamais  en  fac  e de  l’entente  maçonnique  ? Eh  quoi  ! les  convents 
annuels  se  réunissaient  ostensiblement  pour  dicter  la  poli- 
tique du  pouvoir,  et  nos  évêques  ne  pouvaient  s’assembler 
pour  étudier  en  commun  les  intérêts  de  la  France  chré- 
tienne ! 

Mais  cela,  c’est  le  passé.  Les  évêques  de  France  se  concer- 
teront désormais.  Peut-être,  il  n’y  a pas  à se  le  dissimuler, 
leurs  premières  assemblées  se  ressentiront-elles  de  l’isole- 
ment et  des  divergences  de  la  veille.  Mais  on  doit  espérer 
que  l’unité  se  fera  peu  à peu,  à mesure  qu’augmentera  l’ho- 
mogénéité. N’est-ce  pas  le  quart  de  cet  auguste  corps  qui 
vient  déjà  de  se  reconstituer  autour  du  trône  de  Pierre  sous 
la  coupole  du  Vatican?  « Mes  évêques  »,  disait  Pie  X tout 
joyeux  en  les  voyant  former  sa  couronne. 
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Il  y a quelques  mois,  c’est  M.  Dumay  qui  avait  le  front  de 
dire  : « Mes  évêques  » 

Mais,  de  grâce,  que  Dieu  nous  accorde  de  n’être  jamais 
assez  naïfs  pour  reprendre  le  joug  dont  sa  providence  vient 
de  nous  délivrer.  Nous  en  avons  trop  souffert!  Le  clergé  de 
France  a trop  savouré  les  humiliations  dont  on  l’abreuvait  — 
ce  n’est  un  mystère  pour  personne  — dans  les  antichambres 
de  la  direction  des  cultes  ; il  a trop  vu,  surtout,  ce  que  pouvait 
cette  néfaste  institution  pour  paralyser  son  apostolat. 

« La  direction  des  cultes,  nous  ne  connaissons  plus  cela  », 
disait,  il  y a quelques  jours,  le  vicaire  général  d’un  de  nos 
plus  grands  diocèses.  Il  faudrait  que  cette  parole  fût,  dès 
aujourd’hui,  le  mot  d’ordre  du  clergé  français,  non  seulement 
pour  demain,  mais  pour  toujours.  Qu’un  tel  organisme  ne 
puisse  renaître  jamais! 

Car  on  peut  espérer  que  jamais  l’Eglise  ne  consentira  à si- 
gner une  clause  comme  celle  qu’elle  a signée  en  1801.  Elle  sait 
maintenant  ce  qu’il  lui  en  coûte  de  livrer  au  pouvoir  civil 
l’initiative  des  choix  épiscopaux.  Sans  doute,  un  jour  viendra 
où  l’État  français,  après  la  guerre  qu’il  vient  de  déclarer,  sera 
contraint  d’aller  à Ganossa  et  de  solliciter  un  nouveau 
concordat  : Pie  X,  dans  son  encyclique,  le  laisse  entrevoir. 
Quelles  que  soient  les  ruines  à réparer,  quelles  que  soient 
les  souffrances  à faire  cesser,  il  nous  faut,  du  débordement 
de  nos  indignations  trop  longtemps  contenues,  créer  chez 
les  catholiques  de  France  un  tel  courant  d’opinion  que  jamais 
l’État  n’ose  demander  au  Saint-Siège  la  concession  obtenue 
par  Bonaparte  et  exploitée  par  Paul  Bert. 


Et  même,  n’est-il  pas  très  désirable  que  du  concordat 
futur  soit  écartée  toute  clause  qui  donnerait  au  pouvoir  civil 
une  intervention  quelconque,  fût-elle  simplement  élimina- 
trice,  dans  le  choix  des  évêques? 

La  préoccupation  peut  sembler  prématurée.  Mais  non,  c’est 


1.  On  connaît  la  parole  de  M.  Dumay  citée  par  M,  Ribot  à la  Chambre  des 
députés,  le  22  octobre  1904.  Nous  n’osons  la  reproduire  ici  tant  elle  est 
outrageuse  pour  l’épiscopat  français. 
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maintenant,  au  moment  où  nous  venons  de  secouer  le  joug, 
qu'il  faut  le  rejeter  si  loin,  si  loin  que  nul  ne  songe  à en 
ramasser  les  débris. 

(c  L’État,  nous  disent  beaucoup  d’excellents  esprits,  ne  peut 
se  désintéresser  de  la  nomination  des  évêques.  Il  a besoin 
d’avoir  son  mot  dans  le  choix  d’hommes  qui  exercent  une  si 
grave  autorité  sur  une  porlion  du  territoire  national.  » 

A ce  compte,  je  vous  réponds  : <(  Et  l’Église,  peut-elle  se 
désintéresser  de  la  nomination  des  préfets  ? Ne  devrait-elle  pas 
être  admise,  elle  aussi,  à dire  son  mot  dans  le  choix  d’hommes 
qui  peuvent  avoir  une  influence  si  utile  ou  si  funeste,  par 
Padministration,  par  la  police,  par  l’école,  sur  la  foi  et  les 
mœurs  de  ses  enfants!  » 

Vous  trouvezla  comparaison  plaisante?  Elle  n’est  que  juste. 
Ou  plutôt,  si  elle  vous  fait  sourire,  c’est  parce  que  vous 
sentez,  malgré  vous,  combien  le  mouvement  des  institutions 
modernes  tend  à différencier  les  compétences.  Que  l’Église 
ait  accordé  au  pouvoir  civil  le  droit  d’intervenir  dans  les 
nominations  épiscopales,  une  concession  si  grave  s’explique 
par  le  caractère  de  princes  temporels  qu’avaient  alors  les 
évêques  ou  par  la  grande  situation  qu’ils  occupaient  dans 
l’État.  Mais  aujourd’hui!  Tenez,  permettez  qu’on  vous  cite 
les  paroles  d’un  homme  dont  nul,  parmi  les  esprits  les  plus 
soucieux  des  droits  de  l’État  ne  récusera  l’autorité.  Dans  la 
séance  du  3 avril  1905,  à la  Chambre  des  députés,  M.  Alexan- 
dre Ribot  disait,  à propos  du  choix  des  évêques  : « Le  droit  de 
nomination  remis  à V autorité  civile  est  presque  un  anachro- 
nisme de  notretemps,..  Après  l’évolution  qui  s’est  faite,  après 
cette  laïcisation  complète  de  l’État,  après  l’établissement  de 
cette  neutralité  absolue  de  l’État,  de  cette  sorte  d’irréligion 
d’État  dont  je  parlais  tout  à l’heure,  l’État  ne  peut  pas  user 
du  droit  de  nomination  comme  en  usèrent  Louis  XIV  et  Napo- 
léon PL»  Ainsi  parlait  M.  Ribot,  sans  en  déduire,  je  l’avoue, 
la  conséquence  absolue  qui  ressort  de  cette  évolution.  Mais 
cette  conséquence,  il  faut  la  déduire. 

Non,  je  ne  crois  pas  que  le  passé  de  la  France,  avec  ses 
« quatre  cents  ans  de  concordat»  soit  une  raison  de  souhaiter 
que  l’Église  accorde  encore  au  pouvoir  civil,  par  un  pacte 
quelconque,  un  droit  quelconque  sur  le  choix  des  évêques. 
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((  Sans  doute  un  peuple  ne  va  pas  à rencontre  de  ses  tradi- 
tion historiques  : c’est  dans  l’histoire  que  nous  devons  cher- 
cher la  solution  des  difficultés  actuelles,  non  pas  pour  l’em- 
prunter telle  quelle  au  passé,  mais  pour  la  choisir  conforme  à 
ce  qui,  de  notre  passé,  est  encore  dans  notre  présenta» 
Aussi,  je  ne  puis  qu’être  d’accord  avec  M.  Baudrillart,  quand, 
dans  la  préface  du  beau  livre  auquel  j’ai  emprunté  presque 
tous  les  faits  concernant  le  passé  de  la  France,  il  fait  cette 
déclaration  : « Toute  notre  histoire  nous  crie  qu’il  y a un 
degré  d’union  nécessaire  entre  l’Église  et  l’Etat,  et  que, 
sans  cette  union,  la  paix  n’est  pas  possible  chez  nous.  » Mais 
si  l’on  prétendait  que  cette  union  exige  la  reconnaissance 
diplomatique  d’un  droit  d’intervention  à l’État  dans  les  no- 
minations épiscopales,  je  répondrais  : « Les  faits  actuels 
nous  crient  le  contraire.  » Nous  sommes,  il  ne  faut  pas  l’ou- 
blier, en  face  d’un  État  qui  a prétendu  faire  litière  du  passé, 
rompre  avec  toute  tradition,  et  créer  ce  monstre,  une  nation 
athée.  Une  telle  rupture,  une  si  folle  tentative  modifient  irré- 
médiablement les  conditions  de  l’avenir.  Désormais,  quelles 
que  soient  nos  habitudes  passées,  l’Église  a besoin  de  ré- 
server son  indépendance  tout  entière,  et  de  ne  s’en  remettre 
qu’à  elle-même  du  soin  de  ménager  le  pouvoir  civil. 

« La  nomination  des  évêques  par  l’État,  ajoutait  M.  Ribot, 
a pour  but  d’écarter  les  membres  du  clergé  violents,  agités, 
qui  pourraient  créer  des  embarras  à l’État.  » Eh  bien!  fran- 
chement, je  le  demande,  est-il  besoin  pour  cela  d’accorder  à 
l’État,  non  pas  le  droit  de  nomination,  mais  même  le  droit 
d’élimination?  Dans  tous  les  pays  où  le  pouvoir  civil  est 
assez  intelligent  pour  ne  point  se  faire  donner,  par  traité, 
quelque  droit  d’intervenir, — dans  la  catholique  Belgique  aussi 
bien  que  dans  la  protestante  Angleterre  ou  aux  États-Unis 
— est-ce  que  l’Église,  entièrement  libre  de  ses  choix,  s’a- 
muse à élever  sur  les  sièges  épiscopaux  « des  membres  du 
clergé  violents,  agités,  capables  de  créer  des  embarras  à 
l’État  »?  L’épiscopat  de  ces  glorieuses  nations  n’est-il  pas 
éminemment  patriote?  Et  peut-on  croire  qu’il  en  doive  être 
autrement  chez  nous?  Est-ce  que  l’intérêt  même  de  l’Église 


1.  Baudrillart,  Quatre  cents  ans  de  concordat,  préface. 
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neFoblige  pas,  quand  elle  nomme  librement  ses  évêques,  à 
éviter  des  choix  faits  pour  déplaire  au  pouvoir  civil  ! Le  seul 
cas  où  ce  péril  soit  possible,  c’est  celui  où  le  pouvoir  civil 
cherche  à détruire  l’Église.  Mais  alors,  c’est  la  lutte?  Et  alors 
l’Église  n’a-t-elle  pas  besoin,  plus  que  jamais,  de  n’être  liée 
par  aucun  pacte  ? Ne  faut-il  pas  qu’elle  puisse  se  donner 
des  chefs  qui  soient,  non  des  administrateurs  doux  et  ti- 
mides, mais  des  lutteurs,  des  entraîneurs,  des  conducteurs 
d’hommes  ? 


Voilà  pourquoi  nous  les  saluons  avec  amour,  les  nouveaux 
évêques  préconisés  par  Pie  X. 

Le  choix  qui  a été  fait  d’eux  nous  montre,  une  fois  de  plus, 
la  prudence  du  saint  pontife  qui  gouverne,  en  ces  temps  dif- 
ficiles, l’Église  universelle.  Certes,  ce  ne  sont  pas  « des  vio- 
lents, des  agités  »,  disposés  à chercher  inutilement  querelle 
à l’État;  ce  sont  des  prêtres  sages,  modestes,  zélés,  connus 
surtout  pour  la  hauteur  surnaturelle  de  leurs  vues  et  la  vi- 
gueur apostolique  de  leurs  entreprises,  des  hommes  de  Dieu, 
uniquement  soucieux  de  sauver  les  âmes  confiées  à leurs 
soins.  Ils  savaient,  en  recevant  du  pape  le  bâton  pastoral, 
qu’ils  recevaient  une  lourde  croix.  Venistis  Romam^  non  ad 
gaudium^  sed  ad  crucem  et  quidein  gj^avissimam^lQviv  disait, 
en  les  accueillant,  celui  qui  porte,  en  sa  prison  du  Vatican, 
avec  une  croix  plus  lourde  encore,  la  sollicitude  de  toutes  les 
Églises. 

Car  ces  pacifiques,  qui  sont  en  même  temps  des  courageux, 
c’est  pour  la  lutte  que  Pie  X vient  de  les  sacrer,  peut-être 
pour  le  martyre. 

Une  indicible  émotion  saisit  tous  les  assistants  au  moment 
où  il  leur  répétait  les  paroles  du  Seigneur  : « Gomme  mon 
Père  m’a  envoyé,  ainsi  je  vous  envoie.  » 

Oui,  ils  iront,  ces  envoyés  de  Dieu,  comme  autrefois  les 
disciples  du  Crucifié,  comme  les  premiers  apôtres  de  la 
Gaule  partis  de  Rome,  vers  un  peuple  à reconquérir,  en  dépit 
d’un  pouvoir  hostile. 

Ce  pouvoir  fera  effort  pour  entraver  leur  mission  : les 
armes  ne  lui  manquent  pas  contre  eux,  mais  il  n’en  est  au- 
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cune  qu’il  ne  dépende  d’eux  de  briser.  On  a parlé  de  l’ar- 
ticle 17  du  Gode  civil  : le  leur  appliquer  serait  œuvre  plus 
ridicule  encore  qu’odieuse  et  bien  peu  efficace.  Pendant  le 
Kulturkampf,  l’évêque  de  Munster,  caché  en  Hollande  dans  le 
village  de  Schimmert,  ne  gouverna-t-il  pas  de  là  son  diocèse 
en  dépit  de  Bismarck  ? On  a parlé  à' exequatur  : N’est-ce 
pas  le  pape  d’aujourd’hui,  qui  nommé  par  le  pape  d’hier  pa- 
triarche de  Venise,  et  se  voyant  refuser  V exequatur  par  le 
roi,  s’installait  dans  une  maison  privée  et  prenait  en  main 
l’administration  spirituelle  de  son  diocèse,  en  attendant  que 
le  gouvernement  reconnût  l’impuissance  d’un  formalisme  su- 
ranné? 

En  vain  l’Église  chercherait-elle  à obtenir  de  nos  minis- 
tres ou  de  nos  conseillers  d’État  des  textes  et  des  promesses  ; 
elle  a trop  vu  qu’il  ne  faut  pas  compter  sur  les  promesses  et 
qu’un  texte  de  loi,  quand  il  n’est  pas  assez  draconien  au  gré 
de  nos  adversaires,  est  vite  aggravé  par  un  autre  texte  de  loi. 
En  face  d’un  ennemi  perfide,  elle  ne  peut  avoir  confiance 
qu’en  elle-même.  Son  triomphe  ne  dépend  plus  d’aucune 
diplomatie,  mais  de  la  fermeté  de  son  attitude  et  de  l’énergie 
de  ses  décisions.  L’autorité  des  nouveaux  évêques  ne  s’éta- 
blira que  parce  qu’ils  sauront  la  prendre,  sans  aucun  égard 
aux  décrets,  aux  tracasseries,  aux  amendes  et  aux  prisons. 

Une  ère  est  finie,  une  autre  ère  vient  de  s’ouvrir:  l’apos- 
tolat des  Gaules  recommence. 

Salut  à vous,  premiers  évêques  de  l’ère  nouvelle,  caris-- 
simi  et  desideratissimi,  comme  vous  a nommés  Pie  X...  Oh! 
oui,  desideratissimi^  très  désirés  par  votre  Père,  plus  désirés 
encore  par  vos  enfants. 


Paul  AU  CL  ER. 


LES  THÉORIES  DU  LOGOS 

AU  DÉBUT  DE  L’ÈRE  CHRÉTIENNE* 


LA  CONCEPTION  ALEXANDRINE.  PHILON  “ 

La  littérature  juive  d’Alexandrie  a disparu  sans  presque 
laisser  de  trace  ; quelques  traités  pseudonymes  ou  anonymes, 
dont  la  plupart  ne  nous  sont  plus  connus  que  par  leurs  titres; 
quelques  noms  d’auteurs,  quelques  rares  fragments  conser- 
vés par  Eusèbe  ou  par  Photius,  c’est  à peu  près  tout  ce  que  nous 
pouvons  recueillir  d’une  époque  qui  fut  féconde,  et  quand  nous 
parcourons  les  longs  chapitres  de  Susemihl  ou  de  Schürer, 
où  l’érudition  la  plus  minutieuse  s’épuise  à relever  tous  les 
vestiges  de  ces  œuvres  disparues,  nous  admirons  cette  science 
si  étendue  et  si  précise,  mais  en  nous  lassant  de  voir  un  si 
grand  labeur  rester  si  vain. 

Seul,  au  milieu  de  tous  ces  auteurs  pseudonymes  ou  incon- 

1.  Voir  Etudes  des  5 janvier  et  5 février  1906. 

2.  L’étude  la  meilleure  et  la  plus  complète  de  la  théorie  philonienne  du 
logos  est  celle  de  M.  Drummond  [Philo  judæus,  t.  II,  p.  156-273;  cf.  ibid., 
p.  1-64,  chapitre  sur  Dieu;  p.  65-155,  chapitre  sur  les  puissances). Les  études 
de  Zeller  (III,  2^,  p.  371-386)  et  de  Eeinze  [die  Lehre  vom  Logos, 
p.  204-298)  sont  plus  courtes,  mais  très  substantielles.  Certains  détails  sont 
bien  discutés  dans  J.  Horovitz,  üntersuchuiigen  über  Philons  und  Platons 
Lehre  der  Weltsch'ôpfung  (Marburg,  1900).  Gfrdrer  [Philo  und  die  alexandri- 
nische  Theosophie  [Stuttgart,  1831],  p.  168-326)  est  encore  utile  à consulter. 
Il  faut  enfin  mentionner  un  chapitre  d’Aall  [Geschichte  der  Logosidee,  t.  I, 
p.  184-231),  un  autre  de  Siegfried  [Philo  von  Alexandrin  als  Ausleger  des 
Alten  Testaments  [lena,  1875] , p.  219-230)  etles  deux  dissertations  de  J.  Réville 
[le  Logos  d'après  Philon  d’Alexandrie  [Genève,  1877]  )et  de  Soulier  [la  Doc- 
trine du  logos  chez  Philon  d'Alexandrie  [Turin,  1876]).  Du  livre  de  Herriot 
[Philon  le  /iu'/*  [Paris,  1898])  il  y a peu  à prendre;  on  peut  consulter  à son 
sujet  Wendland [Berliner philologische  Wochenschrift , [1898],  n.  11 , p. 330-333). 
Je  citerai  le  texte  grec  de  Philon  d’après  Cohn  et  Wendland  (vol.  I-IV, 
Berlin,  Reimer)  ; je  citerai  d’après  Mangey  les  derniers  traités  qui  n’ont  pas 
encore  paru  dans  l’édition  Cohn-Wendland.  J’indique  là  où  il  y a lieu  le 
paragraphe  de  Cohn-Wendland,  puis,  entre  parenthèses,  la  page  de  Mangey. 
Les  traités  non  conservés  en  grec  sont  cités  d’après  Aucher. 
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nus,  Philon  se  présente  à nous  dans  la  pleine  lumière  de  son 
talent;  son  œuvre,  égale  en  étendue  à celle  d’un  Platon  ou 
d’un  Cicéron,  éclaire  tous  les  aspects  de  son  esprit  et  de  son 
caractère,  et  sa  brillante  carrière  civile  et  politique  lui  assure 
encore  une  place  dans  l’histoire. 

Cette  situation  privilégiée  a été  un  bonheur  pour  Philon; 
dès  l’antiquité  déjà,  il  est  cité  plus  qu’aucun  de  ses  conci- 
toyens ; Aristée,  les  oracles  sibyllins  et  les  poèmes  orphiques 
empruntent  encore  une  certaine  autorité  à la  crédulité  de  leurs 
lecteurs  ; mais  la  plupart  des  Juifs  alexandrins  tombent  bientôt 
dans  l’oubli.  Ézéchiel  le  tragique  et  Philon  l’ancien  ne  sont 
connus  que  d’érudits  comme  Eusèbe.  Peu  à peu,  ces  ombres 
s’effacent,  et  Philon  reste  seul,  non  plus  comme  le  chef  de 
l’école  juive  d’Alexandrie,  mais  comme  son  unique  représen- 
tant. Dès  lors,  toute  conception  alexandrine  devient  une  idée 
proprement  philonieiine,  et  les  auteurs  où  l’on  en  rencontre 
la  trace  sont  censés  l’avoir  reçue  de  Philon. 

Des  recherches  plus  précises  sur  les  sources  de  Philon 
eussent  mis  en  garde  contre  cette  conclusion  hâtive;  l’étude 
de  Plutarque  nous  a déjà  fait  entrevoir  tout  un  ensemble  de 
conceptions  philosophiques  ou  religieuses  qui  devaient  être 
répandues  parmi  les  Alexandrins  dès  les  premières  années 
de  l’ère  chrétienne.  L’étude  de  Philon  lui-même  vient  confir- 
mer et  préciser  ces  indications. 

Par  les  citations  trop  rares  qu’il  fait  de  ses  devanciers,  on 
voit  qu’ils  étaient  nombreux,  ceux  qui,  avant  lui,  aimaient  à 
retrouver  dans  la  Bible  tout  l’enseignement  philosophique  de 
la  Grèce.  Dans  le  récit  de  la  Genèse,  ils  distinguentla  créa- 
tion de  l’homme  intelligible  et  celle  de  l’homme  sensible 
le  premier,  placé  dans  le  monde  des  idées  ; le  deuxième,  dans 
le  paradis  terrestre^.  Dans  les  préceptes  sur  le  démembrement 
des  victimes,  les  disciples  d’Héraclite,  comme  les  stoïciens, 
reconnaissent  toute  leur  cosmologie;  les  uns  y voient  que 

1.  In  Gen.,  8 (Aucher,  p.  6). 

2.  Il  faut  remarquer  d’ailleurs  que  les  spéculations  sur  l’homme  idéal  et 
primitif  avaient  aussi  une  origine  juive.  Cf.  Bousset,  die  Religion  des 
Judentums  im  neutestainentlichen  Zeitalter  (Berlin,  1903),  p.  3'i7.  Sur  la 
conception  philonienne  de  l’homme  intelligible  et  ses  rapports  avec  le  logos, 
V.  Drummond,  op.cit.^i.W,  p.  187-189,  275-277  ; Horovitz,  op.  cit.,^.  95-103. 
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tout  est  un  ; les  autres,  que  tout  vient  de  l’unité  et  y retourne  K 
La  physique,  elle  aussi,  est  enseignée  symboliquement  par 
Moïse  : les  sept  planètes  sont  figurées  par  les  sept  branches 
du  candélabre Pair,  qui  est  de  couleur  sombre,  et  placé 
sous  le  ciel  et  sous  Péther,  est  représenté  par  la  tunique  de 
dessous  du  grand  prêtre,  laquelle  est,  à cause  de  cela,  de  cou- 
leur violette^.  Les  deux  pierres  précieuses  portées  par  le 
grand  prêtre  symbolisent  soit  le  soleil  et  la  lune,  soit  les 
deux  hémisphères  L Ce  sont  encore  les  deux  hémisphères 
qui  sont  figurés  par  les  deux  chérubins  du  tabernacle^.  Les 
pères  vers  lesquels  Abraham  doit  retourner  {Gen.^  xv,  15) 
sont  soit  les  astres,  soit  les  quatre  éléments,  soit  encore  les 
idées  6. 

La  psychologie  tout  entière  se  retrouve  dans  l’histoire  de 
Pharaon  et  de  ses  eunuques  : a Le  roi  d’Egypte,  c’est  notre 
esprit,  il  règne  sur  le  corps  et  commande  en  roi;  s’il  est  ami 
du  corps,  il  met  tous  ses  soins  à se  procurer  trois  choses  : 
le  pain,  la  viande,  le  vin,  et  il  se  sert  pour  cela  de  trois  inten- 
dants : un  boulanger,  un  échanson  et  un  boucher.  Tous  les 
trois  sont  eunuques,  c’est-à-dire  que  l’homme  de  plaisir  est 
stérile  des  vertus  les  plus  nécessaires  : la  tempérance,  la 
pudeur,  la  continence,  la  justice  et  les  autres...  » On  inter- 
prétait ensuite,  selon  la  même  méthode,  le  sort  des  trois 
officiers  L 

Quant  à l’éthique,  elle  était  partout  à fleur  de  texte,  ou  du 
moins  on  croyait  l’y  voir.  Ainsi,  la  pâque  signifie  le  pas- 
sage de  l’âme,  quittant  le  corps  et  les  passions^;  l’arbre  de 

1.  De  Victim.  (II,  242)  : H Sè  ûc,  [xeTy)  tou  ^wou  Siavoiji’^  Tjtoi  wç  sv  zà 

TcavTa,  VJ  oTi  évo;  te  y.oà  elç  Iv  oTTcp  oi  [jlev  xopov  xai ^p7i'7(xoauvyiv  IxaXcdav,  oi 
û’IxTrupojatv  xal  SiDcxoc7[xy)aiv.  Sur  xopoç  et  '/^priapLOCuvY),  v.  Héracl.  fr.  65,  Diels 
{ap.  Hippol.,  IX,  10)  et  Phil,  3 Le^.  alleg.,  7 (88):  'Hpax}.£tT£iou  cxocipo;, 

xopov  xai  ^pY]a[jt.o(7uvYiv  xai  iv  to  Tcav  x«i  Tràvxa  àp,oiê^  Eicraycav.  Sur  la  théorie 
stoïcienne  de  l’IxTCupcodiç  et  ôiaxôap.Yjcjiç,  v.  von  Arnim,  Stoicorum  veterum 
fragmenta^  II,  596  sqq.  Cette  théorie  était  alors  assez  populaire,  et  se 
retrouve,  parexemple,  chez  Dion  : v.  von  Arnim,  Z>ïo  rort  Prwsa  (Berlin,  1898), 
p.  484  sqq. 

2.  In  Exod.,  78  (Aucher,  p.  522).  — 3.  Ibid.,  117  (p.  544). 

4.  2ilfos.,  123  (II,  153).  — 5.  Ibid.,  98  (150). 

6.  Quis  rer.  div.  her.,  280  (513). 

7.  De  Joseph.,  151  sqq.  (II,  63). 

8.  De  Festis  (II,  292). 
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vie,  c’est  la  vertu  la  plus  générique,  c’est-à-dire  la  bonté 
la  fécondité  promise  à Sara  symbolise  la  fécondation  de  l’âme 
par  la  grâce  divine,  qui  y produit  les  vertus 

Parmi  toutes  ces  spéculations  philosophiques,  la  théorie 
du  logos  occupe  déjà  une  place  importante.  Pour  Ezéchiel 
le  tragique,  qui  écrivait,  semble-t-il,  au  deuxième  siècle  avant 
Jésus-Christ^,  c’était  le  T^oyoç  qui  apparaissait  à Moïse 
dans  le  buisson  ardent^.  Dans  son  traité  des  Songes^  Philon 
arrive  à cette  phrase  de  la  Genèse  (xxviii,  10)  : « Il  rencontra 
le  lieu,  car  le  soleil  s’était  couché.  » « Plusieurs,  dit-il,  voient 
dans  le  soleil  le  symbole  de  la  sensation  et  de  Tintelligence, 
qui  sont  regardées  parmi  nous  comme  des  critères,  et  voient 
dans  le  lieu  le  logos  divin  ; ils  expliquent  donc  ainsi  : l’ascète 
rencontra  le  logos  divin,  quand  la  lumière  mortelle  et  humaine 
se  fut  couchée;  et,  en  effet,  tant  que  l’intelligence  croit  saisir 
fermement  l’intelligible,  et  le  sens  le  sensible,  et  se  porter  en 
haut,  le  logos  divin  est  loin  ; mais  quand  l’une  et  l’autre  ont 
reconnu  leur  faiblesse,  et  se  sont,  pour  ainsi  dire,  voilées  en 
se  couchant,  aussitôt  la  droite  raison  apparaît,  salue,  et  s’em- 
pare de  râme  ascétique,  qui  désespère  d’elle-même,  et  qui 
attend,  dans  l’obscurité,  celui  qui  doit  venir  du  dehors^.  » 

Ces  quelques  fragments  anonymes,  détachés  de  leur  con- 
texte, ne  sauraient  nous  faire  connaître  ce  que  fut  avant  Philon 
la  philosophie  judéo-alexandrine  ; ils  suffisent,  du  moins,  à 
en  attester  l’existence.  Au  reste,  il  serait  bien  surprenant  que 
ces  mêmes  écrivains,  qui  avaient  essayé  de  judaïserles  mythes 
de  Thôt  et  de  Horus,  qui,  depuis  si  longtemps,  prêtaient  aux 
sibylles,  à Orphée,  aux  anciens  poètes,  toutes  leurs  concep- 
tions judaïques,  n’eussent  pas  pris  à tâche  de  retrouver  dans 
la  Bible  la  philosophie  qu’ils  avaient  embrassée.  C’était  pour 
eux  une  joie  et  une  force  de  pouvoir  consacrer  leurs  spécu- 
lations philosophiques  par  l’autorité  des  Ecritures;  c’était, 

1.  1 Leg.  alleg.,  59  (54). 

2.  De  Mutât,  nom.,  VA  (599).  Je  ne  fais  que  résumer  l’explication  proposée  ; 
elle  est,  en  réalité,  plus  complexe  et  plus  recherchée  : les  mots  auT^ç 
marquent,  d’après  les  interprètes  cités  par  Philon,  que  le  bien  n’appartient 
pas  à l’âme,  mais  lui  vient  du  dehors. 

3.  Cf.  Schürer,  III,  p.  373-376. 

4.  Ap.  Euseb.,  Præp.ev,  [P.  G.,  21,  740.) 

5.  1 De  Somn.,  118  sqq.  (638). 
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surtout,  un  point  d’honneur  de  se  prouver  à eux-mêmes,  et 
de  prouver  aux  Grecs,  qu’en  recevant  leurs  philosophies,  ils 
ne  faisaient  que  revendiquer  un  bien  de  famille;  les  poètes 
et  les  philosophes  n’avaient  été  que  des  plagiaires  de  Moïse; 
il  était  temps  de  rentrer  en  possession  des  biens  paternels, 
et  de  montrer  dans  la  Bible  les  titres  de  propriété  qui  assu- 
raient aux  Juifs  toutes  ces  grandes  découvertes  dont  la  Grèce 
s’enorgueillissait. 

La  théorie  du  logos,  plus  qu’aucune  autre,  devait  leur 
paraître  une  théorie  juive  ; sous  sa  forme  alexandrine,  cette 
théorie  se  ramenait  à la  conception  d’un  intermédiaire 
entre  Dieu  et  le  monde;  or,  depuis  l’exil  surtout,  la  théologie 
juive,  devenue  plus  jalouse  de  la  transcendance  divine,  se 
préoccupait  d’éloigner  Dieu  du  monde.  Dans  les  anciens 
récits  des  théophanies,  elle  avait  substitué  au  nom  de  Dieu 
des  formes  périphrastiques,  comme  l’ange  de  Jahvé,  la  face 
de  Jahvé  et,  par  là  même,  interposé  entre  l’homme  et  la 
majesté  divine  des  formes  intermédiaires.  Dans  la  traduction 
des  Septante  qui,  pour  les  Alexandrins,  fut  un  texte  vraiment 
officiel  de  la  Bible,  cette  tendance  s’accentua  encore,  et  l’on 
voila  avec  soin  tout  ce  qui  put  paraître  anthropomorphisme  : 
au  lieu  de  Jahvé,  ou  eut  la  gloire  de  Jahvé,  la  puissance  de 
Jahvé,  le  nom  de  Jahvé,  etc.  2. 

Vers  cette  même  époque,  dans  les  écrits  palestiniens  ou 
alexandrins,  le  concept  de  la  sagesse  se  développait  et 
s’acheminait  peu  à peu  vers  une  personnification  bien  nette. 
Cette  histoire  est  connue,  et  a été  récemment  retracée  par 
M.  Hackspill  dans  la  Revue  biblique^.  Je  ne  m’y  arrêterai 
donc  pas,  d’autant  qu’elle  n’intéresse  que  faiblement  la 
théorie  philonienne  du  logos.  La  théologie  du  Nouveau 
Testament,  surtout  celle  de  saint  Paul,  a été  grandement 
influencée  par  les  livres  sapientiaux;  Philon  en  est  beau- 
coup plus  indépendant  et  ses  spéculations  sur  le  logos  ne  se 
rattachent  que  de  loin  à la  théologie  de  la  sagesse. 

1.  V.  P.  Lagrange,  V Ange  de  Jahvé.  [Revue  biblique,  XII,  1903). 

2.  V.  Swete,  An  introduction  to  the  old  testament  in  greek  (Cambridge, 
1900),  p.  327;  Loisy,  Histoire  critique  du  texte  et  des  versions  de  la  Bible, 
p.  142. 

3.  Etude  sur  le  milieu  religieux  et  intellectuel  du  Nouveau  Testament, 
[Revue  biblique,  X,  1901,  p.  202-215.) 
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Il  est  un  autre  concept  scripturaire  où  Ton  voit  assez 
volontiers  une  des  sources  de  la  théorie  philonienne  : c’est 
celui  de  la  parole  divine*;  dans  les  Psaumes  et  les  livres 
prophétiques,  il  est  souvent  question  de  la  parole  de  Dieu  et 
dé  son  efficacité  souveraine,  et  parfois,  par  une  hardiesse  de 
langage,  cette  parole  divine  est  presque  personnifiée^.  Dans 
les  Septante^  c’est  le  plus  souvent  le  moD^oyoç,  parfois  le  mot 
p^fjLa,  qui  traduit  alors  117.11  faut  remarquer  d’ailleursque,  dans 
la  langue  des  Septante^  loyoç  a toujours  le  sens  de  parole, 
jamais  celui  de  raison  ^ Cette  habitude  de  langage  exerça 
peut-être  quelque  action  sur  Philon,  en  l’aidant  à concevoir 
le  logos  comme  l’ageïlt  des  œuvres  divines.  Il  faut  se  garder 
cependant  d’exagérer  cette  influence  : il  est  certain  que 
Philon  s’est  toujours  refusé  à faire  du  logos  la  parole  divine; 
le  concept  de  parole  lui  paraissait  trop  matériel  pour  être 
appliqué  à Dieu;  et  lui  qui  distinguait  volontiers  dans 
l’homme  le  logos-parole  et  le  logos-pensée,  ne  pouvait 
concevoir  le  logos  divin  que  comme  la  pensée  de  Dieu,  soit 
intime,  soit  exprimée  dans  la  création^. 

Ce  trait  est  intéressant  à relever  : il  distingue  en  effet  la 
conception  philonienne  non  seulement  des  croyances  juives, 
mais  aussi  des  théories  mythologiques  de  l’Egypte  et  de  la 
Grèce.  Il  la  rapproche  au  contraire  de  la  philosophie  hellé- 
nique, surtout  de  la  philosophie  stoïcienne.  Ce  n’est  là  d’ail- 
leurs qu’un  indice  entre  beaucoup  d’autres;  par  quelque  côté 
qu’on  aborde  le  philonisme,  pour  peu  qu’on  le  pénètre,  on 
est  amené  nécessairement  à reconnaître  que  la  plupart  des 
traits  qui  le  caractérisent  sont  d’origine  grecque  et,  plus 
souvent,  d’origine  stoïcienne. 

Quand  on  commence  à lire  Philon,  on  est  frappé  sans 


1.  Je  ne  parle  pas  ici  de  la  personnification  de  la  Memra  ; rien  ne  prouve 
que  cette  personnification,  très  fréquente  dans  le  Talmud,  soit  antérieure  à 
Philon,  et  ait  exercé  sur  lui  une  influence  quelconque.  Cf.  Schürer,  III, 
p.  557,  n.  56  : « In  den  Targumim  spielt  das  « Wort  Gottes  » (Memra)  aller- 
dings  eine  alinliche  Rolle  wie  bei  Philo  der  Logos.  Aber  diese  stehen  hôchst 
wahrscheinlich  schon  unter  dem  Einflusse  Philo’s.  » 

2.  Cf,  Smend,  Lehrbuch  der  alttestamentlichen  Religionsgeschichte  (Fri- 
bourg, 1899),  p.  85  et  445. 

3.  Hatch-Redpath,  Concordance  to  the  septuagint  (Oxford,  1895),  s.  v. 

4.  Cf.  Zeller,  III,  2,  p.  375  sqq.\  Drummond,  op.  cit.,  t.  II,  p,  171-182. 
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clolîte  par  Pardeur  et  la  sincérité  de  sa  foi  juive,  par  son  atta- 
chement à la  législation  mosaïque^,  par  sa  vénéralion  pour 
les  patriarches,  les  prophètes,  et  surtout  pour  Moïse;  dans 
ses  ouvrages,  qui  ne  sont  pour  la  plupart  que  des  inlerpré- 
ta'ions  de  PAncien  Testament,  la  Bible  est  toujours  au  pre- 
mier plan,  avec  ses  récits  historiques,  ses  lois,  ses  grands 
hommes.  Aussi,  quand  on  passe  de  Plutarque  à Philon,  on 
a Pimpression  d’entrer  dans  un  monde  nouveau,  où  Abraham, 
Joseph  et  Moïse  tiennent  la  place  de  Lycurgue  et  de  Solon. 

On  est  plus  frappé  encore  par  les  rapports  que  Philon 
établit  entre  sa  philosophie  et  ses  croyances.  Les  spécula- 
tions des  philosophes  grecs  ne  s’étaient  jamais,  jusque-là, 
réclamées  d’une  révélation  divine;  elles  s’étaient  déve- 
loppées librement  à côté  de  la  religion,  sans  prendre  le  plus 
souvent  contact  avec  elle,  sans  chercher  d’alliance,  sans  pro- 
voquer de  lutte.  Philon,  au  contraire,  ne  peut  séparer  la 
philosophie  de  la  foi;  il  ne  voit  ni  la  distinction  des  deux 
domaines,  ni  la  différence  des  deux  méthodes.  Dans  la  révé- 
lation mosaïque,  il  trouve  l’attestation  de  Dieu  sur  lui-même, 
sur  sa  nature,  sur  son  gouvernement  du  monde,  mais  aussi 
sur  la  psychologie,  la  morale  et  la  physique.  De  là,  dans 
toute  sa  philosophie,  une  fermeté,  une  assurance,  et  en 
même  temps  un  accent  impérieux  et  autoritaire,  qui  la  dis- 
tingue de  la  philosophie  grecque,  en  général  si  réservée  et 
si  peu  soucieuse  de  s’engager  à fond. 

Ces  traits  sont  sans  doute  fort  notables,  et  ils  suffisent  à 
isoler  Philon  au  milieu  des  philosophes  de  son  époque.  Mal- 
gré tout,  sa  pensée  est  au  fond  restée  grecque,  et  une  étude 
un  peu  attentive  fait  bien  vite  retrouver,  sous  le  couvert  de 
la  révélation  mosaïque,  la  philosophie  de  Platon  et  de  Chry- 
sippe.  Sur  quelques  points  essentiels,  mais  peu  nombreux, 
la  religion  de  Philon  a commandé  sa  philosophie  : elle  a 
assuré  sa  croyance  à un  Dieu  personnel,  provident,  rémuné- 
rateur, communiquant  avec  les  hommes,  et,  par  l’inspiration 
prophétique,  leur  notifiant  ses  volontés  ou  leur  révélant  sa 

1.  On  est  quelquefois  porté  à exagérer  la  tendance  allégorique  de  l’exégèse 
pbilonienne;  en  réalité,  Philon  ne  nie  ni  ne  néglige  le  sens  littéral  de  la  loi; 
il  est  même  plus  liltéraliste  que  les  halacliistes  palestiniens.  V.  Ritter, 
unddie  Halacha  (Leipzig,  1879),  p.  13  sqq. 
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grandeur.  Mais,  si  Ton  met  de  côté  ces  quelques  données 
théologiques,  on  constate  que,  sur  tous  les  autres  poinls,  la 
religion  juive  n’avait  point  de  réponse  à fournir  à la  curiosité 
philosophique  de  Philon.  Les  deux  civilisations  étaient  trop 
profondément  différentes  pour  que  la  foi  juive  pût  éclairer 
les  recherches  de  la  pensée  grecque;  c’était  donc  ailleurs, 
chez  les  philosophes  grecs,  que  Philon  dut  aller  chercher 
ces  éludes  théoriques,  dont  il  était  curieux,  sur  le  monde, 
sur  l’àme,  sur  la  vertu,  sur  le  bonheur.  Il  est  vrai  qu’il  prit 
toujours  soin  de  rattacher  ses  spéculations  philosophiques  à 
l’exégèse  du  texte  biblique,  et  sans  doute  il  crut  de  bonne 
foi  retrouver  par  l’allégorie  le  vrai  sens  de  la  loi  mosaïque  ^ 
de  même  que  son  contemporain  Héraclite  lisait  de  bonne  foi 
tout  le  stoïcisme  dans  les  poèmes  d’Homère;  mais,  pour  nous, 
ces  illusions  ont  peu  d’intérêt;  ce  qui  importe  surtout,  c’est 
de  retrouver  la  source  des  conceptions  philosophiques  ainsi 
développées.  Or  il  n’est  pas  besoin  d’une  longue  étude  pour 
y reconnaître  des  théories  grecques^. 

Il  est  un  peu  plus  délicat  d’y  distinguer  l’apport  des  diffé- 
rentes écoles.  Pendant  longtemps,  on  a regardé  Philon  comme 
étant  avant  tout  un  platonisant 3;  c’est,  en  effet,  l’impression 
que  provoque  la  lecture  du  De  Opificio  mundi^  le  premier  et 
le  plus  connu  des  traités  de  Philon;  l’exemplarisme  platoni- 
cien et  la  théorie  des  idées  y occupent  le  premier  plan,  et 
l’influence  du  Tintée  y est  prépondérante^.  Dans  les  autres 


1.  Je  n’ai  pas  besoin  de  rappeler  ici  que,  pour  Philon,  la  méthode  allégo- 
rique était  proprement  juive,  consacrée  parla  tradition  [Q.  omnis  prob.  lib.y 
II,  458),  et  assujettie  à des  règles  fixes.  Cf.  G.  Siegfried,  op.  cit.^  p.  168- 
198. 

2.  Cf.  Siegfried,  op.  ci7.,  p.  139  : « DieantikePhilosophie  beherrschtePhilo’s 
ganze  Weitanschauung  und  sein  eignes  philosopliisches  System  ist  vblligauf 
diesem  Boden  erwachsen.  Kaum  wird  man  irgend  ein  Elément  seiner  philo- 
sophischen  Lehre  ausfîndig  machen  konnen,  dessen  griechischer  Ursprung 
nicht  sofort  sich  nachweisen  liesse.  » Schiirer,  Geschichle  des  jüdischen 
Volkes,  III,  p.  544  : «;  Was  von  den  Vertretern  des  jüdischen  Hellenismus 
überhaupt  gilt:  dass  sie  j üdische  und  griechische  Bildung  in  sich  vereinigen, 
das  gilt  von  ihm  (Philo)  in  hervorragendem  Masse.  Am  sLarksteu  in  den 
Vordergrund  tritt  allerdings  die  griechische  Bildung.  » 

3.  On  en  a fait  aussi  un  pythagoricien  : Clem.  Al.,  Slrom.y  1,  15  {P.  G.,  8, 
781);  2,  12  (8,  1044);  Sozomen,  H.  e.,  i,  12  (P.  G.,  67,  893). 

4.  C'est  à cause  de  cela  sans  doute  que  M.  Horovitz  a repris  récemment  la 
thèse  du  platonisme  de  Philon  [Untersuchungen  ùber  Philons  und  Platons 
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traités,  ces  mêmes  thèses  reparaissent  souvent,  ainsi  que 
d’autres  théories  évidemment  platoniciennes  : ainsi  le  sou- 
verain bien,  placé  dans  la  ressemblance  avec  Dieu^;  la  dis- 
tinction entre  les  choses  sensibles,  qui  ne  sont  qu’objets 
d’opinion,  et  les  choses  invisibles,  qu’on  peut  atteindre  avec 
vérité^;  le  mépris  du  corps,  qui  n’est  que  le  tombeau  de 
l’âme^;  la  théorie  delà  réminiscence  présentée,  sinon  comme 
vraie,  du  moins  comme  conforme  aux  apparences^.  On  dis- 
tingue même  l’influence  platonicienne  dans  les  éloges  donnés 
à Moïse  pour  les  préambules  et  les  péroraisons  qu’il  a 
annexés  à ses  lois^. 

Les  réminiscences  stoïciennes  sont  moins  visibles,  et  sur- 
tout on  a pendant  longtemps  manqué  de  terme  de  compa- 
raison qui  permît  de  les  discerner  : tandis  que  le  platonisme 
était  depuis  longtemps  populaire,  le  stoïcisme  était  peu 
étudié;  on  n’en  connaissait  guère  que  l’éthique  générale, 
telle  qu’elle  avait  été  vulgarisée  par  les  moralistes  romains. 
Depuis  une  trentaine  d’années,  l’étude  des  stoïciens  et  en 
même  temps  l’étude  de  Philon  ayant  été  plus  poussées,  on  a 
vite  reconnu  les  traits  communs  aux  deux  philosophies.  Il  est 
clair  que,  par  son  dualisme,  par  sa  croyance  à un  Dieu  per- 
sonnel, Philon  s’oppose  nettement  au  monisme  de  Ghrysippe  ; 
mais,  ici  encore,  la  divergence  des  deux  doctrines  sur  une 
question  capitale  nedoit pasfaire  perdre  devuelesnombreuses 
similitudes  qui  les  rapprochent. 

Dès  le  seuil  de  la  physique  comme  aussi  de  la  morale, 
on  rencontre  chez  Philon  un  concept  tout  stoïcien  de  la 
nature.  La  nature  est  une  providence  qui  ordonne  tout  à ses 
fins;  c’est  elle  qui  fit  de  Joseph  l’intendant  de  la  maison  de 
Putiphar,  afin  de  le  préparer  à régir  un  grand  empire  ®;  c’est 

Lehre  von  der  Weltschopfung,  p,  14).  Ses  remarques  s’appliquent  au  De  Opi- 
ficio  mundiy  mais  non  aux  autres  traités, 

1.  De  DecaL,  73  (ÎI,  1931;  98,  100  (197);  De  Fortit.  (II,  377);  De  Humanité 
{lhm^)',Delustit,  (II,  367). 

2.  DePræm.  (II,  412,  413). 

3.  Delustit.  (11,367). 

4.  De  Præm.  (II,  409,  410). 

5.  2 Mos.,  51  (II,  142). 

6.  Joseph.,  38  (II,  47)  : Tw  [xàv  ouv  SoxsTv  utto  toîÎ  7rpia[ji£vou  xaôidTaro 
oixiaç  sTTiTpoTroç,  epYW  8s  xai  Tatç  àXviôsiaiç  utto  cpucEtoç  [jt,vwp.£VY)ç  autco  ;ro)v£WV 

xat  èôvoui;  xai  5(^u)paç  p.£Yà)vy|ç  “fiYsp-oviav. 
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elle  qui,  dans  Tenvoi  de  Benjamin  en  Égypte,  mène  tout  à 
bien  et  dépasse  les  prévisions  humaines  h Son  gouvernement 
du  monde  est  le  meilleur  possible,  et  les  accidents  de  détail 
sont  tous  ordonnés  par  elle  au  bonheur  et  au  bien  de  l’en- 
semble 2. 

La  nature  est  aussi  un  juge;  c’est  à son  tribunal  que  sont 
traînés  les  méchants,  et  ils  n’y  peuvent  rien  dissimuler^.  La 
nature  est  la  source  de  la  loi  morale  et  c’est  d’elle  que  les  lois 
écrites  empruntent  leur  force les  lois  mosaïques  surtout 
suivent  toujours  la  nature  “ ; et  c’est  pour  mieux  manifester 
cet  accord,  et  pour  nous  inviter  nous-mêmes  à suivre  la  nature, 
que  Moïse  a voulu  commencer  sa  législation  par  le  récit  de  la 
Genèse®;  aussi  son  œuvre  est-elle  inébranlable  et  éternelle, 
comme  scellée  par  la  nature^.  Avant  Moïse  déjà,  c’était  la 
nature  qui  était  la  seule  loi  des  patriarches^;  ils  n’avaient  pas 
de  maître,  mais  l’ordre  du  monde  suffisait  à leur  enseigner 
les  lois  de  la  nature 

Gomme  les  stoïciens  encore,  Philon  tire  de  ce  concept 


1.  192  (II,  68) . Jacob  qui  a longtemps  hésité  à laisser  partir  Benja- 
min, cède  en  disant  : yàp  çpuct;  oixovop-sT  xi  ^IXtiov,  0 xaTç  Siavofaïc; 

TTapacpaiVEiv  à^ioT. 

2.  De  Fortit.  (II,  413  et  von  Arnim,  fr.  Chrys.,  I,  1171)  : Ty]V  xtov  oXwv  cpudiv 

àsi  ôaup.a(rT£OV,  xai  xoTç  Iv  xw  xocrp.w  7rpaxxo[jt.£Voi(;  (^iradiv  av£ux^ç  Ixouaiou  xaxiaç 
£uap£(7XYix£ov,  l^sxocCovxaç,  oùx  £t  XI  pv)  xa9’  riSovriv  (Jup^E^yixEV,  àXX’  £i  xpoTrov 
euvopou  TToXsoiç  ô xoo'poç  x£  xai  xu^Epvaxat.  On  peut  lire  dans  Eusèbe 

{P.  G.,  21,  652  sqq.)  un  long  chapitre  de  Philon  sur  la  Providence;  la  conci- 
liation de  la  Providence  et  de  l’existence  du  mal  est  tout  entière  appuyée 
sur  des  raisonnements  stoïciens  ; ainsi  (p.  665-668)  pour  prouver  l’utilité  des 
tempêtes  : si,  par  accident,  dit-il,  quelques  hommes  font  naufrage,  il  faut  se 
rappeler  qu’ils  ne  sont  qu’une  partie  insignifiante  de  l’humanité  et  que  c^est 
le  bien  de  l’ensemble  que  poursuit  la  Providence. 

3.  De  Spcc.  leg.  (II,  319),  cf.  ibtd.  (308)  où  « la  nature  » et  « Dieu  » sont 
employés  dans  la  même  phrase  avec  la  même  acception  : Taç  Se  xaô’ 
uTTOvoiav  oox  ISixai'o)(7£v  IcEx-il^Ea-Gai  xrpoç  àv6po37ro3v,  aXXà  elç  xo  x^ç  cpudEwç  viyaye 
Sixao-x'/^piov,  ETTfiSriTcsp  àvGpoiTTOi  p£v  xSv  Ipcpavwv  iTriyvwpovEç,  Oso;  Se  xai  xwv 
àS'jqXwv,  (h  povcn  Suvaxov  ’^u^yiv  evapywç  Gsacracfôat. 

4.  Ibid.  (II.  272)  ; Nopoi  Se  xai  ÔEcrpoi  xi  Exspôv  eÎciv,  Vj  cpucswç  Upoi  Xoyoi  xo 
pÉêaeov  xal  xo  Ttayiov  1^  auxwv  e^ovxeç,  wç  opxwv  àSiacpopsTv. 

5.  De  Fortit.  (II,  378);  2 Mos.,  52  (II,  142). 

6.  2 Mos.,  48  (II,  141).  — 7.  Ibid.,  14  (II,  136). 

8.  Abrah.,  6 (11,2)  : ’ExeTvoi  yi^p  ouxe  yvwpipoixai  cpoixvjxai  yEVopEVoi  xivwv 
ouxE  Ttapa  SiSao’xaXoK;  a ^(^pvi  TrpàxxEiv  xai  XsyEtv  dvaStSa)(^6£vx£ç,  aùxVjXOOi  Se  xai 
auxopaÔEiç,  dxoXouôiav  cpuaEwç  dcj'Traa'dpEVot,  xyjv  cpuciv  auxyjv,  oTCsp  sgxi  Trpbç 
dXrjOEiav,  TrpEcêuxaxov  ÔEcpov  Eivai  urro^aêovxEç,  dîcdvxa  xov  ^(ov  yîUVopT^ÔYicav. 

9.  Jbid.,  60,  61(11.  10). 
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d’une  loi  commune  la  théorie  du  monde,  cité  universelle  : 
« Le  monde,  dit-il,  est  la  grande  cité,  régi  par  un  seul  gouver- 
nement et  une  seule  loi;  cette  loi,  c’est  le  logos  de  la  nature; 
il  ordonne  ce  qu’il  faut  faire,  et  défend  ce  qu’il  ne  faut  pas 
faire*.  » Les  vrais  sages  ne  veulent  donc  avoir  qu’une  cité,  le 
monde  : « ils  contemplent  la  nature..., étudiant  la  mer, l’air  et 
le  ciel  et  toutes  les  natures  qui  y sont  renfermées...  En  bons 
cosmopolites,  ils  regardent  le  monde  comme  une  cité,  et  les 
sages  comme  des  citoyens  inscrits  comme  tels  par  la  vertu  » 
Moïse  a été  le  parfait  cosmopolite;  « il  n’a  jamais  voulu  être 
inscrit  dans  une  cité  particulière,  revendiquant  pour  sa 
part  non  un  coin  de  terre,  mais  le  monde  entier^  ».  Le  grand 
prêtre  surtout  est  pour  Philon  le  type  du  citoyen  du  monde  : 
<c  quand  il  sacrifie,  il  porte  sur  lui  l’image  du  monde,  aQn 
d’abord  que  cette  vue  continuelle  le  porte  à être  digne  dans 
sa  vie  de  la  nature  de  l’univers;  ensuite,  pour  que, dans  les 
sacrifices,  le  monde  entier  officie  avec  lui...  Ces  sacrifices, 
d’ailleurs,  ne  sont  pas  offerts,  comme  les  autres,  pour  une 
famille,  ni  une  tribu,  ni  même  pour  le  genre  humain;  c’est 
pour  tous  les  éléments  de  la  nature,  la  terre,  l’eau,  l’air,  le 
feu,  que  le  prêtre  offre  ses  prières  et  ses  actions  de  grâces, 
tenant  le  monde  pour  sa  patrie,  comme  il  l’est  en  effet  » 

Ainsi  qu’on  a pu  le  remarquer  dans  les  fragments  précé- 
dents, Philon  estime  que  les  sages  seuls  sont  citoyens  du 
monde  ; c’est  qu’il  est  fidèle  ici  encore  à la  théorie  stoïcienne 
et  partage  son  mépris  de  la  foule  : le  vulgaire  ne  comprend 
rien  à la  richesse,  ni  à la  noblesse,  ni  à la  liberté^;  seul  le 
sage  est  libre,  seul  il  est  noble.  Philon,  non  content  de 
défendre  à l’occasion  ce  paradoxe  classique,  lui  a consacré 
tout  un  traité.  Sur  la  liberté  du  sage^.  Il  est  inutile  de  le  suivre 

1.  Jos.^  29  (II,  46)  : 'HfAsv  pLsyaXÔTroXi;  ooe  h xo(T|jio;  I(7ti  xoé  [xia 
■xoXiTEi'a  xai  vofxw  évc  }ioyo(;  os  Ioti  cpuoswç  TrpoaTaxTixbç  [j.èv  wv  irpaxTsov, 
àTtayopsuTixbç  Sè  a)V  ou  “TroiriTSOV.  Ce  sont  les  termes  mêmes  des  stoïciens; 
ef.  Chrys.,  ap.  Marcian.  (fr.  Ghrys.,  III,  314). 

2.  De  Festis  (II,  279).  Cf.  2 in  Exod.,  42  (Aucher,  p.  498). 

3.  1 Mos.,  157  (II,  106). 

4.  2 De  Mon.  (II,  227). 

5.  De  NobiL  (II,  438);  Q.  omn.  prob.  lib.  (11,446). 

6.  Philon  avait  écrit  aussi,  comme  contre-partie,  un  traité,  maintenant 
perdu,  iSwr  V esclavage  du  méchant., 
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dans  le  détail  de  ses  développements  ; nous  n’y  trouverions 
rien,  ni  comme  fond  d’idée,  ni  comme  forme  d’argumentation, 
qu’on  ne  rencontre  chez  tous  les  philosophes  de  l’école. 

Nous  ne  pouvons  non  plus  poursuivre  davantage  l’étude 
des  éléments  stoïciens  qui  sont  engagés  dans  la  philosophie 
philonienne^  ; il  y faudrait  des  développements  qui  déborde- 
raient le  cadre  de  cet  article  ; il  me  suffira  de  renvoyer  à 
l’édition  des  fragments  des  stoïciens  que  vient  de  publier 
M.  J.  von  Arnim.  On  y constatera  vite  que  Philon  est  un  des 
auteurs  de  cette  époque  qui  nous  font  le  mieux  connaître  les 
théories  stoïciennes,  non  qu’il  les  ait  décrites  en  historien, 
mais  parce  qu’il  en  a subi  l’influence  et  adopté  souvent  les 
conclusions. 

Ces  remarques,  que  j’aurais  voulu  faire  plus  brèves,  m’ont 
paru  une  introduction  indispensable  à l’étude  de  la  théorie 
philonienne  du  logos.  On  ne  peut  guère  comprendre  cette 
conception  si  composite,  si  l’on  n’a,  par  avance,  une  connais- 
sance assez  précise  des  sources  habituelles  de  Philon^.  On 
s’expose  sans  cela  à discuter  sans  profit  comme  sans  méthode, 
et,  au  hasard  de  ses  lectures  et  de  ses  informations  person- 
nelles, à voir  dans  le  logos  philonien  une  idée  exclusivement 
juive,  ou  platonicienne,  ou  stoïcienne.  En  fait,  on  y peut 
trouver  tous  ces  éléments.  Dans  cette  théorie  particulière, 
comme  dans  tout  le  reste  de  sa  philosophie,  Philon  doit  à sa  foi 
juive  les  croyances  religieuses  qui  orientent  sa  pensée  : la 
transcendance  divine,  la  nécessité  d’un  intermédiaire  par  quf 

1.  Sur  l’éthique  de  Philon  et  ses  rapports  avec  l’éthique  stoïcienne 
cf.  P.  Wendland,  Philo  und  die  kynisch-stoische  Diatribe,  ààns  Wendlandet 
Kern,  Beitr'àge  zur  Geschichte  der  griechischen  Philosophie  und  Religion 
(1895),  p.  1-75;  Hans  von  Arnim,  Quelle nstudien  zu  Philo  von  Alexandrin 
(Berlin,  1880).  III.  Ein  stoisches  Zetema  bei  Philo,  p.  101-140.  M.  Massebieau 
{le  Classement  des  œuvres  de  Philon,  p.  11  et  12)  fait  remarquer  justement 
l’influence  sur  l’esprit  de  Philon  de  la  théorie  stoïcienne  de  la  formation  au 
bien  et  à la  vertu;  dans  beaucoup  de  héros  de  la  Bible,  Philon  aime  à 
retrouver  le  type  stoïcien  du  orpoxoTCTtov , v,  g.,  3 in  Genes.,  18  (Aucher, 
p.  190):  3,  27  (p.  199);  4,  30  sqq.  (p.  269  sqq.)  \ 4,  188  (p.  389),  etc. 

2.  Wendland,  dans  son  compte  rendu  de  la  Berliner  Wochenschrift,  a 

justement  reproché  à Herriot  son  ignorance  des  sources  de  Philon.  Le  même 
reproche  peut  être  fait  à Soulier  ; voir  sa  /o^oslp.l-il),  où  il  semble 

supposer  que  le  terme  philosophique  de  logos  est  inusité  avant  Philon. 
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Dieu  agit  et  se  manifeste  ; il  a reçu  de  Platon  les  spéculations 
brillantes  qui  la  dominent  ; la  théorie  des  idées,  l’exempla- 
risme  ; mais  c’est  aux  stoïciens  qu’il  emprunte  toute  la  char- 
pente qui  la  soutient,  c’est-à-dire  toute  sa  théorie  sur  le 
monde,  sur  sa  constitution  intrinsèque,  sur  le  rôle  qu’y  jouent 
la  raison  et  la  loi 

C’est  aussi,  il  me  semble,  par  les  idées  stoïciennes  qu’il 
convient  de  commencer  l’exposé  des  théories  de  Philon  ; on  les 
aborde  le  plus  souvent  en  partant  de  sa  conception  de  Dieu, 
et  ce  serait  en  effet  la  seule  marche  à suivre,  si  la  philo- 
sophie philonienne  formait  un  tout  bien  lié  et  rattaché  à une 
idée  maîtresse;  mais  dans  son  éclectisme  assez  lâche  on  ne 
peut  trouver  ni  cette  force  de  cohésion,  ni  ce  principe  d’unité  ; 
mieux  vaut  donc,  à propos  des  différentes  questions,  étudier 
successivement  les  éléments  empruntés  aux  diverses  philo- 
sophies, et  tout  d’abord  ceux  qui  sont  plus  fermes  et  d’un 
dessin  plus  net.  A ce  titre,  la  théorie  stoïcienne  mérite  la 
priorité;  tandis  que  la  conception  platonicienne  et  la  concep- 
tion juive  sont  encore  incertaines  et  flottantes,  l’idée  stoï- 
cienne, déjà  élaborée  par  un  travail  de  trois  siècles,  se  pré- 
sente chez  lui  avec  un  relief  bien  accusé  et  facile  à décrire. 

Chez  Philon  comme  chez  Ghrysippe,  le  logos  est  à la  fois 
un  principe  d’énergie  et  un  principe  de  détermination.  En 
tant  que  logos  séminal,  il  est  la  force  qui  féconde  tout  : l’es- 
prit, pour  lui  faire  produire  les  conceptions  intellectuelles; 
la  parole,  pour  exciter  les  énergies  vocales;  les  sens,  pour 
éveiller  les  images  nées  des  objets  ; le  corps,  pour  lui  donner 
les  figures  et  les  mouvements  qui  lui  conviennent  2.  Il  joue 

1.  Ce  caractère  stoïcien  du  logos  de  Philon  est  aujourd’hui  assez  généra- 

lement reconnu;  Zeller,  die  Philosophie  der  Griechen^^  III,  2 (Leipzig,  1881), 
p.385  : « Dass  aber  nichtsdestoweniger  die  stoische  Logoslehre  die  nachste 
Quelle  der  philonischen  gewesen  ist,  erhelJt  nicht  blos  aus  dem  Namen  des 
Logos  welcher  in  dieser  Bedeutung  bis  dahin  nur  bei  den  Stoikern  vorkommt, 
sondern  auch  aus  dem  ganzen  Begriff  desselben...  » Heinze,  die  Lehre  vont 
Logos,  p.  238  : « Die  Gleichmassigkeit  im  ganzen  zwischen  dem  stoischen 
und  dem  philonischen  Logos  fallt  deutlich  ins  Auge...  » Cf.  Schürer,  l.  L, 
p.  557,  qui  adopte  et  reproduit  Lappréciation  de  Zeller;  Aall,  Gesch.  d. 
Logosidee,\,  p.  223;  Florilegium  Philonis,  dans  Jewish  quarterly 

review,  VU  (1895),  p.  482;  Bousset,  die  Religion  des  Judentums  im  neutesta- 
mentlichen  Zeitalter  (Berlin,  1903),  p.  346. 

2.  Quisrer,  div.  hei\,  118, 119  (489)  ; cf.  Légat,  ad  C.  (II,  553,  4)  ; De  Opif.m.j 
43(9). 
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dans  l’univers  le  même  rôle  que  Pâme  en  chacun  de  nous  ^ ; la 
diversité  des  éléments  n’est  que  le  vêtement  qui  le  recouvre, 
comme  le  corps  est  le  vêtement  de  l’âme  ^ 

Il  est  à la  fois  le  soutien  et  le  lien  du  monde  : « Nul  élé- 
ment matériel  n’est  assez  fort  pour  porter  le  monde;  mais  le 
logos  éternel  du  Dieu  éternel  est  le  soutien  très  ferme  et  très 
solide  de  l’univers.  C’est  lui  qui,  tendu  ^ du  centre  aux  extré- 
mités et  des  extrémités  au  centre,  dirige  la  course  infaillible 
de  la  nature,  maintenant  et  reliant  fortement  entre  elles 
toutes  les  parties;  car  le  père  qui  l’a  engendré  en  a fait  le  lien 
infrangible  de  l’univers^.  » cc  La  terre  et  l’eau,  ;dit-il  ailleurs, 
placées  au  milieu  de  Pair  et  du  feu,  et  entourées  par  le  ciel,  n’ont 
aucun  appui  extérieur,  mais  se  tiennent  entre  elles,  attachées 
l’une  à l’autre  par  le  logos  divin,  architecte  très  sage  et  har- 
monie très  parfaite^.  » Et  encore  : « Le  logos  étant  le  lien 
de  tous  les  êtres,  ainsi  qu’il  a été  dit,  tient  toutes  les  parties 
unies  et  serrées,  les  empêchant  de  se  séparer  et  de  se  disso- 
cier*. ))  11  est  figuré  par  l’or  : « De  même  en  effet  que  l’or  est 
impénétrable  aux  flèches,  et  de  même  qu’il  reste  infrangible 
quand  il  est  étendu  en  membranes  très  fines,  ainsi  le  logos 
s’étend,  se  répand,  atteint  tout,  en  restant  plein  tout  entier 
dans  tous  les  êtres  {7rV/)pv]ç  o'Xoç  Si’o^wv),  et  en  unissant  tout  le 
reste  dans  l’unité  d’un  même  tissu » Par  ces  métaphores 
étrangement  accumulées,  Philon  veut  signifier  deux  pro- 
priétés du  logos  qu’il  unit  as.sez  souvent  : d’une  part,  son 
expansion  universelle;  de  l’autre,  sa  plénitude  ou  sa  densité. 
Il  exprime  ainsi,  d’une  façon  assez  matérielle,  la  vertu  de 
cette  force  divine  qui  se  répand  partout  sans  s’affaiblir,  ou. 


1.  Quisrer.  div.  lier.,  230-233  (505);  2 Mos,,\21  (II,  154),  etc. 

2.  110  (562)  : ’Ev8u£Tai  §’ô  fxev  TrpscyêuxaTOç  tou  ovtoç  Xoyoç  w;  èaÔrita 
Tov  xoajjlov  (yvjv  yàp  xai  u§03p  xal  àspa  xai  Trup  xai  xà  Ix  toutcov  i'KctiJ.Tziay^e'zoLi) , v) 

|jt.£pou;  'i'uyy))  to  acopia,  Bï  tou  aocpou  §iavoia  xaç  àp£Tàs'. 

3.  TaÔEiç  ; c’est  la  métaphore  stoïcienne  du  tovoç. 

4.  De  Plantai.  Noë,  8,  9 (330,  331). 

5.  Qu.  in  Exod.,  II,  90  (Aucher,  p.  528).  * 

6.  De  Fuga,  112  (562).  Cf.2  in  Exod.,  118(p.545)  : « Opus  fuit...  verbo..., 
quod  ligamen  est  cunctis  solidius  ac  firmius  ; ut  quippe  colligaret  etcommis- 
ceret  texendo  universarum  partes  et  contrarietates  ; atque  ilia,  quæ  nimiam 
habebant  ex  suis  naturis  incommixtibilem  oppositionem,  ad  concordiam, 
unionem,  osculumque  pacis,  cogens  conduceret.  » 

7.  Quis  rer.  div.  her.,  217  (503). 
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pour  ainsi  dire,  sans  se  raréfier.  De  même  donc  que  le  logos 
unit  les  êtres  et  assure  leur  cohésion,  de  même  il  les  remplit 
et  les  fait  subsister  : « D’elles-mêmes,  toutes  choses  sont 
vides;  si  elles  sont  denses,  c’est  qu’elles  sont  serrées  par  le 
logos  divin,  car  il  est  une  glu  et  un  lien  qui  remplit  tout  de 
son  essence  ^ » 

Ailleurs  il  exprime  une  idée  analogue  par  une  métaphore 
grammaticale,  qui  aujourd’hui  semble  étrange ^ : « Le  logos 
divin  se  place  au  milieu  des  êtres  comme  la  voyelle  sonore 
entre  deux  consonnes,  afin  que  le  monde  entier  résonne  » 

Toutes  ces  images  recouvrent  le  même  concept  : le  logos 
est  dans  le  monde  l’unique  principe  d’unité  et  de  détermi- 
nation, Philon,  il  est  vrai,  comme  Marc-Aurèle,  a fait  brèche 
dans  le  monisme  stoïcien;  à côté  du  logos  il  admet  un  prin- 
cipe matériel  qui  en  est  distinct,  mais  ce  principe  n’a  de  lui- 
même  ni  détermination,  ni  qualité  ; c’est  du  logos  que  chaque 
être  tient  sa  nature,  et  c’est  par  le  logos  aussi  que  tous  les 
êtres  sont  reliés  entre  eux  et  constituent  le  monde. 

A ce  concept  de  loi  physique  se  rattache  le  concept  de 
destin,  et  Philon,  comme  les  stoïciens,  l’applique  encore  au 
logos  : après  avoir  parié,  dans  son  traité  De  V innnutahilité 
divine^  des  révolutions  des  empires,  il  les  explique  ainsi  : 
« C’est  un  chœur  circulaire,  mené  par  le  logos  divin,  que  la 
plupart  des  hommes  appellent  fortune;  il  entraîne  dans  sa 
course  cités,  nations  et  pays,  donnant  aux  uns  le  bien  des 
autres,  et  à tous  le  bien  de  tous,  changeant  tout  par  périodes, 
afin  que  l’univers  entier,  comme  une  seule  cité,  jouisse  du 
meilleur  des  gouvernements,  de  la  démocratie^.  » 

Cette  cité  universelle  a sa  constitution  et  ses  lois,  aux- 
quelles tous  ses  membres  sont  assujettis;  c’est  le  logos  : 
« Puisque  toute  cité  bien  gouvernée  a une  constitution,  il 
était  nécessaire  que  le  citoyen  du  monde  fût  régi  par  la  con- 

1.  Quis  rer.  div.  her.,  188  (499)  : Xauva  yàp  Ta  te  ëXkcL  l\  lauxtov,  eî  Se  ttou 

xat  TruxvwÔEtYi*  ^oyop  6e((ü*  xoXXa  yap  xai  SEff[ji.oç  outoç  Tra^xa  xYjç  oûcjta; 

lxTr£7:)vYipu>xa)ç.  Cf.  2 in  Exod.,  68  (Aucher,  p.  514). 

2.  Elle  Tétait  moins  alors;  on  sait  Tintérêt  que  les  philosophes  attachaient 
à la  grammaire;  cf.  la  longue  dissertation  de  Sextus  Empiricus  {iMatk,,!,  109 
[éd.  Bekker,  p.  621]),  et  Philon,  in  Genes.,  4,  117  (Aucher,  p.  335). 

3.  De  Plantai.  Noë,  10  (331). 

4.  Quod  Deus  sit  immut.,  176  (298);  ci.  De  Mutât,  nom. y 135  (598). 
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stitution  du  monde;  or  c’est  la  droite  raison  de  la  nature..., 
loi  divine,  par  laquelle  est  assigné  à chacun  ce  qui  lui  con- 
vient et  ce  qui  lui  est' propre^.  » 

Geüe  identification  du  logos\  et  de  la  loi  morale  est  con- 
stante chez  Philon;  nous  l’avons  déjà  constatée  plus  haut,  en 
étudiant  le  concept  de  nature;  au  reste,  on  ne  trouve  rien  ici 
qui  soit  proprement  philonien,  et  que  l’analyse  du  stoïcisme 
ne  nous  ait  déjà  fait  relever;  il  suffira  donc  d’indiquer 
quelques  textes,  choisis  entre  beaucoup  d’autres,  où  cette 
théorie  est  plus  nettement  énoncée 

Toutes  ces  [idées  stoïciennes  n’ont,  chez  Philoo,  rien  qui 
puisse  surprendre  : le  logos,  qui,  pour  lui,  unit  le  monde  à 
Dieu,  doit  être  à la  fois  immanent  et  transcendant,  et  conci- 
lier dans  une  étrange  synthèse  la  théorie  de  Marc-Aurèle  et 
celle  de  Plutarque.  Dieu,  au  contraire,  est  tenu  à l’écart  du 
monde  avec  un  soin  si  jaloux  qu’on  est  surpris  de  lui  voir 
appliquer  par  Philon  certaines  expressions  stoïciennes  qui 
s’accordent  mieux  avec  le  panthéisme  de  Ghrysippe  qu’avec 
le  dualisme  alexandrin.  « Le  ciel  entier,  dit-il,  et  le  monde 
sont,  à vrai  dire,  un  fruit  de  Dieu,  soutenus,  comme  par  un 
arbre,  par  cette  nature  éternelle  et  toujours  florissante  ^ » 
L’infliience  stoïcienne  se  reconnaît  encore  dans  l’expression 
6 Twv  olwv  vou;,  par  laquelle  Philon  désigne  Dieu  très  fréquem- 
ment^; de  même,  dans  l’antithèse  qu’il  aime  à établir  entre 
Pâme  du  monde  qui  est  Dieu,  et  l’âme  individuelle  propre  à 
chaque  homme  5. 

1.  De  Opif.  m.,  143  (34). 

2.  1 Mos.,  48  (II,  88);  Q.  omn.  proh.  lih.  (II,  452,  455);  De  Migrât.,  130 
(456);  De  Ehriet.,  142  (379);  De  Præm.  (II,  417);  Jos.,  29  (II,  46). 

3.  De  Mutât,  nom.,  140  (599).  Cette  phrase  se  rencontre  immédiatement 
après  une  lacune. 

4.  De  Gigant.,  40  (268);  De  Migrât.,  4 (437),  186  (465),  192,  193  (466);  De 

Opif.  m.,  8 (2);  ce  dernier  passage  est  d’ailleurs  intéressant  par  l’exposé 
qu’il  contient  de  la  théorie  stoïcienne  des  deux  principes  : McuucTjç  xal 

cpiAOdOtpiaç  STr’^^aur/iv  cpOa^a;  dxpoTr,Ta...  dvaoiSsr/^Oeiç  eyvco  ott  dvayxatOTaTov 
îfftiv  £v  tgT^  oucn  To  p.àv  eivat  SpaaTT^ptov  a’mov,  to  8b  TcaOrixov,  xcà  oxi  xo  p,£v 
ôpacrxrjpiov  6 xwv  oXtov  voü;  laxiv  sUixpivscxaxoç  xal  dxpaicpv£(jxaxO(;.. . 

5.  3 Leg.alleg.,  29  (93)  : Auoïv  yocp  ovxo.>v  xoü  x£  xwv  oXcnv  vou,  oç  laxi  6£0<;,xal 

xou  lûiou...  Ibid.,  1,91  (62)  ; Ot  y^p  xyç  iStaç  pu*/_rj<;  X'^iV  oûai'av  oiix  haei,  -xwç  àv 
•K£pl  xr,;  xâjv  ÔXoJV  àxpiêtoaaiEV  ; yj  yotp  xôSv  oXtov  Ô 6ê(^ç  iaxi  xaxi 

Ivvoiav.  De  Migrât. (465):  AoyiEtaÔE  yètp  oxi,  (oç  ev  up.Tv  Icxi  voüç,  xal  tw 
Tuavxi  laxi...  Cf.  Ibid.,  192  (466)  ; De  Mutât,  nom.^  10  (579). 
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Ces  expressions  trahissent  d’autant  plus  clairement  une 
influence  stoïcienne,  que  l’ensemble  de  la  doctrine  de  Philon 
est  plus  nettement  opposé  au  monisme  h Volontiers  il  attaque 
l’impiété  des  Ghaldéens,  qui  croient  que  le  monde  est  Dieu, 
ou  que  Dieu  est  Tâme  du  monde,  et  qui  divinisent  le  destin 
ou  la  nécessité^;  mais,  aux  endroits  mêmes  où  il  les  réfute,  il 
ne  peut  se  soustraire  à l’influence  des  idées  stoïciennes  : Moïse, 
dit-il,  n’a  pas  enseigné  toutes  ces  impiétés,  mais  il  a cru  que 
« tout  cet  univers  était  soutenu  par  des  puissances  invi- 
sibles, que  le  démiurge  a tendues  depuis  les  extrémités  de[la 
terre  jusqu’aux  limites  du  ciel,  disposant  tout  parfaitement 
pour  empêcher  la  séparation  des  éléments  ainsi  enchaînés; 
car  les  puissances  sont  les  liens  infrangibles  du  monde^  ». 
Il  est  facile  de  reconnaître  dans  cette  conception  des  puis- 
sances la  théorie  stoïcienne  des  S’jva|jL£i;  et  des  'é^eiç  à cela 
près  que  les  puissances  sont  ici  rattachées  à Dieu,  et  non  plus 
conçues  comme  les  propriétés  inhérentes  de  la  matière^. 

C’est  là,  d’ailleurs,  la  différence  capitale  par  laquelle  Philon 
se  distingue  des  stoïciens;  dans  son  étude  du  monde  et  de 
l’âme,  il  suit  fidèlement  l’enseignement  de  Ghrysippe  et  de 
Posidonius;  mais,  au  lieu  de  renfermer,  comme  eux,  toute  la 
réalité  dans  l’unité  du  monde  visible  et  matériel,  il  la  réfère 
à un  Dieu  transcendant,  d’où  tout  vient  et  d’où  tout  dépend. 
Le  logos  et  les  puissances  sont  les  liens  qui  unissent  ces 
deux  termes  opposés;  de  même  qu’ils  maintiennent  l’unité 
du  monde,  de  même  aussi  ils  le  rattachent  à Dieu. 

Dans  l’analyse  de  ces  relations,  Philon  suit  en  général  les 
théories  platoniciennes,  dont  nous  avons  déjà  trouvé  la  trace 

1.  M.  Cumont,  dans  son  édition  du  De  Æternitate  mundi  (p.  x),  ajustement 
insisté  sur  cette  théorie  stoïcienne  de  l’âme  du  monde. 

2.  De  Migrât.,  179,  181,  184  (464,  465). 

3.  Ibid.,m  (464), 

4.  Cf.  von  Arnim,  Stoicorum  veterum  fragmenta,  II,  439-462. 

5.  Chez  Philon  lui-même,  le  mot  Suvapç  est  parfois  employé  au  sens  de 

propriété  ou  de  qualité  de  la  matière  : 3 Leg.  alleg.,  97  (107):  ’Atto tou xoVpou 
xat  Twv  p.£p<jùv  auTOuxai  tSv  IvuTcapyouortûv  toutoiç  Suvajjiswv  l7coivj(Taf/.£0a 

TOU  amou.  Cf.  De  Congr.  érudit,  grat.,  55  (527)  : tou  Trupoç  8uvap,iç;  Quis  rer. 
div.her.,  281  (513)  : Tàç  TSTTapaç  §uv«p.£iç,  wv  (juvsdTYjxev  ô xoVp.o;, 

uSiop,  dspa,  xai  “Kup. 
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dans  les  traités  de  Plutarque.  Le  logos,  qui  pour  lui,  comme 
pour  tous  les  philosophes  grecs,  est  à la  fois  idée  et  force, 
devient  ainsi  pensée  de  Dieu  et  instrument  de  ses  œuvres. 

En  tant  qu’inhérent  au  monde,  le  logos  est  le  cachet  imprimé 
sur  les  êtres  et  déterminant  leur  essence.  Il  est  « le  sceau  de 
l’univers,  Fidée  archétype,  de  laquelle  les  êtres  sans  forme 
et  sans  qualité  ont  reçu  leur  signification  et  leur  figure  ^ ». 
« Le  logos  du  démiurge  est  le  sceau  imprimé  sur  chacun  des 
êtres;  aussi  chaque  chose  créée  a,  dès  l’origine,  une  forme 
parfaite,  impression  et  image  du  logos  parfait'^.  » Cette  méta- 
phore du  cachet  est  particulièrement  affectionnée  par  Philon  ^ ; 
elle  exprime  en  effet  assez  heureusement  ce  qu’est  pour  lui 
le  logos  : Fidée  qui,  à la  fois,  pénètre  les  êtres,  leur  donne 
leur  signification  et  leur  essence,  et  en  même  temps  les 
dépasse  et  en  est  l’exemplaire  souverain  et  parfait. 

Il  est  vrai  que  cette  métaphore  laisse  dans  l’ombre  le 
point  le  plus  obscur  du  problème  : elle  n’explique  pas  com- 
ment le  logos  immatériel  ou  Fidée  peut,  comme  un  sceau, 
s’imprimer  sur  la  matière  et  la  marquer  à sa  ressemblance. 
Philon,  interrogé  sur  ce  point,  eût  sans  doute  répondu, 
comme  jadis  Platon^,  que  les  choses  sont  ainsi  « moulées 
par  les  idées  d’une  façon  ineffable  et  admirable  ». 

Au  surplus,  il  tenait  des  stoïciens  d’autres  explications  de 
ce  rapport  mystérieux  entre  le  monde  et  le  logos;  ce  qu’il 
demandait  surtout  à Platon,  c’était  de  l’aider  à concevoir  la 
transcendance  du  logos  et  ses  rapports  avec  Dieu.  Il  y par- 
venait par  la  théorie  des  idées;  les  êtres  sensibles  ne  sont 
que  des  imitations  des  espèces  intelligibles,  et  le  monde  que 
nous  voyons  n’est  qu’une  copie  de  la  cité  idéale  dessinée 
par  le  divin  architecte.  Les  idées  elles-mêmes  forment  une 
hiérarchie,  les  plus  génériques  d’entre  elles  groupant  celles 

1.  De  Mutât,  nom. ^ 135  (598).  Cf.  Drummond,  op.  cit.^  t.  II,  p.  164. 

2.  De  Fuga,i2  (547). 

3.  De  Opif.  m.,  25  (5);  2 De  Somn.,  45  (665)  ; 2 in  Exod.,  122,  124  (Aucher, 
p.  548),  etc.  Cf.  Réville,  le  Logos  d'après  Philon,  p.31.  Cette  expression  est 
surtout  fréquemment  employée  pour  exprimer  le  rapport  de  l’homme  et  du 
logos  \ De  Plantai.,  18  (332);  De  Victim.{l\,  239);  De  Spec.leg.iJJi,  313,333); 
De  Opif.  m.,  69  (16);  139  (33);  146  (35);  De  Execr.  (II,  435);  1 in  Gen.,  4 
(Aucher,  p.  3). 

4.  Tim»,  50  c. 
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qui  sont  plus  particulières.  Au  sommet  se  trouve  le  logos, 
l’être  le  plus  générique  après  Dieu^  Cette  théorie,  comme 
les  autres,  est  consacrée  par  Tautorité  de  l’Ecriture  sainte; 
la  marine  répandue  au  désert  est  l’image  du  logos;  or  le  mot 
manne  signifie  ti,  quelque  chose c'est-à-dire  ce  qu’il  y a 
au  monde  de  plus  générique^. 

Dans  l’ordre  logique,  le  logos  sera  donc  le  genre  suprême 
dont  toutes  les  idées  ne  seront  que  des  signiQcations  ; dans 
l’ordre  ontologique,  il  sera  le  lieu  des  idées,  puisqu’il  les 
renferme  toutes^.  Aussi  quand  il  est  question  de  lieu  dans 
l’Écriture,  Philon  interprète  volontiers  tottoç  par  T^oyo;^;  pour 
la  même  raison,  il  voit  dans  le  logos  un  livre  « où  Dieu  a 
écrit  et  gravé  la  constitution  de  tous  les  autres  êtres ^ ». 

Ainsi  donc,  le  logos  renferme  toutes  les  idées;  il  les 
dépasse  d’ailleurs  par  sa  virtualité  inépuisable,  et,  de  ce 
point  de  vue,  loin  de  se  confondre  avec  le  monde  intelligible, 
il  s’oppose  à lui,  et  lui  est  supérieur  dans  la  hiérarchie  des 
êtres:  «Au  degré  suprême  est  Dieu;  au  second  degré,  le 
logos;  au  troisième,  la  puissance  créatrice  ; au  quatrième,  la 
puissance  royale  ; au  cinquième,  sous  la  créatrice,  la  puissance 
bienlaisante  ; au  sixième,  sous  la  puissance  royale,  la  puissance 
punissante;  au  septième  enfin,  le  monde  composé  par  les 
idées » Dans  l’ordre  réel  cependant,  le  logos  et  le  monde 
intelligible  se  recouvrent  exactement  et  sont  identiques  l’un 
à l’autre  : « Si  quelqu’un,  dit  Philon,  veut  employer  les  mots 
les  plus  simples,  il  dira  que  le  monde  intelligible  n’est  autre 
que  le  logos  de  Dieu  construisant  le  monde;  car  la  ville 
intelligible  n’est  rien  autre  que  la  raison  de  l’architecte  pro- 

1.  2 Leg.  alleg.,  86  (82). 

2.  {Ex.,  16,  15)  signifie  iiç  interrogatif,  probablement  confondu  par 
Philon  avec  tiç.  Cf.  Drummond,  op.  cit.,  t.  II,  p.  160,  n.  4. 

3.  Celte  explication  est  un  lieu  commun  qu’on  retrouve  très  souvent  chez 
Philon:  Leg.  alleg.,  (82);  Ibid.,  S,  175,  176  ( 122)  ; 1 69  5^^.  (120);  De  Sacrif. 
Ah.  et  C.,  86  (180)  ; Q.  det.pot.,  1 18  (211)  ; Quis  rer.  div.  lier.,  79(484)  ; De  Congr. 
erad.  gr.,  173,  174  (544);  De  Fiiga,  137  sqq.  (566).  La  source  de  ces  spécula- 
tions est  en  partie  stoïcienne;  les  stoïciens  en  effet  avaient  déjà  fait  de  Tt 
l’être  le  plus  générique.  Cf.  Zeller,  ill,  1,  p.  92,  n.  2. 

4.  De  Opif.  m.,  2U  (4). 

5.  1 De  Somn.,  62  sqq.  (630),  117  (638);  2 in  Exod.,  39  (Aucher,  p.  496), 

6.  1 Leg.  alleg.,  19  (47). 

7.  2 in  Exod.,  68  (Aucher,  p.  516).  Cf.  Horovitz,  op.  cit.,  p.  86. 
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jetant  de  fonder  la  ville.  Gette  docüiiie  est  celle  de  Moïse, 
non  la  mienne;  car,  racontant  la  forrnaiion  de  l’homme,  il  dit 
nettement  qu’il  a été  fait  à l’image  de  Dieu;  or  si  la  partie 
(l’homme)  est  l’image  d’une  image,  et  si  la  forme  entière, 
c’est-à-dire  tout  cet  univers  sensible...,  est  la  ressemblance 
de  l’image  divine,  il  est  évident  que  le  sceau  archétype,  que 
nous  disons  être  le  monde  intelligible,  sera  le  logos  divinh  » 

Ainsi  qu’on  le  voit  par  ce  passage,  le  logos,  en  même  temps 
que  l’exemplaire  du  monde,  est  aussi  l’image  de  Dieu;  « de 
même,  dit  ailleurs  Philon,  que  Dieu  est  l’exemplaire  de 
l’image,  de  même  l’image  est  l’exemplaire  des  autres  êtres, 
ainsi  que  Moïse  l’a  fait  connaître  en  écrivant  au  début  de  la 
loi  : <(  Dieu  a fait  l’homme  à l’image  de  Dieu-,  » C’est  grâce  à 
cette  ressemblance  divine,  imprimée  dans  le  logos,  que  la 
beauté  de  Dieu,  incommunicable  en  elle-même  et  inconnais- 
sable, peut  se  répandre  et  se  révéler.  De  cette  révélation  le 
logos  est  l’instrument  premier  et  incomparable;  chaque  idée 
n’est  que  l’image  fragmentaire  et  incomplète  de  Dieu;  le 
logos  représente  Dieu  tout  entier;  l’idée  n’est  rattachée  à 
Dieu  que  par  le  lien  fragile  et  ténu  qui  rattache  une  pensée 
à l’esprit  qui  l’a  conçue;  le  logos  est  l’ombre  de  Dieu^,  il  en 
est  l’image  naturelle  et  essentielle. 

On  comprend  par  là  le  rôle  révélateur  du  logos.  L’âme 
humaine  est  le  plus  souvent  incapable  de  supporter  la  vision 
de  Dieu;  elle  peut  du  moins  aspirer  à contempler  le  logos,  et 
<(  c’est  un  grand  bienfait  pour  ceux  qui  ne  peuvent  voir  Dieu, 
de  rencontrer  du  moins  le  logos ^ ». 

Les  parfaits  seuls  peuvent  atteindre  Dieu  immédiatement; 
Moïse,  par  exemple,  y est  parvenu  : « 11  y a,  dit  Philon,  un 
esprit  plus  élevé  et  plus  pur,  qui  est  initié  aux  grands  mys- 
tères; il  ne  connaît  pas  la  cause  par  ses  effets,  ni  l’être  per- 
manent par  son  ombre,  mais,  dépassant  tout  ce  qui  est  pro- 
duit, il  parvient  à une  claire  manifestation  de  l’être  non 
produit,  et  par  lui  il  saisit  cet  être  lui-même  et  son  ombre, 
laquelle  est  le  logos  et  le  monde  visible.  Cet  esprit,  c’est 
Moïse  disant  : Manifestez-vous  à moi,  afin  que  je  vous  con- 

1.  De  Opif.  m.,  24  (5). 

2.  3 Leg.  aile  g,,  96  (J  06).  — 3.  Ibid. 

4.  1 DeSomn.,  117  (638). 
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naisse  et  que  je  vous  voie^  »;  Béséléel,  au  contraire,  est  le 
type  de  ceux  qui  n’atteignent  Dieu  que  par  ses  œuvres.  Ainsi 
sont  distinguées  par  Philon,  comme  plus  tard  par  Origène, 
les  deux  contemplations,  l’une  qui  s’arrête  au  logos,  l’autre 
qui  atteint  Dieu  immédiatement. 

Ce  ne  sont  là,  d’ailleurs,  que  les  deux  degrés  supérieurs 
de  la  connaissance  religieuse  ; beaucoup  ne  peuvent  connaître 
Dieu  que  par  le  monde  extérieur  d’autres,  incapables  aussi 
d’atteindre  jusqu’au  logos,  parviennent,  du  moins,  à quel- 
qu’une des  puissances  divines.  C’est  ce  que  signifie,  par  allé- 
gorie, la  loi  sur  les  six  villes  de  refuge  3;  parmi  les  fugitifs, 
les  plus  rapides  seuls  parviennent  jusqu’à  la  métropole,  le 
logos;  les  autres  ne  peuvent  arriver  qu’aux  puissances,  soit 
aux  puissances  supérieures,  la  créatrice  et  la  royale,  soit 
même  aux  inférieures,  la  puissance  de  miséricorde,  celle  qui 
commande  et  celle  qui  défend. 

Conformément  à ces  principes,  Philon,  d’accord  ici  avec 
l’exégèse  juive  de  son  temps,  pense  que,  dans  les  théophanies 
de  l’Ancien  Testament,  ce  n’est  pas  Dieu,  ou,  du  moins,  ce 
n’est  pas  Dieu  seul,  que  les  patriarches  ont  vu,  mais  c’est  le 
logos  ou  ce  sont  les  puissances.  Quand  le  texte  sacré  fait 
mention  de  l’ange  de  Jahvé,  Philon  y voit  une  personnifi- 
cation du  logos  : c’est  lui  qui  a apparu  à Agar,  chassée  par 
Abraham^;  à Jacob  quittant  Laban^.  C’est  lui  encore,  qui, 
dans  la  colonne  de  nuée,  sépara  les  Egyptiens  des  Israélites 
Au  contraire,  quand  il  est  question  de  plusieurs  anges,  comme 
au  paradis  terrestre,  ou  à Mambré,  ou  à Sodome,  Philon  y 
reconnaît  le  plus  souvent  les  puissances^,  plus  rarement  les 
^.oyoi®;  parfois  même,  ces  deux  termes  de  puissances  et  de 
‘Xoyot  sont  employés  indifféremment®. 

Cette  équivalence  des  deux  termes  s’explique  facilement, 

1.  8 Leg.  alleg.,  100  (107). 

2.  De  Confus,  ling.,  97  (419). 

3.  De  FugUy  97  sqq.  (560). 

4.  De  Cheruh.,  3 (139)  ; De  Fuga,  5 (547). 

5.  1 De  Somn.,  226  sqq.  (655  sqq.). 

6.  Quis  rer.  div.  her.,  201,  205  (501). 

7.  De  Abrah.,  121  (II,  19);  4 in  Gen.,2  (242). 

8.  De  Confus,  ling.,  28  (409);  De  Fuga,  144  (567), 

9.  De  Poster.  C.,  18,  cf.  20  (229);  1 De  Somn,,  70  (631). 
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si  l’on  se  rappelle  que  la  théorie  philonienne  des  puissances 
n’est  qu’un  prolongement  de  sa  théorie  du  logos.  Gomme  le 
logos,  les  puissances  sont  les  liens  et  les  colonnes  du  monde  ; 
comme  lui  aussi,  elles  sont  les  idées  suprêmes  et  les  révéla- 
trices de  Dieu. 

Elles  sont  encore  les  instruments  de  la  création,  car  la 
transcendance  divine,  qui  rend  Dieu  inaccessible  à notre  con- 
naissance, lui  interdit  aussi  tout  contact  avec  le  monde  phy- 
sique : « Dieu  a tiré  tous  les  êtres  de  Fétat  amorphe  où  ils 
étaient,  non  qu’il  les  touchât  lui-même,  — car  il  n’y  a pas  de 
contact  possible  entre  la  matière  informe  et  trouble  et  l’être 
sage  et  bienheureux,  — mais  il  se  servit  des  puissances  incor- 
porelles, qui,  de  leur  vrai  nom,  s’appellent  idées,  pour  donner 
à chaque  espèce  la  forme  convenable  h » De  même  que  le  Dieu 
du  Timée  a remis  aux  dieux  secondaires  le  soin  de  faire  l’âme 
mortelle  de  Fhomine,  de  même,  chez  Philon,  Dieu  n’a  fait  dans 
l’homme  que  la  raison;  le  reste  est  l’œuvre  des  puissances,  et 
c’est  à elles  que  Dieu  parlait,  quand  il  disait  : F aisons  l’homme  \ 

C’est  le  logos,  toujours,  qui  est  l’instrument  principal  de 
Dieu,  et  qui,  comme  tel,  joue  le  premier  rôle  dans  la  création. 
Voici  comment  Philon  expose,  sur  ce  point,  sa  pensée  : « Pour 
la  production  d’un  être  quelconque,  bien  des  principes  doi- 
vent concourir  : la  cause  proprement  dite,  la  matière,  l’ins- 
trument, la  fin.  Si  quelqu’un  demandait  ce  qu’il  faut  pour  la 
construction  d’une  maison  ou  d’une  cité,  on  dirait  : un  ouvrier, 
des  pierres,  du  bois,  des  instruments...  Et  si  l’on  passe  de  ces 
constructions  particulières  à la  grande  maison,  à la  grande 
cité,  qui  est  le  monde,  on  trouvera  que  la  cause  c’est  Dieu, 
qui  l’a  fait;  la  matière  sont  les  quatre  éléments  dont  il  a été 
composé;  l’instrument  est  le  logos  divin,  par  qui  il  a été  con- 
struit; le  but  de  la  construction  est  la  bonté  du  démiurge^.  » 

Philon  revient  souvent  sur  cette  théorie  qui  est,  d’ailleurs, 
parallèle  à celle  que  nous  avons  étudiée  plus  haut  sur  le  rôle 
du  logos  dans  le  gouvernement  du  monde.  Quant  au  mode 

1.  De  Sacrifie.  (II,  261). 

2.  DeFuga,  69,  71  (556). 

3.  De  Cherub.,  125  sqq.  (162). 

4.  1 Leg.alleg.,  96  (106)  ; Q.Deus  immut.,  57  (281);  De  Sacrifie.  Ab.  et  C.,  8 
(165). 
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d'action  du  logos,  il  l’entend  comme  un  discernement  ou  une 
séparation  des  éléments  hétérogènes.  Dans  la  matière  amor- 
phe où  les  propriétés  des  êtres  sont  confondues,  le  logos 
« coupeur  » to[;.£u;)  pénètre  comme  une  lame  aiguë;  « et 

quand  il  a traversé  tous  les  êtres  matériels  jusqu’aux  atomes, 
jusqu’aux  éléments  que  nous  appelons  indivisibles,  il  recom- 
mence à diviser  ces  éléments  que  la  raison  seule  peut  saisir 
en  parties  d’un  nombre  indicible  et  infini...  Il  divise  ainsi 
râme  en  rationnelle  et  irrationnelle,  le  discours  en  vrai  et 
faux  h..  » 

Cette  théorie  du  'koyoç  to|jl£uç  a depuis  longtemps  attiré  l’at- 
tention des  interprètes  de  Philon.  M.  Heinze  {op.  cit.,  p.  228)  en 
a voulu  retrouver  la  source  dans  la  philosophie  d’Héraclite  ; il 
est  certain  que  quelques-uns  des  éléments  qui  la  composent 
se  réclament  de  celte  origine,  et  Philon  lui-même  a pris  soin 
de  rappeler  le  souvenir  d’Héraciite,  quand  il  a développé,  à 
cette  occasion,  sa  théorie  des  contraires^.  Mais  il  me  semble 
que  la  dialectique  platonicienne  a,  elle  aussi,  joué  un  grand 
rôle  dans  cette  conception;  ce  qu’on  y retrouve,  c’est,  avant 
tout,  le  problème  de  l’unité  dans  la  multiplicité,  du  tv  /cal7uo>.>.a, 
que  Platon  avait  tant  de  fois  discuté,  et  la  solution  que  Philon 
lui  donne  est,  au  fond,  une  solution  platonicienne  ; c’est  l’idée 
qui  pénètre  le  monde,  spécifie  les  éléments  matériels,  les 
distingue  par  suite,  et  les  oppose  les  uns  aux  autres.  De 
même  donc  que  l’esprit  humain,  ainsi  la  raison  divine  sépare 
et  abstrait  les  qualités  des  êtres  mais  son  action  est  plus 
profonde  et  plus  efficace.  Nous  retrouvons  là,  sous  une  méta- 
phore nouvelle,  l’idée  exprimée  par  l’image  du  cachet  et  de 
son  empreinte;  la  différence  entre  lés  deux  expressions  est 
que  la  première  explique  mieux,  dans  les  choses,  les  qua- 
lités absolues  qui  les  spécifient;  la  seconde,  les  relations 
qui  les  opposent. 

Toutes  ces  métaphores  nous  font  donc  entrevoir  comment 

1.  Quisrer.  div.  lier.,  130-140  (491,  492);  cf.  166  (497),  215  (503),  225  (504). 

2.  Ibid.,  214  (503). 

3.  Ibid.,  235  (506)  : 'D  te  yap  ôeToç  Xoyoç  t^  Iv  t^  cpuaei  ôietXs  xai  SiEVEifxe 
'jravTa,'^0  te  ‘^(xsTEpoç  vouç,  octt’  av  TrapaXaêr,  voyitwç  TrpdcYfxaTâ  te  xa\  crwfxaTa,  siç 
aTCEtpaxiç  (^‘iistpa  SiatpsT  p-spv)  xai  TEpt-vtidv  ouSetcote  ^t^yei. 
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Philon  se  représente  l’action  de  la  raison  divine  dans  le  monde  ; 
mais  elles  éclairent  mal  une  question  plus  importante  et  plus 
obscure,  celle  delà  nature  même  du  logos.  Est-ce  une  force 
divine?  Est-ce  une  substance  distincte  de  Dieu?  Est-ce  une 
personne  ? 

Si  la  philosophie  de  Philon  était  toujours  cohérente  et 
n’impliquait  aucune  coni radiction,  cette  question  serait 
déjà  résolue.  Le  logos,  tel  qu’il  se  présentait  à nous  au  début 
de  cette  étude,  comme  le  lien  du  monde,  l’énergie  des  êtres, 
la  loi  physique  et  morale  de  l’univers,  ne  peut  être  conçu 
que  comme  une  force  impersonnelle,  et,  sur  ce  point,  en  elFet, 
tous  les  critiques  sont  d’accord  h Mais  le  phiionisme  est  si 
changeant  et  si  divers,  qu’on  se  demande  si,  à côté  du  logos 
impersonnel  des  stoïciens,  il  ne  faut  pas  reconnaître  chez 
Philon  un  logos  personnel  d’origine  juive  ou  alexandrine. 
Une  telle  contradiction  surprendrait  moins,  chez  un  philo- 
sophe de  cette  époque,  (ju’elle  ne  ferait  chez  un  contem- 
porain : dans  toute  la  philosophie  grecque,  le  concept  de 
personne,  et  même  le  concept  d’individu,  est  resté  impré- 
cis^.  Il  n’y  aurait  donc  aucune  invraisemblance  à admettre 
que  Philon  ait  inconsciemment  professé  sur  ce  point  deux 
opinions  inconciliables. 

Ce  qui,  d’ailleurs,  semble  conduire  à cette  constatation,  ce 
sont  les  passages  où  le  logos  est  représenté  comme  priant 
Dieu  et  intercédant  pour  le  monde,  et  ceux  où  il  est  lui- 
même  appelé  Dieu,  grand  prêtre,  ange,  archange,  prophète, 
fils  aîné  de  Dieu.  Tout  cela  semble  impliquer  la  personna- 
lité, et,  en  effet,  la  plupart  des  interprètes  de  Philon  recon- 
naissent, dans  toutes  ces  expressions,  la  preuve  d’une 
conception  personnelle  du  logos^;  d’autres,  au  contraire,  y 
voient  de  simples  figures  de  langage,  et  ne  pensent  pas 
qu’on  en  puisse  tirer  aucune  conclusion  doctrinale^. 

Ce  dissentiment  se  comprend,  quand  on  entre  dans  une 

1.  Drummond,  II,  p.  222-273;  Heiiize,  p.  280;  Aall,  I,  p.  217;  Zeller,  III, 
1,  p.  378;  Réville,  p.  61  ; Soulier,  p.  157. 

2.  Cf.  Zeller,  lll,  2,  p.  365  et  n.  2;  Heinze,  p.  294. 

3.  Zeller,  III,  2,  p.  379;  Heinze,  p.  294;  Aall,  I,  p.  213;  Réville,  p.  61; 
Soulier,  p.  158. 

4.  Dorner,  die  Lehre  von  der  Person  Christi,  I,  p,  33;  Drummond,  II 
p.  223  sqq. 


788 


LES  THÉORIES  DU  LOGOS 


discussion  un  peu  précise  des  textes;  la  plupart  se  présen- 
tent dans  de  telles  conditions  que  leur  valeur  démonstrative 
en  est  grandement  diminuée. 

Souvent  cette  personnification  est  imposée  à Philon  par  le 
texte  même  qu’il  commente  : dans  toute  son  œuvre,  on  ne 
trouve  que  trois  passages  où  le  logos  soit  appelé  dieu^,  et 
dans  les  trois  cas  son  exégèse  l’a  contraint  à cette  impro- 
priété de  langage  qu’il  atténue  et  excuse  le  plus  qu’il  peut. 
Plus  souvent,  le  logos  est  identifié  avec  un  ange,  mais  là 
encore  rien  n’indique  que  Philon  ait  prétendu  attribuer  au 
logos  une  personnalité  distincte.  Rien  ne  lui  est  plus  habituel 
que  de  voir  dans  les  personnages  de  la  Bible  des  symboles 
de  notions  abstraites,  dans  plusieurs  même  des  passages 
qui  nous  occupent.  Agar  rencontrant  l’ange,  c’est  l’éduca- 
tion encyclopédique  ren<;ontrant  le  logos  ^ ; faut-il  prendre 
à la  lettre  la  seconde  partie  de  cette  interprétation,  alors 
que  la|première  li’est  manifestement  qu’une  figure  de  rhéto- 
rique ? 

Même  lorsque  le  texte  sacré  ne  donne  pas  à Philon  l’appui 
d’une  personnalité  historique,  son  goût  de  la  prosopopée  le 
mène  à tout  personnifier,  et  il  n’est  aucune  des  dénomina- 
tions concrètes  du  logos  qu’on  ne  trouve  appliquée  aux  idées 
les  plus  abstraites.  Le  monde  est  fils  de  Dieu  et  de  la  science 
divine  : « Car  la  science,  ayant  reçu  les  germes  divins,  a 
enfanté  dans  des  douleurs  fécondes  le  fils  sensible  unique 
et  chéri,  ce  monde^.  » Ailleurs,  à propos  d’Isaac,  c’est  le  rire 
qui  est  nommé  « le  fils  intime  de  Dieu  » (6  ivSi(xbsTo<;  uloç  GsoO)^. 

Le  logos  humain,  en  particulier,  est  personnifié  aussi 
volontiers  que  le  logos  de  Dieu,  et  cependant  il  est  hors  de 
doute  que  Philon  ne  lui  a prêté  aucune  personnalité.  Notre 
logos,  c’est  le  grand-prêtre  s’approchant  seul  tous  les  ans  du 
saint  des  saints,  c’est-à-dire  ne  parvenant  qu’à  de  rares 
intervalles  et  sans  la  parole  à la  contemplation  de  la  vérité^. 
En  tant  qu’il  est  notre  conscience,  c’est  le  grand  prêtre  saint 

1.  3 Ze^.  alleg.,  207  (128);  De  Somn.,  229  (655);  2 in  Gen.,^1  (Âucher, 
p.  147  et  ap,  Euseb.,  Præp.  ev.,  1 , 13). 

2.  De  Cheruh.,  3 sqq . (139);  cf.Z>e  Fuga^  5 (547). 

3.  De  Ebriet.,^{),  31  (361,  362). 

4.  De  Mutât,  nom.,  131  (598). 

5.  De  Gigant.,  52  (269). 
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et  sans  tache;  « il  faut  donc  le  supplier  de  vivre  dans  notre 
âme,  ce  grand  prêtre  et  ce  roi,  ce  juge-conscience,  qui,  ayant 
reçu  le  pouvoir  de  juger  souverainement  notre  esprit,  ne 
peut  être  intimidé  par  aucun  de  ceux  qui  sont  conduits  en 
jugement^  ». 

Le  logos  7:pocpop!.>toç,  la  parole,  est  de  son  côté  l’interprète, 
le  héraut,  le  prophète,  le  frère  de  la  raison  2.  H se  réjouit  et 
est  heureux  quand,  illuminé,  il  voit  et  il  saisit  clairement  le 
sens  de  ce  qu’il  doit  signifier...;  a il  gémit  au  contraire 
chez  les  hâbleurs  et  les  bavards,  qui  ne  peuvent  fixer  la 
pensée  dans  leurs  phrases  sans  fin^  ».  Il  est  pour  nous  non 
seulement  un  défenseur^,  mais  un  ami,  un  familier,  un 
compagnon,  un  conseiller^.  Gomme  Aaron  son  modèle,  il 
doit  être  lévite,  prêtre  et  parfait,  pour  exprimer  les  pensées 
qui  germent  d’une  âme  parfaite^.  Si  le  grand  prêtre  porte 
la  manifestation  (SvfXwGLç)  et  la  vérité  (àV/iÔsLa)'^,  c’est  pour  si- 
gnifier que  le  logos  de  l’homme  parfait  doit  être  clair  et  sin- 
cère Pour  les  méchants,  au  contraire,  ce  logos  est  un  auxi- 
liaire dangereux,  c’est  le  roi  audacieux  et  terrible  que  figure 
le  roi  d’Égypte,  et  que  cependant  Moïse,  le  prophète,  peut 
arrêter*^. 

Les  autres  facultés  humaines  sont  personnifiées  de  même; 
quand  Petronius  reçoit  l’ordre  d’inaugurer  à Jérusalem  la 
statue  de  Galigula,  (c  il  réunit  comme  en  conseil  toutes  les 
pensées  de  son  âme,  prend  l’avis  de  chacune  d’elles,  et  les 


1.  Dans  ce  passage  et  d’autres  semblables,  le  logos  individuel  est  consi- 
déré comme  une  partie  ou  une  émanation  du  logos  universel  (cf.  1 De 
Somn.,  34  [625];  De  Mutât,  nom.,  223  [612],  et  participe  à ses  attributions. 
C’est  là  une  conception  toute  stoïcienne  que  l’on  retrouve,  par  exemple,  chez 
Marc-Aurèle.  Très  fréquemment,  la  droite  raison  (opOoç  Xoyoç)  est  dite  le 
père  de  l’âme,  et  l’éducation,  sa  mère  ; De  Mutât,  nom. , 206  (609)  ; De  Ebriet., 
80,  8i  (369);  95  (371),  etc.  Cf.  De  Spec.  leg.  (11,275),  où  le  logos  universel 
est  dit  le  mari  et  le  père  de  l’âme. 

2.  Q,  det.  pot.,  40  (199)  ; 126  (215)  ; De  Poster.  C.,  100  (244). 

3.  Q.  det.  pot.,  129,  130  (216). 

4.  1 De  Somn.,  103  (636). 

5.  Ibid.,  111,113  (637). 

6.  Q.  det.  pot.,  132  (216). 

7.  On  sait  que  par  ces  deux  mots,  SviXcooriç  et  àXiqôsia,  les  Septante  ivsiàxxi-' 
sent  urim  et  thummim. 

8.  Quis  rer.  div.  her.,  303  (517). 

9.  De  Confus,  ling.,  29,  34  (409,  410);  cf.  De  Ebriet.,  71  (367). 
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trouve  toutes  unanimes  ^ ».  Le  jour  du  sabbat,  on  doit  « dans 
le  conseil  de  son  âme  se  faire  rendre  compte  de  tout  ce  qu’on 
a dit  ou  fait,  les  lois  y siégeant  aussi,  et  prenant  part  à l’exa- 
men- ».  Quand  les  Israélites,  au  jour  messianique,  revien- 
dront à Dieu,  ils  auront  auprès  de  lui  trois  avocats  : la  bonté 
de  Dieu,  la  sainteté  de  leurs  ancêtres  et  leur  propre  amende- 
ment^. 

On  pourrait  multiplier  indéfiniment  des  citations  de  ce 
genre  ^ ; celles-ci  suffisent,  je  pense,  pour  faire  connaître  les 
habitudes  de  style  de  Philon,  et  pouj"  mettre  en  garde  contre 
des  conclusions  trop  hâtives  : ce  n’est  pas  parce  que  le  logos 
est  appelé  suppliant  % ange  ou  grand  prêtre  qu’on  peut  lui 
supposer  une  individualité  personnelle. 

Au  reste,  on  se  créerait  des  difficultés  inextricables,  si 
l’on  voulait  prendre  à la  lettre  les  métaphores  de  Philon 
et  réaliser  les  abstractions  qu’il  personnifie  et  qu’il  oppose 
entre  elles.  La  sagesse  est  pour  Philon  identique  au  logos®; 
cependant  il  nous  dit  dans  le  traité  De  rexil[iQ9^  p.  562),  que 
le  logos  a la  sagesse  pour  mère,  après  avoir  dit  un  peu  plus 

1.  De  Légat,  ad  Caium  (II,  577). 

2.  i)eZ)eca/.,  98  ([1,197). 

3.  De  Exsecrat.  (II,  436). 

4.  Cf.  Drummond,  op.  cit.,  t.  II,  p.  124-126. 

5.  Dans  le  \6'^oc,  on  voit  en  général  un  intercesseur  ; il  est  plus 

exact  et  plus  conforme  à la  signification  du  mot  grec  d’y  voir  un  suppliant. 
Il  est  facile  d’ailleurs  de  passer  d’un  sens  à l’autre,  et  une  fois  [Quis  rer.  div. 
her.,  205,  p.  501)  le  contexte  semble  y inviter.  Cf.  cependant  Drummond, 
op.  cit.,  t.  II,  p.  236. 

6.  Pliilon  reconnaît  la  sagesse  et  le  logos  spus  les  mêmes  symboles,  et  leur 
prête  les  mêmes  attributs;  la  sagesse  est,  comme  le  logos,  figurée  par  le 
rocher  du  désert  (Q.  det.  pot.,  115  [2KJ]  et  118  [ihid.\)  \ elle  est,  comme  lui, 
la  première  des  puissances  (2  Leg.  aUeg.,  86  [82]),  le  cachet  imprimé  sur 
les  créatures  [De  Ebriet.,  88  [370]).  la  source  qui  arrose  en  nous  les  vertus 
{De  Poster.  G.,  136  sqq.  [251],  151,  [255]  ; cf.  127  [249],  129  [250];  De  Fiiga, 
195,  198  [575]  ; 62  [553]),  etc.  Souvent  le  choix  entre  les  deux  termes  ne 
semble  commandé  que  par  la  forme  grammaticale  du  texte  sacré  et  les  exi- 
gences de  l'interprétation  allégorique,  qui  s’accommodent  plus  facilement 
d’un  terme  masculin  ou  féminin.  Il  faut  reconnaître  cependant  que  Philon 
prête  plus  facilement  à la  sagesse  les  attributs  moraux  que  les  attributs  cos- 
mologiques. Une  plus  longue  étude  de  la  aoepîa  chez  Philon  ne  rentre  pas 
dans  le  cadre  de  cet  article.  On  en  trouvera  les  éléments  chez  Drummond 
[op.  cit.,  t,  II,  p.  200-214).  Je  ferai  remarquer  seulement  que  nous  savons 
par  Plutarque  [De  Is.  et  Osir.j  41)  que  les  païens  d’Alexandrie  identifiaient 
eux  aussi,  la  cocpia  avec  Hermès,  et  donc  avec  le  logos. 
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haut  (97,  p.  560)  que  le  logos  est  la  source  de  la  sagesse*  ; 
inversement,  nous  apprenons  dans  le  traité  Des  songes  (2,242, 
p.  690)  que  le  logos  sort  de  la  sagesse,  comme  un  fleuve  sort 
de  sa  source.  Les  rapports  réciproques  de  ces  abstractions 
se  compliquent  encore  d’un  troisième  terme,  la  science  de 
Dieu,  qui,  dans  le  traité  De  Vivresse  (30,  31,  p.  361,  362),  est 
présentée  comme  identique  à la  sagesse  et  comme  la  mère 
du  monde,  et  qui,  dans  le  traité  De  Vexili^^^  p.  557),  devient 
la  patrie  du  logos 

La  théorie  des  puissances  est  encore  plus  complexe.  Le 
plus  souvent,  Philon  en  reconnaît  deux,  l’une,  la  puissance 
créatrice,  qui  dans  l’Ecriture  est  nommée  Dieu,  l’autre,  la 
puissance  royale,  appelée  Seigneur.  Mais,  suivant  les  néces- 
sités de  l’exégèse,  ces  deux  puissances  se  dédoublent  et  se 
multiplient  : on  en  compte,  suivant  les  cas,  trois^,  quatre^, 
cinq^,  parfois  même  un  nombre  infini^.  Ce  qui  est  plus  no- 
table encore,  c’est  que,  dans  les  théophanies,  les  puissances 
semblent  se  fondre  et  s’absorber  dans  la  substance  divine. 
Dans  le  traité  tSi/r  Abraham^  Philon  commente  longuement 
l’apparition  des  trois  anges  à Mambré;  il  y reconnaît  Dieu  et 
les  deux  puissances  principales,  et  il  poursuit  : « Dieu  donc, 
aumilieu  des  deuxpuissancesquil’assistent,  présente  àl’esprit 
qui  le  contemple  tantôt  un  seul  objet,  tantôt  trois  : un  seul, 
quand  l’esprit  purifié  et  ayant  dépassé  non  seulement  la  mul- 
tiplicité des  nombres,  mais  même  la  dyade  voisine  de  la 
monade,  s’élance  vers  l’idée  pure,  simple  et  parfaite  en  elle- 
même;  trois,  lorsque  n’ayant  pas  été  initié  aux  grands  mys- 
tères, il  célèbre  encore  les  petits  mystères,  et  que,  ne 
pouvant  saisir  l’être  par  lui-même  et  sans  un  secours  étranger, 
il  l’atteint  dans  ses  œuvres,  comme  créant  ou  comme  un 
gouvernant^.  » Interprétant  ce  même  récit  dans  ses  Questions 

1.  On  peut,  il  est  vrai,  entendre  ici  par  (jocpia  la  sagesse  humaine,  et  non 
la  sagesse  divine. 

2.  Ici  encore,  le  texte  est  susceptible  de  deux  interprétations  : on  peut 
entendre  par  iTtiffr-op.'/)  Ôeoü  la  science  divine  ou  la  connaissance  de  Dieu. 

3.  De  Sacrif.  Ab.  et  C.,  131  (189). 

4.  2 in  Exod.,  68  (Aucher,  p.  516). 

5.  De  Fuga,  94  5^^.  (560). 

6.  De  Confus,  ling.,  171  (431).  Cf.  Zeller,  III,  2,  p.  369. 

7.  De  Abra/i.,  122  (II,  19). 
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sur  la  Genèse^  il  y expose  plus  clairement  encore  sa  théorie  : 
si  Dieu  apparaît  ainsi  avec  ses  puissances,  c’est  à cause  de  la 
faiblesse  humaine  qui  ne  peut  l’atteindre  seul.  « De  même 
en  effet  que  l’œil  corporel,  quand  il  est  affaibli,  perçoit  dans 
nne  seule  lumière  un  double  objet,  de  même  l’œil  de  l’âme, 
ne  pouvant  saisir  l’un  comme  un,  éprouve  une  triple  percep- 
tion, conforme  à l’apparition  des  deux  puissances  principales 
qui  assistent  l’un  et  sont  ses  ministres  ^ » 

Il  est  difficile  de  déclarer  plus  clairement  que  la  distinction 
de  Dieu  et  de  ses  puissances  est  purement  subjective,  et  due 
à notre  faiblesse.  Il  estévident  d’ailleursque,  siles  puissances 
ne  se  distinguent  pas  réellement  de  la  substance  divine,  le 
logos  s’en  distingue  moins  encore  ; c’est,  en  eflet,  l’ensei- 
gnement constant  de  Philon  que  le  logos  est  intermédiaire 
entre  Dieu  et  les  puissances,  et  que  c’est  lui  qui  les  produit 
et  les  gouverne  2.  On  se  trouve  donc  amené  à la  conclusion 
formulée  par  le  plus  exact  et  le  plus  minutieux  des  critiques 
qui  ont  étudié  Philon,  M.  Drummond  : « Le  logos  n’est  pas 
un  démiurge  qui  agisse  pour  Dieu,  ou  à la  place  de  Dieu, 
mais  c’est  l’énergie  propre  de  Dieu,  énergie  rationnelle  agis- 
sant sur  la  matière^,  w 

A cette  explication,  on  ne  peut  opposer  qu’une  difficulté^, 
mais  qui  est  très  grave  : toute  la  théorie  philonienne  du  logos 
et  des  puissances  repose  sur  la  transcendance  divine  comme 
sur  son  fondement  unique  : c’est  parce  que  Dieu  ne  peut  par 
lui-même  ni  agir  sur  le  monde,  ni  s’en  faire  connaître,  que 
Philon  est  conduit  à admettre  des  êtres  intermédiaires,  ins- 
truments et  révélateurs  : toute  cette  construction  s’écroule, 
dès  là  qu’on  les  identifie  avec  Dieu. 

Avant  de  discuter  cette  objection,  il  faut  remarquer  qu’elle 

1.  In  Genes.y  4,  8 (Aucher,  p.  251)  : « Sicul  enim  corporis  ■ oculus  debilis 
factus,  sæpe  ex  una  lucerna  duplicem  attingit  apparitionem,  sic  etiam  animæ 
oculus  cum  nequeat  unum  sicut  unum  comprehendere,  trinam  perceptionem 
facit,  iuxta  adstantes  uni  apparitiones  principalium  virtutum  ministrarum.  » 
Ci.  Ibid.,  4,  2 (Aucher,  p.  242). 

2.  Cf.  Horovitz,  p.  92-95. 

3.  Op.  cit.,  t.  II,  p.  192. 

4.  Je  laisse  de  côté  les  objections  de  détail,  qu’on  peut  tirer  de  certains 
passages  où  la  personnalité  du  logos  ou  des  puissances  semble  plus  accusée; 
M.  Drummond  a étudié  de  très  près  tous  ces  textes  (o^.  cit.  t.  II,  p.  119-154, 
222-273)  ; je  me  contente  de  renvoyer  à sa  discussion. 
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suppose  dans  le  philonisme  une  contradiction  insoluble, 
celle-là  même  à laquelle  devait  plus  tard  succomber  le  gnos- 
ticisme : « d’une  part,  dit  Zeller^,  les  êtres  intermédiaires 
doivent  être  identiques  à Dieu,  afin  que  par  eux  le  fini  puisse 
participer  à la  divinité;  d’autre  part,  ils  doivent  être  distincts 
de  Dieu,  afin  que  la  divinité,  malgré  cette  participation,  de- 
meure hors  de  tout  contact  avec  le  monde.  » 

Des  critiques  très  compétents  sont  d’accord  avec  Zeller  pour 
reconnaître  chez  Philon  cette  contradiction  ^ et,  à vrai  dire, 
si  on  devait  prendre  à la  lettre  le  principe  qui  semble  do- 
miner toute  sa  philosophie,  c’est-à-dire  l’affirmation  exclusive 
de  la  transcendance  divine,  on  se  trouverait  nécessairement 
acculé  à cette  impasse.  Mais  la  philosophie  de  Philon  est  si 
fuyante  et  si  incertaine  que  l’on  hésite  toujours  à en  trop 
presser  les  maximes,  et  ici,  en  particulier,  certains  textes 
semblent  nous  recommander  une  réserve  plus  prudente. 
Dieu,  dit-on,  ne  peut  agir  sur  le  monde  que  par  ses  puis- 
sances, et  cependantPhilon  enseigne,  dans  son  traité  De  Vexil 
(68,  p.  556),  que  «toutes les  autres  choses  ont  été  faites  par 
Dieu,  et  que  l’homme  seulaété  fait  avec  Paide  des  puissances  ». 
Dieu,  dit-on  encore,  est  inconnaissable  à l’homme  et  ne  se 
révèle  que  par  son  logos  et  ses  puissances;  etcependantnous 
avons  vu  plus  haut  que  l’homme  parfait  peut  atteindre  à la 
contemplation  immédiate  de  Dieu,  et,  d’autre  part,  Philon 
enseigne,  dans  son  traité  Delà  monarchie  (•II,p.  218),  que  les 
puissances  sont  aussi  inconnaissables  que  Dieu  lui-même. 

Que  conclure  de  ces  contradictions  apparentes,  sinon 
qu’on  aurait  tort  de  considérer  tous  ces  êtres  dont  parle 
Philon  comme  des  réalités  absolues?  Peut-être  serait-on  plus 
exact  en  distinguant  en  Dieu,  d’un  côté,  l’être  parfait  qui 
nous  dépasse,  de  l’autre,  l’action  qui  nous  atteint  et  l’éclat 
qui  nous  frappe  ; ainsi  l’on  comprendrait  mieux  comment 

1.  III,  2,p.  365  ; cf.  Schürer,  p.  554,  qui  adopte  et  cite  cette  remarque  de 
Zeller. 

2.  Voir  les  auteurs  cités  supra,  787,  n.  3.  Cf.  E.  Caird,  the  Evolution  of 
theology  in  the  greek  philosophers  (Glasgow,  1904),  II,  p.  201  : « Philo 
employs  ail  the  resources  of  symbolism,  allegorical  interprétation,  and 
logical  distinction,  to  conceal  from  others,  and  even  from  himself  the  fact 
that  he  is  following  out  two  separate  Unes  of  thought  which  cannot  be 
reconciled.  » 
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l’essence  divine  est  inaccessible  au  monde,  et  comment  cepen- 
dant le  monde  est  comme  suspendu  à Dieu  par  les  relations 
transcendantales  qui  l’y  rattachent.  Cette  distinction  en  Dieu 
de  l’absolu  et  du  relatif,  Philon  ne  l’a  jamais  énoncée  claire- 
ment, mais  elle  semble  dans  le  sens  de  sa  pensée,  et  c’est  elle 
seule,  peut-être,  qui  peut  résoudre  les  antinomies  si  nom- 
breuses de  ses  ouvrages  h 

On  peut  répondre  à cela  qu’il  n’est  pas  nécessaire  de  ré- 
soudre ces  antinomies,  et  qu’il  suffit  de  les  exposer.  J’en 
conviendrai  volontiers,  s’il  est  vrai  que  la  contradiction  soit 
dans  la  pensée  de  Philon  et  non  pas  dans  son  langage  phi- 
losophique, et  comme  cette  dernière  question  est  fort  délicate 
à trancher  et  qu’on  peut  faire  valoir  dans  les  deux  sens  des 
arguments  d’un  grand  poids,  je  laisserai  aux  lecteurs  de  Philon 
le  choix  des  deux  solutions,  en  les  priant  seulement  de  ne 
pas  rendre  trop  rigoureuse  une  pensée  si  incertaine. 


Après  avoir  discuté  toutes  ces  incertitudes  et  toutes  ces 
contradictions,  si  nous  ouvrons  l’Évangile  pour  y lire  ces 
quelques  mots  si  simples  : « Au  commencement  étaitle  Verbe 
et  le  Verbe  était  en  Dieu,  etle  Verbe  était  Dieu  »,  ne  sentons- 
nous  pas  la  transcendance  de  cet  enseignement  unique? 

On  a voulu' faire  de  Fauteur  du  quatrième  Évangile  un 
disciple  de  Philon.  Pour  quiconque  connaît  Philon,  la  lecture 
des  premiers  versets  de  saint  Jean  doit  suffire  à dissiper  tous 
lesdoutes  et  l’on  ne  peut  que  redire  avec  Jérémie  : « Pourquoi 
mêler  la  paille  et  le  grain?  Est-ce  que  les  paroles  du  Seigneur 
ne  sont  pas  comme  le  feu,  et  comme  le  marteau  qui  brise  le 
rocher?  » 

Bien  des  miracles  garantissent  l’origine  de  l’enseignement 
évangélique  ; la  doctrine  elle-même  est  ici  le  plus  certain  des 
miracles.  Alors  que  tous  les  philosophes  et  tous  les  scoliastes 
de  l’époque  s’épuisent  à disserter  sur  un  logos  dont  ils  ne 
peuvent  même  fixer  le  concept,  un  pauvre  pêcheur  nous 
donne  du  Verbe  divin  une  révélation  si  profonde,  que  nulle 
P ensée  humaine  n’en  pourra  épuiser  la  richesse,  si  sûre,  que 

1.  Cf.  G air  d,  op.  cit.,  II,  p.  200;  Drummond,  op.  cit.,  t.  II,  p.  48, 
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toute  la  vie  religieuse  de  l’humanité  pourra  s’y  appuyer 
désormais.  Ce  simple  fait  est  un  prodige  plus  manifestement 
divin  que  la  résurrection  d’un  mort^ 

Jules  LEBRETON. 

1.  Cf.  Hilar.,  DeTrinit.,  2,  13  [P.  L.,  10,  60). 
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On  a beaucoup  écrit  sur  ces  terribles  années  1870-1871,  et 
sur  les  événements  qui  les  accompagnèrent  ou  les  suivirent, 
sur  la  guerre,  sur  la  Commune,  sur  l’Assemblée  nationale,  etc. 
Et  cependant  bien  des  épis  ont  échappé  aux  moissonneurs  et 
aux  glaneurs  d’histoires,  et  à chaque  instant,  en  explorant 
ce  terrain,  on  se  trouve  en  face  de  particularités  inconnues. 
Nous  présentons  au  lecteur  quelques-uns  de  ces  épis,  ne 
disant  rien  que  nous  n’ayons  vu  de  nos  yeux  ou  entendu 
raconter  par  des  témoins  dignes  de  foi. 

Nous  pourrions  intituler  ces  articles  : « Quelques  feuillets 
détachés  de  notre  journal  personnel.  » Ils  ne  présentent  pas 
sans  doute  l’intérêt  de  la  grande  histoire,  qui  a déjà  parlé 
depuis  longtemps  ; ils  offrent  plutôt  le  caractère  de  mémoires. 
C’est  comme  une  menue  monnaie  qui,  en  se  multipliant, 
arrive  à former  une  somme  importante. 

Nous  avons  attendu  plus  de  trente  ans,  avant  de  publier 
ces  pages  écrites  au  jour  le  jour  des  événements.  Bien  peu 
de  ceux  qui  y figurent  sont  encore  de  ce  monde.  D’ailleurs, 
nous  avons  conscience,  dans  tout  ce  que  nous  avons  rapporté, 
de  n’avoir  rien  dit  qui  puisse  offenser  qui  que  ce  soit,  tout 
en  conservant  la  liberté  de  nos  opinions  personnelles  ^ 

I 

Un  armistice  fut  signé  le  2 février  1871.  Nous  avions  hâte 
de  revoir  Paris,  d’avoir  des  nouvelles  de  nos  Pères,  des  diffé- 
rentes communautés  et  des  personnes  que  nous  connaissions. 
Mais  avant  de  quitter  Versailles,  nous  pensâmes  que  nos 
maisons  recevraient  volontiers  quelques  provisions  de  pain, 

1.  La  première  partie  de  ces  souvenirs  a déjà  été  publiée  dans  les  Etudes 
(t.  LXXIII,  p.  604  sqq.),  sous  ce  titre  : les  Allemands  à Versailles. 
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de  viande  et  autres  comestibles.  Nous  achetâmes  donc  un 
énorme  quartier  de  bœuf,  un  demi-veau  et  deux  moutons. 
Nous  emportions  aussi  une  grande  quantité  de  légumes  et 
de  fruits.  Munis  d’un  laissez-passer  de  l’autorité  militaire, 
nous  nous  acheminâmes  avec  notre  voiture  d’ambulance  (la 
voiture  de  l’école  Sainte-Geneviève)  par  la  route  de  Sèvres,  des 
Moulineaux,  et  nous  nous  arrêtâmes  au  collège  de  Vaugirard, 
où  nous  fîmes  une  première  distribution  de  vivres.  De  là, 
nous  nous  rendîmes  au  35  de  la  rue  de  Sèvres,  où  nous 
fûmes  reçus  par  nos  Pères  avec  une  grande  joie.  C’était 
le  moment  où  la  disette  se  faisait  le  plus  cruellement 
sentir.  Le  pain  que  l’on  mangeait  était  détestable  ; on  y dis- 
tinguait, au  milieu  d’une  farine  plus  ou  moins  authentique,  du 
son  et  des  morceaux  de  paille.  La  viande  était  devenue 
extrêmement  rare;  on  ne  trouvait  plus  de  légumes;  le  beurre 
et  le  fromage  faisaient  également  défaut.  Nous  dînâmes  en 
communauté,  et  les  Pères  firent  honneur  au  festin.  Le  bon 
P.  Lefèvre,  tenant  dans  sa  main  un  morceau  de  pain,  le 
montrait  à tous  avec  admiration,  en  disant  : « Ah!  du  pain 
blanc,  du  pain  blanc!  » A ses  yeux,  c’était  du  gâteau. 

Nous  visitâmes  aussi  une  communauté  du  quartier,  à 
laquelle  nous  avions  de  grandes  obligations,  et  nous  parta- 
geâmes avec  elle  ce  qui  nous  restait  de  provisions.  Enfin  le 
P.  Montazeau  et  sa  voiture  d’ambulance  rentraient  à l’école 
Sainte-Geneviève,  cinq  mois  après  en  être  sortis.  Il  était 
accompagné  du  frère  Mantouchet. 

Paris  offrait  aux  regards  un  spectacle  navrant.  Tout  y était 
d’une  malpropreté  affreuse.  On  voyait  à peine,  çà  et  là,  circuler 
quelques  voitures  traînées  par  des  chevaux  étiques.  La  popu- 
lation faisait  compassion  à voir,  tant  elle  portait  les  traces 
des  horribles  privations  qu’elle  avait  endurées,  depuis  quel- 
ques semaines  surtout.  Les  mobiles,  les  gardes  nationaux, 
couverts  de  vêtements  râpés  ou  en  lambeaux,  se  promenaient 
dans  les  rues  d’un  air  indolent  ou  ahuri.  Combien  cette  ville 
affaméeressemblait  peu  à ce  Paris  resplendissant  que  le  monde 
entier  venait  visiter  et  admirait  comme  la  merveille  des 
cités  ! 

Mais,  hélas!  tout  n^’était  pas  fini.  Aux  désastres  de  la 
guerre  étrangère  allaient  succéder  les  horreurs  d’une  guerre 
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cent  fois  plus  douloureuse,  les  horreurs  de  la  guerre  civile. 

Les  clauses  du  traité  de  paix  sont  connues;  deux  provinces 
et  5 milliards,  tel  fut  le  prix  de  la  rançon  de  la  France. 
Pendant  de  longs  mois  encore,  Tennemi  occupa  le  sol  fran- 
çais comme  garantie  du  payement  intégral  de  cette  dette 
colossale,  qu’aucun  autre  pays  d’Europe  n’eût  peut-être  été 
en  état  de  solder  sans  sombrer  financièrement. 

Cependant  l’Assemblée  nationale,  nommée  sous  le  coup 
des  événements,  s’était  réunie  à Bordeaux.  Le  pays,  épou- 
vanté de  tout  ce  qu’il  venait  de  souffrir,  avait  eu  un  éclair 
de  bon  sens  et  avait  choisi  pour  représentants  des  hommes 
attachés  aux  idées  conservatrices,  et  qui  étaient  d’ailleurs 
presque  tous  des  catholiques  fervents.  Gomme  toujours,  la 
guerre  avait  mis  en  évidence  le  courage,  le  dévouement  de 
ces  hommes,  prêts  en  toute  occasion  à sacrifier  aux  intérêts 
de  la  France  leur  fortune  et  leur  vie.  Par  malheur,  ces  vail- 
lants ne  sont  pas  toujours  doués,  au  même  degré,  du  talent 
politique  et  de  la  science  du  giiuvernement.  Leurs  qualités 
mêmes,  leur  parfaite  loyauté  les  empêchent  de  soupçonner 
les  intrigues,  les  visées  ambitieuses  de  certains  hommes, 
beaucoup  plus  empressés  à jouir  du  pouvoir  qu’à  servir  leur 
patrie. 

M.Thiers  était  un  de  ces  hommes.  Habitué  aux  pratiques 
des  assemblées,  d’une  grande  habileté  de  langage,  prompt  à 
deviner  le  fort  et  le  faible  des  gens,  il  ne  tarda  pas  à prendre 
sur  ses  collègues  un  ascendant,  (ju’il  ne  fit  pas  tourner,  hélas! 
au  profit  du  pays.  L’Assemblée  était,  en  grande  majorité, 
monarchique;  les  représentants  avouaient  eux-mêmes  qu’ils 
avaient  pour  mission  de  rétablir  la  royauté.  M.  Thiers  se 
garda  bien  de  dire  le  contraire;  mais  il  laissa  entendre  qu’il 
fallait  laisser  à la  nation  le  temps  de  se  reconnaître;  que  la 
royauté,  revenant  en  quelque  sorte  sur  les  pas  et  sous  la  pro- 
tection des  étrangers,  perdrait  de  son  prestige  ; qu’il  serait 
dangereux  pour  elle  d’être  appelée  à payer  cette  énorme  con- 
tribution de  guerre  qui  appauvrirait  nécessairement  la 
France;  qu’il  était  prudent  de  ne  pas  prendre  de  mesures 
précipitées,  etc.,  etc.  L’adresse  et  la  modération  de  celangage 
faisaient  impressionsur  cesnouveaux  venus  de  la  politique,  et 
M.  Thiers  ne  tarda  guère  à tenir  l’Assemblée  dans  sa  main. 
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On  sait  ce  qui  arriva  : peu  à peu,  l’instante  nécessité  de  réta- 
blir la  monarchie  ne  parut  plus  aussi  évidente.  La  députation 
se  transporta  à Versailles,  la  Commune  éclata,  et  on  vit  cet 
étrange  spectacle,  dont  l’histoire  ne  présente  sans  doute 
aucun  autre  exemple  : l’armée  française  dut  faire  le  siège  de 
Paris  à peine  délivré  de  l’investissement  des  armées  étran- 
gères, et  les  désastres  matériels  de  ce  second  siège  dépas- 
sèrent de  beaucoup  ceux  du  premier. 

II 

t 

M.  Thiers  se  fit  d’abord  illusion  sur  le  caractère  de  l’insur- 
rection. Il  s’imagina  que  la  garde  nationale,  habituée  depuis 
cinq  mois  aux  exercices  militaires,  voulait  s’amuser  à jouer 
au  canon,  et  il  ne  prit  pas  les  mesures  nécessaires  pour 
étouffer  la  révolte  dans  son  germe.  Il  ne  tarda  pas  à être 
désabusé,  et,  après  avoir  été  imprévoyant,  il  s’enfuit  de  Paris 
avec  une  précipitation  qu’on  trouva  excessive. 

Le  maréchal  de  Mac-Mahon  fut  mis  à la  tête  de  l’armée  de 
Versailles,  chargée  de  reprendre  Paris  sur  les  insurgés. 
Cette  armée  se  composait,  en  grande  partie,  de  troupes  re- 
venues de  captivité  après  la  conclusion  de  la  paix.  Au  début, 
ces  hommes,  qui  avaient  beaucoup  souffert  des  fatigues  de 
la  campagne,  des  privations  et  des  tristesses  de  l’exil,  parais- 
saient assez  démoralisés.  Mais  la  joie  de  revoir  la  patrie,  la 
fraternité  de  la  caserne,  la  camaraderie  du  régiment,  leur 
eurent  bientôt  rendu  leur  gaieté  et  leur  entrain.  Malheureu- 
sement beaucoup  de  ces  soldats  revenus  de  l’étranger,  au 
lieu  d’être  envoyésà  Versailles,  comme  l’ordre  en  était  donné, 
furent  dirigés  sur  Paris  et  grossirent  les  rangs  des  soldats 
de  la  Commune.  Ce  fait  vraiment  déplorable  fut  peut-être, 
en  partie,  le  résultat  d’une  erreur.  Mais  j’acquis  la  certitude 
qu’il  était  dû  aussi  à une  criminelle  connivence  de  quelques 
hommes  chargés  du  rapatriement  des  prisonniers.  Un  jour, 
c’était  avant  que  l’insurrection  eût  éclaté,  je  faisais  une  vi- 
site au  R.  P.  Ducoudray,  recteur  de  l’école  Sainte-Geneviève. 
Il  avait  eu  la  veille  un  entretien  avec  un  de  ses  amis,  revenant 
de  Villeneuve-Saint-Georges  ou  d’une  gare  des  environs. 
Celui-ci  avait  vu  de  ses  yeux  un  des  hommes  préposés  à ce 
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mouvement  des  troupes  diriger  sur  Paris  des  soldats  qui 
étaient  attendus  à Versailles.  La  Commune  se  préparait  déjà 
dans  Fombre,  et  les  meneurs  avaient  employé  ce  moyen  pour 
augmenter  leurs  troupes. 

J’avais  aperçu  moi-même,  dès  ce  moment,  dans  les  rues 
de  Paris,  des  garibaldiens  venus  précisément  de  la  région 
de  l’Est,  affublés  de  chemises  rouges  et  des  costumes  les  plus 
bizarres,  montés  sur  de  gros  chevaux  de  paysans,  réquisi- 
tionnés sans  doute  dans  les  fermes  des  alentours,  et  para- 
dant d’une  façon  grotesque  aux  yeux  des  passants.  Ce 
spectacle  m’avait  causé  tout  à la  fois  de  la  peine  et  de  l’inquié- 
tude. Ces  hommes  étaient  évidemment,  quelques  jours  plus 
tard,  dans  les  rangs  de  la  Commune. 

Je  me  rappelle  encore  avec  quels  accents  le  P.  Ducou- 
dray  me  parlait  des  gardes  nationaux  de  Paris.  Il  y avait  dans 
ses  paroles  une  tristesse  mêlée  d’une  sorte  de  terreur.  « Ah  ! 
si  vous  les  aviez  vus  pendant  le  siège,  me  disait-il  ; ils  sont 
capables  de  se  porter  à tous  les  désordres,  et  peut-être  à tous 
les  crimes  ! » On  aurait  dit  qu’il  avait  comme  le  pressentiment 
du  sort  que  ces  hommes  lui  réservaient.  En  attendant,  il 
m’engagea,  si  la  démarche  m’était  possible,  à prévenir  le 
gouvernement  de  Versailles  de  ce  qui  se  passait,  à certaines 
gares,  à propos  du  rapatriement  des  prisonniers. 

Or,  il  se  trouva  que,  le  soir  même,  rentré  à Versailles, 
je  passais  dans  l’avenue  de  Paris,  allant  à notre  résidence, 
quand  je  rencontrai  un  général  qui  venait  en  face  de  moi. 
J’étais  habillé  en  civil,  comme  c’était  la  coutume,  pendant  ces 
jours  troublés,  quand  nous  nous  rendions  à Paris.  Je  portais 
une  longue  barbe,  et  rien  dans  ma  mise  n’indiquait  un  prêtre 
ni  un  religieux.  J’aborde  ce  général  et  lui  demande  s’il  me 
serait  possible  de  voir  le  préfet  de  police,  auquel  j’avais 
quelque  chose  à communiquer.  « C’est  moi,  répondit-il;  je 
suis  le  général  Valentin;  qu’avez-vous  à me  confier?  )>  Je  lui 
racontai  alors  comment  une  partie  des  troupes  qu’on  atten- 
dait à Versailles  étaient  renvoyées  à Paris.  Il  me  demanda 
qui  j’étais  et  je  lui  déclinai  mon  nom  et  mes  titres.  Il  parut 
un  peu  étonné  d’apprendre  que  son  interlocuteur  était  un 
prêtre  et  un  religieux;  il  me  remercia  toutefois  de  la  commu- 
nication que  je  venais  lui  faire,  mais  ne  m’en  parut  pas  suffi- 
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samment  ému.  C’était  le  frère  de  M.  Valentin,  préfet  de 
Strasbourg,  au  moment  du  siège  de  cette  ville.  Je  suppose 
qu’il  prit  des  mesures  pour  remédier  au  mal  que  je  lui  signa- 
lais. Si  je  ne  me  trompe,  il  avait  des  idées  assez  avancées,  et 
je  crois  qu’il  ne  garda  pas  longtemps  le  poste  de  préfet  de 
police  à Versailles. 

Cependant  la  Commune  accentuait  ses  prétentions;  en  vain 
M.  Thiers  faisait-il  réclamer  par  l’armée  régulière,  faible- 
ment représentée  à Paris, les  canons  que  les  gardes  nalionaux 
avaient  installés  à Montmartre.  Deux  généraux,  Lecomte  et 
Clément  Thomas,  furent  lâchement  assassinés,  au  moment  où 
ils  faisaient  leur  devoir  : dès  lors  la  Commune  prit  tous  les 
caractères  d’une  insurrection. 

Je  prêchais  alors  le  Carême  à Sainte-Clotilde,  et  je  rentrais 
à Versailles  tous  les  soirs.  Un  jour,  je  me  trouvais  à la 
rue  de  Sèvres,  dans  la  chambre  du  P.  Hubin,  en  compagnie 
des  PP.  Matignon,  Jouan  et  de  Bengy,  quand  nous  enten- 
dîmes une  terrible  canonnade  qui  semblait  venir  du  nord. 
C’étaient  les  premiers  coups  de  canon  de  la  Commune,  tirés 
des  hauteurs  de  Montmartre.  Nous  ne  nous  rendîmes  pas 
bien  compte,  en  ce  moment,  de  tout  ce  qu’il  y avait  de  grave 
dans  ces  débuts.  Nous  étions  tous  en  habits  laïques,  et  le 
P.  de  Bengy,  dont  le  paletot  usé  provoquait  nos  plaisanteries, 
demaiidait^u  P.  Hubin,  qui  se  trouvait  précisément  posses- 
seur d’un  paletot  de  surcroît,  de  vouloir  bien  le  lui  céder, 
moyennant  finance.  11  se  faisait  fort  d’obtenir  du  R.  P.  su- 
périeur l’autorisation  de  l’acquérir.  Après  de  longs  débat? 
au  milieu  des  éclats  de  rire  des  assistants,  le  vêtement  luifi 
adjugé  pour  30  francs.  Or,  c’est  ce  même  paletot  qu’on  nouü 
rapporta  deux  mois  après,  de  la  rue  Haxo,  tout  ensanglanté 
et  troué  de  dix-neuf  coups  de  baïonnettes. 

Pour  le  moment,  nous  continuâmes  nos  prédications  sans 
être  inquiétés.  Cependant  la  Commune  gagnait,  comme  une 
tache  d’huile,  les  différents  quartiers  de  Paris.  Les  gardes 
nationaux,  restés  fidèles  au  gouvernement,  voulurent  faire 
une  démonstration  pacifique,  place  Vendôme;  on  les  reçut  à 
coups  de  fusil,  et  l’un  de  nos  anciens  élèves,  l’excellent  Paul 
Odelin,  fut  frappé  à mort  dans  cet  odieux  guet-apens.  Les 
honnêtes  gens  tentèrent  alors  d’organiser  la  résistance  dans 
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d’autres  quartiers.  Ils  luttèrent  quelque  temps,  à la  grande 
satisfaction  des  habitants  terrifiés;  mais  que  pouvaient-ils 
contre  l’immense  armée  dont  disposèrent  bientôt  les 
insurgés?  Un  homme  d’une  grande  honorabilité  et  d’une 
grande  foi,  M.  Durouchoux,  fut  blessé  mortellement  en 
défendant,  à la  tête  de  quelques  hommes  d’ordre,  la  rue  du 
Bac  et  la  rue  de  Sèvres.  Il  compta  ainsi  parmi  les  premières 
victimes  de  cette  horrible  guerre  civile. 

Un  matin,  en  me  rendant  à Sainte-Clotilde  pour  prêcher, 
je  remarquai  que  les  soldats  de  la  Commune  étaient  maîtres 
de  tous  les  postes  et  montaient  la  garde  de  distance  en  dis- 
tance, sans  d’ailleurs  inquiéter  qui  que  ce  fût.  Cinq  ou  six 
d’entre  eux,  me  voyant  passer,  me  suivirent  à l’église,  mais 
sans  armes.  Ils  se  mirent  tout  près  de  la  chaire,  en  face  de 
moi,  et  parurent  écouter  attentivement  ce  que  je  disais.  Je  ne 
sais  plus  quel  sujet  je  traitais,  mais  j’en  vins  à parler  du 
compte  que  nous  aurions  à rendre  à Dieu,  quand  la  mort 
nous  mettrait  à ses  pieds. 

Faisant  allusion  à ce  qui  se  passait  sous  nos  yeux,  à ces 
événements,  dont  je  ne  soupçonnais  pas  encore  toute  la  gra- 
vité, je  m’écriai  en  regardant  ces  soldats  qui  écoutaient, 
impassibles  : « Dieu  ne  nous  demandera  pas  si  nous  avons 
possédé  de  grands  biens,  si  nous  avons  eu  de  grands  succès 
aux  yeux  des  hommes,  si  nous  avons  fait  une  révolution  et 
changé  la  face  de  notre  pays;  il  nous  demandera  comment 
nous  avons  rempli  nos  devoirs,  observé  ses  commande- 
ments »,  etc.  Le  sermon  terminé,  les  hommes  sortirent  aussi 
paisiblement  qu’ils  étaient  entrés.  Je  ne  pus  deviner  s’ils 
étaient  venus  par  simple  curiosité  ou  pour  épier  mes  paroles. 
C’est  la  seule  fois  que  je  les  aperçus  dans  mon  auditoire. 
D’ailleurs,  la  station  touchait  à sa  fin  et  les  événements  se 
précipitaient.  Le  premier  vicaire,  M.  l’abbé  de  L’Escaille, 
avait  déjà  quitté  Paris.  Quelques  jours  plus  tard,  M.  le  curé, 
l’abbé  Hamelin,  me  faisait  dire,  par  un  autre  vicaire,  qu’il 
avait  cru  prudent  de  s’éloigner  et  de  se  retirer  à Viroflay,  où 
il  avait  une  maison;  il  me  laissait  juge  du  parti  que  j’avais  à 
prendre.  C’était  deux  jours  avant  les  Rameaux.  Je  convins, 
avec  MM.  les  vicaires,  que  la  station  se  terminerait  ce  jour-là. 
Je  prêchai  donc  encore  une  fois,  en  présence  d’un  auditoire 
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réduit  de  moitié,  car  les  familles  abandonnaient  Paris  en 
foule.  Il  y eut  des  stations  interrompues  beaucoup  plus  tôt, 
parce  que  certains  quartiers  étaient,  depuis  plus  d’une 
semaine,  entièrement  aux  mains  de  l’insurrection. 

Je  songeai  alors  à regagner  définitivement  la  résidence 
de  Versailles.  Mais  quand  je  me  présentai  à la  gare  Mont- 
parnasse, on  me  dit  qu’on  ne  pouvait  sortir  de  Paris  sans 
une  autorisation  du  comité  centrai.  Je  ne  songeai  point  à 
me  procurer  cette  autorisation;  je  n’avais  d’ailleurs  aucun 
moyen  d’y  arriver.  Je  me  rendis  à la  rue  de  Sèvres,  où  tout 
le  monde  se  disposait  au  départ,  car  on  n’y  pouvait  plus 
rester  sans  danger.  Des  perquisitions  avaient  été  faites  dans 
différentes  communautés;  on  avait  envahi  des  églises,  et  la 
résidence  du  Jésus  était  signalée  comme  un  centre  d’hostilité 
contre  la  Commune.  Je  rencontrai,  dans  le  grand  corridor 
d'entrée,  le  R.  P.  Olivaint  se  promenant  avec  un  monsieur  à 
barbe  noire,  que  je  reconnus  bientôt  pour  être  le  P.  Ludovic, 
capucin.  Je  me  joignis  à eux.  J’étais  moi-même  vêtu  en 
laïque.  Le  P.  Olivaint  qui,  les  jours  précédents,  avait  aussi 
revêtu  un  déguisement,  l’avait  laissé  pour  reprendre  la  sou- 
tane. Il  voulait  évidemment  se  présenter  aux  envahisseurs 
sous  son  costume  de  prêtre  et  de  religieux.  Je  lui  demandai 
s’il  voulait  me  permettre  de  rester  avec  lui,  puisque  je  ne 
pouvais  rejoindre  ma  résidence.  « Non,  répondit-il;  pro- 
curez-vous un  asile;  vous  êtes  parfaitement  déguisé;  on  ne 
vous  reconnaîtra  pas  aisément.  D’ailleurs,  tous  les  Pères  de 
la  maison  cherchent  un  refuge  chez  des  amis;  pour  moi,  je 
dois  imiter  le  pilote  et  rester  à mon  bord  le  dernier.  » Je 
partis  donc  et  me  retirai  avec  un  de  mes  Pères  de  Versailles, 
le  P,  Hacquin,  dans  une  famille  que  nous  connaissions  tous 
deux.  Le  P.  Olivaint  s’attendait  à être  arrêté,  mais  il  pensait 
qu’on  le  traduirait  devant  les  tribunaux,  et  qu’il  aurait  la 
liberté  de  se  défendre.  Il  préparait  déjà,  dans  sa  pensée,  le 
plaidoyer  qu’il  comptait  faire  devant  les  juges,  et  il  ne 
désespérait  pas  de  se  voir  rendre  justice.  Hélas  ! le  temps  de 
la  justice  était  passé,  et  allait  faire  place  aux  jours  de  la  plus 
horrible  férocité.  On  sait  ce  qui  arriva;  l’histoire  des  otages, 
leur  long  emprisonnement,  les  souffrances  qu’ils  endurèrent 
et  enfin  leur  mort,  aussi  cruelle  qu’elle  fut  glorieuse,  sont 
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choses  assez  connues  pour  qu’il  nous  suffise  de  les  men- 
tionner. Le  R.  P.  de  Ponlevoy  en  a fait  le  plus  touchant 
récit. 

A l’aide  de  notre  déguisement,  le  P.  Hacquin  et  moi  nous 
pûmes  parcourir,  sans  grands  risques,  les  différents  quar- 
tiers de  Paris.  Sur  la  place  de  l’Hôtel-de-Ville,  les  insurgés 
avaient  rassemblé  tout  un  parc  d’artillerie,  que  le  public 
allait  voir,  avec  un  mélange  de  curiosité  et  d’effroi.  Les 
journaux  de  la  Commune  répandaient  les  bruits  les  plus 
odieux  et  les  plus  invraisemblables;  on  affichait  de  tous 
côtés,  principalement  sur  les  édifices  publics,  les  nouvelles 
les  plus  ridicules  et  les  plus  fantastiques.  La  foule,  toujours 
crédule,  les  commentait  avec  passion  et  parfois  avec  colère. 
Un  jour,  je  passais,  avec  le  P.  Hacquin,  sur  la  place  Saint- 
Sulpice.  Nous  vîmes  une  foule  attroupée  devant  une  affiche, 
collée  sur  la  muraille,  près  des  grilles  de  l’église.  On  y racon- 
tait qu’à  Neuilly,  les  zouaves  pontificaux  avaient  massacré 
un  pensionnat  de  trois  cents  jeunes  filles.  Quelques-uns  des 
lecteurs,  exaspérés,  gesticulaient  comme  des  énergumènes 
et  poussaient  des  cris  de  vengeance.  Je  m’approchai,  je  lus 
l’affiche,  et  me  tournant  vers  ces  gens,  je  leur  dis  : c(  Mes 
chers  amis,  tout  cela  est  d’une  horrible  fausseté  ; on  vous 
trompe  indignement.  Le  régiment  des  zouaves  pontificaux, 
après  avoir  fait  campagne  contre  les  Allemands,  après  avoir 
été  décimé  à Loigny  et  au  Mans,  tâche  de  se  reformer  à 
Rennes  ; il  n’y  a pas  un  zouave  pontifical  dans  l’armée  de 
Versailles,  en  ce  moment.  Le  reste  de  la  nouvelle  est  aussi 
absurde;  il  n’y  a pas  de  pensionnat  de  trois  cents  jeunes 
filles,  ni  même  de  cent  jeunes  filles  à Neuilly.  D’ailleurs,  les 
pensionnats  de  cette  localité,  et  de  toute  la  banlieue,  sont 
licenciés  depuis  plus  de  quinze  jours.  » La  foule  ine  regar- 
dait, un  peu  étonnée  et  sans  mot  dire.  Les  meneurs,  visi- 
blement vexés,  n’osèrent  riposter,  mais  ils  jetaient  sur  nous 
des  regards  peu  bienveillants.  Mon  compagnon  me  le  fit 
remarquer  et  m’engagea  à ne  pas  rester  plus  longtemps.  Il 
avait  raison,  et  nous  nous  retirâmes. 

Nous  apprîmes  par  des  renseignements,  qui  paraissaient 
fondés,  que  sur  les  lignes  du  Nord,  de  l’Est  et  du  Midi,  la 
consigne  pour  les  sorties  de  Paris  était  moins  sévère  que  sur 
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les  lignes  de  TOuest  qui  communiquaient  directement  avec 
Versailles.  Le  P.  Hacquin  désira  tenter  une  sortie  pai  le 
Nord.  Je  le  lui  permis.  Il  ne  revint  pas;  il  était  parvenu  à 
destination. 

C’est  le  lendemain  de  son  départ  que  je  vis  arriver,  dans 
la  famille  où  je  m’étais  réfugié,  le  P.  Bazin,  paraissant  fort 
agité.  En  me  voyant,  il  me  dit  : « Mon  Père,  hâtez-vous  de 
quitter  Paris,  on  vous  cherche;  voyez  ce  que  dit  ce  journal.  » 
Il  me  tendit  une  feuille  de  la  Commune  ; c’était,  je  crois,  le 
Père  Duchesne  ou  un  journal  du  même  acabit.  Mon  nom  n’y 
était  pas  prononcé,  mais  on  disait  que  le  supérieur  des 
Jésuites  de  Versailles  était  à Paris;  que,  depuis  plus  d’un 
mois,  il  était  venu,  deux  et  trois  fois  par  semaine,  dans  la 
capitale,  pour  le  compte  de  M.  Thiers;  qu’il  avait  trahi  la 
Commune,  etc.  Le  bon  P.  Bazin  était  fort  ému  et  me  sup- 
pliait de  partir  au  plus  tôt.  « Si  l’on  vous  prenait,  disait-il, 
vous  seriez  fusillé  sans  forme  de  procès,  » 

Je  dois  avouer  que  j’étais  moins  effrayé  que  lui.  Il  n’était 
pas  écrit  sur  mon  front  que  j’étais  le  supérieur  en  question, 
et,  sous  mon  déguisement,  je  ne  risquais  guère  d’être  reconnu 
comme  prêtre  et  religieux. 

Outre  le  journal,  le  P.  Bazin  portait  à la  main  un  autre 
papier.  «J’ai  pensé  à tout,  ajouta-t-il.  Sachant  que  vous  ne 
pourriez  quitter  Paris  sans  un  passeport,  j’ai  été  trouver  le 
doyen  du  comité  central,  et  il  m’a  remis  pour  vous  ce  laissez- 
passer  : A M.  David^  délégué  de  la  commission  des  finances^ 
comme  chef  de  gare^  au  chemin  de  fer  de  Lyon...  Mon  cher 
David,  voici  un  de  mes  compatriotes.,  breton.,  le  nommé 
Nourry,  qui  désire  aller  dans  sa  famille  voir  sa  mère  qui  est 
très  malade.  Il  est  porteur  de  lettres  établissant  cjuil  est  du 
département  des  Côtes-du^-Nord ; je  compte  sur  vous  pour  le 
laisser  passer.  A vous,  C... 

Ce  10  avril  11  (1871). 

Le  P.  Bazin  me  conta  qu’il  avait  autrefois  connu  ce  fonc- 
tionnaire de  la  Commune  à Dinan.  J’ai  entendu  dire  depuis 
qu’il  était  son  parent  ou  son  allié. 

Pourquoi  le  doyen  du  comité  central  m’adressait-il  à la  gare 
de  Lyon?  Sans  doute  parce  qu’il  connaissait  spécialement  le 
citoyen  David.  Ce  n’était  pas  un  méchant  homme,  mais  un 
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utopiste,  qui  se  trouva  d’ailleurs  promptement  débordé  par 
les  événements,  et  fut  remplacé  par  des  hommes  qui  devaient 
pousser  jusqu’au  bout  leurs  sanglantes  théories.  A la  prise 
de  Paris  par  les  troupes  de  Versailles,  on  lui  facilita  la  fuite; 
il  se  retira  en  Suisse  où  il  est  mort,  il  y a quelques  années. 
Je  remerciai  le  P.  Bazin;  je  tâchai  de  le  tranquilliser,  et  lui 
promis  de  profiter  au  plus  tôt  du  moyen  d'évasion  qu’il 
m’avait  procuré. 

Pour  en  finir  avec  l’article  qui  avait  tant  ému  le  P.  Bazin, 
c’est  à cette  publication  que  je  dus  sans  doute  une  lettre  qui 
me  fut  adressée  à Versailles,  quelque  temps  après  mon  retour 
dans  cette  ville.  Elle  ne  portait  pas  de  nom,  mais  simplement 
ces  mots  : « Au  Supérieur  des  jésuites  à Versailles.  » L’auteur 
avait  lu  évidemment  l’article  dans  lequel  j’étais  dénoncé 
comme  agent  de  M.  Thiers.  Cette  lettre  n’était  pas  signée,  et 
le  style  de  l’auteur  ne  dénotait  pas  une  grande  habileté  litté- 
raire. Il  ne  s’y  trouvait  que  des  reproches  sanglants,  des 
menaces  horribles,  dans  ce  genre  pompeux  et  déclamatoire 
que  prennent  facilement  les  illettrés,  dont  l’éducation  s’est 
faite  dans  les  journaux  sectaires.  La  lettre  portait  le  timbre 
d’un  bureau  de  poste  du  boulevard  Beaumarchais,  à Paris.  11 
faut  dire  qu’à  ce  moment,  le  nom  seul  de  Versailles  ou  de 
Versaillais  était  en  exécration  pour  les  communards  de 
Paris.  Ceux-ci  auraient  préféré  mille  fois  ouvrir  les  portes  de 
la  capitale  aux  Allemands,  plutôt  qu’au  gouvernement  de 
Versailles.  Le  jésuite  de  Versailles  devait  naturellement 
avoir  une  place  de  choix  dans  la  haine  des  communards... 
Voici  lalettre  : « Révérend  Père,  les  temps  sont  enfin  arrivés  où 
le  vrai,  le  seul  maître  va  refouler  dans  des  antres  profonds  ceux 
qui  ont  voulu  usurper  un  droit  qui  n’appartient  qu’à  Celui 
qui  a tout  créé.  Hommes  audacieux,  rentrez  dans  vos  repaires; 
allez  pleurer  sur  les  maux  dont  vous  avez  abreuvé  ceux  que 
vous  deviez  instruire  et  éclairer.  Vous  les  avez  tenus  loin  de 
la  vraie  lumière,  et,  lorsqu’elle  va  luire  sur  eux,  vous  serez 
brisés  par  une  réaction  épouvantable.  Toutes  les  ruses,  les 
finesses  vont  pâlir  au  jour  prochain  de  la  venue  du  Seigneur. 
Pliez  bagage;  allez  pleurer  vos  forfaits  dans  les  bagnes  que 
vous  préparent  vos  consciences...  Avertissement  dernier! 
Paris,  18  octobre  1871.  » 
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Avant  de  quitter  Paris,  je  voulais  dire  la  sainte  messe,  et  je 
pensai  qudl  ne  serait  pas  trop  difficile  de  me  faire  reconnaître 
à la  communauté  des  fidèles  compagnes  de  Jésus,  rue  de  la 
Santé.  La  sœur  tourière  fut  un  peu  effrayée  en  voyant  ce 
monsieur  à longue  barbe  demander  la  Mère  supérieure,  à 
une  heure  si  matinale.  Je  la  rassurai,  en  lui  disant  qui  j’étais. 
La  supérieure  et  les  religieuses  avouèrent  qu’elles  ne  m’au- 
raient jamais  reconnu  sous  ce  déguisement. 

Après  la  messe,  elles  m’offrirent  gracieusement  à déjeuner, 
et  je  pris  congé  d’elles,  en  me  recommandant  à leurs  prières. 
J’avais  pris  la  précaution,  avant  de  me  mettre  en  route,  de 
détruire  tous  les  papiers  de  mon  portefeuille  qui  auraient 
pu  me  compromettre,  et  jusqu’à  mes  cartes  de  visite.  Deux 
jours  après,  cette  absence  de  papiers  devait  me  mettre  dans 
l’ embarras. 

Je  me  présentai  à la  gare  de  Lyon,  demandant  à parler  au 
citoyen  David.  On  me  répondit  qu’il  était  absent,  et  qu’il  ne 
reviendrait  que  pour  le  départ  du  train,  vers  deux  heures  de 
l’après-midi.  Or  il  n’était  pas  dix  heures  du  matin.  Je  deman- 
dai sije  ne  pourrais  pas  trouver  un  départ  à une  autre  gare. 
On  me  dit  de  voir  à la  gare  de  Vincennes.  Je  m’y  rendis 
sur-le-champ  et  me  trouvai  précisément  au  départ  d’un 
train.  On  ne  me  demanda  aucun  passeport  au  guichet;  je 
m’installai  dans  un  wagon  de  deuxième,  où  déjà  se  trouvaient 
un  garde  national  armé  et  des  femmes.  La  présence  de  cet 
homme  aurait  dû  me  faire  comprendre  que  nous  étions  tou- 
jours sur  le  territoire  delà  Commune.  Je  pensai  naïvement, 
quand  le  sifflet  du  départ  se  fit  entendre,  que  nous  quittions 
décidément  la  zone  parisienne  et  que  mon  passeport  avait  été 
une  précaution  superflue.  Il  n’en  était  rien.  Arrivé  à Bel-Air, 
le  train  s’arrêta;  mon  compagnon  armé  descendit,  évidem- 
ment pour  faire  un  service  quelconque.  D’autres  gardes 
nationaux  commencèrent  à visiter  les  wagons  et  contrai- 
gnaient à descendre  tous  les  hommes  en  âge  de  porter  les 
armes.  Je  crus  bien,  en  ce  moment,  que  [les  difficultés 
allaient  commencer  pour  moi.  Dans  le  trajet  de  Paris  à 
Bel-Air,  j’avais  dit  énergiquement  ma  pensée  sur  les  événe- 
ments et  les  hommes  de  la  Commune.  Le  garde  national 
avait  riposté  avec  une  sorte  de  fureur.  Évidemment,  celui-là 
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était  un  convaincu,  et  non  un  de  ces  pauvres  hères  qui  se 
laissaient  enrôler  parce  qu’ils  n’osaient  et  ne  pouvaient  faire 
autrement.  lien  vint  à des  insinuations  personnelles.  « Mon- 
sieur, me  dit-il,  vous  êtes  sans  doute  un  préfet  de  l’Empire; 
vous  regrettez  votre  ancienne  situation,  vos  appointements  », 
etc.  Je  lui  répondis  : « Non,  je  n’ai  servi  aucun  gouverne- 
ment; mais,  dans  tous  les  cas,  je  ne  me  serais  jamais  abaissé 
à en  servir  un  comme  celui  que  vous  servez.  Vous  êtes  à la 
solde  d’un  régime  honteux  et  inavouable.  Vous  faites  une 
révolution  sous  les  yeux  des  Allemands  qui  vous  applau- 
dissent, vous  complétez  leur  sinistre  besogne.  » La  discus- 
sion fut  telle  que  les  femmes  crurent  devoir  intervenir;  elles 
nous  priaient  de  nous  arrêter,  et  semblaient  craindre  que  des 
paroles  on  en  vînt  aux  actes,  lorsque  nous  remarquâmes  que 
le  train  ralentissait  sa  marche;  un  inslant  après  nous  faisions 
halte  à Bel-Air.  Mon  affaire  n’était  pas  douteuse  : mon  con- 
tradicteur n’oublierait  pas  de  faire  descendre  le  préfet  de 
l’Empire,  qui  venait  de  traiter  la  Commune  avec  tant  de  désin- 
volture. Une  circonstance  sans  doute  me  sauva.  Il  y avait 
dans  le  train  beaucoup  d’hommes  en  âge  de  porter  les  armes  ; 
ils  se  refusaient  la  plupart  à descendre  ; il  s’engagea  entre  eux 
et  les  gardes  nationaux  des  discussions  ardentes.  Un  bou- 
cher surtout,  espèce  de  colosse,  paraissant  âgé  de  trente  ans, 
leur  tenait  tète  et  les  accablait  de  railleries.  Un  garde  natio- 
nal lui  approcha  la  baïonnette  de  la  poitrine,  avec  des 
paroles  de  menace.  Le  boucher  releva  l’arme,  sans  paraître 
ému,  et  se  mit  à allumer  un  cigare. Tout  le  monde  riait;  les 
femmes  s’étaient  précipitées  aux  portières,  elle  temps  passait 
au  milieu  de  ces  scènes  comiques.  On  entendait  la  voix  du 
chef  de  gare  qui  criait  : cc  Finissez-en,  le  train  est  en  retard.  » 
Enfin  le  sifflet  retentit  et  le  train  s’ébranla  : cette  fois  la  zone 
parisienne  était  franchie.  Mon  garde  national  n’eut  évidem- 
ment pas  le  temps  de  s’occuper  de  moi,  et  dut  regretter  amè- 
rement, une  fois  le  train  parti,  de  n’avoir  pu  venger  la  Com- 
mune des  diatribes  que  j’avais  proférées  contre  elle.  J’avais 
été,  pour  mon  compte,  absolument  convaincu  qu’on  allait 
m’arrêter,  et  je  ne  voyais  d’autre  solution  que  de  me  faire 
conduire  au  citoyen  David.  Je  n’eus  pas  à recourir  à cet 
expédient.  Arrivé  à la  st:4tion  de  Saint-Maur,  je  descendis  et 
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dus  me  rendre  à pied  jusqu’à  Créteil,  traînant  avec  moi  un 
sac  assez  lourd.  11  était  absolument  impossible  de  trouver 
une  voiture  ou  un  véhicule  quelconque.  A Créteil,  j’eus  à 
m’acquitter  d’une  touchante  commission,  dont  m’avait  charg 
le  P.  Amédée  de  Damas,  qui  avait  fait  la  campagne  de  Metz 
en  qualité  d’aumônier  militaire.  Après  la  reddition  de  cette 
ville,  il  était  venu  à Versailles  et  séjourna  un  mois  à la  pré- 
sidence. Lorsque  le  camp  de  Villeneuve-l’Etang  fut  formé,  il 
alla  s’y  fixer  au  milieu  des  soldats,  pour  continuer  près  d’eux 
son  ministère.  Or,  il  avait  trouvé,  pendant  le  siège  de  Metz, 
dans  un  des  hôpitaux  de  la  ville,  un  jeune  soldat,  auquel  il 
donna  ses  soins  et  qui  mourut  entre  ses  bras.  A ses  derniers 
instants,  ce  pauvre  enfant  pensait  à sa  famille  et  manifestait  le 
désir  de  faire  parvenir  à sa  mère  son  chapelet  et  une  médaille 
qu’il  portait  au  cou;  le  P.  de  Damas  se  chargea  d’accomplir 
la  volonté  du  mourant,  et,  jugeant  qu’il  me  serait  plus  facile 
qu’à  lui-méme  de  trouver  une  occasion  favorable,  il  m’avait 
remis  ces  pieux  objets.  Je  les  avais  précisément  sur  moi.  La 
Providence  m’avait  conduit  à Créteil  bien  inopinément;  je 
trouvai  la  famille  du  jeune  soldat,  dont  le  nom  n’est  pas  resté 
dans  ma  mémoire,  et  je  pus  remettre  à sa  mère  la  médaille 
et  le  chapelet  qu’elle  avait  donnés  à son  fils,  au  moment  du 
départ.  On  devine  quelle  fut  l’émotion  de  cette  brave  femme, 
en  recevant  ces  chers  souvenirs.  Elle  pleura  abondamment, 
mais  fut  grandement  consolée,  quand  elle  apprit  dans  quels 
sentiments  de  piété  son  fils  avait  rendu  le  dernier  soupir.  Je 
pus,  en  effet,  lui  raconter  tous  les  détails  que  je  tenais  du 
P.  de  Damas. 

C’est  en  passant  à Créteil  que  j’appris  l’admirable  con- 
duite de  l’abbé  de  Kergariou,  pendant  l’invasion  ennemie. 
On  ne  parlait  que  de  son  courage  en  face  des  envahisseurs, 
de  son  dévouement  pour  ses  paroissiens.  J’avaisconnu  autre- 
fois l’abbé  de  Kergariou  à Saint-Brieuc.  Il  avait  d’abord  été 
soldat,  puis  était  entré  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  et  s’était 
fixé  dans  le  diocèse  de  Paris.  Il  n’était  pas  à Créteil  lors  de 
mon  passage,  sans  quoi  je  me  serais  empressé  d’aller  le 
saluer. 

Je  me  mis  en  quête  d’une  voiture  qui  pût  me  conduire  à 
Choisy-le-Roi  où  je  voulais  arriver  avant  la  nuit.  Tout  fut 
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inutile  ; les  Allemands  étaient  encore  dans  le  pays  et  avaient 
réquisitionné,  pendant  le  siège,  tous  les  moyens  de  trans- 
port. On  me  dit  que,  pour  100  francs,  je  ne  trouverais  pas 
une  charrette  qui  me  conduisît  à Ghoisy.  Je  dus  partir  à pied 
en  traînant  toujours  mon  sac  qui  me  semblaitde  plus  en  plus 
lourd.  Je  traversai  plusieurs  postes  allemands,  dont  la  vue 
me  causait  une  grande  tristesse.  Je  vis,  en  approchant  delà 
Marne,  le  pont  renversé  par  la  flottille  de  la  Seine,  pour  arrê- 
ter le  passage  de  l’ennemi,  au  moment  de  la  bataille  de  Gham- 
pigny;  je  dus  me  faire  passer  en  barque.  Enfin  je  parvins  à 
Ghoisy-le-Roi  avant  la  nuit.  Je  cherchai,  dans  les  hôtels  de 
la  ville,  une  chambre  et  un  lit,  et  partout  je  recevais  la  même 
réponse  : « Il  n’y  a plus  ici  ni  meubles,  ni  lit  ; tout  a été  pris 
et  brûlé,  pendant  l’occupation.  » A la  fin,  cependant,  on  put 
me  procurer  un  matelas  et  quelques  couvertures,  et  on  me 
fit  un  lit  sur  le  plancher  d’une  chambre  absolument  nue. 
Heureusement  on  pouvait  encore  se  procurer  des  vivres. 
Dès  que  le  jour  parut,  je  me  levai  et  me  rendis  à la  cure, 
avec  l’intention  de  célébrer  la  messe,  si  M.  le  curé  vou- 
lait bien  me  le  permettre.  G’était  l’abbé  Ghantôme,  qui  avait 
eu  son  heure  de  célébrité  en  1848;  il  avait  fondé  un  jour- 
nal, appelé  le  Drapeau^  si  je  ne  me  trompe,  dont  les  doctrines 
étaient  assez  avancées.  Je  me  présentai  à lui,  en  disant  que 
rien  dans  mon  costume  n’indiquait  ma  profession,  que  j’étais 
jésuite  et  chargé  de  la  résidence  de  Versailles,  où  je  me 
rendais  en  ce  moment;  que  je  sortais  de  Paris,  etqu’enfinje 
lui  demandais  la  faveur  d’offrir  le  saint  sacrifice  dans  son 
église.  Il  me  reçut  avec  beaucoup  de  courtoisie,  me  paria  de 
quelques-uns  de  nos  Pères,  entre  autres  du  P.  Bienviile, 
qu’il  connaissait  particulièrement.  Gomme  il  ne  lui  res- 
tait aucun  doute  sur  mon  identité,  il  m’autorisa  à célébrer  la 
messe.  Il  m’offrit  à déjeuner,  ce  que  j’acceptai  avec  recon- 
naissance, et,  après  l’avoir  remercié,  je  m’occupai  de  trouver 
une  voiture  pour  gagner  Versailles.  La  recherche  fut  longue 
et  pénible.  Enfin  un  cabriolet  consentità  me  conduire,  moyen- 
nant une  somme  dont  j’ai  oublié  le  chiffre,  mais  qui  était 
considérable.  11  ne  devait  pas  être  plus  de  huit  heures  du 
malin.  A peine  avions-nous  franchi  quelques  kilomètres  que 
nous  fûmes  arrêtés  par  des  chasseurs  à cheval  de  l’armée  de 
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Versailles,  qui  parcouraient  le  pays  en  éclaireurs  : iis  vou- 
lurent bien  croire  ce  que  je  leur  disais,  et  me  laissèrent  pas- 
ser. Un  peu  plus  loin,  nous  tombâmes  dans  un  poste  de 
fantassins,  commandé  par  un  capitaine.  Là  on  fit  plus  de  dif- 
ficultés : on  me  demandait  des  papiers,  ou  quelque  chose  qui 
prouvât  mon  identité.  Je  répondis  que  j’avais  tout  brûlé, 
même  mes  cartes  de  visite,  avant  de  sortir  de  Paris,  que  le 
moindre  papier  m’eût  exposé  à être  arrêté  et  peut-être  fusillé. 
En  face  des  hésitations  du  capitaine,  je  demandai  s’il  n’y  avait 
pas,  parmi  les  officiers,  quelque  ancien  élève  de  la  rue  des 
Postes.  Oii  me  conduisit  au  lieutenant  d’Aureile  de  Paladines, 
fils  du  générai  qui  avait  remporté  la  victoire  de  Goulmiers. 
Je  ne  connaissais  pas  le  lieutenant,  mais  je  lui  nommai  un 
grand  nombre  d’officiers  qu’il  connaissait  ; et  on  me  laissa 
continuer  ma  roule. 

Je  n’étais  pas  au  bout  de  mes  peines.  Arrivé  sur  les  hau- 
teurs où  commence  la  plaine  de  Vélizy,  je  fus  arrêté  par  un 
maréchal  des  logis.  Je  descendis  de  voiture  et  parlementai 
avec  le  sous-officier  qui  me  regardait  en  face  comme  un 
homme  habitué  à reconnaître  les  gens  suspects  ; il  m’exami- 
nait d’un  œil  scrutateur  et  paraissaitfort  disposé  à metrouver 
de  bonne  prise.  « Monsieur,  montrez  vos  papiers.  — Je  me 
suis  bien  gardé  d’en  conserver  un  seul,  lui  répondis-je;  on 
m’a  cherché  dans  Paris  pour  m’arrêter,  et  le  moindre  papier 
pouvait  me  compromettre.  » J’avais  bien  le  laissez-passer  du 
doyen  du  comité  centrai.  Mais  le  gendarme  y aurait  vu  une 
preuve  de  connivence  avec  les  gens  de  la  Commune,  et  ce 
papier  n’aurait  fait  que  confirmer  ses  soupçons.  Je  finis  par 
lui  dire  : « Nous  ne  sommes  pas  loin  de  Versailles  ; montez 
dans  ma  voiture,  o ù faites-y  monter  un  de  vos  hommes  ; nous 
irons  à ma  résidence  ; je  vous  offrirai  à déjeuner  (il  devait 
être  dix  heures  et  demie  du  matin),  et  vous  reviendrez  rejoin- 
dre votre  poste,  dans  la  voiture  que  j’ai  louée,  quand  elle 
retournera  à Ghoisy-le-Roi.  )>  Gette  fois,  il  se  laissa  convaincre 
et  consentit  à me  laisser  partir.  Ace  moment,  j’apercevais,  à 
quelques  pas  de  la  route,  une  tombe  dont  la  terre  paraissait 
fraîchement  remuée.  Je  demandai  aux  gendarmes  : « Quelle 
est  donc  cette  tombe?  — G’est,  me  répondirent-ils,  celle  du 
général  Duval,  de  la  Commune;  il  a été  tué,  les  jours  der- 
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niers,  dans  une  sortie,  à la  tête  de  ses  troupes.  » Hélas  ! un 
peu  plus  loin,  j’allais  retrouver  d’autres  tombes,  celles  de 
nos  soldats,  qui  périrent  le  19  septembre  au  combat  de  Ghâ- 
tillon  ; mais  eux,  du  moins,  étaient  tombés  sous  des  balles 
ennemies. 

J’arrivai  à la  résidence  de  la  rue  des  Bourdonnais,  vers 
une  heure  et  demie  du  soir.  Le  R.  P.  provincial,  le  P.  de 
Ponievoy,  y était  depuis  quelques  jours,  avec  son  socius, 
le  P.  Pitot.  Les  Pères  de  la  rue  de  Sèvres  l’avaient  contraint 
à quitter  Paris  avant  la  fermeture  des  portes. 

Ce  voyage  mouvementé  de  Paris  à Versailles  m’avait  fati- 
gué au  delà  de  toute  mesure.  Le  R.  P.  de  Ponievoy  me 
demanda  ce  qui  s’était  passé,  comment  j’avais  fait  pour  fuir 
la  Commune,  etc.  Je  lui  répondis  qu’il  m’était  impossible 
de  rien  raconter  en  ce  moment.  La  dernière  nuit,  à Ghoisy, 
j’avais  à peine  fermé  l’oeil;  le  bruit  du  canon  n’avait  cessé 
de  se  faire  entendre,  chez  le  bon  curé;  je  m’étais  contenté, 
au  départ,  de  prendre  un  peu  de  café  noir.  J’étais  réduit  à 
une  faiblesse  extrême,  accompagnée  d’une  grande  surexci- 
tation. J’avais  surtout  besoin  de  repos.  Je  gagnai  ma  cham- 
bre, après  avoir  passé  une  demi-heure  avec  les  nôtres.  Il 
fallut  plusieurs  jours  pour  me  remettre. 

Ceux  des  Pères  et  Frères  qui  parvenaient  à quitter  Paris, 
venaient,  pour  la  plupart,  nous  demander  asile.  Nous  les 
installions  tant  bien  que  mal;  et  vint  le  moment  où  nous 
n’avions  pas  le  plus  petit  coin  à leur  offrir. 

Cependant,  le  maréchal  de  Mac-Mahon  poussait  le  siège  de 
Paris  avec  vigueur.  En  quelques  semaines,  l’armée  française 
avait  accumulé  plus  de  ruines  autour  de  la  capitale  que  les 
Allemands  pendant  cinq  mois.  Les  portes  que  défendaient 
les  insurgés  étaient  criblées  de  bombes  et  de  boulets.  Il  im- 
portait d’aller  vite  et  de  ne  pas  prolonger  cette  guerre  in- 
sensée. Mais  les  troupes  delà  Commune  étaient  nombreuses, 
et  l’assaut  d’une  telle  place  aurait  causé  un  horrible  carnage. 
Je  n’ai  point  à parler  des  différents  épisodes  de  ce  siège  qui 
n’a  sans  doute  pas  d’analogue  dans  l’histoire.  A tout  instant, 
on  amenait  à Versailles  des  prisonniers,  qui  étaient  can- 
tonnés au  plateau  de  Satory,  en  attendant  d’être  jugés.  Parmi 
eux  se  trouvaient  un  bon  nombre  de  femmes  vêtues  en  can- 
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tinières.  C’était  un  spectacle  attristant  que  de  voir  ces 
hommes  et  ces  femmes,  couverts  de  poussière,  les  habits  en 
lambeaux,  et  dont  plusieurs  semblaient  narguer  les  specta- 
teurs. D’autres,  il  est  vrai,  paraissaient  tristes  et  abattus.  On 
disait  qu’il  y avait  eu  des  révoltes  parmi  eux  dans  le  trajet 
de  Paris  à Versailles,  et  qu’il  avait  fallu  faire  quelques  exé- 
cutions; mais  je  n’ai  rien  vu  de  semblable. 

G"est  vers  cette  époque  qu’une  ambassade  chinoise  arriva 
en  France,  pour  régler  le  différend  qui  s’était  élevé  entre 
les  deux  pays,  à la  suite  des  massacres  de  Tien-Tsin.  Des 
sœurs  de  charité  et  plusieurs  missionnaires  avaient  été  tués 
ou  maltraités  par  la  population.  La  France  réclamait  la  pu- 
nition des  coupables  et  une  indemnité  pécuniaire,  et  la 
Chine,  pour  gagner  du  temps  ou  pour  obtenir  des  conditions 
moins  onéreuses,  envoyait  cette  ambassade  au  président  de 
la  République.  M.  Thiers  se  montra  très  digne,  et  refusa  de 
recevoir  les  envoyés  du  Céleste-Empire,  jusqu’à  ce  qu’on 
eût  fait  droit  aux  demandes  de  la  France.  Les  ambassadeurs 
purent  assister  aux  tristes  événements  qui  se  déroulaient 
alors. 

Ils  virent  nos  troupes  ramener  des  communards  prison- 
niers ; ils  entendirent,  nuit  et  jour,  le  canon  de  la  guerre 
civile,  et  durent  trouver  que  la  conduite  des  habitants  de 
Tien-Tsin  était  un  jeu  d’enfant,  à côté  de  ce  que  se  permet- 
taient les  Parisiens  vis-à-vis  de  leurs  propres  concitoyens. 

L’ambassadeur,  qui  avait  eu  quelques  relations  avec  nos 
Pères  de  Chine,  apprenant  qu’il  y avait,  à Versailles,  une 
maison  de  la  Compagnie,  témoigna  le  désir  de  nous  faire 
visite.  Nous  le  reçûmes  dans  la  salle  commune  ; je  le  pré- 
sentai au  R.  P.  provincial,  lui,  son  secrétaire  et  son  inter- 
prète. C’était  un  homme  un  peu  au-dessous  de  la  quaran- 
taine, d’une  figure  fort  intelligente  et  paraissant  très  avisé, 
une  vraie  physionomie  de  diplomate.  Nous  lui  offrîmes  le 
thé,  qu’il  accepta  de  bonne  grâce.  Au  cours  de  la  conversa- 
tion, nous  apprîmes  qu’il  avait  eu  plusieurs  fois  des  rapports 
avec  le  P.  d’Argy.  J’avais  entendu  dire  qu’en  Chine  on  admire 
beaucoup  la  grande  barbe  de  quelques  Européens,  les  Chi- 
nois étant  généralement  assez  mal  pourvus  de  cet  ornement. 
Toujours  est-il  que  l’ambassadeur  ne  s’adressa  guère  qu’àmoi 


814 


VERSAILLES  (18704880) 


pendant  toute  la  visite,  sans  doute  parce  que  tous  les  autres 
Pères  étaient  rasés.  Le  P.  Henri  de  Régnon  assura  qu’il  avait 
rencontré  ce  Chinois,  dans  le  cours  de  ses  voyages  en  Orient, 
et  il  affirma  même  que  le  rusé  politique  comprenait  très 
bien  le  français,  mais  qu’il  feignait  l’ignorance  de  notre  lan- 
gue,fpour  mieux  se  rendre  compte  de  tout  ce  qui  se  disait. 
Je  ne  sais  s’il  était  bien  servi  par  sa  mémoire. 

Ce  fut  aussi  vers  ce  temps-là  que  Vermorel,  membre  de 
la  Commune  et  ancien  élève  d’un  de  nos  collèges  du  Centre 
ou  du  Midi,  fut  blessé  dans  une  sortie  et  apporté  mourant  à 
Versailles.  Le  P.  Henri  de  Régnon  put  parvenir  jusqu'à  lui, 
et  parut  avoir  rapporté  de  cette  visite  de  sérieuses  espérances 
pour  le  salut  de'ce  pauvre  égaré.  Le  siège  continuait,  sans 
amener  d’autres  résultats  que  des  dégâts  matériels,  et  des 
morts  assez  nombreuses  dans  les  rangs  de  nos  soldats,  mais 
surtout  parmi  les  insurgés.  A l’intérieur,  Paris  était  absolu- 
ment terrorisé;  beaucoup  d’églises  étaient  pillées;  les  mai- 
sons, dont  les  habitants  avaient  fui,  étaient  envahies  par  des 
hommes  armés  qui  s’y  livraient  à toutes  sortes  de  dépréda- 
tions. On  m’a  raconté,  à ce  sujet,  un  trait  de  mœurs  qui 
peint  bien  ce  peuple,  qu’un  rien  irrite  parfois  jusqu’à  le 
rendre  féroce  et  qu’un  rien  touche  au  point  de  le  rendre  bon 
et  généreux.  Quelques  gardes  nationaux  avaient  envahi  un 
de  ces  appartements  laissés  vides  par  le  départ  des  locataires. 
Celui-ci  était  occupé  ordinairement  par  une  vieille  demoiselle, 
que  le  bruit  des  armes  avait  effrayée,  et  qui  s’était  réfugiée 
dans  une  localité  voisine  de  Paris.  La  concierge  avait  été 
contrainte  par  ces  importuns  visiteurs  de  les  conduire  dans 
les  diverses  pièces  de  la  maison;  et  c’est  elle  qui  raconta  ce 
qui  s’était  passé,  sans  paraître  se  douter  d’ailleurs  qu’il  y eût 
rien  de  piquant  dans  son  récit.  Au  moment  où  la  troupe 
pénétrait  dans  le  salon  de  cette  demoiselle,  un  des  hommes 
se  souvint  qu’il  y était  entré  une  fois,  pour  y travailler,  comme 
ouvrier.  Il  reconnut  les  objets  qui  le  meublaient,  et  surtout 
le  portrait  de  la  locataire.  S’adressant  alors  à ses  compagnons, 
il  s’écria:  « Attention,  ici,  il  est  défendu  de  toucher  à quoi 
que  ce  soit.  Cette  demoiselle  est  très  bonne  (et  il  montrait 
le  portrait);  un  jour,  je  suis  venu  travailler  chez  elle,  et  elle 
m’a  offert  une  prise  de  tabac  ! Si  quelqu’un  touche  au  moindre 
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objet,  c’est  à moi  qu’il  aura  affaire.  » Il  n’y  eut  pas  un  moment 
d’hésitation,  tous  se  retirèrent  sans  dire  un  mot,  et  persuadés 
sans  doute  que  cet  homme  ne  faisait  qu’observer  les  plus 
vulgaires  convenances. 

Paris  résistait  toujours  et  aurait  probablement  résisté 
longtemps  encore,  si  un  officier  de  marine,  Ducastel,  n’était 
parvenu  à négocier  avec  le  gardien  d’une  des  portes  de  la 
place  et  à s’en  faire  livrer  l’entrée.  L’armée  entière  pénétra  à 
sa  suite  et  fut  bientôt  maîtresse  de  toute  la  zone  qui  s’étend 
de  Vaugirard  à Passy.  Les  insurgés  furent  pris  d’un  véritable 
accès  de  rage;  ils  se  retirèrent,  mais  en  défendant  pied  à 
pied  les  différents  quartiers  de  la  ville  qu’ils  couvrirent  de 
barricades.  11  y eut  alors  des  scènes  vraiment  terribles.  Tous 
les  communards  qui  ne  se  rendaient  pas  et  qu’on  prenait  les 
armes  à la  main,  étaient  exécutés  sans  délai.  Quelques-uns 
des  plus  criminels,  comme  Millière,  Raoul  Rigault,  furent 
passés  par  les  armes,  après  un  jugement  sommaire,  et  séance 
tenante.  Des  femmes,  des  furies  armées  de  torches  enduites 
de  pétrole,  promenaient  l’incendie  de  tous  côtés.  On  incendia 
par  ordre  le  palais  des  Tuileries,  le  Conseil  d’Etat,  le  grenier 
d’abondance,  des  ministères,  la  maison  de  M.  Thiers  et 
quantité  d’autres  maisons.  Tous  les  édifices  de  Paris,  et 
particulièrement  Notre-Dame,  étaient  voués  au  même  sort,  si 
l’insurrection  était  restée  victorieuse  vingt-quatre  heures  de 
plus. 

C’est  à ce  moment  aussi  qu’eut  lieu  le  massacre  des  otages. 
Tout  est  connu  sur  ce  sujet,  et  nous  n’avons  pas  à en  parler. 

Le  jour  même  de  ce  massacre,  la  maréchale  de  Mac- 
Mahon  envoya  un  mot  au  R.  P.  de  Ponlevoy,  à la  résidence, 
pour  l’informer  de  l’événement;  mais  on  n’en  connaissait  pas 
encore  les  détails  et  on  ignorait  le  nombre  des  victimes. 

Ce  même  jour,  et  avant  d’apprendre  'a  douloureuse  nou- 
velle, nous  nous  étions  rendus,  le  R.  P.  provincial  et  moi, 
dans  cet  endroit  du  parc  de  Saint-Cloud  qu’on  appelait  la 
lanterne  de  Diogène,  d’autres  disaient  de  Démosthène.  C’était 
le  point  culminant  du  parc;  on  y avait  élevé  une  tour  qui,  de 
loin,  avait  la  forme  d’une  lanterne.  De  la,  Paris  offrait  un 
spectacle  horrible  et  grandiose  ! L’incendie,  allumé  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville,  faisait  monter  jusqu’au  ciel  des 
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tourbillons  de  flammes  et  de  fumée.  Beaucoup  de  personnes 
étaient  réunies  à cet  endroit,  pour  tâcher  de  se  rendre 
compte  de  ce  qui  se  passait.  Mais  on  devinait  difficilement, 
même  avec  les  plus  puissantes  lunettes,  quels  édifices  étaient 
la  proie  des  flammes.  On  craignait  pour  Notre-Dame,  pour  les 
autres  églises,  pour  la  Sainte-Chapelle  surtout,  qui  disparais- 
sait dans  un  nuage  de  feu.  Le  R.  P.  de  Ponlevoy  regardait  en 
silence,  ému  et  terrifié  : « Tel  dut  être,  dit-il,  le  spectacle 
qu’offrit  la  prise  de  Babylone  et  de  Jérusalem  ! C’est  d’un 
grandiose  effrayant  et  d’une  horreur  toute  biblique.  » Nous 
reconnûmes  là  plusieurs  personnes,  entre  autres  Arthur 
Loth,  avec  lequel  nous  échangeâmes  quelques  paroles  de 
sympathie.  Rentrés  à la  résidence,  nous  racontâmes  aux 
Pères  ce  que  nous  avions  vu.  Mais  ce  qui  nous  tenait  dans 
une  véritable  angoisse,  c’était  l’incertitude  sur  le  sort  de  nos 
Pères  captifs.  Nous  savions  qu’il  y avait  des  victimes  parmi 
eux,  mais  quels  étaient-ils  et  quel  était  leur  nombre  ? Nous 
restâmes  ainsi  jusqu’au  lendemain.  Après  le  dîner,  nous 
étions  tous  assis,  comme  d’habitude,  pendant  la  récréation, 
sous  le  marronnier  du  jardin  le  plus  rapproché  de  la  maison; 
nous  faisions  mille  conjectures  sur  les  événements,  lorsque, 
tout  à coup,  nous  voyons  paraître  le  P.  Bazin,  la  figure  hâve, 
la  barbe  longue  et  inculte,  s’avançant  vers  nous,  en  levant  les 
bras  au  ciel.  « Que  sont  devenus  les  Pères?  demandons-nous 
tous  ensemble.  — Ils  sont  morts  »,  nous  répondit-il.  Nous 
le  faisons  asseoir  et  nous  le  pressons  de  questions...  Je  n’ou- 
blierai jamais  cette  entrée  du  P.  Bazin  dans  le  jardin  et 
cette  figure  qui  semblait  sortir  d’un  sépulcre. 

Le  R.  P.  de  Ponlevoy  a écrit,  avec  le  charme  et  le  talent 
qu’on  sait,  un  opuscule  sur  nos  martyrs  de  la  Commune,  et  je 
n’ai  rien  à ajouter  à son  récit. 

Jean  NOURY. 

{A  suivre.) 
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Libre  aux  profanes  qui  font  les  lois  civiles  de  proscrire,  sans 
les  pouvoir  tuer,  les  langues  assez  malheureuses  pour  n’être  pas 
officielles.  Ils  en  ont  fait  bien  souvent,  de  ces  lois  qui  défendent 
aux  enfants  de  parler  l’idiome  de  leurs  pères.  Mais  les  lois  ont  fait 
leur  temps  et  les  langues,  heureusement,  sont  restées.  La  grande 
Marie-Thérèse  et  son  fils  n’ont  pas  détruit  le  hongrois  ; Philippe  V 
n’a  pas  eu  raison  du  catalan  et  beaucoup  de  ministres  comme 
M.  Combes  auront  usé  leur  rage  et  leurs  décrets  avant  qu’on  ait 
fini  de  parler  breton  en  Bretagne. 

La  science  est  moins  exclusive  que  la  raison  d’Etat  et  c’est  une 
joie  pour  elle  d’applaudir  à toute  renaissance  littéraire.  Voilà 
pourquoi  tant  de  gens  s’intéressent  aux  travaux  de  linguistique 
multipliés  aujourd’hui  autour  des  dialectes  qu’on  croyait  morts; 
pourquoi  des  professeurs  très  doctes  et  parfois  très  vieux  se 
mettent  à étudier  l’islandais  ou  le  croate,  le  gaélique  ou  le  pro- 
vençal ; pourquoi  l’on  a vu  récemment,  quittant  sa  chaire  uni- 
versitaire, un  savant  allemand  errer  pendant  six  mois  de  village 
en  village,  à la  recherche  des  variations  dialectales  dont  un  seul 
et  même  mot  pouvait  être  susceptible  sur  les  rives  azurées  de  la 
Méditerranée. 

Et  c’est  un  fait  digne  de  remarque,  que  l’Eglise  catholique  est, 
sur  ce  point-là  encore,  beaucoup  moins  barbare  que  les  gouver- 
nements humains.  Si  elle  impose  à ses  ministres,  dans  l’exercice 
des  fonctions  sacrées,  une  langue  liturgique,  jamais  elle  ne  leur  a 
prescrit,  dans  leurs  rapports  avec  le  peuple,  une  langue  spéciale  ; 
toujours,  au  contraire,  elle  s’est  mise  elle-même  à l’étude  des  dia- 
lectes provinciaux;  elle  a parlé,  partout  et  toujours,  comme  au 
jour  de  la  Pentecôte,  dans  le  premier  sermon  catholique,  une  lan- 
gue compréhensible  à chacun  de  ses  auditeurs. 

Dernièrement,  dans  une  lettre  que  les  journaux  ont  publiée, 
Mgr  l’évêque  de  Perpignan  recommandait  aux  prêtres  de  son  dio- 


818 


qup:stions  de  langue 


cèse  de  faire  le  catéchisme  au  peuple  en  langue  catalane.  Il  ne 
faudrait  pas  jurer  que  tous  les  Français,  peut-être  même  tous  les 
habitants  du  midi,  eussent  Tidée  que  l’on  pouvait  parler  de  nos 
jours,  au  peuple  des  Pyrénées-Orientales,  autre  chose  que  le 
français.  Et  d’aucuns,  si  on  les  interrogeait,  seraient  prêts  sans 
doute  à ranger  le  catalan  parmi  les  dialectes  obscurs  et  sans  his- 
toire, sans  autre  valeur  que  celle  d’un  petit  patois  local. 

Et  pourtant,  cette  sonore  langue  du  Roussillon  est  vieille  et 
illustre.  De  l’autre  côté  des  Pyrénées,  non  moins  que  de  celui-ci, 
la  langue  catalane  est  parlée  depuis  des  siècles;  sa  littérature 
est  ancienne  et  riche  à l’égal  de  peu  d’autres.  Peut-être  même 
son  plus  grand  tort  est-il  d’être  trop  vieille  ou  trop  jeune.  Du 
seizième  au  dix-neuvième  siècle,  il  faut  bien  avouer  qu’elle  a 
toujours  quelque  peu  langui. 

Mais  parce  que  savants  et  artistes  lui  sont  sympathiques,  les 
uns  pour  ce  qu’elle  fut,  les  autres  pour  ce  qu’elle  est  redevenue, 
tous  se  réjouiront  d’apprendre  qu’un  congrès  de  la  langue  ca- 
talane va  se  réunir  à Barcelone  prochainement.  M.  le  chanoine 
Alcover,  vicaire  général  de  Majorque,  est  le  plus  ardent  promo- 
teur de  ce  congrès.  Il  n’y  a pas  là  de  quoi  nous  surprendre.  Si 
la  littérature  espagnole  en  général  doit  beaucoup,  presque  tout 
ce  qu’elle  a de  grand  et  de  beau,  au  catholicisme,  la  littérature 
catalane,  plus  spécialement  encore,  peut  attribuer  un  bon  nombre 
de  ses  chefs-d’œuvre  à des  plumes  sacerdotales. 

Pour  ignorant  que  l’on  soit  des  choses  de  Catalogne,  il  est  un 
nom  que  l’on  en  connaît  généralement,  c’est  celui  de  Jacinto 
Verdaguer.  A ce  prêtre  de  génie,  émule  de  Mistral  et  de  Rouma- 
nille,  est  dû  principalement  le  renouveau  de  gloire  dont  s’auréole 
aujourd’hui  la  poésie  catalane.  Presque  à Fautre  bout  de  la  chaîne, 
aux  débuts  de  l’histoire  littéraire  de  ce  pays,  on  trouve  les  noms 
du  bienheureux  Raymond  Lulle,  ce  génie  si  étrange,  aux  intuitions 
hardies,  à l’imagination  ardente,  au  tempérament  à la  fois  mystique 
et  impétueux;  ceux  de  Fray  Tuderico  Domingo  et  de  San  Pedro 
Pasenal.  Et  enfin,  si  la  littérature  catalane  ne  sombra  pas  tout  à 
fait  sous  Charîes-Quint  et  ses  successeurs,  si  une  oasis  aux  végé- 
tations fraîches  repose  le  cœur  et  la  vue  dans  ce  désert  presque 
stérile  de  trois  siècles,  c’est  bien  au  recteur  de  Vallfogona  qu’on 
le  doit,  à ce  Vicente  Garcia,  qu’on  a surnommé  le  Virgile  catalan» 
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C’est  donc  avec  joie  que  nous  voyons  un  prêtre,  un  chanoine, 
se leversirésolumentpourprendreen  main  la  cause  delalangueca- 
talane.  Sonnomet  son  caractère  disent  assezqu’iine  s’agitpas  ici  de 
revendications  bruyantes  et  de  manifestations  séparatistes.  Les 
Catalans  d’Espagne,  comme  les  Flamands  de  Belgique,  sont  de 
très  loyaux  fils  de  la  grande  patrie,  tout  en  chérissant  la  petite  : 
fut-on  jamais  l’ennemi  de  sa  ville  parce  qu’on  aima  sa  maison?  Et 
c’est  grand  dommage  devoir  quelques  braillards  farouches  acca- 
parer le  titre  de  flamingants  ou  de  catalanistes^  quand  tout  leur 
amour  de  la  province  consiste  dans  la  haine  de  l’autorité  cen- 
trale. 

Les  promoteurs  du  Congrès  de  la  langue  catalane  sont  certaine- 
ment exempts  de  toute  idée  révolutionnaire.  Ce  qu’ils  veulent, 
c’est  promouvoir  l’étude  de  leur  langue  maternelle,  constater  le 
résultat  des  efforts  que,  depuis  tant  d’années  déjà,  ils  ont  faits 
dans  ce  but  et  se  concerter  enfin  sur  les  moyens  de  continuer  leur 
œuvre  en  lui  donnant,  si  possible,  plus  d’extension  encore. 

La  députation  provinciale  de  Catalogne  a déjà  voté  un  subside 
de  3 000  pesetas;  le  conseil  municipal  de  Barcelone,  12  000  pese- 
tas ; ce  dont  le  chanoine  Alcover  rend  à Dieu  « des  millions  de 
millions  de  grâces  ».  Les  compagnies  de  chemin  de  fer  ont,  de 
leur  côté,  promis  d’accorder  aux  congressistes  d’importantes 
réductions  de  prix. 

Avec  ces  concours,  le  congrès  réussira-t-il?  Tout  le  fait  espérer; 
il  promet  d’être  même,  non  seulement  enthousiaste,  ce  dont  per- 
sonne ne  doute,  mais  aussi  sérieux  que  brillant. 

Les  sujets  de  travaux  et  d’études  ne  manqueront  pas.  Car  il 
n’a  guère  encore  été  publié  de  travail  sérieusement  synthétique 
sur  tout  ce  qui  concerne  la  langue  et  la  littérature  catalanes.  Sans 
doute  des  livres  existent,  où  sont  réunis  bien  des  éléments  d’in- 
formation. Telles  sont  certaines  études  de  détail,  toujours  inté- 
ress»antes  et  très  documentées,  de  M.  Morel-Fatio.  Telle,  en  un 
tout  autre  genre,  cette  Biblioteca  de  autores  çalencianoSy  de  Fus- 
ter  (1828)  qui  répond  à peu  près  à la  grande  collection  castillane 
des  Autores  espanoles^  dite  de  Rivadeneyra.  Mais,  comme  celle-ci, 
la  Biblioteca  valencienne  est  aujourd’hui  bien  vieillie  et  nous  pa- 
raît fort  incomplète.  Les  ouvrages,  presque  aussi  anciens,  de  Pers 
y Ramona,  de  Carnboliu,  de  Mila  y Fontanals,  ne  sont  plus  aujour- 
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d’hui  que  les  témoignages  d’un  louable  effort,  tenté  par  des 
hommes  qui  n’avaient  pas,  au  service  de  leur  érudition,  les  res- 
sources dont  nous  disposons  actuellement. 

Puis,  tout  ce  qui  a été  composé  avant  1870  laisse  forcément 
de  côté  les  magnifiques  pl’oductions  postérieures  à cette  date, 
c’est-à-dire  tout  ce  qui,  dans  la  renaissance  catalane,  est  digne 
d’être  comparé  aux  chefs-d’œuvre  du  moyen  âge.  Or,  l’histoire  de 
cette  renaissance,  plus  encore  que  celle  du  passé,  n’existe  qu’à 
l’état  de  fragments.  Il  manque  encore  l’initiative  d’un  homme  de 
talent  pour  les  mettre  en  œuvre. 

S’il  s’agit  des  travaux  de  grammaire  et  de  linguistique,  le 
champ  à défricher  est  peut-être  encore  en  plus  triste  état.  Les 
érudits,  les  grammairiens  ne  furent  pas  très  rares  en  Catalogne, 
à l’époque  où  la  grammaire  historique  et  comparée,  c’est-à-dire  à 
peu  près  la  seule  digne  de  ce  nom,  n’existait  pas.  Gomme  tous 
les  autres  peuples,  les  Catalans  eurent  d’autant  plus  de  grammai- 
riens qu’ils  eurent  moins  devrais  littérateurs.  Ce  fut  au  dix-hui- 
tième siècle  et  au  début  du  dix-neuvième  que  ce  malheur  leur 
arriva. 

Mais  pas  un  de  ces  érudits  de  second  ordre,  dont  les  noms 
mêmes  ont  presque  entièrement  péri,  n’a  laissé  à son  cher  pays 
un  ouvrage  un  peu  imposant  de  linguistique.  B^ef,  de  nos  jours 
encore,  on  n’a  point  de  dictionnaire  complet  de  la  langue  cata- 
lane. 

Ce  n’est  pas  qu’on  n’en  ait  jamais  fait  l’essai,  et  M.  Alcover  lui- 
même  retrace  avec  une  véritable  compétence  l’histoire  de  ces 
tentatives.  Une  des  premières,  due  à la  Société  économique  des 
amis  du  pays^  remonte  à l’année  1835.  Mais  il  faut  avouer  que 
cette  œuvre  était  conçue  dans  un  singulier  esprit.  Pourquoi  pen- 
sez-vous que  cette  docte  société  entreprît  un  dictionnaire  ma- 
jorquin-castillan  ? Pour  redonner  vie  et  vigueur  à la  langue 
provinciale?  Pour  la  relever  du  marasme  où  l’avaient  réduite 
l’excès  de  l’absolutisme  et  les  abus  de  la  centralisation?  Pour  lui 
rendre  ses  richesses  originelles?  Oh!  point  du  tout  ! Dans  la  pré- 
face de  leur  travail,  ces  doctes  Amis  du  pays  catalan  disent  claire- 
ment leur  intention  : 

c(  La  société,  désireuse  de  contribuer  pour  sa  part  à répandre 
universellement  parmi  nous  la  langue  nationale  et  à faire  dispa- 
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raître,  autantquepossible,  le  dialecte  majorquin,  tout  au  moins  des 
relations  entre  gens  cultivés,  croyant  qu’elle  fera  faire  ainsi  un 
grand  pas  à toute  la  province  vers  la  civilisation...  a décidé  d’en- 
treprendre la  composition  du  dictionnaire  majorquin-castil- 
lan  ! )) 

Ces  gens-là  avaient  une  idée  tout  à fait  spéciale,  pour  ne  rien 
dire  de  plus,  de  la  civilisation.  Et  quelle  manière  originale  d’être 
les  Amis  du  pays,  que  de  vouloir  dépouiller  ce  pays  de  sa  langue 
séculaire,  richesse  si  personnelle  et  si  intime,  élément  si  indis- 
pensable de  sa  vie  propre  et  de  son  développement  ! « Pauvre 
pays,  s’il  n’avait  pas  eu  d’autres  amis  que  ceux-là,  il  aurait  lait  un 
grand  pas,  assurément...  vers  le  cimetière  ! » 

Avec  de  meilleures  intentions  et  mi  peu  plus  de  succès,  le 
P.  Figuera,  franciscain,  composa,  en  1840,  un  dictionnaire  qui  n’est 
pas  trop  mauvais  pour  l’époque,  mais  qui  a le  tort  de  se  restreindre 
au  dialecte  parlé  dans  les  environs  de  Majorque.  Et  presque  tous 
les  dictionnaires,  assez  nombreux  d’ailleurs,  qui  se  sont  publiés 
de  nos  jours  en  Catalogne  ou  dans  le  pays  de  Valence  ont  ce  même 
défaut,  si  c’en  est  un,  disons  au  moins  cet  inconvénient,  que 
compensent  dans  la  pratique  certains  avantages.  Ils  ne  s’occupent 
que  d’une  variété  du  catalan,  celle  de  Valence,  par  exemple,  ou 
celle  de  Barcelone.  Surtout  ils  ne  font  connaître  que  la  langue 
actuellement  en  usage  et  il  n’y  en  a point  encore  qui  ait  osé 
prendre  les  allures  un  peu  solennelles  toujours  d’un  dictionnaire 
historique,  d’un  dictionnaire  définitif  et  sapant. 

Une  fois  pourtant,  la  langue  catalane  a failli  avoir  son  Littré. 
Ce  fut  l’illustre  maître  don  Marian  Aguilô , « gloire  très  pure 
de  Majorque  et  de  la  terre  catalane,  astre  de  première  grandeur  de 
la  lyrique  espagnole,  patriarche  de  la  renaissance  littéraire  de 
Majorque  et  de  la  Catalogne  ».  De  bonne  heure,  ce  savant  lexico- 
graphe entreprit  un  dictionnaire  sérieux  de  sa  langue  maternelle  ; 
non  pas  du  dialecte  majorquin,  du  barcelonais,  du  valencien,  du 
roussillonnais,  mais  de  la  langue  parlée  dans  toutes  ces  régions 
ensemble,  — et  « qui  n’est  autre  que  la  langue  écrite  uniformé- 
ment dans  ces  divers  pays,  il  y a plusieurs  siècles  déjà  ». 

Don  Marian  passa  une  grande  partie  de  sa  vie  à recueillir 
des  mots  et  des  phrases,  dans  les  nombreuses  excursions  qu’il 
faisait,  soit  à travers  les  pays  catalans,  soit  dans  les  archives  et 
bibliothèques.  Il  accumula  ainsi  des  milliers  de  documents  épars. 
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pierres  d’un  immense  édifice  qu’il  n’eut  pas  le  temps  d’élever.  La 
mort  l’arrêta  en  1897  L 

Il  est  vrai  encore  que  nous  avons  depuis  quelque  temps  le  pre- 
mier volume  d’un  grand  ouvrage,  ne  s’annonçant  pas  trop  mal, 
et  dont  le  sous-titre  même  indique  le  sens  et  la  portée  : Diccio^ 
nari  popular  de  la  llangua  catalana  : Catalunya^  Mallorca^ 
Valenciaj  Andorra^  Rossellô  ^ Llenguadoc  (Barcelona,  Baxa- 
rias,  1905).  Il  a pour  auteur  M.  Joseph  Alrdern  et  dans  ses 

I 109  pages  de  grand  format,  nous  donne  seulement  les  mots 
commençant  par  A et  B.  Une  telle  entreprise  témoigne  d’un  zèle 
méritoire;  son  auteur  d’ailleurs  était  qualifié  pour  la  tenter  avec 
succès;  car  il  s’est,  depuis  longtemps,  consacré  à l’étude  de  sa 
langue  maternelle,  à laquelle  il  rend  un  culte  presque  idolâtrique. 
Mais  peut-être  précisément  l’excès  même  de  son  enthousiasme 
nuit-il  à la  précision  de  ses  informations.  Puis  le  désir  de  faire 
vite,  pour  publier,  comme  il  le  dit,  « le  premier  essai  du  diction- 
naire général  de  la  grande  et  estimée  langue  catalane  » empêche 
encore  son  œuvre  d’être  absolument  complète  et  définitive.  M.  le 
chanoine  Alcover,  dont  il  semble  malheureusement  ignorer  les 
savants  travaux,  a vertement  relevé  ses  nombreuses  omissions. 

La  tâche  du  congrès  de  Barcelone  semble  donc  fixée  d’avance. 

II  faut  qu’il  nous  prépare  — de  loin  tout  au  moins  — une  His- 
toire générale  de  la  littérature  et  un  Dictionnaire  complet  de  la 
langue  catalane.  Pour  ces  deux  monuments,  nous  venons  de  le 
voir,  on  trouvera  déjà  bien  des  matériaux  réunis,  les  uns  gros- 
siers et  bruts,  les  autres  utilisables  tels  quels.  Mais  pour  le  dic- 
tionnaire en  particulier,  le  plan  d’ensemble  est  déjà  tracé,  l’exé- 
cution est  déjà  décrétée  ; bien  plus,  elle  est  entreprise.  Il  n’y 
a qu’à  encourager  le  dessein  conçu,  à augmenter  l’élan  donné  et 
reçu,  à activer  les  bonnes  volontés  déjà  puissamment  mises  en 
branle.  Il  suffit,  en  un  mot,  que  tous  les  congressistes  répondent 
à la  Lletra  de  convit  de  M.  le  chanoine  Alcover  et  se  fassent  ses 
collaborateurs  pour  l’achèvement  de  son  dictionnaire. 

Car  décidément,  et  avant  même  la  réunion  du  congrès,  ce  dic- 

1.  Son  fils,  don  Angel  Aguilo,  a l’intention,  paraît-i],  de  publier  ces  docu- 
ments sous  le  titre  à! Inventari  de  la  llengua  catalana,  et  il  en  a déjà  donné 
des  spécimens  dans  deux  revues  de  Barcelone. 
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tionnaire  est  commencé.  On  y travaille.  Aussi  bien,  mieux  valait 
commencer  le  plus  tôt  possible,  puisque,  selon  la  remarque  pro- 
fonde du  chanoine,  « si  personne  ne  s’y  met,  le  dictionnaire  ne  se 
fera  pas  tout  seul  ! » Et  c’est  pour  cela  que  M.  Alcover  l’a  entrepris. 

Lui  aussi,  comme  les  membres  de  la  Société  économique  d’autan, 
il  a écrit  d’abord  une  préface  à son  œuvre,  et  cette  préface  est 
toute  une  brochure '.Il  y explique  naturellement  son  but.  Civili- 
ser? Oui,  certes,  il  le  veut  autant  et  plus  que  les  vieux  Amis  du 
pays.  Mais  faire  disparaître  le  parler  local.,  c’est  évidemment  le 
contraire  de  ce  qu’il  cherche.  Ce  parler,  que  la  Catalogne  a suce 
depuis  des  siècles  avec  le  lait  »,  il  veut  le  rajeunir  de  plus  en  plus, 
et  le  fortifier  encore,  en  lui  donnant  conscience  de  sa  vigueur, 
en  lui  rappelant  son  illustre  ascendance,  ses  gloires  passées  et 
ses  illustrations  modernes.  Folkloriste  doublé  d’un  philologue,  il 
veut  faire  une  œuvre  à la  fois  linguistique  et  littéraire  ; établir, 
aux  lieu  et  place  des  petits  dictionnaires  ou  lexiques  tout  à fait 
empiriques  et  locaux,  un  grand  dictionnaire  qui  soit,  autant  que 
possible,  en  rapport  avec  l’état  actuel  de  la  science  philologique. 

Ecoutez  plutôt  cette  déclaration  de  principes,  ce  programme 
superbe  exposé  avec  une  éloquence  dithyrambique,  dont  la  tra- 
duction, malheureusement,  ne  peut  donner  qu’une  très  imparfaite 
idée  : 

« Le  dictionnaire  ne  doit  pas  se  borner  au  parler  de  Majorque, 
ni  à la  langue  actuellement  en  usage.  Il  embrasse  (dans  le  temps 
et  l’espace)  toute  cette  langue  qui,  sous  le  nom  de  limousine  ou 
de  catalane,  est  connue  et  illustre  dans  le  monde  littéraire  depuis 
le  douzième  siècle,  et  est  une  des  branches  les  plus  importantes 
de  l’immense  et  vénérable  langue  d’oc  ; cette  langue  d’oc  qui  était 
déjà  dans  toute  sa  fleur  au  onzième  siècle,  et  régnait,  comme  pas 
une  en  Europe,  de  la  Loire  jusqu’à  l’Ebre,  et  des  Alpes  jusqu’à 
l’Atlantique  ; langue  usuelle  de  presque  tous  les  troubadours  d’Oc- 
cident  ; seule  langue  vulgaire  qui  eût,  dans  ces  temps-là,  sa  litté- 
rature, sa  langue  et  ses  dictionnaires.  » 

Evidemment,  malgré  toute  l’érudition  dont  il  dispose,  un  seul 

1.  Diccionari  de  la  llengua  caialana.  Lletra  de  convit  que  a tots  elsamichs 
d’aquesta  llengua  envia  Mossen  Antoni  Maria  Alcover,  pre.  Palma  de 
Mallorca,  Estampa  de  Ga’n  Amengual  y Muntaner.  1901.  Brochure  in-4  de 
46  pages.  La  quatrième  édition  a paru  récemment. 
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homme  serait  toujours  incapable  d’une  telle  œuvre.  Aussi,  M.  le 
chanoine  Alcover  a-t-il  depuis  longtemps  fait  appel  à toutes  les 
bonnes  volontés,  a tots  els  arnichs  de  la  llengua  catalana  ! Les 
fiches,  si  discréditées,  hélas  ! par  un  autre  usage,  sont  le  classique 
instrument  des  recherches  philologiques,  les  modestes  et  innom- 
brables briques  dont  l’amoncellement  élève  l’édifice  des  diction- 
naires. A ses  collaborateurs  bénévoles,  le  directeur  du  Diccionari 
distribue  quelques  modèles  de  fiches,  sur  lesquels  chacun  peut 
en  faire  d’autres  par  milliers.  Chaque  fiche  reçoit  un  tnot  ; après 
ce  mot,  libre  à l’érudition  du  rédacteur  d’écrire,  selon  ses  moyens 
ou  ses  goûts,  la  définition,  le  commentaire,  l’étymologie,  une 
citation  classique  (d’un  auteur  catalan,  bien  entendu),  une  expres- 
sion populaire,  un  proverbe  du  folklore,  ou,  enfio,  n’importe 
quelle  remarque  historique,  morphologique  ou  syntaxique  ! 

Puis,  comme  il  faut  un  lien  entre  les  collaborateurs,  et  que 
tous  ne  peuvent,  malgré  leur  désir,  se  réunir  à leurs  amis  connus 
ou  inconnus  dans  la  salle  de  la  Bibliothèque  épiscopale,  gracieu- 
sement mise  à leur  disposition,  M.  le  chanoine  Alcover  a eu  l’idée 
de  lancer  un  Bulletin  donnant,  tous  les  deux  ou  trois  mois,  des 
nouvelles  du  Dictionnaire  et  de  tout  ce  qui  peut  intéresser  les  amis 
de  la  langue  catalane  L 

Voilà  quatre  ans  et  quelques  mois  que  le  Bulletin  paraît.  Son 
dernier  numéro  (février  1906)  nous  apprend  que  le  nombre  des 
fiches  actuellement  remplies  atteint  presque  au  demi-million.  Tel 
collaborateur  à lui  seul  en  a fourni  sept  mille,  tel  autre  s’est  engagé 
à mettre  en  note  tous  les  termes  techniques  de  son  état  ou  de  son 
métier.  D’autres  se  sont  distribué  les  principaux  ouvrages  de  la 
littérature  catalane,  et  méthodiquement  relèvent  sur  des  fiches  le 
sens  propre  de  chaque  mot  qu’ils  rencontrent,  en  prenant  note 
aussi  du  contexte. 

Ce  concours  de  bonnes  volontés,  dirigées  surtout  par  un  homme 
de  vrai  savoir  et  d’une  extraordinaire  énergie,  ne  peut  manquer 
d’aboutir  à de  beaux  résultats.  C’est  de  bon  cœur  donc  que  tous 
les  grammairiens  et  les  folkloristes,  les  philologues  et  les  artistes, 
tous  ceux  enfin  qui,  en  Espagne  ou  en  France,  parlent  une  des 

1.  Bolleti  del  Diccionari  de  la  Llengua  catalana.  (Publié  tous  les  trois 
mois  en  fascicules  in-8.)  Suscripciô  : 2pess.en  l’any.  — Redacciô:  Serra,  13, 
Palma  de  Mallorca. 
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variétés  de  Y immense  et  vénérable  langue  d’oc^  souhaitent  un  écla- 
tant succès  au  Dictionnaire  de  la  langue  catalane. 

Et  de  bon  cœur  aussi  ils  feront  des  vœux  pour  qu’un  congrès 
international  donne  un  essor  plus  vigoureux  encore  à la  renais- 
sance littéraire  de  la  Catalogne.  Verdaguer  est  mort,  mais  ses  dis- 
ciples restent,  et  c’est  en  suivant  son  sillage  lumineux  que  les 
vrais  amis  du  pays  catalan  conduiront  le  génie  national  vers  l’épa- 
nouissement complet  de  ses  merveilleuses  facultés,  vers  la  parfaite 
autonomie  intellectuelle  dont  ils  rêvent,  vers  la  gloire  mondiale 
que  leurs  ancêtres  ont  connue,  et  qu’ils  sont  bien  de  taille  à recon- 
quérir. 

Ce  congrès  devait  avoir  lieu  au  mois  d’avril.  Tout  était  déjà 
préparé.  Plusieurs  savants  étrangers,  des  hispanisants^  des  roma- 
nisants^  des  professeurs  d’Université  avaient  promis  de  prendre 
part  aux  travaux  de  cette  assemblée  : tels  étaient  le  docteur  Beer 
de  Vienne,  le  professeur  docteur  Farinelli  d Innsbruck  et  M.  R. 
Fouché-Delbosc,  le  directeur  de  la  Revue  hispanique. 

Mais  l’agitation  politique  qui  trouble,  depuis  trois  mois,  la 
capitale  de  la  Catalogne,  vient  d’obliger  malheureusement  les 
organisateurs  du  congrès  à retarder  jusqu’au  mois  d’octobre 
l’ouverture  de  leurs  assises.  Car,  s’ils  les  veulent  savantes  et 
doctes,  ils  les  veulent  aussi  pacifiques. 

Assez  et  trop  souvent,  les  journaux  de  Barcelone  nous  appor- 
tent les  échos  de  manifestations  violentes  et  bruyantes  qui,  sous 
prétexte  de  revendications  catalanistes,  servent  surtout  à répandre 
l’esprit  révolutionnaire  et  à exciter  les  passions  anarchiques  du 
plus  bas  peuple.  Puissent  les  amis  du  pays  catalan  comprendre  et 
faire  comprendre  autour  d’eux  que  la  vraie  gloire  d’une  nation, 
celle  que  les  hommes  ni  les  choses  ne  lui  peuvent  ravir,  est  dans 
le  rayonnement  de  son  génie,  et  que  cette  superbe  liberté  de 
l’esprit  national  est,  quand  on  le  veut  bien,  indépendante  des 
étiquettes  administratives. 


Joseph  BOUBÉE, 


L’ÉVÉNEMENT  DU  30  AOUT  DERNIER 

Visite  d’une  majesté  terrestre.  — Abdication  du  roi  du  firmament.  — 
Avènement  de  ta  reine  des  nuits.  — Le  cortège  d’ombres  folles.  — La  couronne 
et  les  rayons  de  gloire.  — Manteau  d'ombre  et  de  brouillard.  — Voile  de 
deuil. 

Laissons  les  témoins  oculaires  nous  présenter  l’événement 
qui,  l’été  dernier,  à Burgos,  remuait  la  ville  entière  et  attirait 
affluence  de  visiteurs  distingués. 

(c  C’est  sur  le  plateau  de  Lilaïla,  à 4 kilomètres  sud-est  de 
la  ville,  que  nous  avions  établi  notre  camp  ; la  veille  du  jour  tant 
attendu,  S.  M.  le  roi  d’Espagne  voulut  bien  l’honorer  de  sa 
visite.  Le  temps  était  maussade  et  tout  le  monde  en  subissait 
l’influence,  lorsqu’on  annonça  l’arrivée  du  jeune  souverain.  Le 
caractère  de  simple  et  franche  cordialité  qu’il  sut  donner  à l’en- 
trevue eut  vite  dissipé  l’impression  fâcheuse  causée  par  le  temps; 
et,  en  réponse  à une  appréhension  de  ma  part  au  sujet  du  lende- 
main, ce  fut  gaiement  que  Sa  Majesté  nous  lança  en  guise  d’adieu 
cette  prédiction  de  bon  augure  : « Ayez  confiance  dans  le  soleil 
c(  de  Castille.  » L’astre  ainsi  mis  en  cause  ne  devait  qu’imparfai- 
tement,  hélas!  justifier  sa  réputation. 

« Une  haute  colline  dominant  l’antique  cité,  nous  dit  un  récit 
de  l’événement,  était  noire  de  monde,  tous  les  habitants  s’étant 
donné  rendez-vous  là  pour  assister  au  spectacle  ; aussi  la  cam- 
pagne était-elle  absolument  déserte.  De  notre  observatoire  im- 
provisé, la  vue  s’étendait  sur  un  immense  panorama.  Le  matin, 
le  ciel  fut  d’une  limpidité  merveilleuse.  Vers  une  heure,  notre 
attention  est  attirée  par  d’étranges  phénomènes  : plus  haut  que 
le  soleil,  assez  près  du  zénith  et  au-dessus  d’un  nuage  noir,  sort, 
pendant  une  dizaine  de  secondes,  un  rayon  qui  est  positivement 
violet;  un  souffle  de  vent  insolite  se  fait  sentir;  on  éprouve  une 
sensation  de  froid;  un  vol  d’oiseaux,  vers  le  sud-est,  paraît 
affolé,  ne  sachant  où  se  diriger;  les  chiens  s’approcheht  de  leurs 
maîtres;  les  chevaux  piaffent,  et,  au  ciel,  ce  sont  des  teintes 
merveilleuses.  L’azur,  du  côté  de  l’est,  est  clair  comme  en  plein 
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jour,  tandis  que,  vers  le  zénith,  c’est  un  bleu  profond  comme 
celui  qu^on  voit  aux  très  hautes  altitudes  ou  à la  nuit  tombante  ; 
entre  ces  deux  coins  de  bleu,  il  y a des  nuages  qui  accentuent  le 
contraste. 

((  Au  nord-ouest,  le  ciel  est  devenu  d’une  teinte  sombre  extra- 
ordinaire; alors,  par  un  brusque  changement  de  décor,  un  spec- 
tacle inattendu  arrache  à tous  les  observateurs  et  à la  foule  loin- 
taine de  la  colline  de  Burgos  des  cris  d’admiration^.  » 

Nous  sommes  en  terre  d’Espagne,  et  de  telles  démonstrations 
ne  sauraient  nous  étonner;  mais  quelle  est  donc  la  cause  qui, 
tour  à tour,  frappe  de  terreur  toute  la  nature  vivante  et  soulève 
l’enthousiasme  de  la  foule  castillane? 

«Le  croissant  est  extrêmement  mince:  en  quelques  instants, le 
ciel  bleu  foncé  devant  lequel  se  projetaient  les  nuages  blancs 
devient  d’un  rouge  orangé  lumineux,  semblable  à celui  d’un  cou- 
cher de  soleil,  et  devant,  tout  noirs,  se  détachaient  en  formes 
très  nettes  les  nuages  de  tout  à l’heure.  La  totalité  était  com- 
mencée. Il  faisait  nuit,  mais  une  nuit  lumineuse,  étrange,  bien 
plus  claire  que  par  un  brillant  clair  de  lune.  » Le  phénomène 
dont  on  vient  de  nous  décrire  le  cadre  est  celui  qui,  en  cette  fin 
de  l’année  1905,  a peut-être  provoqué  le  plus  grand  concours 
d’études  scientifiques  et  sollicité  au  plus  haut  point  la  curiosité 
publique.  Bien  que  les  résultats  obtenus  n’en  soient  pas  encore 
classés,  nombre  de  renseignements  sont  déjà  publiés,  et  nos  lec- 
teurs nous  sauront  gré  d’en  user  dès  maintenant  pour  éclairer  à 
leurs  yeux  quelques  détails  du  tableau.  Nous  ne  prétendons  pas, 
certes,  exposer  la  méthode  du  calcul  de  l’éclipse  ; c’est  un  pro- 
blème si  compliqué  que  l’astronomie  moderne  elle-même,  malgré 
l’admirable  appareil  mathématique  dont  elle  dispose,  n’en  donne 
pas  encore  la  solution  avec  une  exactitude  numérique  parfaite  ^ ; 
nous  rappellerons  seulement  quelques  données  positives  propres 
à éclairer  la  suite  de  ce  compte  rendu.  Il  y a,  comme  on  le  sait, 

1.  M.  Toucliet,  astronome,  Revue  scientifique,  28  octobre  1905.  — 

Cf.  M.  Damry,  membre  de  la  mission  belge,  Bulletin  de  la  Société  belge 
d' astronomie  septembre-octobre  1905,  p.  221. — M.du  Perrot, 

Bulletin’de  la  Société  astronomique  de  France,  octobre  et  novembre  1905, 
p.  453. 

2.  Témoin  le  désaccord  entre  les  données  fournies  pour  les  heures,  en 
un  même  lieu  : en  Espagne,  par  exemple  et  à Sfax.  M.  i’abbé  Moreux,  So- 
ciété astronomique,  p.  472  et  passim. 
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éclipse  totale  de  soleil  lorsqu’au  voisinage  du  plan  de  Torbite 
terrestre,  de  récliptique,  et  à l’époque  d’une  conjonction,  la 
lune  vient  s’interposer  entre  la  terre  et  l’astre  qui  l’éclaire, 
assez  près  de  nous  pour  le  masquer  entièrement.  De  fait, 
l’éclipse  n’est  totale  que  pour  la  faible  portion  du  globe  ren- 
contrée par  le  cône  d’ombre  que  la  lune,  à la  lumière  des 
rayons  solaires,  projette  derrière  elle;  elle  n’est  que  partielle 
pour  la  région  beaucoup  plus  étendue  qu’enveloppe  le  cône  de 
pénombre  tangent  intérieurement  aux  deux  astres  et  par  suite 
bien  plus  ouvert.  Il  est  facile  de  se  rendre  compte  qu’un  obser- 
vateur situé  à l’intérieur  de  ce  second  cône  ne  verra  qu’un  crois- 
sant du  disque  solaire,  une  partie  des  rayons  étant  interceptée 
par  la  surface  courbe  de  la  lune. 

Dans  ce  phénomène,  que  s’agit-il  de  déterminer?  C’est,  d’a- 
bord, à une  heure  donnée,  voisine  de  la  conjonction,  le  point  cen- 
tral de  l’éclipse,  celui  auquel  Taxe  du  cône  d’ombre  perce  la 
croûte  terrestre.  Pour  ce  moment,  la  Connaissance  des  temps  * 
donne,  rapportées  au  centre  de  la  terre,  les  positions  des  centres 
du  soleil  et  de  la  lune;  la  ligne  des  centres  ainsi  déterminée, 
on  conçoit  qu’on  puisse  calculer  les  coordonnées  géographiques 
du  point  où  elle  perce  la  surface  terrestre,  dont  la  forme,  les 
dimensions  sont  connues,  l’orientation  autour  de  son  axe  réglée 
par  l’heure  même  choisie  pour  le  calcul.  D’autre  part,  des  gran- 
deurs réelles  des  deux  astres  en  conjonction,  on  déduira  celles 
des  cônes  d’ombre  et  de  pénombre,  et,  par  suite,  celles  des  taches 
qu’ils  déterminent  sur  la  surface  de  notre  globe  autour  du  point 
central,  dont  la  position  dans  cet  ensemble  de  surfaces  géomé- 
triques est  déjà  fixée.  Et  ce  serait  tout,  si  les  trois  astres  étaient 
immobiles,  pour  le  plus  grand  bonheur  des  calculateurs,  mais 
au  grand  regret  des  spectateurs  habitant  les  diverses  régions  du 
globe!  Il  n’en  va  pas  ainsi  : la  terre,  d’abord,  chaque  jour,  fait 
un  tour  complet  autour  de  ses  pôles,  de  l’ouest  à l’est,  semblant 
ainsi  imprimer  au  ciel  et  à tous  les  astres  une  révolution  de  sens 
inverse;  de  plus,  la  lune  et  le  soleil  constamment  progressent 

1.  La  Connaissance  des  temps  est  un  recueil  de  tables  publié  à l’avance 
pour  chaque  année  par  le  Bureau  des  longitudes  et  fournissant  aux  astro- 
nomes et  navigateurs,  pour  les  différentes  dates,  les  positions  et  mouvements 
des  astres,  ainsi  que  les  époques  et  conditions  des  principaux  phénomènes 
célestes . 
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sur  le  firmament  de  l’ouest  à l’est.  Or,  le  passage  de  l’écran 
lunaire  sur  le  disque  solaire  dépend,  non  du  mouvement  appa- 
rent de  la  sphère  céleste  qui  affecte  également  les  deux  astres, 
mais  de  leurs  déplacements  propres.  Notre  satellite,  d’ailleurs, 
évoluant  autour  de  la  terre  beaucoup  plus  rapidement  que  ne 
paraît  le  faire  le  soleil,  c’est  dans  le  sens  de  ces  deux  déplace- 
ments que  la  lune  paraîtra  glisser  sur  le  disque  solaire,  entraî- 
nant derrière  elle  le  cône  d’ombre  qui  va  balayer  la  surface  de 
notre  globe.  Comme  enfin  la  vitesse  de  l’ombre  lunaire  est  bien 
supérieure  à celle  * avec  laquelle  la  rotation  terrestre  emporte  les 
humains  de  l’ouest  à l’est  aussi,  l’observateur  fixé  au  sol  qui 
l’entraîne  verra  encore  de  l’ouest  la  tache  noire  fondre  sur  lui 
avec  la  foudroyante  rapidité  de  700  mètres  à la  seconde  Ceci 
posé,  répétant  le  calcul  précédent  pour  différentes  heures,  on 
obtient  les  positions  correspondantes  du  point  central,  l’en- 
semble donne  la  ligne  centrale'^  on  détermine  aussi  les  limites 
extrêmes  du  milieu  de  l’éclipse  : à l’ouest,  les  points  pour  les- 
quels le  soleil  se  lève  alors,  à l’est,  ceux  pour  lesquels  il  se 
couche;  et,  par  les  dimensions  des  taches  d’ombre  et  de  pé- 
nombre, celle  de  la  zone  de  totalité  et  de  la  région  du  globe  qui 
jouit  de  l’éclipse  partielle. 

C’est  ainsi  que,  pour  l’éclipse  du  30  août  dernier^,  la  zone  de 
totalité  s’étendait  sur  une  bande  courbe,  large  d’environ 200 kilo- 
mètres, partant  du  lac  Melville  (Labrador),  rasant  le  sud  de  la 
baie  d’Hudson,  le  nord  de  Terre-Neuve,  coupant  le  nord-est  de 
l’Espagne,  presque  en  ligne  droite,  d’Oviedo  à Alcala  de  Chisvert, 
entre  Valence  et  Tortosa,  traversant  en  biais  le  nord-est  de  l’Al- 
gérie et  la  Tunisie,  passant  à Tripoli  pour  aboutir  par  Assouan, 
sur  le  haut  Nil,  au  sud-est  de  l’Arabie,  un  peu  au-dessous  de 
Mascate  : immense  trajet  auquel  suffirent  deux  heures  cinquante- 
trois  minutes'^.  L’éclipse  partielle  était  visible  dans  la  plus 
grande  partie  de  l’Amérique  du  Nord,  toute  l’Afrique  septentrio- 

1.  Mesurée  par  le  chiffre  respectable  de  325  mètres  par  seconde. 

2.  Exactement,  le  30  août,  l’ombre  traversa  l’Espagne  sur  un  parcours 
d’environ  730  kilomètres  en  dix-huit  minutes,  soit  677  mètres  à la  seconde;  le 
train  le  plus  rapide,  mû  électriquement  d’après  les  derniers  essais  de  Berlin, 
n’a  qu’une  vitesse  de  210  mètres;  on  n’a  d’autre  point  de  comparaison  que  le 
mouvement  d'un  projectile. 

3.  Connaissance  des  temps  pour  1905,  p.  529. 
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nale,  l’Europe  entière  et  jusqu’au  delà  du  golfe  Persique,  de  la 
Caspienne  et  du  pôle. 

C’est  dans  la  zone  de  totalité,  et  le  plus  près  possible  de  la 
ligne  centrale,  que  s’étaient  établis  la  plupart  des  astronomes  : 
ils  devaient  ainsi  profiter  de  la  durée  maximum,  précieuxinstants 
dont  la  somme  n’atteignait  pas  quatre  minutes. 

Nous  trouvons  ainsi,  en  suivant  l’ombre  dans  sa  course  : au 
Labrador,  la  mission  américaine  de  l’observatoire  Lick.  Passant 
en  Espagne,  nous  y trouverons  : installées  près  de  Burgos,sur  le 
de  plateau  Lilaïla,  les  missions  espagnole,  anglaise,  allemande 
et  belge;  à 3 kilomètres,  à Villargamar,  la  mission  française  de 
M.  Deslandres,  astronome  de  l’observatoire  de  Meudon,  qui  de- 
vait naturellement  étudier  la  couronne  solaire  ; à Carriou  de 
los  Condes,  les  PP.  S.  J.  Mier  y Terau,  directeur  de  l’obser- 
vatoire de  Grenade,  J.  Fényi,  de  celui  de  Kalocsa  (Hongrie). 
Sur  la  côte  est,  à Alcosebre,  la  mission  de  M.  Janssen,  directeur 
de  l’observatoire  de  Meudon,  quia  également  étudié  la  couronne, 
et  M.  J.  Landerer,  astronome  espagnol,  qui  en  a recherché  la 
lumière  polarisée;  à Alcala  de  Chisvert,  M.de  la  Baume-Pluvinel, 
astronome  français;  MM.  Mesline,  Moye,  de  l’Université  de 
Montpellier,  le  premier  a obtenu  d’excellents  résultats  sur  la 
polarisation;  à Vinaroz,  la  mission  anglaise  du  P.  Curtie,  S.  J., 
de  l’observatoire  de  Stonyhurst;  à Tortosa,  dans  l’observatoire 
même  de  l’Ebre,  le  P.  Cicera,,S.  J.,  qui  en  est  le  directeur,  et 
la  mission  belge  des  PP.  Wulf  et  Lucas,  S.  J.  ; à Palma  (Majorque), 
la  mission  de  sir  Norman  Lockyer,  une  des  premières  autorités 
en  astronomie  solaire,  mais  dont  les  recherches  sur  la  couronne 
ont  été  contrariées  par  le  temps,  et  la  mission  du  P.  Algué,  S.  J., 
directeur  de  l’observatoire  de  Manille.  Traversons  la  Méditer- 
ranée, en  Algérie  observent  : à Philippeville,  M.  Nordman,  en 
mission  du  bureau  des  Longitudes;  à 32  kilomètres  de  là,  à El- 
Arrouch,  M.  Andoyer,  de  la  Sorbonne;  à Guelma,  les  missions 
des  observatoires  de  Gœttingen,  de  Munich;  de  M.  Dimoiddie, 
directeur  de  celui  de  Washington,  et  trois  missions  françaises  ; 
à Soukh-Arras,  la  mission  de  l’observatoire  de  Hambourg,  qui 
semble  avoir  obtenu  des  résultats  photographiques  remarquables. 
En  Tunisie,  à Sfax,  la  mission  anglaise  de  sir  W.  Christie,  de 
l’observatoire  de  Greenwich,  qui  a obtenu  des  photographies 
directes  et  spectroscopiques  de  la  couronne,  une  mission  ita- 
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lienne  et  les  deux  missions  de  M.  Bigourdan,  membre  du  Bureau 
des  longitudes,  de  M.  l’abbé  Moreux,  de  l’observatoire  de 
Bourges;  à Tripoli,  une  mission  météorologique  italienne.  Enfin, 
à Assouan,  les  missions  anglaise,  russe  et  américaine,  de  l’ob- 
servatoire Lick;  les  nombreuses  épreuves  photographiques,  re- 
cueillies par  cette  dernière,  et  rapprochées  de  celles  obtenues  au 
Labrador,  doivent  fournir  à l’examen  stéréoscopique  de  précieux 
renseignements  sur  les  planètes  intramercurielles.  La  mission 
allemande  de  Soukh-Arras  s’est  également  occupée  de  ce  genre 
de  recherches.  J’en  omets  bon  nombre,  et  j’en  citerai  plusieurs 
autres.  On  voit  avec  quelle  avidité  les  explorateurs  se  sont  par- 
tagé ce  riche  terrain  de  découvertes;  c’est  que  l’occasion  est 
aussi  rare  qu’elle  est  précieuse;  le  phénomène  ne  se  présentera 
guère,  dans  des  circonstances  de  lieu  et  de  durée  à la  lois  aussi 
favorables,  qu’en  1927. 

La  première  observation  astronomique  consiste  à noter  l’heure 
des  rencontres  entre  les  deux  disques.  Si  l’on  se  reporte  aux 
explications  précédentes,  c’est  dans  l’ordre  suivant  que  se  pré- 
senteront les  quatre  contacts  à observer:  le  premier,  où  la  lune 
aborde  par  l’ouest  le  disque  solaire  : le  deuxième,  intérieur  et  à 
l’est,  au  moment  où  le  globe  lunaire,  apparemment  plus  grand 
que  le  soleil,  commence  à le  masquer  entièrement  et  intercepte 
le  dernier  rayon  lumineux;  le  troisième,  intérieur  aussi,  mais  à 
l’ouest,  d’où  s’échappe  à la  fin  de  la  totalité  le  premier  jet  de 
lumière;  enfin  le  quatrième,  à l’est,  par  où  la  lune  se  détache  du 
soleil  qu’elle  couvrait  encore  en  partie.  Sans  entrer  dans  les 
détails,  disons  seulement  que  les  mouvements  connus  du  soleil 
et  de  la  lune  permettent  de  déterminer  à l’avance  en  un  lieu 
donné  la  position  et  l’heure  des  contacts  extérieurs  (premier  et 
quatrième)  ou  intérieurs.  On  se  rend  compte  que  ces  calculs 
exigent  la  connaissance  exacte  des  coordonnées  du  lieu,  en  par- 
ticulier de  la  longitude  qui  règle  l’heure  locale  et  celle  des  dia- 
mètres apparents  des  deux  astres.  Or,  cette  dernière  est  une 
donnée  capitale  pour  les  mesures  astronomiques,  et  elle  n’est 
directement  connue  que  par  une  observation  que  l’irradiation  ^ 

1.  L’irradiation  est  le  phénomène  par  lequel  l’œil  perçoit  un  objet  lumi- 
neux sur  un  fond  noir  (un  astre  sur  le  ciel  relativement  sombre)  plus  grand 
qu’il  n^est  en  réalité,  plus  grand,  par  exemple,  qu’un  objet  égal,  mais  sombre 
sur  fond  éclairé. 
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entache  inévitablement  d'nne  erreur  difficile  à apprécier^. 

Mais  dans  l’éclipse  totale,  aux  contacts  intérieurs,  la  dispari- 
tion de  la  lumière  et  sa  réapparition  sont  des  phénomènes  phy- 
siques très  nets,  dont  on  peut  déterminer  les  instants  avec  une 
grande  précision  ; comparant,  au  moyen  des  formules,  les  valeurs 
des  temps  observées  aux  valeurs  calculées,  on  conçoit  qu’on 
puisse  déterminer  la  correction  à faire  subir  aux  diamètres  appa- 
rents pour  les  débarrasser  de  l’erreur  d’irradiation.  Aussi  est-ce 
là  une  observation  que  n’a  négligée  aucun  astronome  ^ ; hâtons- 
nous  de  dire  que  la  durée  de  l’éclipse  totale,  entre  le  deuxième 
et  le  troisième  contact,  a été  trouvée  presque  partout  notablement 
plus  courte  que  la  durée  calculée^:  il  y aura  donc  lieu  de  dis- 
cuter ces  observations,  pour  voir  le  parti  à en  tirer  en  vue  des 
corrections  dont  nous  venons  de  parler;  d’autres  causes  peuvent, 
en  effet,  influer  sur  la  divergence,  comme  nous  l’avons  plus  haut 
indiqué. 


-f  > 

Mais  quittons  cette  sérieuse  géométrie  pour  passer  à un  autre 
phénomène,  non  des  moins  curieux,  et  noté  par  bien  des  obser- 
vateurs, celui  des  ombres  volantes.  Voici  comment  le  décrit  l’un 
des  membres  de  la  mission  de  Constantine^  : 

((  Les  stries  et  ombres  y ont  été  vues  sous  trois  aspects  diffé- 
rents et  ont  duré  environ  vingt  secondes  avant  et  après  la  tota- 

1.  A Tortosa,  MM.  André,  observant  simultanément  les  deux  contacts 
extérieurs,  trouvent  un  écart  de  huit  secondes  pour  le  premier  contact  et  de 
quatre  secondespour  le  quatrième  (6'omp^es  rendus  de  i Académie  des  sciences, 
2®  semestre  1903,  t.  GXLI,  p.  869).  A l’Observatoire  de  Paris,  six  observa- 
tions simultanées  des  contacts  extérieurs  s’étendent  sur  un  intervalle  de 
vingt-trois  secondes  pour  le  premier  et  de  douze  secondes  pour  le  dernier 
[Comptes  rendus,  p.  446). 

2.  Par  exemple,  à Guelma,  MM.  Stephan  et  Borrelly  observent  les  deux 
premiers  contacts  quatorze  secondes  et  les  deux  derniers  vingt-quatre 
secondes  avant  les  instants  calculés  [Comptes  rendus,  p.  583). 

3.  C’est  ainsi  qu’à  Alcosebre,  M.  José  Landerer  a observé, pour  les  deux 
contacts  intérieurs,  une  avance  de  neuf  secondes  sur  les  prévisions  du 
calcul;  cette  différence  n’influençait  donc  pas  la  durée,  et  il  a été  conduit  à 
reconnaître  qu’elle  provenait  d’une  erreur  commise  sur  les  coordonnées 
géographiques  qu’on  lui  avait  fournies  pour  l’emplacement  de  sa  station 
[Comptes  rendus,  p.  581).  Il  va  sans  dire  que  pareille  incertitude  ne  peut 
affecter  les  coordonnées  d’un  observatoire  astronomique. 

4.  Bulletin  de  la  Société  belge  d' astronomie  [Société  belge),  septembre, 
octobre  1905,  p.  244. 
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lité  de  l’éclipse;  les  ombres  avaient  la  forme  de  longues  langues 
d’aspic,  isolées  les  unes  des  autres,  ayant  un  mouvement  irrégu- 
lier de  va-et-vient,  se  tordant  immédiatement  après  leur  appari- 
tion pour  se  former  en  croissants  réguliers  et  semblables  entre 
eux.  Après  une  ou  deux  secondes,  ceux-ci  se  sont,  dans  leurs 
mouvements,  orientés  et  soudés  deux  à deux,  de  telle  façon  que 
l’arc  convexe  de  l’un  venait  prolonger  l’arc  concave  de  l’autre, 
pour  donner  à l’ombre  l’aspect  d’une  langue  tordue  en  un  long 
tire-bouchon,  avec  un  léger  mouvement  de  va-el-vient  longitu- 
dinal. Ces  ombres  sinueuses  avaient  sur  le  plan  horizontal  la 
direction  nord-est-sud-ouest.  Pendant  la  période  de  miroitement, 
six  à sept  secondes  avant  et  après  l’éclipse  totale,  on  a remarqué 
sur  les  stries  sinueuses  certaines  ombres  faisant  avec  celles-ci 
un  angle  de  25“  environ,  toujours  dans  la  même  direction  et  qui 
avaient  la  forme  de  longues  barres  d’une  largeur  de  6 à 7 cen- 
timètres, séparées  par  des  bandes  claires  dix  fois  plus  larges 
environ  et  parallèles  entre  elles.  La  marche  de  ces  bandes,  bien 
régulière,  était  ouest-sud  avant  l’éclipse  et  de  direction  inverse 
après.  M.  Rey  (Philippeville)  et  M.  Quignon  (Burgos)  estimèrent 
leur  vitesse  à 1 ou  2 mètres.  — Les  autres  observations,  moins 
complètes  en  général,  confirment  les  différents  points  de  ce 
rapport  ; les  chiffres  seuls  varient,  soit  à cause  de  la  part 
d’estimation  qu’ils  comportent,  soit  à cause  de  la  diversité  du 
phénomène  aux  différents  lieux;  on  fait  aussi  remarquer  que  la 
direction  des  bandes  d’ombre  était  celle  du  vent  soufflant  à terre, 
nettement  différente  de  celle  que  suivaient  les  nuages  » Ces 
détails  semblent  confirmer  l’explication  que  propose  M.  Bigour- 
dan,  d’après  MM.  F.  H.  Bigelow  et  W.  H.  Pickering^.  « Le  phé- 
nomène prend  naissance  uniquement  dans  notre  atmosphère,  et 
il  est  dû  aux  mouvements  ondijlatoires  de  l’air  dans  le  lieu  de 
l’observation.  On  conçoit,  en  effet,  que  ces  oscillations  puissent 
produire  une  sorte  d’ombre,  et  d’autant  plus  nette  que  la  source 
lumineuse  est  plus  étroite;  or  il  en  est  ainsi  du  croissant  solaire 
vers  les  limites  de  la  totalité^.  » 

1.  M.  Marcel  Moye  à Alcala  de  Chisvert,  SociéLé  helge^  p.  253. 

2.  M.  G.  Bigourdan,  membre  de  l’Institut,  les  Eclipses  de  soleil,  p.  51. 

3.  De  fait,  à Burgos,  le  lieutenant  Herrera  et  l’aéronaute  Duro,  sur  un  drap 
blanc  suspendu  à la  nacelle  du  ballon  Marte  qu’ils  montaient, observèrent  les 
bandes  d’ombre,  deux  fois  plus  étroites  et  beaucoup  plus  noires  que  celles 
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Laissons  donc  cette  terre  assombrie  et  levons  les  yeux  : nous 
pouvons  maintenant  les  fixer  sur  Fastre  du  jour;  aussi  bien  n’est- 
il  pas,  lui,  le  roi  du  firmament,  le  premier  auteur  de  tous  ces 
phénomènes?  Avant  d’entendre  le  récit  des  merveilles  qui  vont 
apparaître,  rappelons,  en  quelques  mots  qui  nous  en  donnent  la 
clef,  la  constitution  physique  du  soleil  telle  que  les  documents 
officiels  nous  la  présentent  L Le  disque  solaire,  outre  les  granula- 
tions de  la  surface  et  des  plages  plus  brillantes  nommées  facules^ 
présente  le  plus  souvent  des  taches  formées  d’un  noyau  sombre, 
entourées  d’une  pénombre  assez  bien  limitée.  Ces  taches  se  dépla- 
cent d’un  bord  à l’autre  du  disque  en  changeant  d’aspect.  Sans 
insister  sur  la  nature  de  ces  taches,  qui  fait  encore  l’objet  de  dis- 
cussions, nous  dirons  simplement  que  la  surface  solaire  offre  à 
Fextérieur  une  couche  très  brillante  et  relativement  mince,  la 
photosphère . C’est  cette  couche  lumineuse  et  blanche  que  l’on 
observe  dans  les  lunettes  en  temps  ordinaire.  Mais  au-dessus 
d’elle,  pendant  les  éclipses,  est  visible  une  couche  rose,  la  chro^ 
mosphère ^ entourant  le  soleil  à ou  Vï'  de  hauteur  moyenne 
Cette  chromosphère  est  formée  d’hydrogène,  qui,  par  endroits, 
s’échappe  en  jets  de  flammes  panachés  roses,  s’élevant  parfois  à 
des  hauteurs  de  120000  à 130000  kilomètres.  Ce  sont  les  prohibé^ 
rances. A la  base  de  la  chromosphère,  immédiatement  au-dessus  de 
la  photosphère, se  trouve  la  couche  renversante  quia  V'  à 2"  d’épais- 
seur^. La  chromosphère  enfin  est  extérieurement  entourée  comme 
d’une  auréole  blanche  qu’on  nomme  la  couronne  intérieure.^  la 
plus  lumineuse  ; elle  se  prolonge  en  aigrettes  s’étendant  à une  dis- 
tance considérable,  jusqu’à  plusieurs  degrés  parfois  du  soleil,  et  se 
perdant  dans  le  fond  du  ciel;  cet  épanouissement  forme  la  com- 
ronne  extérieure. 

Les  facoîes,  taches  et  protubérances  sont  des  manifestations  de 

qui  furent  notées  au  niveau  du  sol  : c’est  bien  l’indice  d’un  phénomène 
atmosphérique. 

1.  Annuaive  du  Bureau  des  longitudes  pour  1895,  p.  169;  et  années 
suivantes. 

2.  Bigourdan,  op.  cit.,  p.  22.  A la  distance  de  la  terre  au  soleil,  une 
seconde  correspond  à 724  kilomètres, 

3.  Ainsi  nommée  parce  qu’elle  produit,  par  absorption,  sur  le  spectre 
continu  delà  photographie,  les  raies  noires  que  l’on  constate  dans  le  spectre 
solaire  ordinaire,  celles-ci  occupant  l’emplacement  des  raies  brillantes  du 
spectre  propre  de  la  couche  renversante  : on  peut  observer  celles-ci  une 
©U  deux  secondes  avant  et  après  la  totalité. 
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l’activité  solaire  : celle-ci  passe  par  des  maxinia  et  des  niinima 
dont  la  période  est  d’environ  onze  ans.  On  a remarqué,  de  plus, 
que  la  couronne  présente  dans  sa  forme,  comme  dans  son  exten- 
sion, une  variation  liée  à la  période  des  taches.  Aux  époques  de 
minimum,  les  aigrettes  coronales  s’épanouissent  en  deux  grandes 
ailes  partant  des  régions  équatoriales  et  laissant  entre  elles  deux 
larges  fentes  polaires;  à la  phase  de  maximum,  qui  se  trouvait 
tomber  précisément  lors  de  la  dernière  éclipse,  correspand  le 
type  polaire  : les  rayons  coronaux  envahissent  les  pôles  ^ du  soleil 
et  sont  distribués  irrégulièrement  à toutes  les  latitudes.  On  n’est 
pas  sûr  que  les  panaches  delà  couronne  ne  changent  pas  de  forme 
ou  de  position  dans  la  durée  d’une  même  éclipse  2. 

Ces  préliminaires  nous  aideront  à suivre  la  description  que 
M.  Stephan  nous  donne  de  ses  observations  au  télescope  de  F’ou- 
cault  de  40  centimètres  d’ouverture,  et  de  celles  que  M.  Borelly 
faisait  à ses  côtés,  dans  un  équatorial  portatif  de  Dollond^.  Sou- 
dain, l’ultime  filet  de  lumière  blanche  s’évanouit,  et,  comme  par 
un  coup  de  baguette,  la  couronne  apparaît  dans  toute  sa  beauté. 
Dans  les  lunettes,  le  spectacle  est  merveilleux.  Aussitôt  après 
le  contact,  MM.  Borelly  et  Stephan  constatent  l’apparition  subite 
mais  éphémère  d’un  mince  liséré,  du  rouge  carmin  le  j)lus  vif,  s’éten- 
dant, de  part  et  d’autre  du  point  de  tangence,  sur  une  longueur 
d’uiie  quarantaine  de  degrés^.  Sa  surface  externe  est  absolument 
lisse.  En  deux  ou  trois  secondes,  il  est  recouvert  par  la  lune.  Mais, 
en  même  temps  que  lui,  ont  apparu  un  peu  plus  au  nord  et  sub- 
sistent trois  magnifiques  protubérances  reposant  sur  une  couche 
de  matière  protubérautielle  peu  mamelonnée,  superposée  sur  une 
partie  de  son  étendue  au  liseré  rouge.  Leur  couleur  est  celle  du 
corail  rose  un  peu  foncé,  leur  forme  commune  rappelle  celle  de 
certaines  tulipes  dont  lepédoncule  serait  considérablement  grossi. 

1.  Les  pôles  du  soleil  sont  les  points  où  pei'ce  sa  surface,  l’axe  autour 
duquel  il  tourne.  Cette  rotation  est  manifestée  parle  mouvement  des  taches. 

2.  Abbé  Moreux,  Casinos,  6 mai  1903.  — Bigourdan,  op.  cit.,  p.  71. 

3.  Observations  de  MM.  Stephan  et  Borelly,  directeur  et  astronome  de 
l’Observatoire  de  Marseille,  à Guelma  (Algérie).  Comptes  rendus^  p.  579. 

4.  Constaté  par  Mgr  Spée,  astronome  de  l’Observatoire  royal  belge,  à 
Burgos  ; à Alcalade  Chisverl,  par  M.  C.  Tremblay,  qui  n’hésite  pas  à y voir 
la  chromosphère;  même  aspect  des  protubérances,  la  couronne  lui  semble 
baignée  dans  une  masse  gazeuse,  très  raréfiée,  sajis  forme  visible.  [Société 
astronomique,  p.  499.)  M.  Bigourdan  [op.  cii.,\).  30),  expliquerait  le  liseré 
par  un  elfet  de  contraste. 
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La  plus  haute,  placée  presque  à Téquateur,  atteignait  2'  à 3L 
Toutes  trois  semblaient  dans  un  état  de  calme  complet^.  Tout 
autour  rayonnait  la  couronne,  blanche  et  brillante^  sur  une  hau- 
teur de  5'  à 6' y et  d’une  couleur  gris  perle  dans  les  parties  plus 
éloignées  du  soleil;  M.  Borelly  en  compare  la  teitite  à celle  des 
enveloppes  des  comètes  télescopiques  de  ces  dernières  années... 
« Quand  on  nous  prévint  que  le  troisième  contact  était  proche,  je 
revins  en  toute  hâte  au  premier  bord  (ouest)  et  alors,  à ma  g’rande 
surprise,  j’y  aperçus  une  masse  colorée  importante,  d’où  se  déta- 
chait une  grande  protubérance.  Sa  teinte  était  moins  vive  que 
celle  des  protubérances  du  bord  oriental,  mais  elle  était  plus 
élevée  ; sa  hauteur  atteignait  peut-être  3^  à 6h  Nul  doute  que  je  ne 
l’eusse  vue  beaucoup  plus  tôt  si  elle  eût  existé.  » Et,  en  effet, 
M.  Borelly  croit  avoir  assisté  à sa  formation  ; jetant  les  yeux  sur  ce 
point,  seize  à dix-sept  secondes  avant  le  troisième  contact,  il  lui 
sembla  voir  jaillir  cette  protubérance  comme  une  fusée,  en  même 
temps  qu’une  gerbe  de  rayons  d’un  jaune  paille  clair  s’élancait 
tout  autour  jusqu’à  la  limite  extrême  de  la  couronne.  Il  a pu  voir 
à l’œil  nu  les  trois  protubérances  du  second  bord  (est);  en  même 
temps,  il  a aperçu  Vénus,  Mercure,  Régulus,  Arcturus  et  les  six 
plus  belles  étoiles  de  la  Grande-Ourse^...  (Dans  sa  lunette),  après 
la  réapparition  de  la  lumière,  il  continua  à distinguer  la  grande 
protubérance  du  premier  bord  qui  ne  s’évanouit  guère  que 
vingt  secondes  plus  tard^.  Il  vit  également  la  couronne  pendant 
quarante-cinq  secondes,  et  la  lumière  cendrée  de  la  lune  pendant 
deux  minutes,  après  la  totalité. 

Mais  ces  puissants  instruments,  comme  semble  l’avouer  M.  Sté- 
phan,  semblent  peu  propres  à fournir  une  vue  distincte  de  la 
couronne  extérieure.  Mgr  Spée,  astronome  de  l’observatoire 

1.  Constatées  par  la  plupart  des  observateurs,  par  exemple  à Burgos 
[Société  belge,  p.  220),  parM.  Duval  à Galatayud  ; et  par  ceux  qui  sont  cités 
plus  bas. 

2.  Comme  la  lumière  du  magnésium,  M.  J.  Comas  Sola,  à Vinaroz 
(Espagne),  Comptes  rendus  du  16  octobre.  — MM.  iouchet,  loco  cit.,  et 
Moreux  lui  trouvent  une  teinte  bleuâtre  [Société  astronomique , p.  473). 

3.  De  même,  MM.  Quignon,  de  Perrot,  à Burgos,  ont  vu  quelques-uns  de 
ces  astres. 

4.  La  lune  est,  en  effet,  à ce  moment  de  conjonction,  dans  les  conditions 
voulues  pour  nous  réfléchir  la  lumière  qu’elle  reçoit  de  la  terre  éclairée  sur 
la  presque  totalité  de  la  surface  qu’elle  lui  oppose  ; et,  grâce  à l’éclipse,  cette 
lueur  n’est  plus  noyée  dans  l’éclat  du  jour. 


L’ÉVÉNEMENT  DU  30  AOUT  DERNIER 


837 


royal  belge,  en  obtint,  à l’œil  nu,  une  excellente  image  qu’il 
accompagne  d’une  description  détaillée  et  voici  l’aspect  qu’elle 
offrit  à M.  Moye,  pourvu  d’une  simple  jumelle  : « Le  soleil  était 
entouré  d’une  zone  annulaire  très  brillante,  presque  éblouissante, 
se  déofradant  insensiblement  sur  le  fond  du  ciel  et  d’un  blanc 

O 

d’argent  pur.  En  outre,  on  notait,  même  à l’œil  nu,  deux  groupes 
importants  de  protubérances,  fleur  de  pêcher;  l’un  des  groupes, 
le  plus  intense,  au  nord-est  du  disque,  l’autre  au  sud-ouest,  à 
peu  près  diamétralement  opposé  au  premier.  La  beauté  de  cette 
couronne  basse  était  rehaussée  par  un  système  de  panaches  com- 
pliqués, affectant  l’aspect  d’une  étoile  irrégulière  à six  ou  sept 
branches.  Des  trois  plus  importants,  le  panache  du  nord-est^ 
surplombait  exactement  la  belle  protubérance  qui  étincelait  à sa 
base;  il  en  paraissait  comme  le  prolongement  ou,  pour  mieux 
dire,  semblait  la  conséquence  de  l’éruption  solaire.  Le  panache 
du  nord-ouest  était  un  des  plus  longs  et  atteignait  un  diamètre  et 
demi;  il  offrait  la  particularité  que  le  bord  nord;  très-net,  s’en 
prolongeait  jusqu’au  contour  de  la  lune,  produisant  ainsi  dans  la 
couronne  intérieure  une  fente  noire  très  visible.  Quant  aux  pa- 
naches du  sud,  ils  avaient  environ  deux  diamètres  lunaires  et  mar- 
quaient certainement  la  région  maxima  de  l’activité  coronale^.  » 

Chose  curieuse,  la  photographie  elle-même,  malgré  l’emploi 
des  dispositifs  les  plus  variés,  semblait  impuissante,  jusqu’ici  du 
moins,  à rendre  les  rayons  prolongés  et  délicats  de  la  couronne 
extérieure  : bon  nombre  d’astronomes,  cependant,  se  refusaient 
encore  à proscrire  définitivement  ce  procédé  dont  la  science,  de 
plus  en  plus  chaque  jour,  reconnaît  la  précision  et  étend  l’usage. 
Cette  infériorité  relative  des  instruments  optiques  et  photogra- 
phiques serait  due  à la  lumière  diffusée  par  l’appareil  et  par  l’at- 
mosphère, celle-ci  riche  surtout  en  rayons  chimiques. 

Mais  on  peut  corriger  facilement  ce  dernier  défaut  au  moyen 
d’un  écran  en  verre  de  couleur  convenable,  placé  près  de  la 
plaque  sensible  ; et  rendre  à l’instrument  toute  sa  puissance 
par  une  disposition  des  éléments  appropriée  au  résultat  à obtenir. 
Dans  la  photographie  de  la  couronne  intérieure,  ce  que  l’on 

1.  D’après  Mgr  Spée,  c’était  un  faisceau  compact  fortement  incliné  vers  le 
pôle,  comme  s’il  subissait  l’action  d’un  souffle  puissant  [Société  belge,  p.  215). 

2.  M.  Moye,  de  l’Université  de  Montpellier,  à Alcala  de  Chisvert  [ibid., 
p.  254). 
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cherche,  ce  sont  les  détails  de  la  structure,  afin  de  pouvoir  étu- 
dier leurs  relations  avec  les  diverses  parties  de  la  surface  solaire  : 
aussi  a-t-on  recours  à des  objectifs  de  grande  distance  focale 
(supérieure  à 1 m.  50);  l’agrandissement  en  surface  est,  en  effet, 
proportionnel  au  carré  de  cette  longueur.  L’éclat  de  l’image,  il 
est  vrai,  est  affaibli  dans  le  même  rapport,  et  c’est  un  défaut 
qu’il  faudra  corriger  si  l’on  veut  obtenir  en  même  temps  une 
image  aussi  étendue  que  possible  de  la  couronne  extérieure,  beau- 
coup moins  lumineuse  que  l’anneau  intérieur.  Dans  ce  but,  on 
prolongera  d’abord  le  temps  de  pose,  mais  c’est  au  risque  d’une 
action  excessive  de  la  couronne  intérieure;  puis  on  aura  recours 
à des  objectifs  de  très  grande  clarté  ; mais  on  ne  les  obtient  qu’en 
multipliant  les  lentilles,  c’est-à-dire  les  surfaces  réfringentes  et, 
par  suite,  semble-t-il,  aux  dépens  de  la  netteté  de  l’image  L C’est 
ce  dernier  parti  qu’avec  une  initiative  hardie  prit  M.  l’abbé  Mo- 
reux,  le  30  août,  et  elle  lui  réussit  à merveille.  Pour  clore  cette 
question,  écoutons  le  récit  qu’il  nous  fait  de  sa  tentative^  : 

« C’était  avec  une  certaine  appréhension  que  j’avais  abordé 
l’étude  de  l’extension  coronale  au  moyen  d’objectifs  à grande 
clarté  : l’expérience  était  nouvelle  et  mes  objectifs  d’ouverture 
4,3  étaient  composés  de  quatre  lentilles,  circonstance  qui  a 
toujours  été  considérée  comme  très  défavorable,  en  raison  des 
multiples  réflexions.  Or,  les  résultats  ont  dépassé  notre  attente  ; 
non  seulement  nous  avons  obtenu  une  très  belle  couronne,  dont 
certains  rayons  atteignent  quatre  diamètres  solaires  et,  en  général, 
beaucoup  plus  loin  qu’on  ne  pouvait  les  voir  à l’œil  nu,  mais 
l’extension  de  la  couronne  extérieure  est  très  marquée.  La  con- 
clusion à tirer  est  que  désormais,  pour  les  éclipses,  la  photo- 
graphie avec  des  objectifs  très  lumineux  s’impose.  Quant  h la 
couronne  extérieure,  nos  plaques  lui  donnent  une  extension  s’é- 
tendant en  forme  d’ellipsoïde  tout  autour  du  soleil  : le  grand 
axe  en  est  incliné  de  5®  environ  sur  les  plans  de  l’écliptique  et  de 
l’équateur  solaire;  du  côté  ouest,  il  s’étend  à près  de  quatorze  fois 
le  diamètre  de  la  lune;  à l’est,  la  limite  ne  dépasse  pas  dix  fois,  et 
nord-sud,  la  largeur  est  beaucoup  moindre  : soit,  au  nord,  huit; 
au  sud,  six  diamètres  environ.  L’existence  de  la  couronne  exté- 

1.  Voir  plus  haut,  Dote  2,  et  Bigourdan,  op.  cit.,  p.  79-87. 

2.  Société  astronomique,  novembre,  p.  473.  Cf.  Société  belge^  décembre, 
p.  305. 
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rienre,  très  développée,  meme  aux  périodes  de  maximum  d’acti- 
vité, peut  désormais  être  considérée  comme  un  fait  acquis. 

« Au  point  de  vue  de  l’intensité  lumineuse,  les  mesures  faites 
sur  les  clichés  ont  montré  que  réclairement  diminue  à peu  près 
en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance^.  Cette  loi,  qu^on  peut 
regarder  comme  très  approchée  pour  la  couronne  intérieure, 
semble  totalement  en  défaut  au  delà  de  quatre  diamètres  environ, 
surtout  dans  les  régions  équatoriales  et  polaires.  Ceci  provient 
vraisemblablement  des  jets  coronaux formés  de  poussières  repous- 
sées par  la  lumière  solaire  et  qui  sont  distribuées  inégalement 
dans  l’espace  suivant  les  périodes  d’activité^.  » Aussi,  pour  une 
même  distance  au  bord  solaire,  l’éclat  change-t-il  beaucoup  d’un 
rayon  à l’autre.  M.  Comas  Sola  a obtenu  des  photographies  sem- 
blables, quoique  peut-être  moins  développées^. 

Disons  enfin,  pour  terminer  ce  sujet,  que  les  observateurs  qui 
ont  perçu  les  détails  de  la  couronne  sont  unanimes  à lui  attribuer 
le  type  polaire  prévu  pour  un  maximum  d’activité  solaire.  Pour 
tous  aussi,  il  subsista,  même  en  pleine  totalité,  plus  de  lumière 
que  par  un  beau  clair  de  lune;  assez  pour  pouvoir  faire  les  lec- 
tures instrumentales  sans  éclairement  spécial.  Il  ne  faudrait  pas, 
cependant,  attribuer  cette  illumination  à l’éclat  de  la  seule  cou- 
ronne. M.  Fabry,  de  la  mission  Deslandres,  par  deux  séries  de 
mesures  photométriques  très  précises,  et  dont  les  résultats,  d’ail- 
leurs, s’accordent  avec  les  déterminations  antérieures,  arrive  à 
cette  conclusion  que  l’éclat  intrinsèque  de  la  couronne  n’atteint 
pas  celui  de  la  pleine  lune,  et  il  ajoute  pour  tout  concilier  : « Il 
faut  bien  se  garder  de  confondre  l’éclairement  produit  par  la  cou- 
ronne (et  qui  mesure  son  éclat  intrinsèque)  avec  l’éclairement 
total  pendant  l’éclipse  ; ce  dernier  provient  surtout  de  la  lumière 
diffusée  par  le  ciel;  la  lumière  émise  par  la  couronne  n’y  entre 
que  pour  une  faible  part.  Ainsi,  dans  un  endroit  découvert, 
comme  l’ont  remarqué  tous  les  observateurs,  l’anneau  brillant  ne 
projette-t-il  pas,  ou  presque  pas,  d’ombre  visible  (sur  la  portion 
du  sol  éclairée  par  la  seule  lumière  diffuse).  Les  grandes  varia- 

1.  Bigourdan,  op.  cit.,  p.  101.  Loi  assez  généralement  admise,  mais  qui 
demandait  confirmation.. 

2.  Ibid.,  p.  85.  Hypothèse  rendue  plausible  et  assez  communément  admise 
depuis  la  découverte  de  la  pression  de  radiation. 

3.  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  t.  CXLI,  p.  617. 
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tions  qui  se  manifestent  d’une  éclipse  à l’autre  dans  l’intensité  de 
la  lumière  totale  indiquent  des  variations  dans  l’état  de  l’atmo- 
sphère, et  point  du  tout  dans  l’éclat  de  la  couronne  solaire  ^ » 

* 

jf-  ^ 

Les  photographies  de  la  couronne  ont  aussi  découvert,  ou  du 
moins  nettement  révélé  un  phénomène  optique  des  plus  curieux  ; 
c’est  M.  Trépied,  directeur  de  l’observatoire  d’Alger,  qui  l’aper- 
çut à Guelma  et  nous  le  décrit  en  ces  termes  : 

« Quelques  secondes  avant  la  totalité,  alors  que  l’image  solaire 
se  réduisait  à un  mince  croissant,  je  vis  se  former  brusquement 
un  anneau  lumineux  tangent  au  croissant  et  qui  me  sembla  s’é- 
tendre à trois  diamètres  à peu  près  delà  lune...  Parmi  les  clichés 
obtenus  par  M.  Rénaux,  sur  l’un  photographié  un  peu  après  la 
fin  de  la  totalité,  se  trouve  enregistré  un  phénomène  analogue  à 
celui  que  j’avais  observé  un  instant  avant  la  complète  disparition 
du  soleil  ; mais  ici  les  apparences  se  montrent  beaucoup  plus 
complexes.  On  distingue  une  série  de  spires  elliptiques,  partant 
de  l’arc  solaire,  et  dont  la  plus  éloignées’étend  jusqu’à  quatre  dia- 
mètres au  moins  de  cet  arc.  M.  Rénaux  me  suggère  l’hypothèse, 
assez  plausible,  que  le  phénomène  en  question  pourrait  dépen- 
dre de  l’action  de  la  lumière  à travers  une  couronne  de  cristaux 
de  glace  produite  par  le  refroidissement  des  couches  supérieures 
de  l’atmosphère  2.  » De  fait,  le  phénomène  semble  local,  car  à 
Guelma  aussi,  et  là  seulement,  un  autre  astronome,  M.  Montmo- 
gerand,  a obtenu  sur  un  cliché  une  apparence  analogue^.  De  plus 
la  cause  invoquée  à été  observée  en  d’autres  lieux.  Ainsi  M.  Moye 
constate  a aupassage  àl’ombrejla  formation  subite  d’une  sorte  de 
voile  de  vapeurs  dans  leshauteurs  de  l’atmosphère,  voiletrès  clair 
et  très  transparent,  visible  surtout  à la  fin  de  la  totalité  et  qui 
disparut  après  le  retour  de  la  lumière.  Mon  impression,  motivée 
par  le  contraste  de  ces  vapeurs  avec  les  nuages,  est  que  le  refroi- 
dissement a provoqué  dans  une  couche  atmosphérique  saturée 
la  condensation  subite,  momentanée,  d’une  partie  de  la  vapeur 
en  suspension^.  ))  De  même,  mais  plus  près  de  Guelma,  à Cons- 
tantine  5,  MM.  delà  Vaulxet  Jaubert,  sur  le  ballon  Centaure,  ont 

1.  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  t.  GXLI,  p.  872.  Cf.  p.  920  . 

2.  lbid„ip.  531.  — 3.  Ibid.,  p.  616. 

4.  Société  belge,  p.  243.  — 5.  Ibid.,  p.  254. 
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ressenti,  au  moment  de  la  totalité,  des  effets  de  condensation  suf- 
fisant pour  déterminer  une  descente  brusque  de  l’aérostat,  de 
300  mètres. 

Nous  ne  dirons  rien  cette  fois  de  la  stéréoscopie  solaire,  nul 
renseignement  ne  nous  est  parvenu  à ce  sujet,  ni  de  la  spectros- 
copie  de  la  couronne,  les  résultats  n’en  ont  pas  encore  été  dis- 
cutés, mais,  puisque  nous  avons  été  amenés  à parler  des  condi- 
tions atmosphériques,  nous  allons,  pour  terminer,  résumer  en 
quelques  mots  les  observations  de  météorologie  pendant  l’éclipse. 

Dans  les  régions  d’éclipse  partielle,  la  baisse  de  température 
a été:  à Paris,  del°5,  à Marseille  de  2®.  Dans  la  zone  de  totalité  : 
en  Espagne,  elle  varie  de  3*^  à 5®,  suivant  les  lieux;  en  Algérie, 
en  Tunisie,  où,  sous  un  ciel  plus  pur  et  plus  chaud,  l’influence 
de  l’éclipse  s’est  fait  sentir  davantage,  de  5“  à 8*^  ; à Guelma 
même,  tandis  que  M.  Stéphan  trouve  un  abaissementde  ô'’,  une 
demi-heure,  il  est  vrai,  après  la  totalité,  à la  suite  d’un  coup  de 
vent  froid,  un  autre  observateur  n’accuse  que  3°2  E — Accrois- 
sement général  d’humidité.  — Quant  aux  variations  de  magné- 
tisme et  d’électricité,  elles  ont  été  en  général  indécises  ou  peu 
sensibles  A Jersey,  le  P.  Marc  Dechevrens,  assisté  de  jeunes  reli- 
gieux étudiants  en  physique,  a constaté,  du  début  (11  h.  46)  de 
l’éclipse  partielle  au  milieu  (1  h.  3),  une  différence  pour  la  tem- 
pérature de  l’air  de  16°  à 14°^,  pour  l’humidité,  de  65  à 74  p.  100  ; 
pour  le  potentiel  électrique,  de  122  à 20  volts,  à 1 mètre,  et  de 
215  à 60  volts,  à lm.75  du  soi;  toutes  suivies  d’une  différence 
inverse  presque  égale  du  milieu  à la  fin  (2  h.  18).  On  a remarqué 
de  plus  une  diminution  notable  de  vent.  Le  ciel  a été  absolu- 
ment pur  tout  le  temps  de  l’éclipse. 

1.  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  passim. 

2.  M.  Moureaux,à  Paris  471);  M.  Bigourdan,  à Sfax  p.  545)  ,* 

M.  Moreux  [Cosmos,  11  novembre). 

3,.  En  réalité,  le  P.  Dechevrens  évalue  la  baisse  à 4°,  en  tenant  compte 
de  la  variation  normale  des  jours  de  beau  temps,  fin  d’août.  La  température 
serait  montée  noimalement,  en  eflet,  de  2°  environ,  de  10  heures  du  matin 
à 1 h.  1 ; tandis  que,  malgré  la  pureté  du  ciel  pendant  l’éclipse,  elle  a baissé 
de  2°  dans  le  même  intervalle.il  est  possible  que  dans  les  stations  où  deux 
observateurs  ont  relevé  des  variations  de  température  assez  différentes,  l’un 
ait  rapporté  la  variation  vraie,  l’autre  la  variation  apparente.  De  même  pour 
Phumidité. 
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Détournons  enfin  nos  regards  de  ces  chiffres  arides,  et,  pendant 
que  le  manteau  d’ombre  s’enfuit  de  sa  vertigineuse  envolée, 
jetons  un  rapide  coup  d’œil  sur  les  premiers  reflets  qu’il  laisse 
réapparaitre  sur  le  sol  ; 

« L’horizon  entier, poursuit  notre  premier  narrateur,  était  bordé 
d’une  zone  orangée  semblable  à celle  d’un  lointain  coucher  de 
soleil  et  produite  par  les  points  de  l’atmosphère  en  dehors  du 
cône  d’ombre  ; mais  la  partie  sud-est,  par  où  le  regard  en  tra- 
versait la  plus  faible  épaisseur,  montrait  un  immense  arc  jaune 
orangé,  ayant  au  début  plus  de  30°  de  hauteur.  Les  nuages  qui, 
par  contraste,  nous  avaient  paru  tout  d’abord  noirs,  s’etaient  un 
peu  éclairés,  et,  l’œil  se  faisant  à cette  demi-lumière,  prirent  une 
teinte  violacée  complémentaire  de  celle  du  fond  du  ciel.  Quel 
étrange  spectacle  ! Quelles  merveilleuses  colorations!  Cependant 
le  temps  s'écoulait  et  lalune  glissait  devant  le  soleil.  L’arc  orangé 
s’abaissait  peu  à peu  à mesure  que  l’ombre  fuyait  sur  nos  têtes. 
Au  nord-ouest,  au  contraire,  la  lueur  de  l’horizon  s’élevait  gra- 
duellement. Un  rayon  de  soleil  blanc,  irisé,  frappa  soudain  nos  re- 
gards ; l’éclipse  totale  était  terminée,  et  un  cri  de  déception  salua 
le  retour  du  jour.  Mais  déjà  le  ciel,  au  nord-ouest,  était  redevenu 
bleu  ; au  sud-est,  on  voyait  encore  la  même  teinte  gris  bleu  que 
nous  avions  aperçue  au  point  opposé,  au  début  de  l’éclipse.  Peu 
à peu  cette  apparence  disparut  : l’ombre  s’enfuyait  avec  rapidité 
de  l’Espagne  pour  gagner  le  continent  africain,  laissant  libre 
retour  h la  chaleur  et  à la  lumière^.  » 

((  Une  éclipse  totale  de  soleil,  conclut  M.  Moye,  est  un  spec- 
tacle inoubliable  ; celle  du  30  août  1905  a été  marquée,  à mon 
impression,  par  une  sensation  d’immense  tristesse.  Dès  le  milieu 
de  la  phase  partielle,  le  paysage  espagnol,  déjà  sévère  par  lui- 
même,  a pris  un  aspect  plus  dur,  avec  une  teinte  rougeâtre  et  la 
crête  des  collines  se  profilant  avec  précision  sur  l’horizon.  Cet 
aspect  n’a  fait  que  s’accentuer  avec  la  diminution  de  la  lumière  et 
l’obscurité  s’est  présentée,  non  pas  comme  une  nuit  menaçante, 
mais  comme  un  voile  de  cendres  très  doux,  mais  aussi  lugubre 
qu’un  linceul  de  morl^.  » 

1.  Coinples  rendus,  M.  Touciiet. 

2.  Société  belge,  p.  255. 
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Ainsi  cris  d’étonnement  ou  sentiments  de  terreur  dans  la  foule, 
description  enthousiaste  ou  impressions  mélancoliques  de  l’ama- 
teur, contemplation  réfléchie  du  savant,  n’est-ce  pas,  au  fond, 
chez  tous  la  même  attitude  d’admiration  et  de  saisissement,  j’al- 
lais dire  de  religieux  respect.  Elle  est  plus  réfléchie  seulement 
chez  le  savant,  et  plus  profonde  encore  chez  l’astronome  blanchi 
dans  l’observation  continuelle  de  ces  majestueux  spectacles  ; il 
nous  semble  y retrouver  quelque  chose  de  la  chaleur  communi- 
cative avec  laquelle  M.  Paye,  ce  maître  incomparable,  à plus  de 
soixante  ans,  exposait  son  cours  d’astronomie.  C’est  le  témoi- 
gnage de  l’âme  raisonnable  ; elle  ne  peut,  quoiqu’elle  en  ait,  ne 
pas  vibrer  à l’unisson  de  tant  de  beauté  et  de  tant  de  grandeur; 
l’intelligence  du  savant  en  est  d’autant  plus  saisie  qu’elle  pénètre 
mieux  les  causes  des  phénomènes  et  l’admirable  simplicité  de  la 
loi  qui  règle  tous  ces  mouvements,  constammentd’accord  avec  les 
prévisions  des  calculs  ; le  cœur  enfin  y sent  révélé  comme  un 
reflet  de  la  toute-puissance,  de  l’immuable  simplicité  du  Créa- 
teur. 

Robert  M A R G H A L . 
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LETTRE  Dü  R.  P.  LAGRANGE  AU  DIRECTEUR  DES  «ÉTUDES  » 

Monsieur  le  Directeur, 

Le  R.  P.  Brucker  vient  de  publier  dans  les  Études  (5  janvier 
1906)  un  Bulletin  d’Ecriture  sainte  où  la  Revue  biblique  est  fré- 
quemment prise  à partie.  Il  ajoute  : « La  Pievue  biblique  se  fait 
gloire  de  ne  pas  répondre  à certains  adversaires  de  ses  théories 
novatrices.  » 

Puis-je  considérer  ce  reproche  discret  comme  une  invitation  à 
vous  adresser  quelques  observations  sur  les  pages  que  le  Révérend 
Père  veut  bien  me  consacrer?  Il  me  décerne  un  témoignage  très 
mitigé  de  sulfisante  (?)  orthodoxie  en  déclarant  que  a le  savant  do- 
minicain... admet  la  nécessité  de  contrôler  les  résultats  de  l’étude 
scientifique  par  l’enseignement  de  l’Eglise  » (p.  102).  Je  n’épi- 
logue  pas  sur  celte  formule,  qui  rend  très  imparfaitement  ma  pen- 
sée, mais  je  demande  à distinguer  la  phrase  qui  suit  : a Seulement 
il  ne  comprend  pas  tout  à fait  comme  nous  ni  le  contenu  ni  la  force 
obligatoire  de  cet  enseignement,  et  nous  pensons  que  sur  plu- 
sieurs points,  dans  la  pratique,  il  ne  tient  pas  un  compte  suffisant 
de  ses  décisions.  » Le  Révérend  Père  bloque  ici  deux  choses 
bien  différentes.  Je  ne  comprends  pas  comme  le  R.  P.  Brin  ker  le 
contenu  de  l’enseignement  de  l’Eglise...  Soit,  et  je  ne  lui  demande 
même  pas  de  rassurer  le  public  à mon  égard  en  insistant  sur  le 
« pas  tout  à fait  » dont  il  m’honore.  Les  divergences  sont  assuré- 
ment plus  profondes  que  cet  obligeant  « pas  tout  à fait  » ne  les 
laisserait  soujmonner.  En  revanche,  je  comprends  «tout  à fait» 
comme  lui  la  force  obligatoire  de  cet  enseignement,  à moins  qu’il 
n’ait  là-dessus  des  idées  d’indépendance  que  rien  n’autorise  à lui 
imputer.  Et  j’attends  la  preuve  que,  dans  la  pratique,  je  ne  tiens 
pas  suffisamment  compte  des  décisions  de  l’Eglise,  à moins  qu’on 
n’appelle  décision  de  l’Église  l’opinion  toute  factice  que  les 


LETTRE  DU  R.  P.  LAGRANGE 


845 


PP.  Billot,  Schiffini,  Murillo,  Fonck,  Delattre,  Fontaine,  Dorsch, 
Goubé,  s’efforcent  de  faire  prévaloir. 

PI  us  loin,  le  Révérend  Père  cite  mon  compte  rendu  de  Tarticle 
de  M.  Gottsberger  et  note  à ce  propos  : u Mais  les  principes 
de  Texégèse  « progressiste  » permettent-ils  d’injurier  ceux  qui  la 
combattent  loyalement,  et  de  fausser  leur  pensée  imprimée  ? Rien 
de  plus  injurieux  et,  en  même  temps,  de  plus  injuste  que  les  ligues 
citées  envers  T « école  conservatrice  »,  du  moins  en  tarit  qu’il  s’agit 
de  c(  conservateurs»  tels  que  le  cardinal  Franzelin,  à qui  l’on  en 
veut  surtout,  paraît-il.  » Je  ne  suis  point  alfecté  outre  mesure  des 
divergences  de  vues  que  le  Révérend  Père  constate  entre  nous, 
mais  je  tiens  beaucoup  à ne  point  avoir  la  réputation  d’injurier 
des  adversaires.  Il  y a là  encore  un  bloc  qui  permet  au  Révérend 
Père  de  me  rendre  responsable  d’une  phrase  qui  appartient,  en 
réalité,  à M.  Gottsberger,  dont  je  faisais  l’analyse.  Pour  ce  qui 
regarde  Franzelin,  je  suis  responsable,  mais  il  n’est  pas  de  ceux 
qui  nous  combattent  loyalement,  étant  décédé  longtemps  avant 
l’apparition  de  la  Res>ue  biblique,  dans  tout  l’éclat  d’une  gloire 
que  la  postérité  ne  paraît  pas  ratifier.  On  comprendra  que  je 
n’insiste  pas  sur  Franzelin,  puisqu’il  s’agit,  au  fond,  comme  le 
R.  P.  Brucker  le  comprend,  de  toute  la  théorie  du  concours  divin. 
Le  Révérend  Père  écrit  : cc  Certains  trouveront  peut-être  piquant 
de  lui  voir  reprocher  une  théorie  trop  étroite  de  Tinspiration 
par  des  partisans  attardés  de  l’inspiration  verbale.  » (P.  109.)  Et 
là-dessus,  il  cite  Schanz,  qui  croit  la  prémotion  physique  incom- 
patible avec  la  liberté.  C’est  beaucoup  que  d’être  traité  d’attardé 
et  de  novateur  dans  le  même  article,  parce  que  je  regarde  l’action 
universelle  et  efficace  de  Dieu  comme  le  principe  même  de  la 
liberté,  et  que  j’estime  que  la  théologie  thomiste  peut  très  bien 
se  concilier  avec  l’intelligence  historique  de  la  Bible!  Mais  je 
reviens  à la  phrase  incriminée  tout  d’abord  : « D’après  l’idée  que 
se  fait  l’école  conservatrice,  il  ne  peut  être  question  de  concilia- 
tion ou  d’accord  entre  une  opinion  théologique  et  les  faits.  Le 
concept  de  l’inspiration  étant  réglé  a priori,  les  faits  doivent  céder 
ou  disparaître.  » On  entend  assez  que  ce  que  nous  regardons 
comme  des  faits,  c’est-à-dire  les  résultats  certains  de  la  critique 
et  de  la  méthode  historique,  ne  sont  que  des  conjectures  sans 
valeur  pour  les  conservateurs  dont  il  s^igit.  Est-ce  donc  une  si 
atroce  injure,  pour  les  théologiens  dont  leRévérend  Père  prend  la 
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défense,  de  représenter,  dans  ce  raccourci,  la  méthode  qu’ils  pré- 
conisent très  réellement?  Je  crois  plutôt  qu’ils  se  font  gloire  de 
donner  le  pas  à ce  qu’ils  croient  être  latradition  de  l’Eglise  sur  les 
faits  que  nous  objectons,  et  qu’ils  dédaignent  trop  souvent  d’exa- 
miner. Quoi  qu’il  en  soit,  mes  lignes  n’étaient  qu’un  résumé  de  la 
pensée  de  M.  Gottsberger,  dont  voici  le  texte  que  le  R.  P.  Brucker 
voudra  bien  traduire  à vos  lecteurs,  car  je  ne  puis  risquer  une  tra- 
duction, qui  pourrait  paraître  influencée  : « Sonst  ware  der  Aus- 
gîeich  kein  Problem,  wie  ein  solches  Ausgleichsproblem  nicht 
existiert  für  diejenige  streng  konservative  Richtung  welche  sagt  : 
Die  Dogmatik  lielère  den  Inspirations  begrifï'  fertig  nacli  alleu 
Seiten  hin  und  unantastbar,  die  Ergebnisse  der  Exegese  oder  der 
Wisseuschaft  müssen  sich  dcm  anpassen.  » (Article  cité,  p.  234.) 
Ai-je  eu  si  grand  tort  de  traduire  par  <(  faits  » « les  résultats  de 
Fexéü'èse  et  de  la  science  » ? 

Mais  le  R.  P.  Brucker  tient  beaucoup  à innocenter  M.  Gotts- 
berger de  toute  attache  « compromettante  »,  c’est  le  terme  aimable 
qu’il  emploie  pour  qualifier  les  éloges  de  la  Re<^ue  biblique^ ^ et  il 
tient  h établir  que  je  l’ai  mal  analysé.  Permettez-moi  de  lui  faire 
remarquer  — et  c’est  mon  dernier  mot — -que  si  le  savant  allemand 
donne  aux  progressistes  « quelques  leçons  dont  ils  feront  bien 
de  profiter  »,  c’est  en  partie  pour  éliminer  quelques  atténuations 
sur  lesquelles  j’ai  insisté  pour  maintenir  l’unité  de  la  doctrine  tra- 
ditionnelle, atténuations  qui  lui  paraissent  insuffisantes  à résoudre 
des  difficultés  qui  exigent  une  solution  plus  radicale.  Il  n’est  pas 
besoin,  pour  le  comprendre,  de  lire  entre  les  lignes,  et  qui  voudra 
s’éclairer,  le  pourra  facilement  en  voyant  la  façon  dont  il  carac- 
térise les  articles  du  R.  P.  Dorscb,  S.  J.,  dans  le  numéro  de  jan- 
vier 1906  de  la  Biblisclie  Zeitschrift  : « D(orsch)  se  construit  ses 
vues  d’après  ce  qui  serait  possible  et  avantageux;  tout  le  reste 
doit  s’harmoniser  en  conséquence.  C’est  un  dogmatique,  et  il  croit 
le  dogmatique  seul,  à l’exclusion  des  exégètes,  appelé  à dire  un 
mot  décisif  dans  la  question  de  l’inspiration.  »(L. /. , p.  76.)  Et  il 
est  bien  vrai  que  tout  l’effort  des  écrivains  que  le  R.  P.  Brucker 
allègue  complaisamment  contre  nous  se  réduit  à ces  termes  : tenta- 

i.  C’est  à propos  de  Ivîgi'  Douais,  dont  le  R.  P.  Fonck  a nommé  la  lettre 
pasloraie  <l  entièrement  progressiste  » parce  qu’il  s’est  peut-être  « laissé 
trop  ilnpre^sionner  par  les  éloges  compiromeltaiits  que  ce  document  a reçus 
de  la  Hernie  bihlicjiie  t>  (p.  111). 
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tive  désespérée  des  théoriciens  de  fermer  ia  bouche  à ceux  qui  pra» 
tiquent  la  méthode  expérimentale  d’observation.  Si  le  R.  P.  Bruc- 
ker juge  cette  formule  exagérée,  il  saura,  sans  doute,  m’indiquer 
dans  ces  ouvrages,  — je  ne  sors  pas  de  la  question  puisqu’ils  sont 
dirigés  en  grande  partie  contre  moi,  et  que  le  Piévérend  Père  s’en 
fait  une  arme,  — fûRce  un  rudiment  de  tentative  pour  résoudre 
les  difficultés  proposées  sur  le  terrain  des  faits.  Or,  on  l’a  dit 
depuis  longtemps,  on  ne  réfute  que  ce  que  l’on  remplace.  N’est-ii 
pas  permis  de  croire  que  cette  opposition  qui  dédaigne  d’aborder 
les  faits,  si  délibérément  conduite  contre  ceux  qui  essayent  de 
montrer  que  des  faits  reconnus  ne  sont  point  en  opposition  avec 
le  dogme,  et  de  réfuter  ainsi  l’exégèse  incroyante  en  ia  rempla- 
çant, aura  le  même  sort  que  celle  des  théoriciens  prévenus  contre 
Pasteur  dans  l’ordre  scientifique  des  recherches  expérimentales? 
Et  c’est  pourquoi  la  Revue  biblique^  sans  se  faire  gloire  de  quoi  que 
ce  soit,  n’a  pas  coutume  de  répondre  à certaines  attaques.  Une  fois 
n’est  pas  coutume,  et  j’ose  espérer  que  vous  me  ferez  riionrieur 
de  publier  cettCf  note  — provoquée  par  Finsisiance  du  R.  P.  Bruc- 
ker— dans  vos  Etudes  si  estimées,  et  dont  plusieurs  collaborateurs 
pratiquent  la  méthode  qui  vient  d’être  censurée  si  vertement. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Directeur,  l’expression  de  mon 
profond  respect  in  Christo. 

Fr.  M.-J.  LAGRANGE, 
des  Frères  prêcheurs,  directeur  de  la  Revue  biblique. 

Jérusalem,  18  janvier  1906. 


RÉPONSE  AU  R.  P.  LAGRANGE 

Le  R.  P.  Lagrange,  bien  qu’il  prenne  facilement  son  parti  des 
divergences  de  doctrine  qu’il  sait  exister  entre  nous,  !k;  veut  pas 
me  laisser  dire  qu’il  ne  tient  pas,  dans  la  pratique,  un  compte 
suffisant  des  décisions  de  l’Église:  il  a attend  ia  preuve  n.  Cela 
ne  signifie  pas,  certainement,  qu’on  n’a  pas  essayé  (moi  et 
d’autres)  de  fournir  cette  preuve;  mais  on  ne  l’a  pas  convaincu. 
Je  ne  compte  pas  être  plus  heureux  aujourd’hui;  mais  puisque  le 
P.  Lagrange  a bien  voulu,  dans  un  article  que  nous  avons  reçu 
avec  la  Revue  biblique  presque  au  même  moment  que  sa  lettre, 
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répondre  à un  au  moins  de  nos  arguments,  et  même  s’appuyer 
pour  cela  sur  des  lignes  que  j’ai  écrites  en  1894,  je  me  crois 
tenu  à quelques  explications  ; je  les  ferai  les  plus  brèves  possible, 
et  prie  d’avance  qu’on  m’excuse,  si  je  me  préoccupe  plus  d’être 
clairque  d’adoucir  mes  conclusions  par  des  formules  de  politesse. 
Il  est  bien  entendu  que,  si  je  ne  trouve  pas  assez  correctes  cer- 
taines théories  du  R.  P.  Lagrange,  je  ne  voudrais  pas  jeter  le 
moindre  nuage  sur  sa  foi,  son  grand  mérite  de  savant,  les  services 
qu’il  rend  à l’Eglise.  Et  si  je  dis  que  ces  théories  sont  en  désac- 
cord avec  l’enseignement  de  l’Eglise,  je  parle  de  ce  qu’elles  sont 
en  elles-mêmes,  objectii^einent^  autant  du  moins  que  je  puis  en 
juger,  et  réserve  absolument  les  intentions  de  l’auteur,  qui  ne 
peuvent  être  que  très  bonnes  et  très  catholiques. 

Les  innovations  caractéristiques  de  l’exégèse  dont  le  R.  P.  La- 
grange est  un  des  initiateurs,  touchent  surtout  Vhistoire  biblique. 
Dans  cette  exégèse,  les  récits  de  la  Bible  cessent  d’avoir  la 
valeur  de  témoignages  strictement  historiques,  et  l’autorité  qu’on 
leur  laisse  paraît  livrée  au  vague  et  à l’incertitude  ou  à l’arbi- 
traire des  interprètes.  Le  R.  P.  Lagrange  ne  nous  a pas  encore 
dit  dans  quelle  mesure  il  accepte  ou  rejette,  en  cette  matière,  le 
système  radical  du  P.  de  Hummelauer.  Il  écrit  seulement,  dans 
son  article  tout  récent  : (c  Le  R.  P.  de  Hummelauer,  emporté  par 
un  zèle  de  néophyte,  a peut-être  exagéré,  en  tout  cas  trop  géné- 
ralisé, la  liberté  épique  des  anciens  en  matière  d’histoire  L » Quoi 
qu’il  en  soit,  une  thèse  clairement  soutenue  par  le  R.  P.  Lagrange, 
c’est  que  la  Bible,  avant  Abraham,  ne  nous  offre  pas  « d’histoire 
proprement  dite  »,  mais  seulement  « de  l’histoire  primitive  légen- 
daire » ; en  d’autres  termes,  que,  dans  les  onze  premiers  cha- 
pitres de  la  Genèse,  il  n’y  a pas  de  « souvenirs  historiques  » ; il 
n’y  a que  des  « légendes  » (le  R.  P.  Lagrange  ne  veut  pas  dire  des 
mythes^  mais  il  repousse  le  mot  plutôt  que  la  chose);  et  ces 
légendes,  les  auteurs  sacrés  les  auraient  recueillies,  non  pour  leur 
valeur  historique  (eux-mêmes  ne  leur  en  attribueraient  aucune), 
mais  afin  d’en  faire  comme  le  vêtement  des  enseignements  reli- 

1.  Revue  biblique  àe  \2in\\ev  1906,  p.  158.  « Néophyte  » est  joli;  peut-être 
« enfant  terrible  » serait-il  encore  plus  jnste.  11  semble  bien  que  la  logique 
sans  OélOLirs  et  sans  réticences  du  P.  de  Hummelauer  est  en  train  de  gâteries 
affaires  de  Pécole  progressiste. 
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gieux  et  moraux  que  Dieu  les  a chargés  de  nous  transmettre. 

Cette  théorie  est-elle  conciliable  avec  l’enseignement,  les  déci- 
sions de  l’Eglise  ? Je  ne  le  crois  pas,  et  voici  pourquoi. 

Le  R.  P.  Lagrange  ne  contestera  pas  qu’elle  ne  s’éloigne  beau- 
coup de  l’interprétation  commune  des  Pères  et  du  sentiment  qui 
a régné  jusqu’à  nos  jours  parmi  les  croyants,  au  sujet  des  récits 
de  la  Genèse.  Mais  il  répondra  que  l’unanimité  des  Pères  et  le 
sentiment  constant  de  l’Eglise  n’ont  force  obligatoire,  dans  l’in- 
terprétation des  textes  bibliques,  d’après  les  déclarations  des 
conciles  de  Trente  et  du  Vatican,  qu’en  tant  que  le  dogme  ou  la 
morale  sont  en  cause;  or,  quand  il  s’agit  de  savoir  si  un  livre 
ou  un  passage  donné  est  proprement  historique,  ni  le  dogme  ni 
la  morale  ne  sont  en  jeu,  et  c’est  donc  une  question  où  la  liberté 
de  l’exégète  reste  entière. 

Dans  cette  réponse,  le  principe  général,  sur  la  limite  de  l’obli- 
gation imposée  aux  exégètes  par  les  interprétations  unanimes  des 
Pères  et  par  le  sentiment  constant  de  l’Eglise,  est  parfaitement 
juste.  Aussi,  je  n’ai  rien  à retirer  des  lignes  que  j’ai  publiées  sur 
ce  sujet,  il  y a dix  ou  douze  ans,  et  que  le  R.  P.  Lagrange  veut 
bien  rappeler  dans  sa  recension  de  la  brochure  du  P.  Fonck  i. 
Mais  je  repousse  absolument  la  conclusion  du  R.  P.  Lagrange,  et 
je  prétends  bien  le  faire  sans  manquer  à « la  règle  que  j’ai 
posée  ».  Il  est  inexact,  en  effet,  qu’  « aucun  dogme  n’entre  en 
jeu  » dans  la  question  du  caractère  historique  de  la  Genèse.  Et  il 
est  facile,  je  crois,  de  le  montrer. 

Le  R.  P.  Lagrange  peut  avoir  raison  en  affirmant  que  a l’histoire 
primitive  biblique  ne  nous  dit  rien  de  cette  histoire  que  nous  a 
révélée  l’épigraphie  »,bien  qu’on  puisse  alléguer  à l’encontre,  par 
exemple,  la  table  ethnographique  du  chapitre  x de  la  Genèse  ; 
mais  cela  importe  peu  : car  la  Bible  n’a  pas  été  inspirée  pour 
nous  raconter  l’histoire  des  Egyptiens,  des  Assyriens  ou  des  Baby- 
loniens. Elle  ne  fait  pas  même,  à proprement  parler,  l’histoire  de 
l’humanité  ni  l’histoire  de  la  race  d’Abraham,  et  le  R.  P.  La- 
grange pouvait  encore  se  dispenser  d’insister  là-dessus  comme 
si  quelque  exégète  « conservateur  » soutenait  le  contraire  : c’est 

1.  Revue  biblique  de  janvier  1906,  p.  152-153.  Le  R.  P.  Lagrange  me  cite 
d’après  les  Etudes  d’avril  1894.  J’ai  dit  les  mêmes  choses  dans  les  Questions 
actuelles  d’ Écriture  sainte,  p.  98-99.  1895. 

2.  La  Méthode  historique , 4e  mille,  p.  216. 
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i’histoire  de  la  religion  que  l’aiileur  inspiré  retrace,  sans  viser 
d’ailleurs,  comme  ferait  un  historien  moderne,  à un  exposé  théo- 
riquement complet,  mais  en  se  proposant  un  but  tout  pratique. 
Ainsi  les  faits  rapportés  dans  les  premiers  chapitres  de  la  Bible 
sont,  à la  vérité,  des  faits  mondiaux  et  humains,  mais  aussi  et 
surtout  des  faits  religieux,  portant  en  eux-mêmes  un  grand  ensei- 
gnement dogmatique  et  moral- 

Le  récit  delà  création  établit  les  droits  de  Dieu  sur  le  monde 
et  l’homme,  et  fournit  par  là  même  la  raison  première  de  la  reli- 
gion ; le  récit  particulier  de  la  formation  du  premier  couple 
humain  met  en  relief,  outre  la  providence  spéciale  de  Dieu  à l’é- 
gard de  l’humanité,  le  caractère  sacré  de  rinstitution  du  mariage  ; 
le  R.  P.  Lagrange  lui-même  a réservé  la  vérité  historique  de 
« riiistoire  du  péché  originel  » : aussi  bien  cette  histoire  de  l’é- 
preuve, de  la  chute  et  du  châtiment  des  premiers  hommes,  avec  la 
promesse  de  la  rédemption,  qui  la  termine  et  enillumine  la  tris- 
tesse, est  la  base  de  plusieurs  des  principaux  dogmes  chrétiens  ; 
le  déluge  est  non  seulement  un  grand  enseignement  moral,  mais 
encore,  d’après  la  tradition  catholique,  un  type  prophétique  de 
l’Eglise  hors  de  laquelle  il  n’y  a point  de  salut,  etc. 

Et  il  faut  bien  le  remarquer,  l’enseignement  dogmatique  et 
moral,  que  je  viens  d’indiquer,  n’est  pas  tiré  des  faits  primitifs 
de  la  Genèse  par  voie  d’exégèse  artificielle  ; il  tient  à leur  sub- 
stance, en  est  inséparable  et,  par  conséquent,  se  réduirait  à néant, 
si  on  supprimait  la  réalité  des  faits.  Il  est  donc  manifeste  qu’on 
ne  peut  dire  des  premiers  récits  de  la  Bible  qu’ils  sont  étrangers 
ou  indifférents  à la  foi  et  à la  morale,  et  comme  tels  soustraits  à 
l’interprétation  souveraine  de  l’Eglise  et  des  Pères. 

Au  surplus,  cette  question  est  tranchée  parla  manière  dont  les 
Pères  procèdent  dans  leur  interprétation  de  ces  récits.  En  effet, 
iis  les  traitent  non  seulement  comme  une  histoire  réelle,  mais 
comme  une  histoire  s’imposant  à notre  foi,  et  ils  affirment 
qu’on  ne  peut  nier  ou  dépouiller  de  leur  réalité  les  faits  qui  y 
sont  rapportés,  sans  détruire  la  vérité  de  l’Ecriture  inspirée.  Ainsi 
en  parlent  tous  les  Pères  qui  les  ont  commentés  ou  cités,  c’est-à- 
dire  la  totalité  ou  du  moins  tous  les  plus  marquants  de  nos  anciens 
docteu  rs. 

Origène,  qui,  par  ailleurs,  a pris  trop  de  libertés  avec  ledogme 
our  être  compté  parmi  les  docteurs  de  l’Église,  ne  romprait  pas 
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runanimité  que  nous  constatons,  meme  s’il  était  vrai  qu’il  n’a  vu 
que  des  allégories  sans  fond  historique  dans  les  premiers  cha- 
pitres de  la  Bible.  Lui-même  cependant  n’est  pas  allé  si  loin  ; il 
a,  par  exemple,  défendu  contre  Gelse  la  vérité  de  l’histoire  de 
l’arche  de  Noé  ; bien  plus,  si  l’on  en  croyait  certains  de  ses  apo- 
logistes, comme  Eusèbe  de  Césarée,  il  aurait  admis  de  même  à la 
lettre  la  plupart  des  autres  faits  rapportés  dans  ces  chapitres. 
Quoi  qu’il  en  soit,  par  la  réprobation  générale  qu’elle  a soulevée,  la 
licence  qu’Origène  se  donnait  ou  paraissait  se  donner  à l’égard 
delà  vérité  historique  de  la  Bible,  et  spécialement  de  la  Genèse, 
nous  a valu  le  témoignage  le  plus  iiréfragable  du  sentiment  de 
l’Église  sur  ce  sujet  : condamnées  par  tous  les  Pères  les  plus 
illustres  comme  injurieuses  aux  divines  Ecritures,  les  « rêveries  » 
du  célèbre  Alexandrin  ne  font  donc  que  rendre  plus  évidente 
l’unanimité  et  la  force  de  la  tradition  que  j’invoqueL 

Pour  affaiblir  cet  argument,  on  a souvent  objecté,  le  R.  P.  La- 
grange le  fait  aussi  dans  son  dernier  article-,  que  nos  anciens  doc- 
teurs ignoraient  la  critique  et  ne  connaissaient  pas  les  difficultés 
que  soulève  l’interprétation  historique  de  la  Genèse.  L’objection 
aurait  du  poids,  si  l’interprétation  patristique  dont  il  s’agit 
tirait  sa  valeur  des  raisons  exégétiques  que  les  Pères  apportent 
pour  l’appuyer.  Il  n’en  est  rien  : cette  interprétation  étant  una- 
nime et  alfirmée  par  les  Pères  comme  commandée  par  la  foi, 
représente  une  tradition  infaillible  de  l’Eglise,  et  n’a  donc  pas 
besoin  d’autres  titres  ni  d’autres  garanties  pour  s’imposer  avec 
une  autorité  souveraine. 

Cette  réponse,  dont  le  R.  P.  Lagrange  ne  contestera  pas  la 
vérité,  pourrait  suffire.  Je  vais  cependant  répondre  en  quelques 
mots  directement  à l’objection,  parce  que  l’argument  que  j’ai 
avancé  en  recevra  une  confirmation  serîsible.  Non  seulement  nos 
anciens  Pères  n’ont  pas  entièrement  ignoré,  mais  iis  ont  déjà  connu 
en  grande  partie  les  dllficultés  dont  on  voudrait  nous  faire  peur. 
La  preuve  en  est  fournie  amplemetit  par  leurs  écrits,  tant  par  ceux 
qu’ils  ont  composés  pour  répondre  aux  païens  et  aux  hérétiques, 

1.  J’ai  indiqué  les  principaux  textes  des  Pères  qui  ont  combattu  i’allégo- 
risme  d’Origène  (Eustalhe  d’Antioche,  Basile  le  Grand,  Jean  Chrysostoine, 
Jérôme,  Épiphane,  Théophile  d’Antioche,  Anguslia,  Tliéodorel),  dans  mes 
Questions  actuelles  d' Ecriture  sainte,  p.  loï,  note. 

2.  Revue  biblique  de  janvier  1906,  p.  155. 
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que  par  d’autres  où  ils  se  sont  elForcés  d’éclaircir  aux  fidèles  eux- 
mêmes  les  obscurités  de  l’Ecriture  inspirée. 

On  sait  que  déjà  les  premiers  adversaires  du  christianisme,  tels 
que  le  sophiste  Gelse  au  second  siècle  et  plus  tard  Julien  l’Apo- 
stat, ont  cherché  des  armes  dans  les  récits  primitifs  de  la  Genèse; 
et  les  critiques  par  lesquelles  ils  ont  essayé  de  les  ridiculiser  ou 
de  les  rabaisser,  du  moins,  au  niveau  des  fables  de  la  mythologie, 
ne  différaient  pas  essentiellement  de  celles  qui  font  le  plus  d’im- 
pression sur  nos  exégètes  « progressistes  ».  Ressemblance  foncière 
avec  les  mythes  des  anciens  peuples,  puérilités,  invraisemblances, 
contradictions,  tout  cela  on  le  reprochait  à ces  récits,  il  y a dix- 
neuf  siècles,  comme  aujourd’hui.  Puis  les  sectes  qui  rejetaient 
l’Ancien  Testament,  en  particulier  les  gnostiques,  si  répandus  aux 
premiers  siècles,  et  les  manichéens,  si  malheureusement  vivaces 
jusqu’au  moyen  âge,  s’en  prirent  souvent,  eux  aussi,  aux  premiers 
récits  de  la  Genèse.  Ces  attaques,  qu’elles  vinssent  des  païens  ou 
des  hérétiques,  ne  présentaient  pas  sans  doute  l’appareil  scienti- 
fique d’aujourd’hui  ; l’habileté,  néanmoins,  ne  manquait  pas  à leurs 
auteurs,  et  la  difficulté  de  répondre  était  probablement  aussi 
réelle  et  aussi  sentie  que  maintenant  : les  laborieuses  apologies 
qu’on  leur  a opposées  en  témoignent. 

Ce  n’était  pas  seulement  par  les  ennemis  de  leur  foi  que  nos 
anciens  docteurs  connaissaient  les  difficultés  de  l’Ecriture.  Ils  les 
connaissaient  bien  mieux  encore  par  l’étude  constante  qu’ils  fai- 
saient des  saints  Livres,  et  par  l’obligation  où  ils  étaient  d’en 
éclaircir  les  obscurités  aux  croyants;  Même  des  homélies  comme 
celles  de  saint  Basile  et  de  saint  Chrysostome,  mais  surtout  des 
ouvrages  spéciaux  tels  que  les  Questions  et  réponses  aux  orthodoxes ^ 
œuvre  d’un  savant  anonyme  du  cinquième  siècle l,  le  grand  travail 
de  Théodoret  de  Cyr  sur  les  Passages  embarrassants  (toc  aTiropa)  de 
V Ecriture^  plusieurs  écrits  bien  connus  de  saint  Augustin,  etc., 
montrent  bien  que  ni  les  pasteurs  ni  les  fidèles  de  ces  temps  ne 
lisaient  la  Bible  sans  y soupçonner  de  difficultés  ou  sans  cher^ 
cher  de  solution  à celles  qu’ils  y rencontraient.  Certes  je  ne  veux 
pas  dire  que  les  Pères  ont  vu  toutes  les  difficultés  que  nous  voyons 
ou  croyons  voir  aujourd’hui  dans  les  récits  primitils  de  la  Genèse. 
S’ils  n’en  ont  pas  aperçu  autant,  ou  s’ils  y ont  attaché  moins  d’im- 


1.  Migne,  P.  G.,  t.  YI. 
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portance,  cela  tient-il  uniquement  au  manque  de  critique  chez  les 
chrétiens  d’autrefois  ? L’abus  de  la  critique,  chez  les  modernes,  sur- 
tout leur  parti  pris  contre  le  « merveilleux  »,  n’est-il  pas  pour 
beaucoup  dans  leur  répugnance  à reconnaître  ces  récits  comme 
historiques  ? 

En  tout  cas,  les  diftlcuUés  remarquées  par  les  anciens  Pères 
les  ont  assez  préoccupés  pour  que,  dans  la  recherche  des  solutions, 
celle  de  l’exégèse  « progressiste  » se  soit  souvent  offerte  à leur 
esprit.  Elle  est  en  effet  si  naturelle,  en  apparence,  et  surtout  si 
commode!  Pour  qu’aucun  Père  n’ait  jamais  osé  l’accepter,  ni  la 
proposer,  même  dubitativeuient,  il  faut  qu’ils  l’aient  jugée  bien 
incompatible  avec  les  doctrines  catholi(jues. 

Voilà  pour  l’autorité  historique  des  premiers  chapitres  de  la 
Genèse.  Le  même  témoignage  traditionnel  vaut  également  pour  les 
autres  parties  historiques  de  la  Bible.  Le  R.  P.  Lagrange  veut  bien 
accorder  un  certain  -crédit  aux  historiens  sacrés  pour  les  temps 
écoulés  depuis  Abraham,  mais  avec  cette  grosse  réserve  : « Les 
récits  historiques  (de  la  Bible),  ceux  mêmes  qui  ont  pleinement  le 
carae-tèie  de  l’histoire,  ne  doivent  pas  être  compris  d’après  la 
science  de  Dieu  qui  sait  tout,  mais  d’après  l’horizon  de  l’homme, 
qui  est  borné,  et...  quand  l’écrivain  sacré  n’en  sait  pas  plus  que  les 
autres,  dût-il  en  conséquence  employer  une  expression  matérielle- 
ment fausse,  il  se  peut  très  bien  que  Dieu  ne  lui  apprenne  rien  de 
plus...  li  en  résulte  cette  théorie  que  les  écrivains  sacrés  parlent 
selon  les  apparences.  Elle  est  tradiliooneile  L » 

En  d’autres  termes,  et  couitne  le  Révérend  Père  s’explique 
ailleurs,  les  historiens  bibliques,  de  même  qu’ils  relatent  les  phé- 
nomènes physiques,  non  tels  qu’ils  sont  en  eux-mêmes,  mais  sui- 
vant les  apparences  sensibles,  peuvent  aussi  rapporter  les  faits 
historiques,  non  tels  qu’ils  se  sont  passés  en  réalité,  mais  selon  les 
opinions  qui  avaient  cours  parmi  leurs  contemporains. 

Le  R.  P.  Lagrange  a cru  voir,  dans  une  petite  phrase  de  l’ency- 
clique Pi'<)çi<lentissimus^  Léon  XIII  permettait  d étendre  à l’his- 
toire le  principe  des  apparences^,  lormellement  approuvé  pour  les 
textes  relatifs  aux  choses  de  la  nature  : on  a bien  établi,  je 

1.  La  Méthode  historique,  p.  108. 

2.  Ibid.,  p.  104. 
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crois,  qu’il  se  trompait.  Il  n’affirme  pas  avec  plus  de  raison  que 
sa  théorie  sur  cette  extension  est  « traditionnelle  ».  Le  seul  doc- 
teur de  l’Eglise  cité  en  sa  faveur,  saint  Jérôme,  ne  la  favorise 
nullement,  si  l’on  observe,  comme  on  le  doit,  avec  le  P.  Delattre, 
qu’il  ne  fait  parler  ainsi  l’écrivain  sacré  « suivant  l’opinion  de  son 
temps  »,  que  dans  des  cas  où  le  texte  biblique  lui-méme  avertit 
sulfisamment  qu’il  n’exprime  pas  l’opinion  propre  de  son  auteur. 
Il  est  en  effet  évident,  et  l’on  a toujours  admis  que,  dans  des  cas 
semblables,  l’expression  de  l’écrivain  sacré  peut  être  « matériel- 
lement fausse  »,  sans  préjudice  de  son  inspiration  et  de  sa  vérité. 
Mais  ces  cas  sont  relativement  rares.  Au  contraire,  l’assimilation 
de  l’histoire  et  des  sciences  naturelles,  au  point  de  vue  de  l’exé- 
gèse, aurait  pour  conséquence  d’enlever  toute  valeur  absolue  aux 
témoignages  historiques  de  la  Bible  en  général  : ils  ne  nous  don- 
neraient plus  aucune  certitude  sur  les  faits  eux-mêmes,  et  nous 
apprendraient  seulement  ce  que  les  écrivains  sacrés  en  avaient 
entendu  dire. 

Cette  conception  si  diminuée  de  l’autorité  historique  des  Livres 
inspirés  est  assurément,  elle  aussi,  en  flagrante  contradiction 
avec  la  tradition  unanime  des  Pères  et  le  sentiment  constant  de 
l’Eglise.  Cependant  je  ne  m’y  arrête  pas  davantage;  car  le 
R.  P.  Lagrange,  un  peu,  semble-t-il,  sous  l’influence  des  déci- 
sions récentes  de  la  Commission  biblique,  vient  d’écrire  quelques 
lignes  qu’on  peut  prendre  comme  correctif  de  ses  formules  anté- 
rieures. « J’ai,  pour  ma  part,  dit-il,  une  extrême  répugnance,  et 
elle  est  encore  plus  forte  dans  de  nombreux  milieux  (oh  ! oui),  à 
admettre  qu’un  auteur  qui  se  servirait  de  la  forme  historique 
n’entendrait  pas  écrire  des  faits  objectivement  vrais.  » Naturelle- 
ment, quand  les  historiens  bibliques  « entendent  écrire  des 
faits  objectivement  vrais  »,  leur  inspiration,  le  R.  P.  Lagrange 
le  reconnaît  avec  nous,  ne  permet  pas  qu’ils  en  écrivent  de  fa^  x. 
Cela  nous  rapproche  de  l’idée  traditionnelle  et  légitime  de  l’his- 
toire biblique. 

Je  borne  là  mes  critiques,  bien  que  la  matière  ne  soit  pas 
épuisée;  je  crois  avoir  suffisamment  montré  combien  l’exégèse  du 
R.  P.  Lagrange  est  loin  d’avoir  contre  elle  seulement  une  <c  opi- 
nion toute  factice»,  que  des  théologiens  trop  zélés  s’efforceraient 
de  faire  passer  pour  décision  de  l’Eglise. 
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Ce  qu’il  dit  de  ces  théologiens  et  de  T a école  conservatrice  » 
en  général,  réclame  encore  quelques  observations.  Pour  preuve 
que  le  passage  de  la  Revue  biblique  que  j’ai  cité,  et  dont  il  m’ap- 
prend qu’il  est  l’auteur,  n’est  point  (c  injuste  et  injurieux  » à 
leur  égard,  le  R.  P.  Lagrange  m’oppose  qu’ils  ((  se  font  gloire  de 
donner  le  pas  à ce  qu’ils  croient  être  la  tradition  de  l’Eglise  sur 
les  faits  que  nous  (les  « progressistes  »)  objectons  et  qu’ils  dédai- 
gnent trop  souvent  d’examiner  ». 

Hé  quoi!  n’est-ce  pas  le  devoir  strict  de  tous  les  théologiens  et 
de  tous  les  exégètes  catholiques,  en  matière  d’interprétation  de 
la  Bible,  de  donner  le  pas  à la  tradition  de  l’Eglise  sur  les  objec- 
tions quelles  qu’elles  soient?  Et  convient-il  à un  théologien,  à un 
exégète  catholique  d’écrire  qu’en  procédant  de  cette  façon  l’on 
règle  les  questions  a priori^  l’on  écarte  et  supprime  « les  faits  » ? 
Il  y a un  fait  qui  prime  tout,  en  cette  question  : Dieu,  qui  a fixé 
comme  il  l’a  voulu  le  caractère  et  les  conditions  de  l’inspiration 
biblique,  n’a  chargé  que  l’Eglise  de  nous  dire  comment  il  lui  a 
plu  de  constituer  ce  privilège  des  auteurs  sacrés.  La  réponse  aux 
questions  essentielles  sur  ce  sujet  ne  peut  donc  nous  être  donnée 
que  par  l’enseignement  authentique  de  l’Eglise  ou,  ce  qui  est  la 
même  chose,  par  la  tradition  constante  et  unanime  de  ses  grands 
docteurs. 

Il  n’en  sera  pas  moins  utile,  et  même  nécessaire,  pour  se  faire 
une  idée  complète  de  l’inspiration,  de  l’étudier  également  dans 
les  textes  où  elle  est  réalisée;  car  l’Eglise,  qui  tranche  les  ques- 
tions essentielles,  en  laisse  beaucoup  d’autres  indécises.  Les 
« laits  » dont  parle  le  R.  P.  Lagrange  ont  leur  place  naturelle 
dans  ce  travail,  et  ils  n’ont  pas  été  négligés,  autant  qu’il  l’in- 
sinue, par  les  exégètes  conservateurs.  Toutefois,  les  résultats  de 
cette  étude,  qu’on  appellera  si  l’on  veut  expérimentale,  de  l’in- 
spiration biblique,  n’auront  de  valeur  qu’autant  qu’ils  seront  d’ac- 
cord avec  le  témoignage  traditionnel.  Que  si,  intervertissant 
l’ordre  légitime,  on  prétendait  partir  des  « faits  »,  c’est-à-dire 
de  l’examen  interne  des  textes  bibliques,  pour  se  faire  un  concept 
de  l’inspiration  rendant  plus  aisée  la  réponse  aux  difficultés,  on 
s’exposerait  fort  à substituer  ses  vues  propres  à celles  de  l’in- 
spirateur divin. 

Je  ne  trouve  rien  de  contraire  à ce  que  je  viens  d’écrire  dans 
le  passage  de  M.  Gottsberger,  que  le  R.  P.  Lagrange  m’invite  â 
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traduire  à nos  lecteurs.  Voici  cette  traduction  : « ...  Le  problème 
de  la  conciliation  (entre  Tinspiration  et  les  erreurs  apparentes  de 
la  Bible)  n’existe  pas  pour  ce  groupe  de  conservateurs  rigides, 
qui  dit  : la  théologie  dogmatique  fournit  le  concept  de  l’inspira- 
tion pleinement  élaboré,  achevé  de  tout  point  et  intangible,  les 
résultats  de  l’exégèse  et  de  la  science  doivent  s^y  adapter.  » Je  ne 
puis  que  me  féliciter  d’avoir  été  en  quelque  sorte  obligé  à cette 
citation;  car  il  en  ressort  clairement  que  la  pensée  de  M.  Gotts- 
berger,  que  le  R.  P.  Lagrange  a voulu  « résumer  » dans  le  pas- 
sage de  la  Revue  biblique  relevé  par  moi,  y a subi  de  fortes  modi- 
fications, involontaires  naturellement.  Dans  ce  passage,  en  effet, 
au  lieu  d’un  groupe  de  conservateurs  extrêmes  [jene  streng  kon- 
servatfve  Bichtung),  que  le  savant  allemand  désignait  seuls,  c’est 
r « école  conservatrice  ))  en  bloc  qui  est  accusée  d’avoir  un  con- 
cept de  l’inspiration  « réglé  a priori  y),  devant  lequel  « les  faits 
doivent  céder  ou  disparaître  »;  encore  M.  Gdttsberger  n’a-t-il 
point  parlé  de  concept  réglé  a priori,  mais  de  concept  élaboré 
dans  tous  ses  détaVs,  exclusivement  par  la  théologie  dogmatique. 
Qu’il  se  rencontre  quelques  « conservateurs  » parlant  comme  les 
fait  parler  ici  M.  Gottsberger,  et  agissant  en  conséquence,  je  ne 
le  nie  pas;  et  je  n’ai  pas  dissimulé  qu’il  y avait  quelque  chose  de 
cela  chez  certains  théologiens,  que  j’ai  loués  par  ailleurs,  et  jus- 
tement, comme  je  crois.  Mais  j’ai  déjà  dit  et  je  le  maintiens  de 
toutes  mes  forces  contre  la  prétention  que  manifeste  le  R.  P.  La- 
grange de  bloquer  ensemble,  sans  distinctions,  tous  ses  contra- 
dicteurs, que  r ((  école  conservatrice  » n’a  jamais  rêvé  de  tirer  du 
dogme  seul,  sans  aucune  collaboration  de  Vexègése  biblique,  un 
concept  de  l’inspiration  achevé  de  tout  point,  auquel  il  ne  soit 
plus  permis  de  toucher,  même  pour  le  perfectionner. 

Les  inexaciitudes  d’interprétation  que  j’ai  dû  constater  me  dis- 
pensent de  rien  répondre  au  « dernier  mot  » que  le  R.  P.  Lagrange 
m’adresse  au  sujet  de  M.  Gottsberger  et  que  j’avoue  n’avoir  pas 
compris.  Aussi  bien,  je  n’éprouve  pas  le  besoin  de  discuter  sur  le 
nombre  et  la  qualité  des  adhésions  à 1’  « exégèse  progressiste  », 
qu’on  se  plaît  à aligner  dans  les  chroniques  de  la  Revue  biblique. 
En  matière  de  doctrine,  la  certitude  d’être  en  communion  intime 
avec  tous  les  croyants  du  passé  est  un  bien  plus  précieux  que  la 
vogue,  si  facilement  acquise  aux  nouveautés. 

La  vogue  des  thèses  « progressistes  » que  j’ai  critiquées  plus 
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haut  peut  se  prolonger  plus  ou  moins;  elles  ne  prendront  point 
racine  dans  l’Eglise,  parce  que  la  continuité  avec  la  tradition 
catholique  leur  manque.  Que  le  R.  P.  Lagrange  ne  nous  dise  donc 
pas  qu’elles  ne  sont  combattues  que  par  cc  des  théoriciens  »,  s’ef- 
forçant inutilement  « de  fermer  la  bouche  à ceux  qui  pratiquent 
la  méthode  expérimentale  d’observation  ».  Il  n’y  a pas  ici  de 
« méthode  expérimentale  » en  cause,  si  par  là  on  entend  seu- 
lement une  exégèse  soucieuse  de  concilier  les  « faits  » constatés 
avec  le  dogme,  sans  rien  sacrifier  de  celui-ci,  ni  rien  supprimer 
de  ceux-là.  Personne  ne  conteste  à cette  méthode  son  droit  d’exis- 
ter ni  son  utilité. 

Elle  est,  du  reste,  pratiquée  depuis  longtemps,  et  non  sans 
quelque  succès,  par  les  exégètes  et  les  apologistes  les  plus  con- 
servateurs. Si  le  R.  P.  Lagrange  n’a  pas  trouvé,  chez  certains 
auteurs  écrivant  sur  l’inspiration,  « un  rudiment  de  tentative  » 
dans  ce  sens,  ils  peuvent  lui  répondre  qu’ils  avaient  un  autre 
objet  utile  aussi  et  que  ce  que  le  R.  P.  Lagrange  leur  demande 
est  déjà  réalisé  ailleurs.  De  fait,  le  savant  dominicain  n’en  est 
pas,  comme  certain  public,  à s’imaginer  que  les  « faits»  objectés 
contre  l’inspiration  de  la  Bible  aient  été  découverts  aujourd’hui 
ou  hier  ; il  sait  que  les  attaques  les  plus  sérieuses  contre  l’histo- 
ricité de  la  Bible  ont  commencé  avec  de  Wette  et  d’autres,  il 
y a presque  un  siècle;  que  les  ouvrages  de  Reuss,  de  Kuenen,  de 
Wellhausen,  où  elles  ont  pris  leur  forme  la  plus  savante,  datent 
déjà  de  vingt  ou  quarante  ans;  et  il  ne  saurait  méconnaître  que 
les  croyants,  de  leur  côté,  ont  opposé,  sans  trop  tarder,  des 
réponses  de  réelle  valeur  : inutile  de  les  énumérer,  le  R,  P.  La- 
grange ne  les  ignore  pas;  je  ne  mentionnerai  que  celles  que  con- 
naît même  le  grand  public,  les  publications  du  cardinal  Meignan 
et  de  M.  l’abbé  Vigouroux,  les  introductions  de  Cornely,  Tro- 
chon,  etc. 

Le  R.  P.  Lagrange  paraît  impressionné  surtout  par  les  rap- 
ports des  récits  primitifs  de  la  Bible  avec  les  légendes  babylo-^ 
niennes  ; « il  le  laisse  entendre  quand,  parlant  des  premiers  cha- 
pitres de  la  Genèse,  il  écrit  : « Ceux  qui  disent  que  ces  pages  ne 
sont  pas  de  l’histoire  stricte  sont  uniquement  guidés  par  l’ana- 
logie qu’il  y a entre  elles  et  les  autres  thèmes  analogues,  abstrac- 
tion faite  de  leur  supériorité  religieuse^  » C’était  déjà  le  grand 
1.  Revue  biblique  d’octobre  1905,  p.  622. 
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argument  de  François  Lenormant,  il  y a quelque  vingl;  ou  vingt- 
cinq  ans  ; mais  je  crois  aussi  que  les  réponses  qu’on  a données 
alors  à ce  savant  ont  conservé  leur  force,  même  devant  les  nou- 
velles découvertes  de  documents  babyloniens,  même  après  les 
écrits  issus  de  la  guerre  de  Babel-Bibel. 

Ainsi  donc,  il  serait  injuste  de  nier  que  beaucoup  ait  été  réalisé 
pour  la  solution  des  difficultés  bibliques  « sur  le  terrain  des 
faits  ».  Qu’il  reste  beaucoup  à travailler  dans  cette  vue,  c’est  in- 
contestable; et  mon  plus  vif  désir  est  que  le  R.  P.  Lagrange 
continue  à employer  à cette  tâche  si  grande  et  si  nécessaire  toutes 
les  ressources  de  sa  science  si  riche  et  de  son  talent  si  distin- 
gué. Si  je  me  permets  d’ajouter  le  vœu  qu’il  mette  sa  « méthode  » 
mieux  d’accord  avec  la  tradition  catholique,  c’est  qu’en  dehors 
de  celle-ci  notre  travail  exégétique  ne  saurait  édifier  rien  de 
solide. 

Joseph  BRUCKER. 
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Malaise  dans  Le  monde  syndical. — Les  syndicats  de  fonctionnaires.  — Le 
droit  de  grè^’e  pour  les  ouvriers  d'Etat.  — Meetings  séditieux.  — L' enseigne- 
ment ménager  en  France.  — L'institut  normal  de  l'avenue  de  Breteuil.  — Un 
lot  de  lois  électorales.  — Les  caisses  de  cheptel  communal.  — V orientation 
sociale  du  ministère  libéral  en  Angleterre. — Un  ouvrier  ministre.  — Le  Labour 
Party.  — Péril  socialiste. 

Depuis  quelque  temps,  le  monde  syndical  était  en  proie  à un 
sourd  malaise,  sorte  de  crise  intestine;  le  malaise  est  devenu  agi- 
tation fébrile,  et  celle-ci  est  en  passe  de  muer  en  violence.  Il  y a 
là  un  cas  de  pathologie  sociale,  assez  intéressant  à étudier. 

Les  récentes  mesures  prises  par  l’autorité  à l’égard  de  plusieurs 
bourses  du  travail  témoignent  de  la  désaffection  des  pouvoirs 
publics;  elles  ont  été  approuvées  d’ailleurs  par  la  masse  des  inté- 
ressés comme  des  opérations  de  chirurgie  nécessaires,  en  pré- 
sence de  la  gravité  du  mal  qui  menace  l’organisation  syndicale. 
Résultante  économique  du  mouvement  ouvrier,  les  Bourses  du  tra- 
vail sont,  ou  devraient  être,  des  institutions  parallèles  aux  Cham- 
bi\es  de  commerce;  celles-ci  sont  appelées  à connaître  des  grands 
intérêts  commerciaux  et  industriels,  celles-là  ont  pour  mission  de 
grouper  les  intérêts  professionnels  de  la  classe  ouvrière.  Mais  si 
les  Chambres  de  commerce  ont  de  l’influence  sur  le  mouvement 
des  affaires  et  la  législation  commerciale,  c’est  qu’elles  possèdent 
une  compétence  reconnue  et  incontestable.  En  va-t-il  de  même 
pour  les  Bourses  du  travail?  Elles  ne  devraient  s’ouvrir  qu’aux 
seuls  ouvriers,  et,  en  réalité,  elles  accueillent  des  comparses,  pré- 
parant l’entrée  en  scène  des  meneurs  politiques  et  des  entrepre- 
neurs de  grèves.  Dès  qu’il  devient  un  instrument  au  service  des 
politiciens,  le  syndicat  cesse  d’être  une  association  vraiment  pro- 
fessionnelle; il  sacrifie  le  bien  commun  de  la  classe  ouvrière  aux 
appétits,  aux  ambitions  d’une  poignée  d’arrivistes. 

Aussi,  peu  à peu,  par  une  pente  lente  mais  fatale,  le  mouvement 
syndical  a-t-il  versé  dans  l’ornière  révolutionnaire.  Ne  voyons- 
nous  pas  la  Confédération  générale  du  travail  prêcher  l’action 
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directe  et  se  laisser  envahir  par  l’antipatriotisme  du  citoyen 
Hervé  ? Rien  d’étonnant  que  l’opinion  publique  interprète  l’action 
syndicale  comme  fâcheuse,  redoutable  même,  alors  qu’elle  devrait 
être  on  facteur  de  la  paix  sociale  et  un  germe  de  prospérité  pour 
la  classe  des  travailleurs. 

On  observe  dans  les  syndicats  comme  un  sentiment  de  jalousie 
envers  le  mouvement  mutualiste  dont  Tascension  est  évidente  et 
continue  depuis  la  loi  de  1898.  C’est  une  autre  forme  du  malaise 
qui  mine  le  monde  syndical.  Et  cependant  les  syndicats  n’ont-ils 
pas  reçu  de  sérieux  avantages  sur  les  mutuelles?  N’ont-ils  pas  été 
puissamment  encouragés  ? L’Etat  ne  les  a-t-il  pas  aidés  de  son 
influence,  les  municipalités  n’ont-elles  pas  accordé  leur  concours 
financier?  En  temps  de  grève,  les  secours  volés  aux  familles  des 
grévistes  ne  constituaient-ils  pas  des  subventions  indirectes?  On 
a concédé  aux  syndicats  des  locaux  gratuits  et  aménagés,  on  les 
a indemnisés  de  leurs  frais  de  permanence,  alors  que  les  sociétés 
de  prévoyance  ne  demandent  rien  aux  contribuables  et  se  suffisent 
à elles-mêmes. 

Si  aujourd’hui,  quelques  faveurs  budgétaires  sont  accordées 
aux  mutualités,  ces  subsides  se  justifient  par  le  dépôt  qu’elles  font 
aux  caisses  de  l’Etat  de  leurs  économies  et  aussi  par  l’intérêt 
général.  Mais  jusqu’à  ce  jour,  les  départements  et  les  communes 
n’ont  pas  commis  à leur  égard  d’excès  de  générosité.  Pour  ne 
citer  qu’un  exemple  : le  bâtinient  de  la  Bourse  centrale  du  tra- 
vail à Paris  a coûté  4 millions  aux  contribuables,  tandis  que 
la  ville  de  Paris  inscrivait  timidement,  au  dernier  budget, 
3 000  francs  pour  une  maison  de  la  Mutualité.  La  jalousie  des 
syndicats  n’a  donc  aucun  fondement  sérieux. 

Mais  la  question  qui  a déchaîné  l’agitation  dans  les  milieux  syn- 
dicaux, qui  passionne  l’opinion  publique  et  excite  au  plus 
haut  point  l’attention  des  hommes  politiques,  c’est  celle  des 
syndicats  de  fonctionnaires^  sur  laquelle  est  venue  se  greffer  la 
question  non  moins  grave  du  droit  degres>e^  pour  les  ouvriers  des 
arsenaux.  Quelles  furent  l’origine  éloignée  et  la  cause  prochaine 
de  ce  conflit? 

Depuis  quelques  années,  un  grand  mouvement  d’organisation 
s’était  développé  parmi  les  fonctionnaires  et  employés  de  l’Etat. 
Non  seulement  le  gouvernement  avait  laissé  les  syndicats  se  for- 
mer parmi  les  ouvriers  des  manufactures  de  tabac,  des  fabriques 
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d’allumettes,  des  poudres  et  salpêtres,  des  magasins  et  ateliers  de 
la  guerre,  des  bureaux  du  génie,  du  personnel  affecté  à la  con- 
struction et  à l’entretien  des  lignes  télégraphiques  et  téléphoni- 
ques, etc.,  etc. , mais  encore,  fait  sans  précédent,  les  ministres  de 
la  guerre  et  de  la  marine  avaient  invité  officiellement  les  autorités 
militaires  et  maritimes  à entrer  en  rapport  avec  les  syndicats  for- 
més par  leurs  subordonnés  des  arsenaux  et  des  ports,  et  à tenir  le 
plus  grand  compte  de  leurs  indications  et  desiderata. 

D’autre  part,  vers  la  fin  de  1900,  se  constituaient  !’«  Association 
générale  des  sous-agents  des  posles  et  des  télégraphes  »,  qui, 
six  mois  après,  comptait  5 500  membres,  et  1’ « Association  frater- 
nelle des  receveuses  et  dames  employées  ».  Tous  ces  groupe- 
ments, bien  qu’ils  n’aient  pas  encore  osé  prendre  la  forme  syndi- 
cale, étaient,  dans  la  pensée  de  leurs  fondateurs,  de  véritables 
groupements  de  défense  professionnelle,  — fondés  d’après  la  loi 
de  1901,  — et  non  desimples  mutualités;  fisse  proposaient  expres- 
sément de  poursuivre  auprès  des  pouvoirs  publics  le  vote  des 
lois  économiques  et  sociales  intéressant  leur  profession,  comme 
aussi  de  faire  valoir  leurs  revendications  auprès  de  leurs  chefs 
hiérarchiques. 

Suivant  l’exemple  des  postiers,  les  employés  des  octrois  créaient 
des  associations  professionnelles  groupées,  depuis  1901,  en  une 
vaste  fédération,  qui,  en  août  1904,  trois  ans  après  sa  fonda- 
tion, comptait  plus  de  cent  sociétés  adhérentes.  Vers  le  même 
temps,  prenait  naissance  la  Fédération  des  cantonniers  et  éclu- 
siers  de  France  et  d’Algérie,  qui  représente  un  personnel  de 
60  000  agents. 

Bientôt  le  mouvement  s’étendait  aux  instituteurs,  qui  fondaient, 
dans  tous  les  départements,  des  associations  dites  «amicales  », 
destinées  à defendre  devant  les  pouvoirs  publics  les  intérêts  ma- 
tériels et  professionnels  des  membres  de  l’enseignement  primaire 
public. 

Encouragés  par  ces  succès,  les  employés  de  l’Etat  résolurent 
de  se  fédérer,  non  plus  seulement  entre  fonctionnaires  de  même 
ordre,  ressortissant  à un  même  service,  mais  entre  fonctionnaires 
de  toutes  catégories.  De  cette  idée,  naquit  la  «Fédération  géné- 
rale des  Associations  professionnelles  des  employés  civils  de 
l’Etat  ».  Le  15  août  1905,  étaient  déjà  adhérentes  à la  Fédération  : 
l’Association  générale  des  postes  et  des  télégraphes,  celle  des  per- 
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sonnels  des  travaux  publics,  la  Société  des  commis  des  ponts  et 
chaussées,  TUnion  générale  des  agents  des  contributions  indi- 
rectes, la  Fédération  des  cantonniers,  et  celle  des  personnels 
secondaires  des  ministères.  C’est  une  puissante  coalition  d’envi- 
ron 100  000  agents. 

Il  restait  un  dernier  pas  à franchir  : la  transformation  des  asso- 
ciations en  syndicats.  En  dehors  des  avantages  particuliers  offerts 
par  la  loi  de  1884,  qui  régit  les  syndicats,  au  lieu  du  droit  commun 
des  associations  conféré  par  la  loi  de  1901,  les  fonctionnaires  et 
employés  de  l’Etat  réclament  maintenant  le  droit  de  participer 
au  mouvement  d’ensemble  qui  entraîne  les  syndicats,  et,  dans  ce 
dessein,  ils  demandent  énergiquement  l’entrée  des  bourses  du 
travail.  A parler  franc,  c’est  évidemment  le  but  principal  que  pour- 
suivent les  associations  de  fonctionnaires,  « amicales  » des  institu- 
teurs, «fraternelles»  des  postes,  lorsqu’elles  demandent  leur 
transformation  en  syndicats.  L’affiliation  aux  bourses  du  travail, 
c’est  Tunioii  du  prolétariat  manuel  et  intellectuel,  c’est  l’incorpo- 
ration dans  la  grande  armée  révolutionnaire  qui  monte  à l’assaut 
de  la  vieille  société. 

Les  chefs  socialistes  n’en  font  pas  mystère,  ils  manifestent  hau- 
tement l’intention  de  se  servir  des  syndicats  de  fonctionnaires  pour 
réaliser  leur  conception  de  l’Etat  collectiviste.  « L’Etat  collecti- 
viste, dit  M.  Vandervelde , aura  pour  but  l’administration  des 
choses  ; il  lui  faudra  une  organisation  décentralisée,  des  hommes 
de  science  et  de  pratique,  auxquels  on  demandera  surtout  de  la 
spontanéité  et  de  l’initiative  L » En  conséquence,  les  services  pu- 
blics devront  être  autonomes,  leur  exploitation  sera  remise  aux 
mains  de  corporations  qui,  sous  la  simple  surveillance  du  gouver- 
nement et  sous  l’empire  des  lois,  les  administreront  en  toute  indé- 
pendance. La  hiérarchie  des  traitements  sera  établie  par  les  inté- 
ressés eux-mêmes,  comme  cela  existe  dès  à présent  dans  les  sociétés 
coopératives.  Voici  en  quels  termes  M.  J.  Paul-Boncour  décrit 
le  rôle  des  syiidicats  de  fonctionnaires  d’après  les  principes  socia- 
listes : « Le  but  essentiel  des  syndicats  de  fonctionnaires  n’est 
pas  une  lutte  systématique  contre  l’administration  et  les  pouvoirs 
publics.  Mais  iis  veulent  que  chaque  corporation  ait  ses  délégués 
auprès  de  l’administration  correspondante  et  du  ministère,  afin 


1.  Le  Socialisme  en  Belgique , 2®  édition,  p.  293.  Paris,  Giard  et  Brière. 
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d^établir  d’accord  les  tableaux  d’avancement  et,  d’une  façon  géné- 
rale, toutes  les  questions  intéressant  les  membres  de  la  corpora- 
tion. L’avancement  des  fonctionnaires,  leur  déplacement,  leur 
traitement,  seront  débattus  entre  les  délégués  et  leurs  chefs  hié- 
rarchiques, comme  le  salaire  d’un  ouvrier  d’usine  est  débattu  entre 
son  syndicat  et  son  patron  h y) 

Après  avoir  longtemps  toléré  l’agitation  provoquée  parmi  les 
fonctionnaires,  le  gouvernement  finit  par  s’inquiéter  du  danger 
et  prendre  conscience  de  sa  responsabilité.  Par  une  circulaire  du 
27  juin  1905,  le  ministre  de  l’instruction  publique,  M.  Bienvenu 
Martin,  défendait  aux  instituteurs  publics  de  s’organiser  en  syn- 
dicats professionnels.  Peu  de  temps  après,  il  déférait  aux  tribu- 
naux plusieurs  syndicats  formés  malgré  ses  instructions.  Enfin, 
dans  une  note  olficielle  du  7 septembre  1905,  le  ministre  du  com- 
merce, M.  Dubief,  déclarait  illégal  le  groupement  syndical  des 
sous-agents  des  postes  et  télégraphes. 

Que  la  législation  actuelle  refuse  aux  fonctionnaires  le  droit  de 
se  syndiquer,  cela  paraît  incontestable.  La  Cour  de  cassation  dé- 
clare, en  effet,  par  un  arrêt  du  27  juin  1885,  « que  le  droit  de  se 
former  en  syndicat  est  restreint  à ceux  qui,  soit  comme  patrons, 
soit  comme  ouvriers  ou  salariés,  appartiennent  à l’industrie,  au 
commerce,  à l’agriculture,  à l’exclusion  de  toutes  autres  personnes 
ou  de  toutes  autres  professions».  On  a donc  été  amené  h distin- 
guer entre  les  ouvriers  employés  dans  les  établissements  de  l’Etal, 
et  à faire  le  départ  entre  l’État-industriel  et  l’Etat-gouvernement. 
On  autorisait  ainsi  les  ouvriers  industriels  à se  syndiquer,  tout 
en  refusant  le  même  droit  aux  fonctionnaires. 

Cette  distinction  paraît  juste,  et  cependant  elle  va  être  modifiée 
par  la  nouvelle  proposition  de  loi  syndicale,  dont  M.  Louis  Bar- 
thou  s’est  fait  le  rapporteur.  L’honorable  député  ne  refuse  le  droit 
de  se  syndiquer  qu’aux  fonctionnaires  de  l’Etat  qui  détiennent  une 
portion  de  la  puissance  publique.  « La  formule  que  la  commission 
vous  propose,  explique-t-il,  n’est  peut-être  pas,  dans  son  impré- 
cision, exempte  de  toute  critique,  et  il  serait  dilficile  de  croire 
qu’elle  doive  mettre  fin  à toutes  les  difficultés.  Mais  elle  s’inspire 
du  libéralisme  si  large  et  si  bienveillant  que  les  pouvoirs  publics 
ont  toujours  manifesté  dans  l’application  de  la  loi  de  1884.  Elle 

1.  Revue  socialiste,  janvier  1906,  p.  30,  les  Syndicats  de  fonctionnaires 
devant  le  Parlement. 


864 


BULLETIN  D’ÉCONOMIE  SOCIALE 


ménage  en  même  temps  les  droits  imprescriptibles  de  l’État,  puis- 
que, par  sa  distinction  entre  les  fonctionnaires  d’une  part,  les 
ouvriers  et  employés  de  l’autre,  elle  réserve  le  droit  de  se  syndi- 
quer à ceux-là  seuls  qui  ne  détiennent  pas  une  portion  de  la  puis- 
sance publique  et  ne  risquent  pas  d’en  retourner  l’autorité  contre 
ceux  qui  les  en  ont  investis.  » 

Quels  sont  donc  les  fonctionnaires  qui  exercent  la  puissance 
publique  ? Les  préfets,  les  commissaires  de  police,  les  magistrats  ? 
Assurément.  Mais  un  instituteur  exerce-t-il  la  puissance  publique  ? 
Non,  et  les  instituteurs  auront  donc  le  droit  de  se  syndiquer,  de 
même  que  les  ingénieurs,  les  conducteurs  des  ponts  et  chaussées, 
les  piqueurs  des  mines,  les  archivistes  et  bibliothécaires,  etc.  C’est 
la  grande  masse  des  fonctionnaires  qui  pourra  se  liguer  contre 
l’Etat,  former  de  puissantes  fédérations,  dicter  ses  lois,  intenter 
des  procès  à l’Etat. 

De  tels  abus  ne  sont-ils  pas  un  danger  pour  l’ordre  public  et  la 
paix  sociale?  L’employé  est  l’égal  de  son  patron  et  doit  pouvoir 
discuter  avec  lui  à armes  égales.  L’employé  d’Etat,  le  fonction- 
naire ne  peut  opposer  son  intérêt  personnel  à l’intérêt  général  de 
tous  les  citoyens  représentés  par  l’Etat.  Lorsqu’il  s’est  engagé  à 
son  service,  il  ne  lui  a pas  été  loisible  de  discuter  les  conditions 
de  son  embauchage  ; il  a dû  s’y  soumettre.  Lui  sera-t-il  permis  de 
discuter  plus  tard  ces  conditions,  qu’il  a acceptées  toutes  faites  en 
entrant  dans  l’administration  ? 

On  oublie  trop  facilement  que  l’Etat  a d’autres  fonctions  que 
celles  de  la  sécurité  publique.  Son  roie  est  aussi  important  quand 
il  travaille  au  développement  du  bien-être  social,  pourquoi  dis- 
tinguer alors  entre  les  détenteurs  d’une  parcelle  de  la  puissance 
publique  et  les  autres  collaborateurs  de  l’Etat  ? 

C’est  cependant  sur  cette  distinction  que  s’appuient  les  sous- 
agents  des  postes,  pour  réclamer  le  droit  de  se  constituer  en  syn- 
dicat. L’Association  générale  des  sous-agents  des  postes  et  des 
télégraphes,  avant  la  réunion  — ■ fin  septembre  1905  — de  son 
congrès  annuel,  a cru  devoir  provoquer  une  vaste  consultation 
auprès  d’un  certain  nombre  d’hommes  politiques  et  de  professeurs 
de  législation  industrielle.  La  plupart  des  personnalités  consul- 
tées, bien  que  résolument  acquises  à la  cause  syndicale,  se  sont 
prononcées  contre  la  légalité  des  syndicats  projetés  L 

1.  Ont  conclu  pour  la  légalité  du  syndicat  : MM.  Bourguin,  professeur; 
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D’après  ce  que  j’ai  exposé  plus  haut,  seuls  peuvent  se  syndi- 
quer les  ouvriers  des  exploitations  industrielles  et  les  employés 
des  services  nettement  commerciaux  de  l’Etat,  à l’exclusion  de 
tous  fonctionnaires.  Or,  si  Ton  peut  attribuer  la  qualité  d’exploi- 
tation commerciale  à certaines  opérations  des  postes,  télégraphes 
et  téléphones,  il  est  incontestable  que  la  plupart  des  sous-agents 
des  postes  doivent  être  considérés  comme  fonctionnaires.  Le 
caractère  de  leurs  fonctions,  le  secret  auquel  ils  sont  astreints, 
les  missions  qui  leur  sont  confiées,  en  font,  en  un  certain  sens, 
des  détenteurs  de  la  puissance  publique.  Parce  qu’ils  peuvent 
verbaliser,  les  sous-agents  doivent  être  assimilés  aux  agents 
d’autorité.  Ils  dressent  en  effet  des  contraventions  pour  atteinte 
au  monopole  postal,  pour  abus  de  franchise,  pour  infraction  à la 
loi  du  23  juin  1856,  pour  infraction  à la  loi  sur  le  transport  des 
valeurs,  etc. 

L’agitation  du  monde  des  postiers  et  des  télégraphistes  devait 
avoir  une  répercussion  à la  Chambre  des  députés.  Elle  se  produi- 
sait dans  la  séance  du  7 novembre  dernier.  Le  président  du 
conseil,  M.  Rouvier,  répondant  h une  interpellation  de  M.  Lasies 
sur  la  validité  des  syndicats  constitués  entre  ces  derniers  fonction- 
naires (sous-agents  des  postes,  instituteurs),  a fait  en  substance  la 
déclaration  suivante  : « Le  gouvernement,  en  distinguant  entre 
les  fonctionnaires  dépositaires  d’une  partie  de  la  puissance 
publique  et  les  simples  agents  de  gestion,  n’a  fait  que  se  conformer 
à la  jurisprudence  et  à la  pratique  antérieures  : les  tribunaux  sont 
actuellement  saisis  de  la  question.  Lorsqu’ils  se  seront  prononcés, 
le  gouvernement  et  le  Parlement  auront  à examiner  s’il  y a lieu, 
non  pas  de  modifier  la  loi  de  1884,  mais  de  lui  donner  une  inter- 
prétation plus  précise  et  plus  nette.  » 

En  suite  de  cette  déclaration,  et  après  un  vif  débat,  la  Chambre 
a voté  l’ordre  du  jour  Périer-Grosdidier,  approuvant  les  dé- 
clarations du  gouvernement  et  décidant  de  discuter  à l’une  de 
ses  prochaines  séances  le  rapport  de  M.  Barthou.  Il  est  grande- 
ment à souhaiter  que  de  ce  prochain  débat  jaillisse  la  lumière  et 
que  le  Parlement  parvienne  à nous  doter  d’un  texte  précis  déter- 
minant avec  netteté  où  cesse  le  fonctionnaire  d’autorité,  où  com- 

Dejeante,  Seriibat,  Vaillant,  députés  ; P.  Strauss,  sénateur.  Ont  conclu  coTifre 
la  légalité  : MM.  P.  Baudin,  Dubief,  Jaurès,  H.  Maret,  Millerand,  de  Pres- 
sensé,  Ribol,  G.  Siegfried,  députés;  R.  Jay,  P.  Pic,  professeurs. 
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mence  le  simple  agent  de  gestion  autorisé  à faire  parti  d’on  syn- 
dicat. Si  M.  Barthou  ne  parvient  pas  à établir  avec  exactitude  la 
distinction  qu’il  propose...  eh  bien,  qu’il  indique  dans  son  projet 
de  loi  les  catégories  nommément  désignées  de  fonctionnaires  aux- 
quels il  sera  permis  de  se  syndiquer.  Les  civilistes  trouveront 
peut-être  que  ce  procédé  réaliste  manque  d’élégance  juridique,  il 
a du  moins  l’avantage  de  couper  court  aux  difficultés  et  aux  chi- 
canes. 

Quelques  jours  après  les  discussions  à la  Chambre,  dont  je  viens 
de  parler,  la  grève  générale  des  ouvriers  des  arsenaux  posait  avec 
une  acuité  redoutable  un  problème  'connexe  du  précédent  : le 
droit  de  grève  pour  les  syndicats  d’ouvriers  d’Etat. 

D’après  la  législation  actuelle,  les  ouvriers  des  arsenaux  peuvent 
former  entre  eux  des  syndicats  régis  par  la  loi  de  1884,  et  ce  droit 
implique  juridiquement  celui  de  se  mettre  en  grève.  Mais  ne 
doit-on  pas  aussi  affirmer  le  droit  supérieur  de  la  défense  natio- 
nale et  la  nécessité  absolue,  pour  tout  gouvernement  quel  qu’il  soit, 
d’assurer  par  une  discipline  stricte  la  marche  des  services  dont 
l’arrêt  ou  le  trouble  risqueraient  de  compromettre  la  sécurité 
même  de  l’Etat  en  présence  de  complications  extérieures  pos- 
sibles ? 

Les  législations  étrangères  se  sont  préoccupées  des  dangers 
extérieurs  et  intérieurs  qui  peuvent  être  la  conséquence  de  la 
grève  des  ouvriers  d’un  service  public.  Citons  quelques  exemples. 

La  loi  anglaise  contient  des  mesures  sévères  contre  le  fait  de 
conspiracy . Elle  punit  « tout  individu  employé  à fournir  l’eau  ou 
le  gaz  à une  ville  et  qui,  seul  ou  avec  d’autres,  rompt  un  engage- 
ment, sachant  que  la  conséquence  probable  sera  de  priver  d’eau 
ou  de  gaz  les  habitants  de  cette  ville  »,  L’Italie  s’est  tirée  de  la 
grève  générale  des  employés  de  chemins  de  fer,  en  décrétant  la 
mobilisation  du  service,  ce  qui  rendait  tout  refus  de  travail  de  la 
part  du  personnel,  assimilable  an  crime  de  rébellion  et  justiciable 
du  conseil  de  guerre.  La  grève  des  chemins  de  fer  de  Hollande 
a produit  une  telle  perturbation  économique  que  l’Allemagne  a été 
jusqu’à  mettre  en  demeure  sa  voisine  d’avoir  à rétablir  la  circula- 
tion. C’est  de  ce  mouvement  que  sont  nées  les  lois  hollandaises 
du  10  août  1903,  dites  lois  muselières  : sont  punis  de  trois  mois 
de  prison  les  actes  d’intimidation  commis  par  les  grévistes;  de  six 
mois,  le  refus  de  service  intervenant  dans  le  but  d’arrêter  la  circu- 
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lation  ; si  le  trafic  entier  est  arrêté,  tous  les  agents  qui  par  leur 
attitude  ont  été  la  cause  déterminante  de  cette  suspension,  sont 
passibles  de  dix-huit  mois  de  prison  ; cette  peine  peut  être  portée 
à quatre  ans  si  le  délit  précédent  est  le  résultat  d’une  conspiration. 

En  présence  de  la  gravité  de  la  situation,  le  gouvernement  fran- 
çais a montré  une  certaine  énergie,  qui  contrastait  heureusement 
avec  la  faiblesse  manifestée  jusqu’à  ce  jour.  M.  Thomson,  ministre 
de  la  marine,  déclarait  dans  sa  circulaire  adressée  aux  préfets  mari- 
times, le  13  novembre,  que  : « Jamais  un  gouvernement  digne  de  ce 
nom  ne  tolérera  que  des  travailleurs  associés  à l’œuvre  de  défense 
nationale  outragent  les  chefs  qui  en  ont  la  lourde  charge...  Jamais 
il  ne  tolérera  surtout  qu’ils  abandonnent  leur  travail,  ce  qui,  de  la 
part  d’hommes  chargés  d’assurer  de  tels  services,  constitue  une 
véritable  désertion.  Ceux  donc  qui  feraient  grève  seraient  consi- 
dérés comme  ayant  rompu  eux-mêmes  le  contrat  qui  les  liait  à 
l’Etat.  » Reprenant  la  même  thèse,  M.  Rouvier  affirmait  à son  tour, 
le  14  novembre  au  Sénat,  et  le  17  novembre  à la  Chambre,  que  le 
gouvernement  ne  saurait  reconnaître,  quelle  que  soit  la  valeur 
théorique  des  considérations  invoquées  en  faveur  du  droit  de 
grève,  à des  ouvriers  de  l’Etat  employés  à un  service  intéressant 
la  défense  nationale,  le  droit  de  se  mettre  en  grève.  Placée  sur  ce 
terrain,  la  discussion  ne  pouvait  se  terminer  que  par  un  vote  de 
confiance;  mais  il  n’en  subsiste  pas  moins  une  équivoque  que  le 
gouvernement  a le  devoir  de  dissiper  au  plus  tôt.  Tout  le  monde 
admet  qu’une  grève  des  ouvriers  des  arsenaux  peut  avoir  pour 
l’Etat  les  conséquences  les  plus  graves  ; mais  pourquoi,  dès  lors,  ne 
pas  légiférer  expressément  sur  ce  cas  spécial  ? Pourquoi  laisser 
planer,  sur  les  droits  reconnus  aux  ouvriers  des  établissements 
publics  dépendant  de  la  guerre  ou  de  la  marine,  une  incertitude 
irritante,  susceptible  d’envenimer  les  conflits? 

D’autre  part,  il  serait  injuste  d’abandonner  les  ouvriers  d’État 
— comme  aussi  les  fonctionnaires  — au  régime  de  favoritisme  et 
au  bon  plaisir  des  chefs,  sans  leur  permettre  de  faire  valoir  leurs 
droits.  « Le  favoritisme,  disait  M.  Dubief,  rapporteur  du  budget 
des  colonies  de  1904,  a pris,  dans  nos  institutions  démocratiques, 
une  extension  inouïe.  » Il  importe  de  régler  juridiquement  la  con- 
dition des  fonctionnaires,  et  puisqu’il  semble  difficile  de  leur 
accorder  le  droit  de  se  syndiquer  ou  de  se  mettre  en  grève,  on 
doit  leur  donner  en  compensation  les  moyens  de  faire  valoir 
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leurs  droits  et  d’éviter  les  injustices  dont  ils  sont  trop  souvent 
victimes.  Pourquoi  ne  pas  remplacer  le  droit  de  grève  supprimé, 
par  l’organisation  d’un  système  perfectionné  d’arbitrage  ? Il  existe 
déjà,  pour  les  chemins  de  fer  de  l’Etat,  des  comités  mixtes  permet- 
tant aux  délégués  des  ouvriers  et  employés  de  débattre  contra- 
dictoirement avec  leurs  chefs  les  questions  de  salaire.  Ne  pourrait- 
on  pas  généraliser  l’institution,  l’étendre  aux  ouvriers  des 
arsenaux  et  créer,  pour  les  fonctionnaires,  des  commissions  mixtes 
d’arbitrage  et  de  conciliation  ? 

Les  déclarations  et  les  circulaires  des  ministres  n’ont  pas  réussi 
à calmer  l’agitation  syndicale.  La  Confédération  générale  du  tra- 
vail a organisé,  dans  soixante  villes  importantes,  soixante  meetings 
de  protestation,  et  par  les  soixante  voix  de  ses  ordres  du  jour  elle 
adresse  aux  pouvoirs  publics  cet  ultimatum  : « Si,  au  15  mars 
prochain,  le  droit  syndical  n’est  pas  accordé  à tous  les  fonction- 
naires^ ils  prendront,  tant  au  point  de  vue  politique  qu’économique, 
toutes  les  dispositions  que  comportera  la  situation,  >>  C’est  la  grève 
générale,  c’est  la  révolte. 

Le  jeudi  15  février,  un  millier  d’instituteurs  de  la  Seine  ont 
tenu  à Paris  un  meeting,  sous  la  présidence  de  M.  Anatole  France, 
qui  a chaudement  encouragé  le  syndicalisme  universitaire.  L’ordre 
du  jour,  adopté  h l’unanimité,  affirmant  le  droit  des  instituteurs 
au  syndicat,  a été  envoyé  à M.  Bienvenu  Martin.  C’est  la  réponse 
aux  circulaires  du  grand  maître  de  l’Université,  c’est  la  révolte  ! 

★ 

La  France  était  restée  en  retard  pourledéveloppement  de  l’en- 
seignement ménager;  mais,  sous  l’influence  généreuse  et  dévouée 
d’un  comité  de  dames  protectrices,  au  premier  rang  desquelles  se 
place  Mme  la  comtesse  de  Diesbach,  elle  regagne  peu  à peu  le  ter- 
rain perdu.  Ne  confondez  pas  l’enseignement  ménager  avec  l’en- 
seignement professionnel.  Celui-ci  se  rapporte  à une  profession 
spéciale  : par  exemple,  l’école  de  couture  forme  des  couturières; 
l’école  de  laiterie,  des  fermières  ; tandis  que  l’école  ménagère 
prépare  des  ménagères  habiles  et  expérimentées.  Sans  doute,  la 
couture,  le  blanchissage,  l’horticulture  sont  des  branches  de 
l’enseignement  ménager;  mais  celui-ci  comprend  principalement 
la  cuisine  et  la  tenue  de  la  maison,  les  soins  «à  donner  aux  enfants, 
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l’entretien  du  linge  et  des  vêtements,  en  un  mot  la  connaissance 
de  tout  ce  qui  peut  rendre  un  intérieur  agréable  et  confortable. 

La  nécessité  de  cet  enseignement  est  évidente.  Les  mères  de 
famille,  qui  sont  les  fondements  de  toute  vie  humaine,  ne  doivent- 
elles  pas  être  en  état  de  remplir  leur  mission  au  foyer  domes- 
tique? Ne  sont-ce  pas  les  femmes  qui  ruinent  ou  soutiennent  les 
maisons,  qui  règlent  les  détails  de  la  vie  domestique  et  qui,  par 
conséquent,  décident  de  ce  qui  touche  de  près  au  bien-être  et  au 
bonheur  de  la  famille?  On  enseignera  donc  aux  jeunes  filles  les 
divers  travaux  qui  sont  du  ressort  de  la  femme;  on  les  rendra  ca- 
pables de  communiquer  à d’autres  leur  science  et  leur  expérience; 
et  tel  est  le  double  but  de  l’enseignement  ménager  : non  seule- 
ment il  forme  les  jeunes  filles  pour  elles-mêmes,  mais  encore  il 
les  rend  aptes  à propager  l’économie  domestique,  à préparer 
d’autres  éducatrices.  « Nous  avons  la  prétention,  disait  un  inspec- 
teur belge  à la  comtesse  de  Diesbach,  de  résoudre  seuls  le  pro- 
blème social,  par  le  moyen  de  la  femme  devenue  la  vraie  mère  de 
famille.  Nous  avons  300  écoles  ménagères,  apprenant  aux  jeunes 
filles  leurs  devoirs  d’épouses  et  de  mères!  En  supposant  que, 
chaque  année,  six  d’entre  elles  sortent  de  nos  écoles  absolument 
formées  à leur  future  mission,  voici  1 800  femmes  aptes  à remplir 
leur  admirable  rôle,  que  nous  jetons  tous  les  ans  dans  la  société; 
dans  dix  ans,  elles  seront  18000!  Jugez  par  là  de  l’avenir!  )> 

Pour  la  famille  ouvrière,  une  bonne  ménagère  est  un  trésor 
inappréciable.  Une  maison  bien  tenue,  une  cuisine  propre  et 
saine,  un  foyer  gai,  avenant,  hospitalier,  feront  beaucoup  pour 
éloigner  l’ouvrier  du  cabaret,  pour  prévenir  la  tuberculose,  pour 
mettre  dans  la  vie  de  famille  de  l’ordre,  de  la  joie  et  aussi  de  la 
morale.  Il  faut  gagner  de  l’argent...  soit,  mais  il  faut  savoir  le 
dépenser  en  évitant  le  gaspillage.  Négliger  l’art  de  dépenser 
avec  économie  et  prévoyance,  c’est  s’exposer  h la  misère  et  à la 
ruine. 

Parmi  les  institutions  où  se  donne  l’enseignement  ménager,  une 
des  plus  anciennes  est  celle  de  Plaisance,  dont  M.  François 
Veuillot  a tracé  la  monographie  dans  sa  brochure^/^osfo/a^  social. 
En  outre,  des  cours  ménagers  ont  été  inaugurés  rue  Vaneaii,  39, 
à Paris,  par  Mmes  Chenu  etTome,  de  V Action  sociale  de  la  femme. 
Il  y a l’œuvre  de  Mlle  Rochebillard  à Lyon,  celle  de  Mme  Motte 
à Roubaix,  l’écoleménagère  d’Epernay  et  un  certain  nombre  d’au- 
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très.  Enfin,  je  ne  saurais  passer  sous  silence  l’initiative  admirable 
de  Mme  la  comtesse  de  Diesbach. 

Afin  d’acquérir  la  science  et  la  compétence  nécessaires  pour 
propager  en  France  l’enseignement  ménager,  Mme  de  Diesbach 
est  allée  en  Belgique  s’asseoir  sur  les  bancs  de  l’école  ménagère, 
travailler  avec  des  élèves  de  tout  âge  à l’étude  des  programmes 
officiels,  jusqu’à  ce  qu’elle  eût  obtenu  ses  diplômes.  A son  retour 
à Paris,  en  1902,  elle  installait  un  cours  normal,  rue  de  l’Abbaye, 
n®  3.  Le  local  étant  devenu  bien  vite  insuffisant,  la  fondatrice  prit 
le  parti  généreux,  héroïque  même,  de  transporter  l’installation 
dans  son  propre  hôtel,  avenue  de  Breteuil,  n°  11.  Elle  vit  ainsi  au 
milieu  des  élèves,  auxquelles  elle  se  consacre  avec  un  admirable 
dévouement.  L’inauguration  a eu  lieu  le  16  novembre,  en  présence 
des  nombreux  amis  de  l’œuvre,  sous  la  présidence  de  M.  Anatole 
Leroy-Beaulieu,  de  IMnstitut. 

Après  que  le  président  eut,  dans  un  discours  aussi  bien  dit  que 
bien  pensé,  montré  les  avantages  de  l’enseignement  ménager, 
Mme  de  Diesbach  expliqua  en  détail  le  mécanisme  et  le  fonction- 
nement de  la  nouvelle  institution. 

L’enseignement  comprend  trois  sections  : 1°  un  cours  normal 
destiné  à former  des  maîtresses  capables  d’appliquer  dans  toute 
sa  perfection  le  programme  de  l’enseignement  ménager,  de  ma- 
nière à assurer  le  succès  d’une  fondation  d’école  ménagère  ; 
2®  un  cours  pratique  pour  jeunes  filles  de  la  classe  laborieuse^  or- 
ganisé de  manière  à leur  apprendre  tout  ce  qui  est  indispensable 
à la  bonne  tenue  de  leur  futur  ménage  ; 3®  un  cours  pratique 
analogue  pour  jeunes  filles  du  monde. 

Le  cours  normal  a une  durée  de  six  semaines.  Pour  y être 
admises,  les  candidates  doivent  posséder  leur  brevet  élémentaire. 
Elles  prennent  des  notes  durant  chaque  leçon  et  reçoivent  en 
outre  des  feuilles  imprimées  résumant  les  principales  recettes  ou 
conseils.  Le  cours  terminé,  elles  doivent  le  revoir  sérieusement 
chez  elles,  de  manière  à s’assimiler  les  matières  et  à se  rendre 
capables  de  les  enseigner  à autrui.  Ce  n’est  qu’au  bout  de  six  à 
huit  mois  de  ce  travail  personnel  qu’elles  sont  admises  à passer 
l’examen  devant  un  jury  composé  de  professeurs  spécialistes  des 
différentes  branches  du  programme,  qui  donne  à celles  qui  pos- 
sèdent suffisamment  leur  cours  le  diplôme  constatant  leur  apti- 
tude à l’enseignement. 
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Des  chambres  sont  mises  à la  disposition  des  jeunes  filles 
venues  de  province  pour  la  durée  de  renseignement.  Le  prix  de 
pension  pour  le  logement  et  la  nourriture  varie  de  110  à 180  francs 
par  mois,  suivant  Tétage  et  la  chambre.  L’enseignement  du  cours 
pratique  dure  six  mois.  Il  comprend  trois  branches  avec  applica- 
tions pratiques  : la  cuisine,  blanchissage  et  repassage,  raccommo- 
dage et  coupe;  il  est  donné  en  outre  des  notions  théoriques  d’éco- 
nomie domestique  et  comptabilité,  d’hygiène  et  médecine  usuelle, 
d’horticulture.  Le  cours  est  payant  pour  les  jeunes  filles  du 
monde,  gratuit  pour  les  autres.  Ces  dernières  acquittent  seule- 
ment la  valeur  des  repas  qu’elles  prennent  à l’école  et  celle  des 
imprimés  qui  leur  sont  remis.  On  a tenu  à enlever  à l’enseigne- 
ment le  caractère  de  gratuité  absolue  qui  l’eût  fait  moins  appré- 
cier peut-être,  tout  en  ménageant  les  bourses  modestes  du  plus 
grand  nombre  des  élèves. 

Les  cours  sont  peu  nombreux,  six  ou  huit  élèves  en  général, 
jamais  plus  de  douze.  C’est  là  une  condition  essentielle  pour  que 
la  jeune  fille  prenne  part  personnellement  à la  manipulation  et 
se  rende  compte  de  tous  les  détails  de  chaque  genre  de  travail. 
Les  élèves  sont  appelées  à tour  de  rôle  à calculer  le  prix  de  re- 
vient de  la  cuisine  ou  de  la  confection,  et  on  les  habitue  à évaluer 
à quelques  centimes  près  ce  qu’elles  dépensent.  On  leur  rend  ainsi 
un  service  de  la  plus  haute  importance.  Le  gaspillage  est  une  des 
grandes  plaies  des  ménages  ouvriers,  et  d’autres  aussi.  On 
ne  se  doute  pas  de  tout  ce  qui  se  gâche  par  négligence  ou  par 
ignorance  dans  ces  intérieurs  modestes  où  la  femme  est  toujours 
talonnée  par  la  multiplicité  de  ses  occupations.  Ainsi,  l’Institut 
de  l’avenue  de  Breteuil  contribuera  à ramener  la  prospérité  et  la 
paix  dans  les  familles  ouvrières,  et  propagera  dans  toute  la  France 
les  traditions  d’ordre  et  d’économie  qui  assurent  l’aisance  et  le 
bonheur  du  foyer  domestique. 

★ 

¥ ¥ 

Les  élections  générales  approchent,  et  nos  honorables  députés 
préparent  au  Palais-Bourbon  leur  campagne  électorale  par  une 
surenchère  de  promesses  destinées  à fasciner  l’électeur  naïf.  Gela 
coûte  peu  de  promettre,  un  simple  projet  de  loi  suffit,  et  puis,  le 
Sénat  n’est-il  pas  là  pour  tout  remettre  au  point  après  les  élec- 
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tioïis?  Donc,  le  23  février,  la  Chambre  des  députés  a adopté  par 
501  suffrages  contre  5 la  proposition  de  loi  sur  les  retraites 
ouvrières.  Manifestation  électorale,  puisqu’on  engage  une  dépense 
annuelle  supérieure  à 250  ou  300  millions  avec  une  caisse  vide  ! 
Puis  on  a rétabli  le  privilège  des  bouilleurs  de  cru.  Cette  mesure 
creuse  un  trou  de  30  millions  dans  le  budget,  favorise  l’alcoo- 
lisme, encourage  la  fraude...  Mais  qu’importe  ; 300  députés  ont 
déclaré  qu’ils  ne  se  représenteraient  pas  devant  leurs  électeurs 
sans  leur  offrir  l’alambic  et  l’alcool  familial,  et  devant  ce  geste 
le  président  du  conseil  s’est  incliné  ! 

Voici  une  autre  loi  électorale,  qui  a passé  inaperçue,  parce 
qu’elle  a été  votée  en  catimini  entre  deux  projets  d’intérêt  local. 
Ce  projet  de  loi  autorise  dans  chaque  commune  la  création  d’une 
caisse  de  cheptel,  sous  la  présidence  du  maire,  et  permet  à ce 
dernier,  assisté  de  délégués  élus  par  le  conseil  municipal,  de  con- 
sentir des  prêts  à des  habitants  de  la  localité  sous  la  garantie 
financière  de  la  commune. 

Vous  voyez  sans  peine  quel  puissant  moyen  de  corruption  élec- 
torale est  mis  à la  disposition  des  maires  peu  scrupuleux.  Notez 
qu’il  s’agit  de  prêts  et  non  pas  de  dons,  impossible  dès  lors  au 
bénéficiaire  de  se  montrer  indépendant;  le  maire  le  tient  par  la 
menace  d’une  visite  d’huissier.  D’ailleurs,  la  caisse  n’est  soumise 
à aucun  contrôle,  le  nombre  et  la  quotité  des  prêts  ne  sont  même 
pas  limités  : la  responsabilité  de  la  commune  risque  donc  de  se 
trouver  engagée  bien  au  delà  des  ressourcesTournies  par  le  budget. 
Quelle  sera  la  sanction  de  cette  responsabilité?  Une  poursuite 
judiciaire,  une  saisie?  Le  projet  néglige  de  le  dire;  en  revanche 
il  prend  la  peine  de  nous  expliquer  que  le  maire  donnera  la 
garantie  de  la  commune,  en  endossant  les  billets  à ordre  souscrits 
par  l’emprunteur. 

L’emprunteur  devra-t-il  du  moins  fournir  quelques  garanties  ? 
Eh  oui,  sans  doute,  car  la  loi  déclare  gravement  que  le  bétail  sera 
caution.  Jusqu’à  présent  on  n’avait  pas  encore  vu  le  bétail  se 
porter  caution,  car  les  bêtes  ne  parlent  pas  et  signent  moins 
encore.  Nos  législateurs  ont  probablement  voulu  dire  (c  servir  de 
gage  )),  ce  qui  est  tout  différent.  On  pardonnerait  encore  une 
erreur  de  rédaction,  mais  ce  qui  est  grave,  c’est  la  mise  en  pra- 
tique de  principes  qui,  d’une  part,  amèneront  une  dilapidation 
fantastique  des  deniers  publics  et,  d’autre  part,  conduiront  au  favo- 
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ritisme  éhonté  pour  les  uns,  à Foppression  sans  recours  possible 
pour  les  autres.  Heureusement,  ceux  qui  ont  voté  cette  réclame 
électorale  savent  fort  bien  qu’elle  ne  résistera  pas  à la  critique 
et  à la  discussion  du  Sénat. 

★ 

^ ¥ 

L’avènement  au  pouvoir  d’un  ministère  libéral  en  Angleterre 
marque  une  orientation  nouvelle  dans  la  politique  sociale  de  ce 
pays.  Laissant  de  côté,  comme  étrangères  aux  préoccupations  de 
ce  Bulletin,  les  questions  de  politique  extérieure  et  de  religion 
contenues  dans  le  programme  libéral,  je  voudrais  indiquer  l’atti- 
tude prise  par  le  nouveau  ministère  sur  le  terrain  social.  Dans  le 
discours-programme  prononcé  à Albert  Hall,  sir  Henry  Campbel 
Bannermann  a exprimé  avec  autant  de  netteté  que  d’énergie  la 
volonté  de  rompre  ouvertement  avec  les  errements  de  l’ancien 
ministère  et  de  donner  à la  nouvelle  administration  un  caractère 
non  équivoque  de  réforme  sociale. 

On  a souvent  fait  ressortir  l’injustice  de  l’assiette  de  l’impôt, 
surtout  de  celui  qui  constitue  les  rates  ou  taxes  municipales.  Cet 
impôt  porte  principalement  sur  les  locataires.  Comme  il  sert  à 
l’amélioration  de  la  voirie  et  des  services  municipaux,  il  en 
résulte  une  plus-value  delà  propriété,  une  augmentation  de  loyer 
au  profit  du  propriétaire,  presque  entièrement  exonéré  des  charges 
municipales.  Ce  privilège  injustifié  va  prendre  fin  et  le  landlord 
contribuera  pour  sa  part  aux  charges  municipales.  Les  revenus, 
ground  rents^  seront  donc  imposés,  mais  tant  que  les  landlords 
avaient  la  majorité  au  Parlement,  le  redressement  de  cette  injus- 
tice était  impossible.  Cet  impôt  sur  la  propriété  immobilière,  véri- 
table impôt  foncier,  donnera  de  l’élasticité  aux  budgets  et  per- 
mettra de  répartir  d’une  manière  plus  équitable  les  taxes  muni- 
cipales. 

La  loi  sur  les  licences,  qui  a soulevé  un  toile  général  dans  le 
pays,  sera  revisée.  Le  dernier  ministère  avait  accordé  sa  protec- 
tion aux  brasseurs,  aux  distillateurs  et  aux  débitants  de  boisson 
contre  l’intérêt  et  sans  le  contrôle  du  public.  Ce  contrôle  s’exer- 
cait depuis  longtemps,  à la  satisfaction  générale,  par  les  magistrats 
locaux.  H sera  rétabli,  et  désormais  l’autorité  municipale  aura  le 
dernier  mot  pour  l’ouverture  et  la  fermeture  des  débits  de  bois- 
son. La  réforme  ne  se  fera  pas  sans  difficulté,  car  la  dernière  loi 
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a créé  des  situations  acquises  qu’on  ne  peut  pas  supprimer  d’un 
trait  de  plume. 

La  question  agraire  se  pose  avec  une  acuité  troublante  ; sir 
Henry  promet  de  lui  donner  toute  son  attention.  Avant  le 
dix-huitième  siècle,  les  paysans  propriétaires  étaient  nombreux 
en  Angleterre  où  ils  formaient  une  classe  forte  et  importante  : les 
yeomen.  Mais  à partir  de  cette  époque  les  grands  propriétaires^ 
appartenant  à l’aristocratie,  cherchèrent  par  tous  les  moyens  à 
supprimer  la  petite  propriété  et  ils  n’y  réussirent  que  trop  bien. 
Vers  la  seconde  moitié  du  dix-neuvième  siècle,  il  n’y  avait  plus, 
d’une  part,  que  le  landlord  qui  résidait  peu  ou  point  sur  ses  pro- 
priétés, et,  d’autre  part,  le  farmer  qui  exploitait  la  terre  pour  le 
compte  du  maître,  à l’aide  de  lahourers  ou  journaliers.  La  petite 
propriété  avait  cessé  d’exister. 

Les  conséquences  économiques,  sociales  et  morales  d’un  tel 
régime  furent  désastreuses.  Les  cultures  des  céréales,  qui  permet- 
taient d’alimenter  une  partie  du  pays,  furent  supprimées,  pour  être 
remplacées  par  des  prairies  qui  demandaient  une  main-d’œuvre 
plus  restreinte  et  avaient  une  productivité  moins  utile.  La  popula- 
tion rurale  afflua  vers  les  villes  où  l’industrie  se  développait, 
mais  la  misère  s’y  propagea  avec  non  moins  d’intensité,  et  les 
paysans  d’autrefois,  qui  vivaient  du  sol  cultivé  de  leurs  bras, 
devinrent  de  pauvres  êtres  déchus,  clients  des  œuvres  d’assistance 
et  du  Workhouse.  Le  mal  devenait  si  évident  et  si  grave  qu’on 
s’efforça  d’y  porter  remède,  et  le  dernier  ministère  fit  adopter 
V Allotinent  act,  qui  facilitait  la  création  de  petites  ce  tenures  » ou 
allotments^  louées  par  les  paroisses  aux  habitants  pauvres  dési- 
reux de  les  cultiver  eux-mêmes.  Cet  essai  timide,  entravé  par  la 
mauvaise  volonté  des  landlords,  fut  voué  à l’insuccès. 

Jadis,  alors  que  M.  J.  Chamberlain  était  radical,  il  donnait  aux 
revendications  rurales  une  formule  heureuse  : trois  acres  et  une 
vache  {three  acres  and  a co^).  Sir  Henry  Campbel  Bannermann, 
dans  le  discours  d’Albert  Hall,  demandait  à son  fougueux  adver- 
saire pourquoi,  au  lieu  de  se  lancer  sur  le  chemin  dangereux  du 
protectionnisme,  il  n’était  pas  revenu  à son  premier  programme. 
Le  premier  ministre  veut,  par  le  développement  des  allotments 
ruraux,  combattre  la  tendance  vagabonde  des  masses  et  résoudre 
la  question  des  sans-travail  qui  devient  de  jour  en  jour  plus  aiguë 
et  plus  menaçante. 
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Pour  accentuer  l’orientation  de  sa  politique  sociale,  sir  Henry 
Campbel  Bannermann  n’a  pas  hésité  à faire  entrer  dans  le  minis- 
tère un  député  ouvrier,  M.  John  Burns.  Par  cet  acte,  qui  marque 
une  ère  nouvelle  dans  la  vie  parlementaire  de  la  vieille  Angleterre, 
le  leader  libéral  donne  une  preuve  de  confiance  aux  représentants 
des  classes  laborieuses  qui,  prenant  part  au  choix  des  membres 
des  Communes,  entendent  participer  également, dans  une  certaine 
mesure,  à la  direction  des  affaires  publiques. 

Le  nouveau  ministre  — président  du  Local  Government  Board  — 
est  le  premier  qui,  de  simple  ouvrier,  soit  arrivé  à siéger  à Dow- 
ning  Street  avec  les  sommités  politiques  d’un  parti  détenant  le 
pouvoir.  M.  John  Burns  aidait  sa  mère  dans  le  transport  de  la 
lessive,  car  c’est  comme  blanchisseuse  qu’elle  gagnait  sa  vie.  Plus 
tard,  il  trouva  une  occupation  dans  la  grande  fabrique  de  bougies 
de  Price  : il  n'avait  alors  que  dix  ans.  Après  être  resté  peu  de 
temps  dans  cette  place,  il  entrait  dans  une  usine  métallurgique  de 
Vauxhall  comme  manœuvre  riveteur,  et,  à l’âge  de  quatorze  ans, 
il  s’engageait  comme  apprenti  mécanicien.  A la  fin  de  son  appren- 
tissage, M.  John  Burns  partit  en  qualité  de  contremaître  méca- 
nicien pour  la  côte  d’Afrique,  où  il  demeura  une  année  entière  au 
delta  du  Niger.  On  raconte  de  lui  plus  d’une  prouesse  digne  de  son 
caractère  énergique.  C’est  en  1868  que,  rentré  en  Angleterre,  il 
commença  à s’intéresser  et  à se  mêler  aux  mouvements  politiques 
et  sociaux  de  son  temps.  La  première  fois  qu’il  prit  part  à une 
action  populaire,  ce  fut  à l’occasion  de  la  grande  grève  des  docks; 
il  eut  même  maille  à partir  avec  la  police.  Mais,  rompant  avec  les 
fauteurs  de  désordre,  il  se  distingua  par  son  attitude  calme, 
prêchant  la  modération,  la  sobriété,  l’abnégation.  Il  était  plus 
touché  des  misères  des  femmes  et  des  enfants  souffrant  du  chô- 
mage,  qu’il  ne  cherchait  à produire  de  l’effet  sur  les  masses. 

Son  entrée  dans  le  County  É'oM/icfZ  marqua  une  nouvelle 

étape  dans  sa  carrière.  Il  conquit  bien  vite  dans  le  conseil  la  con- 
sidération générale  ; on  lui  reconnut  une  grande  capacité  de  travail, 
un  jugement  droit,  un  esprit  chercheur  et  décidé.  La  longue 
expérience  de  l’administration  qu’il  a acquise  dans  une  grande 
assemblée  municipale  fait  espérer  qu’il  donnera  au  ministère  un 
concours  précieux. 

Dans  un  discours  adressé  à ses  électeurs  de  Battersea,  M.  John 
Burns  traçait  en  ces  termes  son  programme  social  : « En  soula- 
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géant  les  pauvres,  nous  devons  veiller  à ne  pas  encourager  ou  aider  le 
paupérisme.  On  devrait  avoir  moins  de  Workhouses  et  plus  de 
homes^  moins  d’établissements  de  bienfaisance  et  des  salaires  plus 
élevés,  plus  de  récréations  honnêtes  et  moins  de  dépenses  en  bois- 
son, moins  de  grandes  villes  et  de  plus  grands  villages.  » Il  s’effor- 
cera de  travailler  à ces  améliorations,  et,  pour  y parvenir,  il 
conclut  qu’il  faut  aborder  résolument  la  question  agraire.  « Tant 
que  nous  aurons  dans  les  campagnes  des  paysans  auxquels  on 
refuse  des  terres,  nous  aurons  dans  les  villes  des  ouvriers  sans 
travail.  Afin  d’arrêter  ce  flot  irrésistible  qui  pousse  les  popula- 
tions vers  les  villes,  il  faut  absolument  rendre  la  terre  plus 
accessible  aux  masses  : nous  y conserverons  'les  paj^sans  vigou- 
reux et  sains  qui  se  portent  vers  les  grands  centres  parce  qu'ils 
sont  mai  payés  dans  les  campagnes.  » On  ne  saurait  mieux  dire, 
mais  il  fallait  un  changement  de  gouvernement  pour  mettre  ces 
principes  en  pratique. 

Non  seulement  un  ouvrier  entrait  dans  le  ministère,  mais  encore 
un  parti  ouvrier  indépendant  se  formait  à la  Chambre  des  Com- 
munes : c’est  un  facteur  nouveau  dans  le  mouvement  social  en 
Angleterre.  Avant  les  dernières  élections,  les  ouvriers,  avec  l’aide 
financière  des  trade-unions,  envoyaient  au  Parlement  un  petit 
groupe  de  députés,  une  vingtaine  environ.  Ceux-ci  s’alliaient  tan- 
tôt avec  les  conservateurs,  tantôt  avec  les  libéraux  suivant  les  pro- 
messes qui  leur  étaient  faites.  Mais,  conscients  de  leur  force  et 
solidement  organisés,  les  travailleurs  résolurent  de  constituer  un 
parti  autonome  : V Indeperident  Labour  P aj'ty.he  succès  couronna 
leurs  efforts,  et  sur  cinquante  sièges  qu’ils  briguèrent  aux  dernières 
élections  ils  en  conquirent  quarante-sept,  soit  sur  les  conserva- 
teurs, soit  sur  les  libéraux.  Le  Labour  Party  représentera  au  Parle- 
ment les  intérêts  de  la  classe  ouvrière  et  sera  le  défenseur  attitré  de 
la  grande  masse  des  travailleurs.  Alors  que  certains  esprits  chagrins 
considèrent  avec  appréhension  l’entrée  en  scène  du  parti  ouvrier, 
le  premier  ministre  fait  bon  accueil  au  nouveau  parti.  Sir  Henry 
Campbel  Bannermann  s’exprimait  en  ces  termes  dans  le  discours 
prononcé  le  14  février  au  banquet  àxxNational  Liberal  Club  : « Dans 
l’œuvre  delà  réforme  sociale,  nous  serons  puissamment  aidés  par 
le  grand-nombre  de  ces  hommes  qui  pourront,  avec  leur  science  et 
leur  expérience  personnelles,  nous  parler  des  besoins  de  la  classe 
ouvrière,  de  ses  sentiments,  de  ses  revendications.  Non,  je  ne  suis 
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pas  le  moins  du  monde  effrayé  de  l’arrivée  de  ces  nouveaux  venus. 
Bien  plus,  il  m’est  agréable  de  constater  que  le  Parlement  dans 
lequel  nous  entrons  est  le  plus  progressif  qui  ait  jamais  existé 
dans  ce  pays,  parce  qu’il  représente  le  plus  parfaitement  le  peuple 
anglais.  » 

Le  programme  du  Labour  Party  n’est  pas,  à proprement  parler 
collectiviste,  puisqu’il  ne  contient  pas  le  dogme  fondamental  de  la 
socialisation  du  capital  et  des  moyens  de  production.  Voici,  d’après 
M.  Keir  Hardie,  le  leader  de  l’Independent  Labour^  Party,  les 
principales  revendications  du  parti  : une  législation  sur  les  trade- 
unions  qui  supprime  la  responsabilité  civile  des  unions  pour  les 
dommages  causés  aux  employeurs  par  les  grévistes  ; — la  journée 
de  huit  heures  introduite  immédiatement  dans  les  mines  et  les 
industries  dangereuses,  étendue  plus  tard  k toutes  les  industries,* 
— obligation  pour  les  écoles  primaires^ de  fournir  un  repas  aux 
enfants  pauvres;  — une  solution  rapide  de  la  question  des  sans- 
travail;  — enfin,  les  retraites  ouvrières  obligatoires. 

Au  sujet  de  ce  dernier  article  du  programme,  M.  Keir  Hardie 
demanda  une  entrevue  au  premier  ministre,  pour  le  prier  de  faire 
mentionn  de  ce  projet  dans  l’adresse  au  trône.  Sir  Henry  Campbel 
Bannermann  répondit  très  aimablement  : « Mon  cher  Monsieur,  je 
ne  demande  pas  mieux  que  de  donner  des  retraites  aux  vieux  tra- 
vailleurs, mais  pour  cela  il  me  faut  beaucoup  d'argent,  et  cette 
question:  regarde  mon  collègue  le  lord  chancelier  de  l’Echiquier.  » 
De  son  côté,  le  lord  chancelier,  M.  Asquith,  fit  cette  réponse  : « Je 
suis  désolé,  mais  en  ce  moment  je  n’ai  pas  les  fonds  nécessaires; 
prenez  patience,  jusqu’à  ce  que  le  budget  me  fournisse  des  res- 
sources suffisantes.  » L’homme  d’affaires  qui  existe  en  tout  Anglais 
ne  comprend  pas  qu’on  engage  une  dépense  sans  avoir  les  moyens 
de  payer  ; mais  le  Parlement  français  vote  de  gaieté  de  cœur  l’assis- 
tance obligatoire,  les  retraites  ouvrières  avec  une  caisse  vide  ! 

Il  y a cependant  pour  le  groupe  parlementaire  du  Labour  Party 
un  danger  que  je  ne  puis  passer  sous  silence,  c’est  la  tendance 
socialiste  dont  il  est  animé.  S’il  est  vrai  de  dire  que  ce  groupe 
n’est  pas  le  représentant  officiel  du  parti  socialiste  anglais,  il 
n’en  demeure  pas  moins  que  son  chef,  M.  Keir  Mardie,  est  un 
social-démocrate  militant  et  que  la  majorité  des  membres  appar- 
tient au  collectivisme  international.  Dans  l’âile  droite  du  groupe 
des  députés  ouvriers,  on  compte  neuf  élus  de  la  Fédération  des 
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mineurs  pour  îa  plupart  représentants  de  la  fraction  modérée  du 
prolétariat  et  douze  députés  dits  labour  •‘libérais  dont  le  chef  est 
M.  John  Burns;  déjà  les  trade-unions  se  sont  émues  de  la  prédo- 
minance de  l’élément  socialiste  dans  le  groupe  parlementaire. 
L’Union  des  tisseurs  de  Burnley,  qui  compte  14000  membres  et 
a contribué  largement  aux  frais  de  la  dernière  campagne  électo- 
rale, vient  de  se  séparer  du  comité  parlementaire  du  Labour  Party, 
parce  que  — ainsi  porte  l’ordre  du  jour  — a la  majorité  du 
comité  parlementaire  du  travail  est  socialiste,  et  soit  dans  les 
élections  municipales,  soit  dans  les  élections  parlementaires,  ne 
soutient  que  des  candidats  socialistes  ».  D’autres  manifestations 
semblables  se  sont  produites  dans  plusieurs  unions.  Espérons 
que  le  robuste  bon  sens  des  ouvriers  anglais  saura  les  mettre  en 
garde  contre  les  mirages  décevants  du  socialisme  ! 


Ch.  ANTOINE. 


REVUE  DES  LIVRES 


Le  Chrétien  intime.  Le  culte  du  Sacré  Cœur.  Synthèse  doc- 
trinale en  vue  de  Védification  et  de  V apologétique^  par 
Ch.  Sauvé.  S.  S.  Paris,  Vie  et  Amat,  1905.  2 volumes  in-8 
écu,  xxxiv-436  et  417  pages.  Prix  : 5 francs. 

L’éloge  de  cet  ouvrage  n’est  déjà  plus  à faire.  Il  reste  seule- 
ment à s’associer  aux  appréciations  flatteuses  qui  en  ont  salué  la 
publication;  outre  qu’il  ne  m’est  guère  loisible  de  dire  ici  tout 
au  long  le  bien  que  j’en  pense. 

La  matière  y est  distribuée  en  deux  grandes  parties.  Dans 
la  première,  nous  est  présenté  l’objet  de  la  dévotion,  le  Cœur 
sacré  de  Jésus,  d’abord  en  lui-même,  comme  symbole  figuratif  de 
l’amour  du  Dieu-Homme,  puis  dans  ses  multiples  relations  avec 
le  monde  divin  et  le  monde  créé,  comme  centre  de  toutes  choses. 
Symétriquement,  la  seconde  partie  est  consacrée  à étudier  ce  en 
quoi  consiste  le  culte  rendu  au  Sacré  Cœur,  c’est-à-dire  à Pamour 
divin  et  humain  du  Christ,  culte  considéré  d’abord  en  lui-même, 
puis  dans  ses  rayonnements  au  sein  du  dogme  et  à travers  le 
domaine  de  la  piété. 

La  visée  principale  de  l’auteur  semble  être,  et  à juste  titre, 
de  mettre  en  pleine  lumière  l’ampleur  et  la  portée,  souvent 
méconnues  ou  du  moins  insuffisamment  comprises,  de  la  dévotion 
au  Cœur  de  Jésus.  En  effet,  « elle  est  d’une  envergure  immense  ; 
elle  est  la  dévotion  rayonnante  par  excellence  »;  elle  honore  non 
pas  c(  un  lambeau  de  Jésus-Christ  »,  mais  Jésus-Christ  tout  entier. 
Il  s’ensuit  que  pareille  dévotion,  bien  entendue  et  pratiquée  pour 
de  bon,  élargit  les  horizons  de  l’âme,  lui  fait  autrement  goûter 
nombre  des  vérités  dont  elle  se  nourrit  et  est  à même  de  transfi- 
gurer sa  vie  religieuse  : « ...  tout  ce  qui  est  bien  et  saint  nous 
apparaît  dans  les  clartés  du  Sacré  Cœur  plus  aimable  encore,  et... 
le  culte  du  Sacré  Cœur  peut  augmenter  notre  amour  pour  tout  ce 
qui  est  vrai,  bon  et  saint  ». 
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Ces  brèves  indications  laissent  entrevoir  la  richesse  de  sub- 
stance renfermée  dans  ces  deux  volumes.  A Theure  où  se  mani- 
feste chez  les  prêtres  de  France  une  tendance  à répandre  plus 
activement  le  cuite  sauveur,  les  apôtres  du  Sacré  Cœur  apprécie- 
ront l’avantage  de  pouvoir  puiser  à une  source  d’une  telle  abon- 
dance et,  ajouterai-je,  d’une  telle  pureté.  M.  Sauvé  leur  a rendu 
un  éminent  service;  d’autant  mieux  qu’un  sommaire  marginal, 
courant  tout  le  long  du  livre,  et  des  tables  analytiques,  dévelop- 
pées et  précises,  permettent  de  se  reconnaître  sans  effort  et  avec 
fruit  dans  cette  profusion  très  ordonnée. 

Dans  la  longue  suite  des  exposés  de  doctrine  et  des  démonstra- 
tions règne  sans  défaillance  une  clarté  bienfaisante.  On  sent 
partout  l’œuvre  du  théologien  averti  et  vigilant,  ennemi  du  pédan- 
tisme, mais  soucieux  de  l’exactitude  complète^  D’autre  part,  s’il 
est  pleinement  maître  de  son  sujet,  l’auteur  s’en  montre  intime- 
ment pénétré  : de  là  une  sincérité  d’accent,  une  émotinn  sobre 
mais  franche,  une  profondeur  de  tendresse  religieuse  qui  gagnent 
le  cœur. 

Le  style  est  d’écrivain,  sans  apprêt,  du  reste,  et  sans  recherche 
de  l’effet.  Cela  nous  change  de  tant  d’autres  publications  pieuses 
où  l’ascétisme  orthodoxe  et  salutaire  du  fond  ne  suffit  pas  à dis- 
traire le  lecteur  de  la  pauvreté,  la  gaucherie,  la  platitude  ou  la 
c(  noblesse  ))  de  la  forme,  comme  s’il  s’agissait  de  nous  convaincre 
brutalement  qu’en  spiritualité,  comme  en  matériel,  nous  vivons 
« de  soupe  et  non  de  beau  langage  ».  M.  Sauvé  a de  quoi  ne  pas 
être  de  cette  école-là  ; sachons-lui  gré  d’en  user. 

Gratior  est  pulcro  veniens  in  corpore  virtus^ 

et  la  chose  n’est-eile  pas  vraie  des  livres  aussi,  — fussent-ils  de 
doctrine  et  d’édification  ? René  de  La  Bégassière. 

1.  Hors  du  domaine  théologique,  certaines  minuties  d’exactitude  ont 
aujourd’hui  leur  prise,  notamment  dans  îa  transcription  des  noms  propres. 
Coquetterie,  si  Ton  veut;  je  regrette  pourtant  que  M.  Sauvé  n’ait  pas  cru 
devoir  se  la  donner.  Il  est  désagréable  de  lire,  par  exemple,  de  Galiffet  ou 
encore  de  Gallifet  pour  de  Galliffet\  de  P ontlev oy  ^onr  de  Ponlevoy  -,  Philippe 
de  Néry  pour  Philippe  Méri\  Muzarelli,  Mazella,Junginan  au  lieu  de  Muzza- 
relli,  Mazzella,  Jiingmann.  — Autres  détails,  moins  infimes  peut-être,  mais 
également  sans  grande  conséquence  :1e  est  cité  comme  étant 

de  saint  Bonaventure  (t.  I,  p.  50),  et  un  mot  sur  le  caractère  que  possède 
l’amour  d’être  unitif  est  attribué  à « saint  Denys  » en  personne  (t.  I, 
p.  256).  — Oh! 
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Un  prédicateur  apostolique  au  dix-huitième  siècle.  Etude 
sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Bon-Pierre-Charles  Frey  de  Neu- 
ville, jésuite,  d'après  des  documents  inédits  [1693-111 F),  par 
Pabbé  J.  Bézy.  Paris,  Picard,  1904.  In-8,  544  pages. 

Cette  thèse  de  doctorat  ès  lettres,  brillamment  soutenue  en 
Sorbonne  à la  fin  de  1904,  a remis  en  lumière  le  nom  trop  oublié 
de  celui  que  Maury  croyait  presque  « né  avec  du  génie  )).  Vol- 
taire, La  Harpe  et  l’abbé  de  Boulogne  se  contentèrent  de  le  pro- 
clamer le  premier  des  prédicateurs  de  second  rang.  Il  est  certain 
que,  durant  quarante  ans,  il  jouit  d’une  vogue  extraordinaire, 
prêchant  à la  ville  et  h la  cour,  prononçant  à la  prière  de 
Louis  XV  l’oraison  funèbre  du  cardinal  Fleury  et  regardé  en 
France  comme  un  des  plus  illustres  représentants  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  au  temps  de  sa  suppression. 

Qui  eut  raison  de  ses  admirateurs  ou  de  ses  détracteurs? 
M.  l’abbé  Bézy,  au  prix  de  six  années  de  recherches  plus  con- 
sciencieuses parfois  que  fructueuses,  a tranché  la  question  et 
essayé  de  faire  rapporter  une  a injuste  sentence  de  condamna- 
tion » (p.  10). 

D’abord,  il  a fait  mieux  connaître  l’homme  privé,  si  différent 
de  l’orateur.  Dans  sa  correspondance  jusqu’ici  inédite  avec  la 
célèbre  marquise  de  Créquy,  cette  femme  pieuse  et  spirituelle 
qui  se  partageait  entre  les  philosophes  et  les  prédicateurs.  Neu- 
ville nous  apparaît  comme  un  valétudinaire,  ami  de  la  solitude  et 
des  livres,  ennemi  du  monde,  des  relations  sociales,  des  vaines 
conversations,  replié  sur  lui-même  jusqu’à  Lennui,  et,  après  la 
destruction  de  son  ordre,  s’enterrant  à Vitré  ou  à Vernon,  avec 
le  seul  désir  de  tout  oublier  et  de  se  faire  oublier  lui-même. 
<(  Prier  et  relire  » est  devenu  toute  son  existence  (p.  133).  Or, 
il  ne  lisait  rien  avec  goût  que  la  première  fois.  Les  malheurs  de 
l’Église  et  les  inquiétudes  d’un  avenir  pire  encore  étaient  au 
fond  de  cette  misanthropie. 

Ce  vieillard  désabusé,  brisé  dans  sa  santé  dès  le  milieu  de  sa 
carrière,  n’en  avait  pas  moins  été  un  véritable  apôtre.  De  là  le 
titre  adopté  par  M.  l’abbé  J.  Bézy,  et  avec  raison,  pour  son  étude. 
A ce  sujet,  l’auteur  n’a  pas  craint  de  rompre  avec  une  fausse 
tradition  et  de  réfuter  les  assertions  mal  fondées  de  Meunier  de 
Querlon,  de  l’abbé  Maury,  de  Villemain  lui-même.  Le  chef- 
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d’œuvre  de  Neuville  est  un  Sermon  sur  la  nécessité  de  réprimer 
son  humeur.  Là-dessus,  Villemain,  que  M.  Bézy  accuse  de  n’avoir 
pas  lu  le  discours,  de  s’écrier  que  prêcher  « sur  l’honneur, 
sur  l’afFabilité,  sur  une  sorte  de  vertu  mondaine  et  sociale  »,  c'est 
renoncer  à enseigner  les  vérités  religieuses  et  à faire  pénétrer  la 
foi  chez  ses  auditeurs. 

Rien  de  tel  que  d’aller  à la  source.  M.  Bézy  a simplement 
recouru  au  texte;  il  a entendu  Neuville  faire  dès  le  début  cette 
déclaration:  « Tout  sera  chrétien...,  rien  ne  sera  étranger  à la 
sainteté  du  ministère  que  j’exerce,  à la  majesté  du  sanctuaire  où 
je  parle.  Malheur  à moi  si  dans  la  chaire  évangélique  j’osois 
parler  un  autre  langage  que  celui  de  l’Evangile.  » (P.  363.) 
Et  il  a constaté  que,  d’un  bout  à l’autre,  le  prédicateur,  fidèle  à 
ses  promesses,  n’a  fait  que  développer  le  Si  quis  ouït  ad  me 
venir e.,  ahneget  semetipsum.  La  démonstration  se  poursuit  par 
d’autres  exemples  et  de  nombreuses  analyses.  Elle  est  complète 
et  péremptoire.  Si  Neuville  n’a  pas  réédité  le  Tu  es  ille  vir^  il  a 
osé  parler  à Louis  XV  de  Nathan  (p.  338)  et  n’a  pas  été  moins 
hardi  que  ses  plus  zélés  prédécesseurs  dans  la  chaire  royale. 

Mais  à quelle  école  appartient-il  ? Est-il  un  disciple  de  Fléchier 
ou  de  Bourdaloue  ? Question  très  controversée,  même  de  son 
vivant.  M.  l’abbé  Bézy  la  résout,  après  un  sérieux  examen  cri- 
tique, en  faveur  de  Bourdaloue.  Neuville  n’eût  pas  désavoué 
cette  conclusion,  puisqu’il  pensait  « qu’avec  de  l’esprit,  de 
l’étude,  des  efforts,  on  peut  se  permettre  de  marcher  sur  les  pas 
de  l’immortel  Bourdaloue  et  aspirer  à lui  ressembler...;  mais 
qu’un  Bossuet  naît  tout  entier  » (p.  281). 

Il  est  seulement  à regretter  que  M.Bézy  se  soit  livré  contre 
V exercice  des  to?îs  dans  les  noviciats  à des  appréciations  trop 
sévères  et  qu’il  ait  écrit,  sans  que  sa  plume  ait  bronché,  les 
mots  de  « froideur  et  platitude  extrêmes  »,  à propos  d’une  bonne 
péroraison  de  Bourdaloue  (p.  308).  J’ai  hâte  d’ajouter  qu’en 
général  l’auteur  a mieux  gardé  le  sentiment  de  la  mesure  et  des 
nuances.  Henri  Chérot. 

Bernârdin  de  Saint-Pierre,  d'après  ses  manuscrits , par 
Maurice  Souriau.  Paris,  Société  française  d’imprimerie  et 
de  librairie,  1 volume  in-16,  lxx-424  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 
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Dans  sa  séance  du  24  novembre  1905,  TAcadémie  française  a 
décerné  à M.  Maurice  Souriau,  professeur  de  littérature  française 
à rUniversité  de  Caen,  le  prix  Marcelin  Guérin,  pour  son  livre 
récent  sur  Bernardin  de  Saint-Pierre. 

Après  la  mort  de  Bernardin,  Aimé  Martin,  qui  avait  épousé  sa 
veuve,  considéra  les  liasses  de  manuscrits  laissées  par  Fauteur  de 
Paul  et  Virginie  comme  une  succession  dont  il  était  le  maître. 
C’est  après  avoir  traité  cOs  textes  comme  un  domaine  qu’il  lui 
appartenait  de  mettre  en  valeur,  en  le  transformant  à sa  gnise, 
qu’il  publia  trois  volumes  Œuvres  posthumes.  Plusieurs  années 
durant,  M.  M.  Souriau  a vécu  parmi  les  manuscrits  de  Ber- 
nardin; patiemment  et  minutieusement,  il  les  a comparés  avec  le 
texte  d’Aimé  Martin.  Au  terme  de  cette  long^ue  collation  de 
textes,  M.  Souriau  a pu  écrire  que  « jamais  professeur,  éplu- 
chant une  copie  en  classe,  ne  s’est  mdntré  plus  irrespectueux 
pour  la  prose  d’un  élève,  qu’Aimé  Martin  pour  le  style  de  celui 
qui  a écrit  Paul  et  Virginie  ».  Il  est  arrivé  à conclure  qu’on  doit  : 
1®  tenir  pour  apocryphe  la  biographie  placée  en  tête  des  Œuvres 
posthumes.^  parce  qu’elle  est  « incomplète  d’une  part,  et  d’autre 
part,  additionnée  de  légendes  de  toutes  sortes  »;  2°  ne  recon- 
naître comme  étant  de  Bernardin  que  les  œuvres  publiées  par 
lui-même  et  dans  le  texte  paru  de  son  vivant;  3®  faire  table  rase 
des  œuvres  posthumes,  de  sa  correspondance  et  surtout  des 
Harmonies  de  la  nature.,  qui  n’ont  pas  été  publiées,  mais  tra- 
vesties par  Aimé  Martin,  dont  il  a été  non  pas  l’éditeur,  mais  le 
faussaire. 

Très  riche  en  détails  biographiques  circonstanciés,  en  citations 
inédites  tirées  des  feuillets  manuscrits  qu’Aimé  Martin  n’avait 
pas  jugés  à son  goût,  et  surtout  en  extraits  savoureux  empruntés 
à la  correspondance  de  Bernardin,  le  livre  de  M.  M.  Souriau 
intéressera  tous  ceux  qui  sont  gourmands  d’histoire  littéraire 
précise  et  documentée,  tous  ceux  qui  sont  sensibles  au  plaisir  de 
contempler  une  figure  d’écrivain  se  dégageant  enfin  franche  et 
nette  « de  tous  les  embellissements  saugrenus  dont  on  avait 
voulu  la  farder  ».  Et  si  M.  M.  Souriau  me  permet  de  prendre 
chez  lui  une  image,  pour  le  louer  lui-même,  je  dirai  que,  dans  ce 
travail  de  restauration  sincère,  il  a bien  été  ce  peintre  qui, 
V débarbouillant  une  vieille  toile  achetée  au  hasard  d’une  vente  », 
sait  la  débarrasser  des  couches  de  vernis  superposées,  enlever 
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les  repeints  maladroits  pour  laisser  apparaître  un  tableau  de 
maître.  S’il  a fouillé  longtemps  les  matériaux  et  les  décombres 
de  la  pensée  de  Bernardin,  il  a su  en  retirer  des  perles  pures  et 
fines.  Qui  le  lira  comprendra  mieux  la  genèse  des  œuvres  que 
Bernardin  de  Saint-Pierre  a publiées  lui-même,  et  surtout  res- 
tera convaincu  comme  lui  que  « l’indigeste  in-quarto  des 
Œuvres  posthumes  qu’Aimé  Martin  a attribuées  à Bernardin  ne 
doit  plus  peser  sur  sa  mémoire  ».  L’ordre  chronologique,  suivi 
par  l’auteur,  et  le  plus  naturel  assurément  pour  un  travail  de 
restitution  documentaire;  n’aurait-il  pas  pu  se  concilier  avec  une 
ordonnance  plus  synthétique? 

Une  seule  indication  de  détail  pour  finir.  Les  professeurs  de 
littérature,  désireux  de  montrer  à leurs  élèves,  par  l’exemple  des 
grands  écrivains,  comment  il  faut  travailler  son  style  et  vingt 
fois  le  remettre  sur  le  métier,  feront  trouver  dans  le  livre  de 
M.  M.  Souriau  une  vraie  trouvaille.  Je  veux  parler  de  deux  ou 
trois  pages  où  l’auteur  nous  met  sous  les  yeux  les  tentatives 
réitérées  de  Bernardin  pour  amener  à la  perfection  un  des  plus 
jolis  morceaux  de  Paul  et  Virginie,  celui  des  deux  enfants  sous 
la  pluie.  Sur  un  même  feuillet  du  manuscrit,  M.  Souriau  a 
trouvé,  à la  suite  l’un  de  l’autre,  quatre  textes  de  ce  morceau. 
Quatre  « états  successifs  de  la  même  gravure  »,  quatre  reprises 
de  la  même  esquisse,  avant  d’arriver  au  tableau  parachevé  du 
texte  définitif.  Il  faut  remercier  M.  Souriau  d’avoir  publié  ces 
quatre  textes  primitifs,  qui  montrent  au  prix  de  quelles  retouches, 
au  prix  de  quel  travail  Bernardin  a atteint  dans  le  cinquième 
cette  exquise  sobriété  de  trait  qui  est  le  rêve  de  tout  bon  artiste, 
et  avec  quelle  conscience  il  a pratiqué  le  limæ  labor  et  mora. 

Joseph  Ferchat. 

Flaubert.  Son  hérédité.,  son  milieu.,  sa  méthode.,  par  René 
Dumesnil.  Paris,  Société  française  d’imprimerie  et  de  librairie. 
1 volume  in-16,  xiii-362  pages. 

On  lit  dans  le  Journal  des  Goncourt  (t.  YIII,  p,  52)  : « il  serait 
du  plus  haut  intérêt  que  l’ascendance  de  tout  homme  de  lettres 
fût  étudiée  par  un  curieux  jusque  dans  les  générations  les  plus 
lointaines.  L’on  verrait  le  talent  venant  du  croisement  de  races 
étrangères,  ou  de  carrières  suivies  par  la  famille.  On  découvrirait 
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dans  uii  homme  comme  Flaubert  des  violences  littéraires  prove- 
nant d'un  Natchez.  » C’est  de  ce  vœu  des  Goncourt  qu’est  née  la 
présente  étude,  M.  René  Dumesnil  s’étant  senti  être  le  curieux 
prédestiné. 

Disons  tout  de  suite  que  c’est  ici  de  la  littérature  scientifique, 
genre  que  tout  le  monde  n’a  pas,  au  même  degré  que  Flaubert,  le 
don  de  rendre  attrayant.  Cette  réflexion,  s’il  veut  bien  la  faire, 
gardera  le  lecteur  de  certaines  critiques  qu’il  pourrait  être  tenté 
d’adresser  tout  bas  à l’auteur,  et  qui  seraient,  sans  doute,  immé- 
ritées. 

Appliquer  à Flaubert  la  théorie  de  Taine,  expliquer  l’auteur 
de  Salammbô  par  l’hérédité,  le  milieu,  la  méthode,  c’était  une 
thèse  d’autant  plus  séduisante  pour  un  déterministe  absolu,  que 
nul  cas  ne  semble  pouvoir  mieux  la  justifier.  De  son  ascendance 
maternelle,  intensément  romantique,  et  de*"  son  ascendance  pater- 
nelle, profondément  scientifique,  n’était-il  pas  à prévoir,  en  effet, 
que  le  jeune  Gustave  hériterait  autant  de  haine  pour  la  médiocrité 
bourgeoise  que  d’amour  pour  l’art  le  plus  puissamment  réaliste  ? 
Son  éducation  parmi  les  horreurs  d’une  clinique,  au  seuil  d’un 
amphithéâtre  d’anatomie,  oii  il  regardait  furtivement,  hissé  aux 
barreaux  des  fenêtres,  son  père  disséquer  les  cadavres,  ne  devait- 
elle  pas  lui  imprimer  un  penchant  définitif  pour  les  études  médi- 
cales ? Et  puisqu’il  devait  être  romancier,  pouvait-il  ne  pas  créer 
le  roman  naturaliste,  bien  plus  le  roman  physiologique  ? 

Un  philosophe  moins  circonspect  que  M.  R.  Dumesnil  n’aurait 
pas  résisté  au  plaisir  de  pousser  à ses  dernières  conséquences  ce 
déterminisme  apparent.  Lui  s’est  méfié  d’un  succès  trop  facile. 
S’il  lui  paraît  indubitable  que  Flaubert  dut  beaucoup  à l’hérédité 
et  au  milieu,  il  trouverait  absurde  de  prétendre  qu’il  leur  dut  tout. 

Il  est  trop  clair,  en  effet,  que  la  théorie  de  Taine,  assez  plau- 
sible quand  il  s’agit  des  races,  échoue  misérablement,  appliquée 
aux  individus,  attendu  que  pour  un  qui  réfléchit  ses  ancêtres  et 
son  milieu,  dix  en  sont  la  contre-partie.  Est-ce  par  l’hérédité  et 
le  milieu  qu’on  expliquerait  ce  pauvre  Fabre  d’Eglantine,  qui,  né 
d’honnêtes  marchands  drapiers  et  élevé  par  des  religieux,  au 
lendemain  d’un  sonnet  à la  Vierge  se  sent  entraîné  par  une  des- 
tinée de  cabotin,  et  porte  une  âme  de  cabotin  jusque  sur  l’écha- 
faud ? 

Non.  Parmi  les  facteurs  du  caractère,  il  en  est  un  autrement 
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efficace  que  les  bagateiies  de  l’hérédité  et  du  milieu,  un  entière- 
ment inexploré,  mais  aussi  indéniable  qu’incommensurable  : l’ini- 
tiative. L.  Sempé. 

Examen  critique  des  gouvernements  représentatifs  dans  la 
société  moderne,  par  Taparelli  d’Azeglio,  S.  J.  Traduit  de 
l’italien  par  l’abbé  F.  Pichot.  Paris,  Lethielleux.  4 volumes 
in-8  carré.  Prix  : 16  francs. 

Il  y a des  livres  qui  ne  vieillissent  pas;  ce  sont  ceux  qui 
traitent  de  vérités  immuables  dont  l’application,  toujours 
actuelle,  défie  l’action  corrosive  du  temps.  A cette  catégorie, 
appartient  l’ouvrage  du  P.  Taparelli  d’Azeglio,  qui  parut  en 
articles  dans  la  Civiltà^  à partir  de  1850.  N’ayant  pas  été  traduit 
dans  notre  langue,  V Examen  critique  des  gouvernements  représen- 
tatifs dans  la  société  moderne  est  resté  inconnu  au  plus  grand 
nombre  des  lecteurs  français.  Aussi  M.  l’abbé  Pichot  a-t-il  rendu 
un  véritable  service  à tous  ceux  qui  s’intéressent  aux  questions 
constitutionnelles  et  sociales  de  notre  temps,  en  publiant  le  livre 
magistral  du  grand  penseur,  du  profond  philosophe,  de  l’obser- 
vateur sagace  qu’était  le  P.  Taparelli. 

Que  la  société  moderne  soit  désorganisée  jusque  dans  ses  fon- 
dements, c’est  une  vérité  devenue  banale  à force  d’être  répétée. 
En  France,  particulièrement,  la  décomposition  sociale  apparaît 
au  grand  jour.  Que  voyons-nous,  en  effet?  L’émiettement,  la 
division  partout,  dans  la  famille,  la  commune,  le  département,  la 
province;  désorganisation  dans  l’ordre  civil  où  les  droits  naturels 
des  individus,  des  familles  et  professions  ne  sont  plus  défendus 
auprès  du  pouvoir  par  leurs  représentants  légitimes,  mais  écrasés 
le  plus  souvent  par  des  politiciens  de  parti  ; corruption  dans 
l’ordre  politique,  où  les  intérêts  généraux  de  la  nation,  l’indé- 
pendance des  pouvoirs  publics  sont  sacrifiés  aux  appétits  des 
groupes  parlementaires  et  de  leurs  électeurs. 

Faut-il  chercher  la  cause  de  cette  désorganisation  dans  la 
nature  même  des  régimes  constitutionnels?  L’auteur  réprouve 
énergiquement  cette  conclusion  et  montre  sans  peine  que  le 
gouvernement  constitutionnel,  parfaitement  légitime,  conforme 
au  droit  naturel,  peut  être  un  principe  de  paix  et  d’harmonie 
sociale.  Quel  est  donc  l’élément  dissolvant  de  la  société  moderne? 
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C’est,  d’après  Taparelli,  Fiadépendance  de  la  raison,  l’individua- 
lisme érigés  en  dogme;  c’est  le  principe  même  de  la  Réforme, 
qui,  après  avoir  brisé  le  lien  social  dans  la  religion,  après  avoir 
protesté  contre  l’autorité  religieuse  au  nom  de  la  raison  éman- 
cipée, a,  par  une  ré’percussion  fatale,  ébranlé  les  fondements  de 
la  société. 

Si  tel  est  le  mal,  où  trouver  le  remède,  sinon  dans  le  retour  à 
la  constitution  naturelle  de  la  société,  conformément  aux  ensei- 
gnements de  l’histoire,  aux  lumières  de  la  raison  et  de  la  vérité 
religieuse!  Et  voilà  l’idée  maîtresse  de  V Examen  critique  des 
gouvernements  représentatifs^  etc.  Pour  saisir,  dans  une  vue 
d’ensemble,  le  plan  de  l’auteur,  il  suffit  de  jeter  un  regard  sur  le 
résumé  des  matières  contenues  dans  les  quatre  volumes  : 

Tome  I.  — Unité  sociale;  suffrage  universel;  origine  du  pou- 
voir  ; émancipation  des  peuples  adultes. 

Tome  II.  — Liberté;  liberté  de  la  presse;  liberté  de  V enseigne- 
ment ; naturalisme  ; félicité  sociale;  division  des  pouvoirs. 

Tome  IIÏ.  — Application  des  principes  ; la  nation  modernisée  ; 
la  législation  ; le  pouvoir  exécutif;  la  patrie  ; VEtat, 

Tome  IV.  — Administration  ou  économie  pratique;  force 
armée;  pouvoir  judiciaire  ; épilogue;  examen  de  V opuscule  de 
Montalembert  ; les  intérêts  catholiques  au  dix-neuvième  siècle. 

En  bref,  la  constitution  naturelle  de  la  société  exige  impérieu- 
sement c(  la  vraie  et  pleine  liberté  des  organismes  sociaux, 
famille,  commune,  province,  associations,  corporations,  etc., 
dans  toutes  les  manifestations  de  la  vie  nationale  : religion, 
enseignement,  agriculture,  industrie,  commerce,  etc.  w. 

Je  signalerai  une  considération  de  l’auteur  qui,  pour  sembler 
paradoxale  au  premier  abord,  n’en  est  pas  moins  marquée  au 
coin  de  la  plus  exacte  vérité  : c’est  que,  dans  toute  société 
bien  organisée,  quelle  que  soit  la  forme  particulière  du  gouver- 
nement, monarchie  ou  république,  H doit  exister  une  démo- 
cratie naturelle.  La  nature  des  choses,  ainsi  raisonne  le  P.  Tapa- 
relli (t.  1,  p.  304-320),  veut  que  le  chef  suprême  soit  obligé  de 
communiquer  l’autorité  en  proportion  même  de  l’extension  de 
la  société  ; elle  demande  que  cette  communication  n’altère  en 
rien,  mais  au  contraire  conserve  intact  V organisme  des  sociétés 
inférieures;  elle  exige  que  toutes  les  parties  organiques  de  la 
société,  pénétrées,  ainsi  que  leur  chef,  du  sentiment  de  l’ordre 
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et  du  devoir,  concourent,  dans  leur  sphère  respective,  au  bien 
commun  du  corps  social.  Et  donc,  plus  une  société  est  nom- 
breuse, plus  ses  organes  subalternes  doivent  se  multiplier,  et 
cette  multiplication  introduit  un  plus  grand  nombre  d’individus 
dans  les  pouvoirs  publics  et  donne  ainsi  au  peuple  une  plus 
grande  influence  dans  le  gouvernement.  C’est  en  somme  l’as- 
cension graduelle  et  normale  de  l’élément  démocratique  dans 
le  gouvernement. 

Nous  souhaitons  vivement  que  V Examen  critique  desi  gouverne- 
ments représentatifs  dans  la  société  moderne  reçoive  du  grand 
public  l’accueil  favorable  que  lui  promettent  le  talent  incontes- 
table de  l’auteur,  l’actualité  et  l’importance  des  matières  traitées 
et,  ce  qui  n’est  pas  k dédaigner,  la  modicité  du  prix.  Professeurs 
et  élèves,  écrivains  et  conférenciers,  directeurs  de  cercles 
d’études  ou  de  patronages,  trouveront  là  et  auront  toujours  à 
l’heure  opportune  un  guide  sûr  dans  la  mêlée  des  sophismes  de 
la  libre  pensée  et  des  attaques  ouvertes  ou  sournoises  de  la 
presse  anticléricale.  Ch.  Antoine. 

Studia  Pontica.  I.  A Journal  of  Exploration  in  Pontus, 
by  J.  G.  G.  Anderson.  Bruxelles,  H.  Lamertin,  1903.  Grand 
in-8,  104  pages  avec  16  figures  et  9 cartes.  Prix  : 7 fr.  50. 

L’ancien  royaume  de  Mithridate  a été  peut-être  une  des  parties 
de  l’Asie  Mineure  les  plus  longtemps  délaissées,  et  pour  cause, 
par  les  voyageurs  européens  Il  faut,  en  effet,  beaucoup  de  cou- 
rage et  de  remarquables  qualités  d’endurance  pour  se  risquer 
dans  ces  provinces  d’accès  difficile,  peu  sûres,  où  l’on  a tout  à la 
fois  à lutter  contre  les  difficultés  du  pays,  le  mauvais  vouloir  des 
habitants,  la  malveillance  des  autorités  locales  et  parfois  pis  en- 
core. Aussi  ne  faut-il  pas  s’étonner  que  le  Pont  soit  si  peu  connu 
et  si  imparfaites  les  cartes  les  plus  récentes  2.  On  doit  donc  une 

1.  Cf.  l’article  d’Arnold  Ruge,  Antihe  Géographie,  dans  l’ouvrage  de 
Y<[ .ILroW,  die  Altertumswissenschaft  im  letzten  Vierteljahrhundert.  Leipzig, 
Reisland,  1905,  In-8. 

2.  Cf.  V.  g.  W.  Ruge  und  E.  Friedrich,  Arch'àologische  Karte  von  Kleinasien 
(1899);  l’excellente  Karte  des  nordvvestlichen  Kleinasien  de  Walter  v.  Diest 
(1903)  au  1/500  000®  ne  dépasse  pas,  à l’est,  Angora  (Ankyra).  La  grande 
carte  au  1/400000®  de  R.  Kiepert,  Karte  von  Kleinasien  in  2 i Blatt.  {Berlin, 
Reimer,  1905),  est  en  cours  de  publication. 
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particulière  reconnaissance  aux  derniers  explorateurs  qui,  en  1899 
et  1900,  parcoururent  dans  tous  les  sens  ces  contrées  encore 
presque  vierges:  M.  J.  G.  G.  Anderson  et  M.  Frantz  Cumont. 

Ces  deux  explorations  indépendantes,  qu’un  heureux  accord 
va  fondre  dans  une  même  publication,  auront  renouvelé  notre  con- 
naissance de  l’ancien  royaume  pontique  et  elles  vont  fournir  la 
matière  d’une  très  riche  monographie. 

Le  fascicule  I des  Studia  Pontica  est  consacré  à l’itinéraire 
suivi  par  M.  Anderson  et  ses  compagnons.  Abordant  le  Pont  par 
la  Galatie,  M.  Anderson  l’a  traversé  d’ouest  à est  ; puis,  en 
décrivant  de  nombreux  zigzags  dont  le  réseau  se  serre,  il  est 
remonté  jusqu’à  la  mer,  pour  se  replier  ensuite  sur  la  ligne  de 
l’Halys.  Notons  ses  étapes  principales  : Amaseia,  Tavium,  Sebas- 
topolis,  Sebasteia,  Zela,  Amisos,  Néocaesàreia,  Comana,  etc. 

Le  récit  est  précis,  les  descriptions  sobres,  les  relevés  topo- 
graphiques excellents,  les  photographies  bien  choisies,  pitto- 
resques et  assez  bien  venues  : aussi  ce  fascicule  a-t-il  tout  à fait 
bon  air.  Mais  c’est  plus  et  mieux  qu’un  récit  de  voyage  illustré, 
c’est  une  sérieuse  étude  de  géographie  historique  et  archéolo- 
logique,  abondamment  documentée  et  sérieusement  raisonnée. 

Il  y aura  lieu  de  revenir  sur  les  résultats  acquis  par  l’explora- 
tion de  M.  Anderson,  en  rendant  compte  plus  tard  du  voyage  de 
M.  Cumont  : les  deux  expéditions  se  compléteront  l’une  l’autre. 

L.  Jalâbert. 
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C.-L.  Guillemet.  — Témoi- 
gnages spiritualistes  des  plus 
grands  savants  du  XIXe  siècle. 
Paris,  Halier.  In-16,  95  pages. 
Prix  : 80  centimes. 

M.  Guillemet  fait  défiler  sous 
nos  yeux  l’imposant  cortège  de 
plus  de  quarante  savants  : astro- 
nomes, mathématiciens,  physi- 
ciens, chimistes,  naturalistes.  Ils 
viennent  l’un  après  l’autre  déposer 
en  faveur  des  doctrines  spiritua- 
listes sur  l’âme  et  sur  Dieu,  mon- 
trant par  leur  irrécusable  autorité 
qu’à  leurs  yeux  il  n’y  a aucun  con- 
flit entre  la  raison  scientifique  et  la 
raison  philosophique.  Ce  recueil 
pourra  donc  être  utile  à ceux  qui 
s’occupent  d’apologétique.  Mais  il 
est  regrettable  que  l’auteur,  au  lieu 
de  toujours  remonter  aux  sources, 
se  contente  trop  facilement  de  ci- 
tations de  seconde  main. 

Gaston  Sortais. 

J. -B.  Ferreres,  s.  J.  — Gom- 
mentarios  canônico  - morales 
sobre  Religiosos  segûn  la  disci- 
plina vigente.  Madrid, Gabriel 
Lopezdei  Horoo,1905.  In-lS, 
196pages.  Prix  : 1,50  pesetas. 

Le  petit  livre  du  P.  Ferreres 
sur  iesreligieuses  serecommande, 
comme  tout  ce  qu’il  écrit,  par  la 


clarté  de  l’exposition  et  la  solidité 
de  la  doctrine. 

Dans  cet  opuscule,  l’autenr 
donne  la  discipline  actuelle  de 
l’Église  sur  des  questions  délicates 
et  très  ])ratiques  dans  la  vie  reli- 
gieuse : les  confesseurs  des  reli- 
gieuses, le  compte  de  conscience, 
la  clôture,  les vœuxdes  religieuses. 
On  y trouvera  un  commentaire 
autorisé  des  décrets  récents  du 
Saint-Siège  [Quemadmodum  per- 
pensis...)^  qui  règlent  ces  diffé- 
rents points  de  la  discipline  ecclé- 
siastique. Lucien  Ghoupin. 

Correspondance  de  Mgr  Gay. 

Lettres  de  direction  spiri- 
tuelle, 2®  série.  Paris,  Oudin. 
1 beau  volume  in-8,  broché. 
Prix  : 6 francs. 

Les  Études  ont  déjà  rendu 
compte  de  la  série  de  ces 
lettres.  Les  mêmes  qualités  ren- 
dent celles-ci  recommandables  : 
une  doctrine  sûre,  une  piété  pro- 
fonde et  l’art  surtout  de  relever, 
d’encourager, de  fortifier  lésâmes, 
en  leur  donnantl’assurance  qu’elles 
sont  aimées  de  Dieu,  puisqu’il  les 
a rachetées  et  appelées  à lui.  Cette 
spiritualité  bienfaisante  est  déve- 
loppée, avec  des  variantes  mais 
d’une  façon  assez  suivie,  en  trois 
séries  de  lettres,  — les  deux  pre- 
mières adressées  à des  personnes 
du  monde,  la  troisième  à une  reli- 
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gieuse.  Et  celte  variété,  jointe  à 
la  hauteur  des  vues  et  à la  généra- 
lité des  principes  qui  çà  et  là  sont 
très  nettement  exposés,  fait  que 
cette  correspondance  perd  un  peu 
de  son  caractère  personnel  et  sera 
facilement  utile  à toutes  les  âmes. 
Il  est  superflu  de  louer  le  style, 
dont  les  qualités  sont  assez  con- 
nues. Joseph  Boubée. 

R.  P.  PiCA,  barnabite.  — 
L’Apôtre  saint  Paul  proposé  à 
l’imitation  des  fidèles.  Sim- 
ples entretiens.  Avignon,  Aii- 
banel.  1 volume  iii-18, 262  pa- 
ges. 

Ceux  qui,  au  lieu  d’une  étude 
savante  qu’ils  trouveront  ailleurs, 
voudraient  un  bon  petit  ouvrage 
d’édification  sur  saint  Paul,  peu- 
vent prendre  ces  simples  entre- 
tiens du  P.  PiCA.  Ils  y goûteront, 
dans  un  récit  clair,  judicieux  et 
animé,  les  exemples  et  les  ensei- 
gnements du  grand  apôtre  ; exem- 
ples et  enseignements  qui  ont  sur 
ceux  d’autres  saints,  plus  ou  moins 
eniégendés,  l’avantage  d’être  par- 
faitement authentiques,  et  aussi 
parfaitement  utiles,  parce  qu’ils 
sont  aussi  près  du  Christ  par  la 
grâce  que  de  nous  par  l’humaine 
faiblesse.  L.  Sempé. 

L’abbé  Louis  Laguier.  — La 
Méthode  apologétique  des  Pè- 
res dans  les  trois  premiers 
siècles.  Paris,  Bloud,  1905. 
In-i2,  64  pages. 

Résumé  clair  et  bien  informé  de 
la  polémique  des  Pères  contre  le 
paganisme  et  de  leur  ai’gurnen- 
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talion  en  faveur  de  la  religion 
chrétienne  : caractères  propres  de 
cette  religion,  la  prophétie,  les 
miracles,  mission  divine  de  Jésus- 
Christ,  l’Eglise,  harmonies  du 
dogme  chrétien  avecles  aspirations 
profondes  de  l’âme  humaine. 

A.  A. 

Victor  Giraud.  — Pascal  : 
l’homme,  l’œuvre,  l’influence. 
3®  édition.  Paris,  Fonlemoing, 
1905.  In-16,  301  pages.  Prix  : 
3fr.50. 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  la 
valeur  de  cet  ouvrage  où  M.  Victor 
Giraud  , agrégé  des  lettres,  fait 
preuve  d’une  érudition  sûre  et 
copieuse,  et  où  il  montre,  attitude 
rare  en  pareil  sujet,  une  coura- 
geuse impartialité.  On  a pu  l’appe- 
ler justement  le  « Manuel  du  pas- 
calisant  »,  parce  qu’il  est  un  ins- 
trument de  travail  précieux,  pres- 
que nécessaire  à quiconque  s’oc- 
cupe de  Pascal. 

Cette  nouvelle  édition,  la  troi- 
sième, a été  revue  avec  soin  et  no- 
tablement augmentée  : l’auteur  a 
fait  près  de  deux  cents  corrections 
ou  additions  à l’œuvre  antérieure, 
et  il  a ajouté,  en  appendices,  une 
étude  sur  Une  légende  de  la  vie  de 
Pascal  : C accident  du  pont  de  Neuil- 
ly,  et  une  note  Sur  une  édition  peu 
connue  des  « Pensées  » de  Pascal, 
celle  de  l’abbé  Ducreux. 

Tout  fait  donc  prévoir  que  cette 
troisième  édition  du  Pascal  de 
M.  Giraud  sera  mieux  accueillie 
encore  que  les  précédentes. 

Gaston  Sortais. 

Gaston  Sortais,  ancien  pro- 
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fesseur  de  philosophie.  — La 
Providence  et  le  miracle  devant 
la  science  moderne.  Paris, 
Beauchesne,  1905.  In -12, 
191  pages.  Prix  : 2 fr.  50. 

Ecrit  d’une  plume  incisive,  riche 
de  documents  et  de  faits,  ce  petit 
volume  mérite  d’être  chaudement 
recommandé,  comme  une  mise  au 
point  fort  heureuse  de  questions 
fondamentales  en  apologétique.  Le 
livre  d’un  professeur  de  Sorbonne 
sur  les  A ffirmations  de  la  conscience 
moderne  a fourni  à l’auteur  l’occa- 
sion d’une  réplique  moderne  et 
consciencieuse.  ^Un  premier  cha- 
pitre reproduit  les  témoignages 
des  plus  grands  esprits  de  ces 
derniers  temps,  en  faveur  des 
croyances  spiritualistes  et  chré- 
tiennes : beaucoup  de  ces  pages 
sont  connues,  mais  on  se  réjouira 
de  les  trouver  groupées  en  fais- 
ceau. Les  chapitres  suivants  trai- 
tent du  miracle  devant  la  science 
moderne,  du  miracle  devant  la 
conscience  moderne,  de  la  consta- 
tation du  miracle,  des  miracles  de 
Lourdes,  du  dilemme  inévitable 
entre  la  croyance  à la  génération 
spontanée  et  la  croyance  au  mi- 
racle. Signalons  le  choix  judicieux 
d’une  guérison  opérée  à Lourdes, 
parmi  les  plus  éclatantes  et  les 
mieux  constatées  (guérison  instan- 
tanée d’un  paysan  belge,  Pierre 
de  Rudder,  après  fracture  des 
deux  os  d’une  jambe).  La  conclu- 
sion du  volume  laisse  un  vif  senti- 
ment de  gratitude  envers  la  Pro- 
vidence, qui,  dans  ce  temps  d’a- 
postasie universelle,  garde  aux 
aveugles  volontaires  ces  éloquentes 
leçons  du  miracle,  et  à la  foi  des 
simples  ce  précieux  réconfort. 

Adhéraar  d’Ai.Ès. 


Dorlisheim.  — Le  Comte  de 
Falloux.  Lettres,  notes  et  sou^ 
venir  s {1811-1886).  Paris,  Pi- 
card. ln-8,  58  pages. 

Ce  n’est  pas  encore  une  histoi- 
re, pas  même  une  biographie  du 
comte  de  Falloux,  mais  plutôt  un 
éloge  académique  où  il  y a tout 
juste  assez  de  récit  pour  amener 
la  réflexion  personnelle,  la  dis- 
cussion des  idées  et,  çà  et  là,  la 
polémique  rétrospective. 

« Homme  d’Etat  de  pied  en  cap  », 
comme  disait  Thiers,  catholique 
sincère  et  dévoué,  mais  avec  une 
nuance  libérale,  royaliste  con- 
vaincu et  militant,  mais  très  ou- 
vert à l’esprit  et  aux  besoins  de 
son  temps,  le  comte  de  Falloux 
représente,  comme  Montalernbert, 
une  école  et  un  parti,  et  c’est 
pourquoi  il  est  difficile  de  dire 
ce  qu’il  fit  et  ce  qu’il  fut,  sans  ré- 
veiller des  querelles  qui  ne  sont 
qu’à  moitié  assoupies. 

Naturellement,  Louis  Veuillot  et 
son  œuvre  sont  malmenés  dans 
cette  esquisse;  mais, avec  les  trois 
volumes  consacrés  à sa  mémoire, 
en  attendant  le  quatrième,  Louis 
Veuillot  a de  quoi  se  defeiidre,  et 
certes  il  n’y  apparaît  pas  seule- 
ment dans  l’attitude  de  la  défen- 
sive. Ceux  qui  cherchent  unique- 
ment la  vérité  doivent  écouter  avec 
la  même  attention  et  la  même  sym- 
pathie les  plaidoiries  adverses. 

Joseph  Burnîchon. 

L’abbé  Chasles. — Sœur  Ma- 
rie du  Divin-Cœur,  née  Droste 
zu  Yischering,  religieuse  du 
Bon-Pasteur  (1863-1899).  Pa- 
ris, Beaiichesïie,  1905.  ln-18, 
xxxv-430 pages. Prix  : 4 francs. 
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Livre  intéressant,  bien  écrit  et 
fort  édifiant.  Il  consolera  les  âmes 
qui,  malgré  un  vif  attrait  ♦pour  la 
vie  contemplative,  sont  obligées, 
par  état,  de  se  jeter  dans  le  tour- 
billon des  œuvres  extérieures.  La 
comtesse  Maria  sut  allier  deux  vies 
différentes.  Elle  aimait  la  solitude 
et  le  recueillement:  « Je  compre- 
nais, dit-elle,  que  ma  vie  était  de 
souffrir  avec  le  Cœur  de  Jésus,  par 
amour  pour  lui,  aussi  bien  que 
d’être  unie  à lui.»  (P.  47.)  Mais  en 
même  temps,  elle  savait  quitter 
Dieu  pour  Dieu,  donner  des  heures 
entières  au  soin  des  pénitentes,  à 
la  formation  de  ses  religieuses,  aux 
relations  du  parloir,  aux  construc- 
tions de  la  maison  et  à la  vérification 
des  comptes.  Malgré  ces  fatigues 
et  de  grandes  épreuves  intérieures, 
« elle  gardait  une  gaieté  constante  » 
(p.  151).  Sur  l’ordre  réitéré  du 
Sauveur  et  avec  l’approbation  de 
son  directeur,  elle  écrivit  à 
Léon  XIII,  en  juin  1898  et  en  jan- 
1899,  pour  lui  demander  de  con- 
sacrer rhumanité  tout  entière  au 
Cœur  de  J ésus.  Ayant  reçu  l’avis  fa- 
vorable de  la  sacrée  congrégation 
des  Rites,  le  Saint-Père  acquiesça 
à cette  demande,  disant  : ((  Je  vais 
faire  le  plus  grand  acte  de  mon 
pontificat.»  (P. 373.)  Il  récita  cette 
consécration  le  dimanche  11  juin 
1899,  après  l’avoir  annoncée  par 
une  encyclique.  Maria  ne  vit  pas 
ce  beau  jour.  Sa  mission  était  ter- 
minée : elle  était  morte  trois  jours 
auparavant,  la  veille  de  la  fête  du 
Sacré-Cœur,  âgée  de  trente-six  ans. 
Ce  fut  en  présence  de  son  corps 
que  la  consécration  se  fit  dans  la 
chapelle  de  son  monastère. 

Aug.  Poulain. 

I biczilioiireiix  JcuH- 


Charles  Cornay , martyr  du  Ton- 

kin,  par  ses  petits-neveux. 
Paris,  Oudin.  In-18,  xviii- 
183  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

Né  à Loudun  en  1809,  élevé 
chrétiennement  par  ses  parents  et 
par  ses  maîtres  de  Saumur  et  de 
Montmorillon,  Jean-Charles  Gor- 
nay  entra  à dix-huit  ans  au  grand 
séminaire  de  Poitiers  « avec  cette 
grande  bonhomie  de  caractère 
qui  aurait  presque  laissé  croire 
que  ses  œuvres  se  faisaient  de- 
vant lui  sans  qu’il  y pensât  ». 
En  1829,  la  conférence  d’un  mis- 
sionnaire sur  la  propagation  de  la 
foi  réveille  en  cette  âme  d’adoles- 
cent la  vocation  apostolique  dont 
le  premier  appel  datait  de  cinq 
ans,  et  l’amène,  en  octobre  1830, 
à Paris,  au  séminaire  desMissions 
étrangères.  Il  en  repart  l’année 
d’après,  simple  diacre,  pour  se 
rendre  au  Su-Tchuen  qu’il  n’attei- 
gnit jamais.  Débarqué  au  Tonkin, 
il  y mourut  coupé  en  morceaux, 
après  six  années  de  maladie  et 
trois  mois  de  captivité  et  de  tor- 
tures. Sous  quelles  influences 
grandit  et  se  développa  le  germe 
de  sa  vocation,  quelles  luttes 
intimes,  quelles  angoisses  déchi- 
rèrent cette  âme  en  présence  des 
sacrifices  à faire  ? Ses  lettres  de 
Paris  et  du  Tonkin  n’en  disent 
rien,  alors  qu’elles  s’étendent  en. 
longs  détails  sur  les  mouvements 
révolutionnaires  de  1830,  sur  les 
mœurs  et  les  coutumes  des  Tonki- 
nois. Les  pieux  auteurs  de  l’ou- 
vrage ont  résisté  à la  tentation  de 
combler  cette  lacune,  nous  les  en 
félicitons.  Ils  ont  voulu  seulement 
grouper  en  une  gerbe  tout  ce  qui 
a été  écrit  sur  le  martyr  et  tout  ce 
que  le  martyr  lui-mèrne  a écrit, 
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rien  de  plus.  Si  ce  n’est  pas  assez 
pour  satisfaire  la  curiosité,  c’est 
assez  pour  l’édification  et  l’inté- 
rêt. Jean  François. 

Moïse  Gagnag,  docteur  ès 
lettres  de  l’Université  de  Pa- 
ris. — Saint  François  de  Sales. 
Lettres  de  direction.  Préface 
du  marquis  Costa  de  Beaure- 
gard,  de  l’Académie  française. 
Paris,  Poussielgue,  1905,  In- 
16,  iv-328  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

M.  l’abbé  Gagnac  nous  avait 
déjà  donné  les  Lettres  de  direction 
de  Bossuet  et  de  Fe'nelon  L Le 
voici  qui  remonte  à l’origine  du 
grand  courant  de  la  dévotion  au 
dix-septième  siècle  et  s'arrête  à 
l’une  de  ses  principales  sources, 
l’action  doctrinale  de  saint  Fran- 
çois de  Sales.  La  source  est  pro- 
fonde; les  eaux  en  jaillissent 
abondantes  et  vives,  claires  et 
murmurantes.  Les  bords  en  sont 
parsemés  de  fleurettes  mystiques 
et  il  n’y  a qu’à  se  pencher  pour  y 
cueillir  des  bouquets  de  maximes 
spirituelles. 

Cependant,  M.  l’abbé  Gagnac  a 
jugé  que,  dans  la  correspondance 
de  l’aimable  saint,  il  y a parfois 
abus  d’imagination  gracieuse,  et, 
pour  réagir,  il  a recherché,  à tra- 
vers les  lettres  du  doux  évêque  de 
Genève,  les  passages  où  la  suavité 
se  transforme  en  austérité  et  Ponc- 
tion en  vigueur.  Assurément,  saint 
François  de  Sales  n’aime  pas  les 
philothées  « douillettes  de  cou- 
rage » , mais  sa  manière  de  leur 

1.  Voir  15  mai  1902,  5 jan- 

vier et  5 juillet  1904. 


en  rendre  est  presque  toujours  de 
montrer  le  côté  aimable  de  la  dé- 
votion, de  présenter  les  croix  sous 
un  aspect  consolant,  de  prêcher 
l’amour  plutôt  que  la  crainte.  Et 
M.  Gagnac,  qui  le  sait  bien,  a 
laissé  heureusement  au  moins  sé- 
vère des  épistoliers  sa  physiono- 
mie souriante,  sans  trop  parvenir 
à l’assombrir.  Henri  Ghérot. 

L’abbé  Th.  Besnard,  curé 
de  Ghevilly.  — Conférences 
quadragésimales.  La  Prière  du 
Maître.  Paris,  Lethielleux, 
1905.  1 volume  in-12,  xv-413 
pages.  Prix  : 2 fr.  50. 

Les  ont  déjà  rendu  compte 

du  premier  volume  de  cette  série  : 
le  Code  de  honneur  du  Maître  \ 
voici  le  second  : la  P rière  du  Maître . 
Après  les  Be'atitudes,  le  Pater.  Le 
prêtre  zélé  qui  publie  ainsi  chaque 
année  le  Carême  qu’il  prêche  à ses 
ouailles  désire  étendre  son  apo- 
stolat au  delà  des  limites  étroites 
d’une  paroisse,  et  son  exemple  est 
excellent.  Son  commentaire  sur  le 
Pater  présente  une  saine  doctrine 
et  promet  des  leçons  adaptées  aux 
besoins  de  l’heure  actuelle  : non 
nooa,  sed  nove. 

Quinze  conférences:  l Excellence 
de  La  prière  ; la  Paternité  divine  ; 
la  Fraternité  humaine;  Nos  devoirs 
envers  le  ciel  ; le  Saint  Nom  de  Dieu; 
le  Règne  de  Dieu  dans  les  intelli- 
gences. les  cœurs  et  les  volontés; 
le  Pain  de  chaque  jour  ; le  Pain  de 
la  parole;  le  Pain  eucharistique  ; 
le  Pardon;  la  Tentation^  la  Déli- 
vrance du  mal;  F « Amen  » final. 
On  voit,  par  ces  titres,  que  beau- 
coup de  questions  sont  abordées 
dans  ces  Conférences.  Dirai-je  que 
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quelques-unes  sont  plutôt  indi- 
quées que  traitées  et  que  le  beau 
cadre  du  plan  reste  parfois  un  peu 
vide?  Il  rn’a  semblé.  Par  exemple, 
la  réfutation  de  l’évolutionnisme 
(p.  26-30)  est  un  peu  simpliste  et 
les  conférences  sur  le  règne  de 
Dieu  restent  un  peu  dans  le  vague 
et  la  banalité.  Mais,  en  général,  le 
volume  m’a  paru  intéressant,  in- 
structif et  il  respire  à chaque  page 
une  sincère  piété. 

Lucien  Guipon. 

Lucien  Degron.  — Césars 
et  jacobins.  Paris,  Retaux, 
1905.  ln-18,  vi-326  pages. 
Prix  : 3 francs. 

Sous  ce  titre  bien  intentionné 
mais  quelque  peu  redondant,  l’au- 
teur s’en  prend  énergiquement  à 
tous  les  Césars  anciens  et  moder- 
nes, de  Tibère  et  Néron  aux  tyrans 
révolutionnaires.  Leurs  ignomi- 
nies sont  flétries,  avec  l’indigna- 
tion qu'elles  soulèvent,  et  leur 
exécrable  despotisme  est  mis  en 
regard  de  la  liberté  apportée  au 
monde  par  le  christianisme. 

Mais  ce  n’est  là  que  le  gros 
morceau  de  ce  recueil  assez  mé- 
langé. Des  discours  de  distribu- 
tion de  prix  et  des  articles  de  cri- 
tique, des  impressions  de  voyage 
et  des  souvenirs  de  vacances  en 
Normandie,  complètent  d’une  fa- 
çon agréable  assurément  ce  vo- 
lume, trop  disparate  cependant 
pour  justifier  son  enseigne. 

Henri  Ghérot. 

Franz  Mahutte.  — Feuilles 
au  vent.  Bruxelles,  Lebègue, 


1905,1  volume  in-12,  204  pa- 
ges. Prix  : 3 fr.  50. 

Des  feuilles  au  vent,  c’est  chose 
frêle  et  légère,  qui  passe,  tourbil- 
lonnant, dans  un  bruissement  ber- 
ceur  et  un  peu  triste...  A part  le 
tourbillon  qui  n’est  que  dans  la 
variété  des  sujets,  il  y a de  tout 
cela,  beaucoup, 'dans  le  livre  char- 
mant de  M.  Mahutte.  C’est  déli- 
cat, ténu,  fragile,  exquis  souvent 
et  parfois  presque  insignifiant, 
mais  toujours  bon,  avec  un  petit 
air  désabusé,  qui  n’arrive  pas  à 
être  désenchanteur.  Il  y a des 
esquisses  pittoresques,  des  obser- 
vations en  raccourci,  des  scènes 
de  genre,  des  instantanés  et  des 
dialogues  brefs,  du  cinématogra- 
phe et  du  gramopbone,  un  peu  de 
tout  enfin,  et  beaucoup  de  riens. 
Mais,  dans  ces  riens,  une  âme 
arrive  à se  glisser  et  leur  charme 
est  surtout  dans  ce  brin  de  philo- 
sophie mi-railleuse  et  mi-sincère, 
dans  ce  scepticisme  bon  enfant  et 
bourgeois,  qui  raille  juste  assez 
pour  faire  sourire,  qui  s'émeut 
juste  assez  pour  ne  pas  nous  at- 
trister. Joseph  Boubée. 

L’abbé  Sertillanges. — Un 
pèlerinage  artistique  à Flo- 
rence. Paris,  Lecoffre.  In-12, 
163  pages,  avec  vignettes. 
Prix  : 2 francs. 

M.  l’abbé  Sertillanges  a con- 
signé, dans  ce  charmant  opuscule, 
ses  impressions  et  souvenirs  au 
retour  d’un  voyage  artistique  à 
Florence.  Après  nous  avoir  pro- 
menés, à l’aventure,  par  les  rues  et 
sur  les  places  de  cette  incompa- 
rable cité,  après  avoir  décrit,  d’un 
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trait  sommaire,  ses  principaux 
monuments,  notre  pèlerin  s’arrête 
pour  contempler  plus  à loisir  et 
mettre  en  un  vivant  contraste 
l’œuvre  et  la  manière  de  Fra  An- 
gelico  et  de  Michel-Ange.  En 
étudiant  le  grand  sculpteur  floren- 
tin, M.  Sertillanges  trouve  la 
naturelle  occasion  de  traiter  la 
question  délicate  de  la  reproduc- 
tion du  nu  dans  l’art,  et  il  le  fait 
avec  sagesse  et  réserve. 

Cet  opuscule,  brillamment  écrit, 
se  lit  avec  plaisir  d’un  bout  à 
l’autre,  car  partout  on  y sent  vibrer 
l’âme  d’un  artiste  et  d’un  poète. 

Gaston  Sortais. 

L.  Dégoût.  — L’Histoire  de 
l’Art  apprise  par  des  prome- 
nades dans  Paris.  Blois,  Impri- 
meries réunies  du  Centre, 
1906.  in-i6,  290  pages.  Prix  : 
2 fr.  50. 

M.  L.  Dégoût  a très  bien  précisé 
l’idée  originale  qui  l’a  dirigé  dans 
l’élaboration  de  cet  excellent  ou- 
vrage : (f  II  n’est  ni  une  Histoire 
générale  de  l’Art  ni  un  Guide  des 
curiosités  de  Paris,  mais  un  Guide 
composé,  du  point  de  vue  artis- 
tique, avec  les  préoccupations  et 
suivant  l’ordre  d’une  Histoire  ge'ne'^ 
raie  de  V Art)  il  est  bien  une  His^ 
toire  gêne' raie  de  V Art,  procédant 
méthodiquement  à la  façon  d’un 
manuel,  faisant  ressortir  les  carac- 
téristiques des  civilisations,  des 
époques,  des  milieux  et  des  écoles, 
mais  c’est  une  Histoire  ge'nérale  de 
V Art,  vue  de  Paris  et  dans  Paris, 
étayant  à chaque  pas  ses  considé- 
rations générales  par  des  spéci- 
mens qui  sont  à notre  portée.  » 


Voilà  ce  qui  constitue  l’heureuse 
originalité  du  plan  conçu  par  l’au- 
teur. Il  suffit  d’ajouter,  pour  en 
parfaire  l’éloge,  que  l’exécution 
répond  dignement  au  projet  qui 
vient  d’être  esquissé.  N’est-il  pas 
intéressant  et  instructif  de  consta- 
ter, de  oisu,  que  Paris  nous  pré- 
sente, groupés  dans  un  merveilleux 
raccourci,  les  plus  beaux  échan- 
tillons des  richesses  artistiques  de 
toutes  les  époques  ? Aussi  chaque 
visiteur,  conduit  par  ce  Guide 
méthodique  d’un  genre  nouveau, 
pourra  redire,  avec  plus  de  vérité 
encore,  le  mot  de  François  P'’  à 
Gharles-Quint  : « Paris  n’est  pas 
une  ville,  c’est  un  monde.  » 

Gaston  Sortais. 

GomteEmmanuelde  Bougé. 
— Ce  que  femme  peut.  Paris, 
Librairie  des  Saints-Pères. 
In-12, 176  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

On  voudrait  établir  que  le  sort  des 
prochaines  élections  législatives 
dépend  des  femmes.  Le  récit  qu’on 
nous  donne  prouve  surtout  qu’il 
ne  dépend  pas  des  hommes  d’un 
certain  monde  qui,  à l’exemple  de 
La  Fontaine,  ont  fait  deux  parts  de 
leur  temps,  dont  l’une  est  employée 
à gémir  et  l’autre  à s’amuser.  Sous 
une  autre  plume,  cette  critique 
acerbe  de  l’attitude  politique  de 
l’aristocratie  française  pourrait 
être  accusée  de  parti  pris  et  d’in- 
justice. M.  le  comte  Em.  de  Rouge 
parle  du  monde  auquel  il  appar- 
tient et  dit  sans  doute  ce  qu’il  voit. 
Mais  pourquoi  prête-t-il  à l’un  de 
ces  descendants  des  croisés  une 
devise  en  un  latin  aussi  extraordi- 
naire : Expeciabo  nam  vincem  ? Et 
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malheureusement  ce  n’est  pas  une 
coquille.  La  devise  reparaît  plu- 
sieurs fois.  Joseph  de  Blacé. 

Jules  Pravieux. — Séparons- 
nous.  Paris,  Plon,  ln-18,  yi- 
305  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

Un  roman  sur  la  séparation  de 
l’Église  et  de  l’Etat!  Et  pourquoi 
pas?  C’est  une  manière  d’écrire 
l’histoire,  et  combien  commode 
quand  il  s’agit  de  l’histoire  d’hier 
et  d’aujourd’hui  ! 

On  a raconté  dans  celui-ci  les 
manœuvres  louches,  les  marchan- 
dages, les  canailleries  et  les  scé- 
lératesses par  lesquelles  les  poli- 
ticiens francs-maçons  ont  enlacé 
l’Église  de  France  dans  les  filets 
d’une  servitude  pire  que  les  per- 
sécutions violentes.  Les  faits  et 
les  gens  sont  parfaitement  recon- 
naissables. On  ne  dit  pas  tout 
encore,  mais  il  y en  a assez  pour 
amener  le  mot  de  la  fin,  qui  est 
aussi  celui  du  commencement  : 
Séparons-nous  ! Il  jaillit  sponta- 
nément de  la  bouche  du  prêtre 
écœuré  d’un  régime  qui  donne  le 
pain,  mais  qui  enlève  l’honneur. 

Nous  avons  déjà  signalé  ici  plu- 
sieurs romans  de  Jules  Pravieux. 
Son  genre,  qui  est  bien  à lui  et  qui 
n’est  certes  pas  le  genre  ennuyeux, 
s’affirme  dans  celui-ci  plus  encore 
que  dans  les  précédents,  avec  ses 
qualités  très  réelles,  entre  autres, 
une  bonne  langue,  précise,  ner- 
veuse, mais  aussi  avec  quelques 
P etits  travers , corn  m e , par  exem  pie. 
un  usage  trop  continu  du  mode  iro- 
nique ou  plaisant.  Jules  Pravieux 
connaîtàmerveille  les  choses  d’E- 
glise  et  il  en  parle  pendant  trois 
cents  pages  sans  une  note  fausse; 
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c’est  à se  demander  s’il  ne  serait 
pas  lui-même  du  bâtiment.  En  tout 
cas,  cela  nous  change  de  tant  d’é- 
crivains qui  ne  sauraient  toucher  à 
nos  affaires  sans  commettre  quel- 
ques balourdises.  Après  ça,  il  y a 
bien  dans  la  construction  de  son 
roman  quelques  invraisemblances  ; 
mais  que  l’auteur  d’un  roman  de 
tout  point  vraisemblable  lui  jette 
la  première  pierre. 

Joseph  de  Blacé. 

Marc  Sangnier.  — La  Vie 
profonde.  Éveils  et  visions. 
Paris,  Perrin,  1906.  In-16, 
214  pages.  Prix:  3 fr.  50. 

Il  y a de  la  vie  et  de  la  profon- 
deur dans  ces  éveils  et  visions;  il 
y a même  de  la  candeur  et  de  la 
générosité.  Avec  quelque  bonne 
volonté,  on  en  peut  recevoir  une 
impression  élevante.  Mais  ne  les 
livrez  point  en  pâture  aux  jeunes 
imaginations.  A.  A. 

Misael.  — Les  Bâfres  de  la 
bête.  Vingt-cAiiq  ans  de  notre 
histoire.  Paris,  Beauchesne. 

A première  vue,  on  est  saisi  de 
crainte.  Le  style  apocalyptique 
fait  redouter  des  révélations  à la 
« Eiemir Bourges  ».  Heureusement 
les  « Et  je  vis  » sont  coupés  de 
notes  intéressantes  sur  les  progrès 
de  la  haine  maçonnique  contre 
l’Église.  A cause  des  notes  on  se 
prend  à tolérer  les  visions. 

La  forme  adoptée  plaira  aux 
imaginations  éprises  de  couleurs 
crues.  Misael  ne  manque  pas  de 
jjbrases  nerveuses  et  de  pages 
chaudes  (par  exemple  p.  192,  193, 
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résumé  de  la  persécution).  Remer- 
cions l’auteur  de  finir  par  un  acte 
d^espérance.  G.  Chevalier. 

Joseph  JouBERT.  — Stanley, 
le  roi  des  explorateurs.  An- 
gers, Germain  et  Grassin, 
1905.  In.4. 

Vie  intéressante  que  celle  de  cet 
orphelin  gallois  sans  sou  ni  maille, 
arrivé,  par  force  de  volonté,  à se 
faire  une  renommée  mondiale. 

Explorateur,  moins  par  tempé- 
rament que  par  occasion,  la  for- 
tune l’a  toujours  admirablement 
servi;  il  a su,  d’ailleurs,  en  bon 
Yankee  d’adoption,  en  tirer  un 
merveilleux  parti  : le  titre  exact 
qui  lui  conviendrait,  semble-t-il, 
serait  celui  de  « roi  des  reporters  » 
plutôt  que  « roi  des  explorateurs  ». 

Caractère  énergique,  intrépide, 
brisant  les  obstacles,  mais  ne  cé- 
dantjamais,il  a fourni  de  précieuses 
données  à la  géographie  africaine. 
C’est  bien  à Stanley  que  revient 
l’honneur  d’avoir  déterminé  l’oro- 
graphie et  l’hydrographie  de  la 
région  des  « Grands  Lacs  »,  re- 
connu la  ligne  de  démarcation  des 
deux  immenses  bassins  du  Nil  et 
du  Congo,  et  surtout  découvert  le 
cours  de  ce  dernier  fleuve  de 
Nyangoué  à Issangbila. 

Toutefois,  la  notice  de  M.  Jou- 
BERT  est  un  peu  trop  d’un  panégy- 
riste. C’est  ainsi  qu’il  laisse,  plus 
ou  moins  volontairement,  dans 
l’ombre  certains  côtés  moins  heu- 
reux de  son  héros,  de  celui  qu’il 
va  jusqu’à  regarder,  avec  un  peu 
d’emphase,  « comme  l’une  des 
figures  les  plus  colossalement 
puissantes  de  Tépoque  moderne, 
peut-être  de  tous  les  temps;  com- 


parable dans  sa  sphère  aux  plus 
grands  hommes  de  l’histoire,  à un 
Aristote,  à un  Alexandre,  à un 
Copernic,  à un  Michel- Ange...  » 
(p.  46).  H.  M.M. 

Annuaire  pour  l’an  1906, 
publié  par  le  Bureau  des 
longitudes,  avec  des  notices 
scientifiques.  Paris,  Gauthier- 
Villars.  In-16,  iv-940  pages. 
Prix  : 1 fr.  50. 

Cet  excellent  recueil  renferme 
cette  année,  après  les  documents 
astronomiques  qui  y figurent  tous 
les  ans,  les  tableaux  relatifs  à la 
physique  et  à la  chimie;  les  don- 
nées concernant  la  statistique,  la 
géographie  et  la  métrologie  alter- 
nant désormais,  comme  on  le  sait, 
avec  celles  qui  regardent  physi- 
que et  chimie.  Les  trois  notices 
sont  toutes  consacrées  à l’éclipse 
totale  de  soleil  du  30  août  der- 
nier.Dans  la  première, notamment, 
M.Bigourdan  a réuni  une  quantité 
de  renseignements,  des  plus  inté- 
ressants, relatifs  aux  éclipses  de 
soleil  et  indique  les  observations 
que  l’on  peut  faire  lors  de  ces  phé- 
nomènes suivant  les  moyens  dont 
on  peut  disposer.  L’éloge  de  cet 
annuaire  n’est  plus  à faire. 

Joseph  de  Joannis. 

P.  Appell,  membre  de  l’In- 
stitut, et  J.  Ghappuis,  profes- 
seur à l’Ecole  centrale.  — 
Leçons  élémentaires  de  méca- 
nique à l’usage  des  élèves  des 
classes  de  mathématiques  A 
et  B.  Paris,  Gautbier-Villars, 
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1905.  In-16,  avec  104  figures. 
Prix  ; 4 francs. 

Cet  ouvrage  fait  suite  aux  leçons 
de  mécanique  des  mêmes  auteurs, 
à l’usage  des  élèves  de  première 
G et  D.  Il  se  conforme  au  pro- 
gramme du  31  mai  1902,  tout  en 
traitant  les  questions  avec  l’am- 
pleur nécessaire.  Notons  en  parti- 
culier l’introduction,  en  statique, 
des  expressions  analytiques,  aux- 
quelles il  est  très  utile  que  s’habi- 
tuent les  élèves,  bien  que  le  pro- 
gramme de  la  classe  ne  semble  pas 
l’exiger. 

L’exposé  théorique  est  éclairé 
par  des  exemples,  çà  et  là  aussi 
par  des  applications  numériques. 
Les  chapitres  sont  suivis  d’exer- 
cices accompagnés  souvent  de  la 
réponse,  de  manière  à initier  les 
élèves  à la  résolution  des  problè- 
mes de  mécanique. 

L’ouvrage  est,  du  reste,  rédigé 
avec  la  clarté  dont  est  presque  sy- 
nonyme le  nom  de  M*  Appell. 

M.  V. 

I.  Marie  Diemer.  — La 
Légende  dorée  de  l’Alsace.  Pa- 
ris, Perrin,  1905.  In-16,xviii- 
296  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

II.  Mme  Gazin.  — Nobles 
Cœurs.  Paris,  Hachette,  1906. 
In-12  illustré,  280  pages. 

III.  Fabulæ  selectæ  Joan- 
nis  La  Fontaine,  latine  con- 
versæ  a Fr.  Xav.  Reuss,  sac. 
e Gongr.  SS.  Red.  Romæ, 
Guggiani,  via  délia  Pace,  35, 
1905.  In-8,  viii-173  pages. 

IV.  K.  Rottegk  et  G.  Kis- 
TER.  — Nouveau  Dictionnaire 
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allemand-français  et  français- 
allemand.  Nouvelle  édition. 
Paris,  Garnier,  1906.  Petit 
in-4,  460  pages  à deux  colon- 
nes. Prix:  cartonné,  5 francs. 

1.  Rien  qu’à  voir  le  titre  de 
cet  ouvrage,  on  a envie  d’en  dire 
beaucoup  de  bien  : cette  envie 
augmente,  à entendre  l’auteur 
parler  de  son  pays  natal  avec  un 
coeur  si  plein  d’enthousiasme  et 
une  imagination  si  riche  de  poé- 
sie. Elle  n’avait  pas  besoin  de 
cette  préface  étrangère,  qui,  dans 
la  même  demi-page,  fait  d’elle 
tour  à tour  une  de  ces  « statues 
sculptées  au  grand  portail  de  la 
cathédrale  de  Strasbourg  »,  puis 
un  « oiseau  blessé  »,  un  « papillon 
enfermé  dans  sa  chrysalide  »,  en- 
fin une  « druidesse  gauloise  dont 
le  regard  perçant  plonge  dans  un 
mystérieux  au-delà  ».  Son  talent, 
tout  seul,  la  présente  mieux.  Il 
est  réel  et  sort  franchement  de 
l’ordinaire.  Mlle  Diemer  est  une 
vraie  artiste.  Elle  obsei^ve  bien. 
Elle  peint  la  nature  fidèlement, 
délicatement,  complaisamment.  On 
peut  relever  quelques  images  for- 
cées : les  muguets  qui  tintent  [?) 
dans  les  bois,  le  vent  qui  chante 
des  litanies  et  pleure  des  messes 
basses.  Il  y a aussi  des  redites 
que  toute  son  habileté  de  styliste 
ne  réussit  pas  à déguiser,  comme 
les  parfums,  odeurs,  arômes,  etc., 
qui  viennent  trop  régulièrement 
embaumer  ses  paysages.  Mais  c’est 
là  le  simple  excès  d’une  qualité 
précieuse.  Quant  aux  scènes  tra- 
giques qu'elle  ajffectionne,  elle  les 
raconte  d’une  façon  émouvante, 
quelquefois  saisissante. 

Mais,  s’il  faut  tout  dire,  j’en 
veux  à l’auteur  de  la  préface, 
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M.  Schuré,  d’avoir  encouragé  l’au- 
teur dans  la  voie  équivoque  de 
ces  prétendues  légendes  dorées^ 
qui  font  tort  du  même  coup  à deux 
choses  sacrées  : à l’histoire  vraie 
par  des  demi-mensonges,  à la  foi 
par  un  étalage  bizarre  de  supersti- 
tions ridicules  ou  odieuses.  Ce 
n’est  point  là  qu’habite  « l’âme 
de  l’Alsace  » : il  faut  la  chercher 
plus  haut,  dans  sa  fidélité  à la  reli- 
gion de  ses  premiers  apôtres  et  de 
tous  ses  saints,  dans  ses  mœurs 
restées  profondément  honnêtes, 
dans  son  amour  fier,  mais  légitime, 
pour  le  beau  sol  qu’elle  tient  de  la 
Providence,  peut-être  enfin  dans 
ses  malheurs.  N’y  a-t-il  pas  là  une 
matière  autrement  riche  et  saine 
pour  le  jeune  talent  d’une  Alsa- 
cienne croyante?...  Mais  l’auteur 
est-elle  croyante  ? 

II.  Dédié  à la  comtesse  Ferdi- 
nand de  Lesseps  pour  ses  petits- 
enfants,  Nobles  Cœurs  renferme  des 
leçons  morales.  Elles  ressortent 
d’un  contraste  bien  mené,  à tra- 
vers toutes  sortes  d’incidents  émou- 
vants, entre  le  mauvais  caractère 
d’un  garçon  dévoyé  par  une  édu- 
cation faible  et  les  belles  qua- 
lités de  cœur  de  trois  autres 
enfants  bien  élevés.  Ceux-ci  finis- 
sent par  avoir  raison  de  celui-là  : 
il  se  convertit,  après  que  la 
Providence  a permis  qu’il  se  punît 
lui-même.  L’idée  chrétienne  paraît 
peu,  remplacée  qu’elle  est  dans 
l’ensemble  par  la  sensibilité  natu- 
relle et  beaucoup  d’embrassades. 

III.  Les  jeunes  humanistes  d’il 
y a trente  ou  quarante  ans  se 
souviennent  avec  quelle  ardeur 
désespérée,  quand  le  professeur 
les  mettait  aux  prises  avec  une  des 
belles  fables  de  l’immortel  « bon- 
homme »,  ils  s’escrimaient  à faire 


passer  dans  la  langue  de  Virgile 
et  d’Horace  quelque  chose  de  sa 
fine  simplicité.  C’était  chaque  fois 
une  nouvelle  édition  de  la  Gre- 
nouille qui  veut  se  faire  aussi  grosse 
que  le  bœuf  : mêmes  efforts,  même 
succès.  Pour  nous  consoler  après 
coup,  on  nous  donnait  à admirer, 
sous  forme  de  corrige'  dicté,  le 
morceau  correspondant  du  P.  Gi- 
raud, de  l’Oratoire,  et  nous  con- 
stations avec  plaisir  que,  si  le 
P.  Giraud  parlait  fort  bien  latin 
et  troussait  le  distique  incompara- 
blement mieux  que  nous,  La  Fon- 
taine lui  rendait  la  pareille  en  vers 
français  et  nous  vengeait. 

Le  P.  Reuss,  rédemptoriste, 
qui  a déjà  traduit  en  beaux  vers 
latins  les  poésies  italiennes  de 
saint  Alphonse  de  Liguori,  entre- 
prend de  refaire  le  P.  Giraud  en 
l’améliorant.  Son  but  est  excellent  : 
il  voudrait  contribuer  au  relève- 
ment de  la  langue  latine,  que  notre 
âge,  dit-il  (avec  combien  de  rai- 
son!), dédaigne  de  plus  en  plus, 
malgré  ses  admirables  qualités  et 
l’avantage  qu’elle  a d’offrir  le  meil- 
leur lien  littéraire  entre  les  nations 
de  langue  différeute. 

Nous  ne  pouvons  que  lui  sou- 
haiter la  réalisation  de  ce  beau 
rêve  : son  travail  poétique  la  mé- 
rite par  des  beautés  que  les  con- 
naisseurs sauront  apprécier. 

IV.  Nous  croyons  pouvoir  re- 
commander très  particulièrement 
ce  double  dictionnaire  aux  élè- 
ves et  aux  amateurs  d’allemand. 

Il  réunit,  sous  un  volume  relative- 
ment peu  considérable  et  sans 
encombrement,  une  somme  rare 
d’indications  pratiques,  de  dis- 
tinctions de  sens  et  d’emploi, 
d’adjuvants  techniques  de  toute 
sorte.  Il  semble  répondre  à toutes 
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les  exigences  des  réformes  opérées 
dans  l’enseignement  des  deux 
langues,  y compris  la  nouvelle 
orthographe  allemande  officielle. 
L’impression  elle-même  ne  laisse 
rien  à désirer. 

Pierre  Brucker. 

G.~M.-E.  Dubruel,  mé- 
decin-major. — Le  Béribéri, 
monographie.  Bordeaux,  Taf- 
fard;  Paris,  Baillière;  1905. 
In-8,  159  pages. 

Cet  opuscule  est  un  excellent 
résumé  des  derniers  travaux  sur 
le  béribéri.  Notre  jeune  confrère 
n’a  pu  faire  que  quelques  essais 
bactériologiques  et  ne  saurait  pré- 
senter le  micro-organisme,  cause 
du  mal.  Ses  observations  très  pré- 
cises établissent  du  moins  que  le 
riz  blanc  anciennement  décortiqué 
est  la  cause  occasionnelle  du  béri- 
béri^ le  terrain  de  culture  du  mi- 
crobe; ce  qui  rend  la  prophylaxie 
des  plus  nettes  et  des  plus  faciles. 
La  maladie  est  infectieuse,  micro- 
bienne, nullement  contagieuse,  et 
la  médecine  arrive  à en  avoir  rai- 
son. 

Toutes  nos  félicitations  au  doc- 
teur Dubruel  pour  la  façon  bril- 
lante et  magistrale  dont  il  a traité 
sa  thèse.  Surbled. 

D"*  Paul  Frédault.  — Méde- 
cine pratique.  Lettres  à une 
princesse  de  Russie.  Paris, 
Retaux,  1905.  1 volume  in-18, 
211  pages.  Prix  : 2 fr.  50. 

L’homéopathie  est  bien  vieille, 
quoique  relativement  jeune...  En 
tout  cas,  c’est  une  médecine  de 
luxe  ; et  nous  ne  sommes  pas  sur- 


pris que  M.  le  docteur  Frédault 
la  préconise  dans  ces  lettres  à une 
princesse  russe.  Mais  pourquoi 
malmène-t-il  si  durement  ses  con- 
frères allopathes  ? L’homéopathie 
ne  s"en  porte  pas  mieux,  hélas  î 
et  son  avocat  pourrait  trouver  de 
meilleurs  arguments.  Errarehuma- 
num  est.  Combien  je  préfère  a i ce 
plaidoyer  intéressé  pro  domo  l’an- 
tique et  profond  adage,  toujours 
si  utile  à comprendre  et  à méditer  : 
Nos  remedia,  Deus  salutem  ! 

Surbled. 

Lucien  Donel.  — Ma  sœur 
Anne.  Paris,  maison  de  la 
Bonne  Presse.  1 volume  in-12, 
336  pages.  Prix  : 2 fr.  50. 

Ma  sœur  Anne  donne  son  titre 
à un  recueil  de  nouvelles  dont  elle 
est  lapremière.  Leur  étenduevarie 
et  leur  intérêt  ; aucune  n’est  ba- 
nale. Il  n’enestpointquin’exprime 
une  bonne  pensée,  ce  qui  ne  veut 
pas  dire  que  ce  ne  sont  que  des 
berquinades.  L’auteur  est  origi- 
nal dans  ses  conceptions,  et  ferme 
dans  son  style.  Qu’il  ne  craigne 
pas  d’écrire  simplement  : c’est 
alors  qu’il  écrit  le  mieux.  Tous 
peuvent  le  lire;  il  n’ennuiera  per- 
sonne. M.  M. 

A.  Nigolaievna.  — Mon 
couvent.  Paris,  Albin  Michel. 
370  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

Mon  couvent  n’a  rien  de  fade  ni 
d’austère.  Piqumtes  ou  dramati- 
ques, ces  quinze  nouvelles  — his- 
toires vraies  et  transparentes  par 
instants  — sont  écrites  avec  dis- 
tinction, et  seront  lues  avecplaisir 
par  les  jeunes  gens,  même  par  les 
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vieux  généraux  qui  sont  mis  en 
en  cause  dans  l’un  de  ces  char- 
mants récits. 

Elles  émeuvent,  du  reste,  sans 
troubler,  et  la  plus  candide  jeune 
fille  n’a  rien  à sauter  ; elle  en  sor- 
tira à la  fois  ravie  et  meilleure. 
Les  spectacles  déroulés  ici,  bien 
que  tirés  de  la  vie  réelle  la  plus 
minutieusement  observée  et  saisie 
au  vif,  ne  sont  pas  de  ceux  qui 
abaissent  le  spectateur. 

Ces  récits,  il  est  vrai,  ne  se  dé- 
robent pas  derrière  les  grilles  ; ils 
pénètrent  dans  la  vie  mondaine  de 
France,  d’Angleterre  et  de  la  Côte 
d’Azur,  pour  y suivre  quelques- 
unes  des  enfants  sorties  des  monas- 
tères, et  aussi  pour  nous  dévoiler 
d’où  sont  venues  quelques-unes 
des  religieuses  qui  y sont  entrées. 

On  verra  que  la  vie  religieuse 
ne  recrute  pas  que  des  âmes  dé- 
çues. 

11  ne  fallait  pas  moins  bien  con- 
naître le  monde  que  le  cloître  pour 
peindre,  selon  le  vœu  de  Victor 
Hugo,  en  un  tableau  si  plein  de 
coloris  et  de  traits  vivants,  « la 
beauté  de  la  jeune  fille  et  le  mys- 
tère du  vieux  couvent  ». 

O.  Rivie. 

I.  M.  Mary  AN.  — Chimères. 
Paris,  H.  Gautier,  quai  des 
Grands-Augustins,  55.  1 vo- 
lume in-12,  320  page».  Prix, 
franco  : 3 francs. 

II.  Pierre  Perrault.  — 
L’Obstacle.  Même  librairie. 
ln-12, 324pages.  Prix,  franco  : 
3 francs. 

III.  Jeanne  de  Goulomr.  — 

Le  Fantôme  de  Tournoailles. 


Même  librairie.  In-i2, 320 pa- 
ges. Prix,  franco  : 3 francs. 

Ces  trois  volumes  font  partie  de 
la  série  Bibliothèque  de  ma  fille, 
série  dont  le  titre  indique  la  des- 
tination, et  dont  la  composition, 
grâce  aux  soins  consciencieux  de 
l’éditeur,  justifie  le  titre. 

1.  Le  cœur  a ses  chimères.  Té- 
moin, Renée  d’Hautemare  qui  croit 
avoir  oublié  Hubert  de  Gourty; 
témoin  le  colonel  O’Neilly  qui  se 
croit  épris  de  Renée,  alors  qu’en 
réalité  c’est  la  cousine  de  Renée, 
Catherine  d’Hautemare,  que  son 
cœur  désire  et  poursuit.  Nobles 
chimères,  mais  chimères  dange- 
reuses, ces  illusions  de  deux  cœurs 
sur  leurs  vrais  sentiments.  Gomme 
des  nuages,  ces  chimères  se  dissi- 
pent au  souffle  d’en  haut,  et  au  ciel 
de  ces  âmes  les  teintes  mélancoli- 
ques font  bientôt  place  aux  pures 
clartés  d’un  bonheur  sans  nuage. 
Car  Hubert  de  Courly  et  Renée 
d’Hautemare  se  donnent  l’un  à 
l’autre  près  de  la  crèche  de  Noël, 
dans  une  église  de  Provence,  tan- 
dis que  dans  la  petite  chapelle 
de  Pontguen,  en  Bretagne,  Alan 
O’Neilly  et  Catherine  d’Hautemare 
engagent  leurs  promesses. 

Chrétiennement  conçu,  ce  livre 
nous  présente  deux  portraits  de 
femmes  tracés  avec  une  délicatesse 
qui  n’est  point  banale. 

H.  Le  héros  de  V Obstacle  e'àt  un 
jeune  homme  dont  la  nature  tendre 
et  désintéressée  est  aux  prises 
avec  les  calculs  d’un  père  égoïste. 
Celui-ci  est  le  type,  très  ressem- 
blant, d’une  classe  de  petits  pro- 
priétaires ruraux,  campagnards  si 
âpres  au  gain  qu’ils  en  deviennent 
plus  soucieux  d’étendre  leur  do- 
maine que  d’assurer  le  bonheur 
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de  leurs  enfants.  Ce  que  peut  souf- 
frir une  affection  ardente  entravée 
par  cette  cupidité  inexorable,  voilà 
quel  spectacle  nous  met  sous  les 
yeux  le  nouveau  roman  de  M.  Per- 
rault. Très  suffisamment  intéres- 
sant, ce  livre  est  en  outre  une 
leçon  d’énergie  patiente  et  hon- 
nête. 

III.  Vrai  modèle  de  prosély- 
tisme, ce  Ghislain  Gerfaut  auquel 
Jeanne  de  Coulomb  a su  donner, 
dans  le  Fantôme  de  Tournoailles^mi 
attrait  contagieux.  Sous  son  in- 
fluence, on  voit  des  âmes,  qui 
avaient  passé  jusque-là  égoïstes  et 
vaines,  s’arracher  aux  inutilités 
d’une  vie  purement  mondaine. 
Cette  action  de  Ghislain,  le  leader 
de  la  jeunesse  catholique,  se  dé- 
ploie dans  un  cadre  qui  a de  quoi 
intéresser  jeunes  lecteurs  et  jeunes 
lectrices  en  leur  apprenant  com- 
bien vive  est  lajoie  née  du  dévoue- 
ment au  bien.  J.  F. 

Mary  Floran.  — Femme  de 
lettres.  Paris,  Hachette.  1 vo- 
lume in-16.  Prix  : 3 fr.  50. 

La  veuve  d’un  officier,  Mme  Te- 
besson,  doit  pourvoir  à son  entre- 
tien, à celui  de  ses  deux  filles  et 
aussi  à leur  établissement,  l’une  et 
l’autre  étant  en  âge  de  se  marier. 
En  vue  de  suffire  à cette  lourde 
charge,  elle  écrit  dans  des  journaux 
pour  jeunes  filles  des  romans  et 
des  nouvelles.  Voici  qu’un  jour 
une  offre  étrange  vient  mettre  aux 
prises  dans  cette  âme  honnête  la 
tendresse  de  la  mère  et  la  délica- 
tesse delà  conscience.  Qu’ellefasse 
servir  sa  plume  à une  œuvre  de 
basse  vengeance,  qu’elle  rédige 
d’après  un  canevas  donné  un  de 


ces  livres  qui,  sous  la  transparence 
des  pseudonymes,  jettent  en  pâture 
àlamalignité  publique  le  secret  d’où 
dépend  Phonneur  d’une  famille, 
et  sa  fortune  est  faite,  et  l’avenir 
de  ses  filles  est  assuré.  Elle  refuse. 
Peu  après,  une  péripétie  touchante 
mêle  son  existence  à celle  de  la 
famille  dont  le  malheur  fait  la 
matière  et  est  le  triste  résultat  du 
roman  qu’elle  n’a  pas  voulu  écrire 
mais  qu’une  autre  a rédigé. 

Voilà  l’idylle;  on  y retrouve  la 
délicatesse,  la  simplicité,  la  sensi- 
bilité saine  déjà  goûtées  dans  Cou- 
sins germains.  Mais  au  milieu,  au- 
dessus  de  cette  idylle,  et  la  débor- 
dant jusqu’à  la  faire  oublier,  il  y a 
un  drame,  drame  entrevu  plutôt 
que  développé,  drame  où  brille 
sur  un  amour  brisé  le  pur  rayon 
de  l’honneur.  Lorsque,  à la  fin  de 
cette  sombre  tragédie,  les  deux 
héros,  en  même  temps  que  les  deux 
victimes,  Valérie  et  Rolland  se 
séparent,  on  croit  entendre,  comme 
en  écho,  la  voix  de  Ghimène  di- 
sant à Rodrigue  : « Va,  laisse-moi 
mourir!...  » Tant  les  situations  se 
ressemblent  par  un  côté.  Bien  des 
années  avant  son  mariage,  pendant 
un  stage  aux  colonies,  Rolland 
avait  tué  en  duel  un  officier  de  son 
régiment.  Revenu  en  France,  et 
sans  que  rien  eût  pu  l’aider  à re- 
connaître en  elle  la  fille  de  sa  vic- 
time, il  avait  épousé  Valérie.  De- 
puis plusieurs  années  ils  vivaient 
dans  la  plus  complète  harmonie, 
la  plus  douce  intimité,  lorsque  l’o- 
dieux roman  dont  j’ai  parlé  les 
amène  à reconnaître  l’affreuse 
réalité. 

Largement  développé,  ce  drame 
n’eût-il  pas  fourni  à lui  seul  la 
matière  d’un  livrepoignant. Parfois 
le  lierre  empêche  l’arbuste  de  de- 
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venir  arbre  puissant.  L’idylle  ici 
n’a-t-elle  pas  fait  de  même  et  étouf- 
fé le  drame  ? Joseph  Ferchat. 

Hermann  Stegemann.  — 
Daniel  Junt,  roman.  Berlin, 
Egon  Fleischel,  1905.  1 vo- 
lume, in-16 , 240  pages. 

Prix  : 3 Mk. 

Il  ne  faut  pas  chercher  ici  une 
thèse.  Ce  roman  est  une  étude  de 
mœurs  locales^  comme  Clara  Vie- 
big  avec  ses  récits  de  l’Eifel  les  a 
mis  à la  mode  en  Allemagne.  Qu’il 
n’y  ait  même  pas  trop  visiblement 
parfois  un  effort  pour  imiter  le 
genre  de  cet  auteur  ou  encore  ce- 
lui de  Rosegger  en  certain  de  ses 
récits,  c’est  ce  qu’on  n’oserait  af- 
firmer. En  revanche,  dans  cette 
étude  sur  l’Alsace  et  le  paysan  al- 
sacien, on  ne  retrouvera  rien  qui, 
même  de  très  loin,  fasse  songer 
aux  Oberle\  aux  Légendes  d’Alsa- 
ce et  aux  autres  récits  de  ce  genre 
qui  nous  rappellent,  en  France, 
les  provinces  jperdues.  Le  princi- 
pal héros  du  récit  est  un  paysan 
colmarien,  dont  le  portrait  fait 
vraiment  peu  d’honneur  à ses  com- 
patriotes. Daniel  Junt  est  un  rude, 
un  incomplet,  un  impulsif,  qui  une 
fois  buté  à une  idée  ne  recule  de- 
vant rien  ni  personne.  Au  fond, 
les  idées  morales  tiennent  fort  peu 
de  place  en  son  âme;  les  idées 
religieuses  encore  moins,  car  la 
religion  à son  avis  est  « bonne 
pour  les  femmes  )>. 

Les  sentiments  supérieurs,  dont 
l’étude  est  autrement  difficile  et 
intéressante  que  celle  de  la  bête 
humaine,  ne  sont  même  pas  en 
question  dans  le  roman.  Cette  ré- 
serve faite,  — et  c|ueile  réserve  ! 


— il  faut  convenir  que  la  peinture 
des  paysages  et  des  caractères  a 
une  vigueur  par  instants  très  sai- 
sissante. L’incendie  de  la  ferme  de 
Florimont  et  la  scène  mélodrama- 
tique du  dénouement,  où  Junt  se 
tue,  sur  le  cercueil  de  sa  fille  adop- 
tive, pour  échapper  à ses  ennemis, 
sont  des  épisodes  pleins  de  vie  et 
qui  témoignent  chez  l’auteur  d’une 
belle  imagination.  Les  environs  de 
Colmar  sont  fidèlement  décrits  ; le 
patois  alsacien  est  fidèlement  tran- 
scrit aussi;  mais  c’est  peut-être 
bien  un  abus  que  d’écrire  presque 
tout  un  livre  en  patois  ou  en  fran- 
çais, quand  on  aspire — etM.  Her- 
mann Stegemann  peut  y préten- 
dre — à prendre  rang  parmi  les 
bons  écrivains  allemands. 

Joseph  Boubée. 

Fernand  Médine.  — La 
Messe  de  onze  heures  et  demie, 
roman.  Paris,  Fontemoing. 
Collection  i volume, 

327  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

André  Bléhor  est  un  polisson. 
Sa  famille  l’exile  à Saint-Erinien. 
Il  y porte  ses  passions  et  les  satis- 
fait tant  qu’il  peut,  sinon  tant  qu’il 
veut.  Ce  roman  abonde  en  invrai- 
semblances liturgiques  et  autres, 
et,  malgré  son  titre  clérical,  n’a 
rien  d’édifiant  si  ce  n’est  la  der- 
nière page  : « Séductions,  affections 
coupables,  unions  louches,  adul- 
tères, c’était  toute  sa  vie  cela... 
Et  pourquoi  ces  excès  ? Le  prêtre 
l’avait  dit  : scepticisme  et  matéria- 
lisme... » Grâce  aux  dernières 
paroles  du  curé  de  Saint-Erinien, 
la  notion  du  repentir  est  entrée 
dans  l’âme  du  sceptique  et  peut- 
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être  ce  bon  grain  va-t-il  germer. 

Lucien  G'Uipon. 

L.  von  Strauss  und  Torney. 
— Ihres  Vaters  Tochter  (Là 
Fille  de  son  père),  roman,  Ber- 
lin, Egon  Fleischel,  1905. 
1 joli  volume  in-16  carré, 
312  pages.  Prix  : 3 Mk.  50. 

Agnès  Weddingen,  la  fille  du 
célèbre  auteur  dramatique,  est  en 
adoration  devant  son  père.  Mais 
celui-ci  meurt  subitement  et  voici 
qu’en  mettant  en  ordre  l’héritage 
paternel,  Agnès  découvre  une  cho- 
se effrayante  : le  dramaturge^  qui 
peignait  si  bien  les  passions  hu- 
maines, en  a connu  lui-même  tou- 
tes les  faiblesses.  C’est  le  chagrin, 
qui  a fait  précocement  mourir  la 
mère  d’Agnès  ! A cette  révélation 
inattendue,  l’idole  croule,  la  mé- 
moire du  grand  écrivain  sera  un 
objet  d’horreur  pour  sa  fille;  elle 
ne  pardonnera  jamais.  Cependant 
l’orpheline  s’est  retirée  chez  une 
de  ses  cousines,  mariée  et  mère  de 
famille;  et  dans  l’intimité  du  foyer, 
Agnès  se  sent  irrésistiblement  at- 
tirée, par  une  ressemblance  frap- 
pante de  caractère,  une  constante 
communauté  de  goûts  et  d’aspira- 
tions, vers  le  mari  de  sa  cousine. 
Par  bonheur  pour  elle,  elle  se 
heurte  à un  homme  de  devoir,  iné  - 
branlablement  attaché  à sa  femme 
et  à ses  enfants,  pour  prosaïque 
que  cela  puisse  paraître  à lui  et  à 
d’autres.  Arrêtée  sur  le  bord  des 
abîmes,  la  jeune  fille  commence 
enfin  à réfléchir.  Elle  comprend 
combien  faible  elle  fut,  elle  qui  con- 
damne si  aisément;  et  elle  arrive 
à l’intelligence  de  cet  axiome,  qui 
résume  toute  la  morale  du  roman  : 
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« Être  coupable,  c’est  souffrir  ; 
souffrir,  c’est  comprendre;  com- 
prendre, c’est  pardonner.  » 

L’analyse  même  de  ce  livre  mon- 
tre qu’il  n’est  pas  fait  pour  tout  le 
monde.  Mais  il  sort  incontestable- 
ment de  la  banalité  ordinaire.  En- 
core que  les  données  n’en  soient 
pas  de  tout  point  originales,  le 
sujet  est  traité  d’une  façon  person- 
nelle et  avec  beaucoup  de  délica- 
tesse. Le  style  est  d’une  pureté  et 
d’un  charme  qui  montrent  bien 
que  l’auteur  n’en  est  pas,  en  fait 
d’œuvre  littéraire,  à son  coup 
d’essai.  Plusieurs  fois  en  effet  les 
lecteurs  de  la  revue  allemande 
Hochland  ont  pu  apprécier  la  fi- 
nesse de  ses  analyses  psychologi- 
ques et  les  qualités  brillantes  de 
son  style.  Aussi  ce  nouveau  livre 
est-il  digne  d’être  classé  parmi 
les  meilleurs  romans  de  l’année  et 
fournit-il  une  lecture  attachante  à 
ceux  qui  veulent  étudier  l’état 
actuel  de  la  « belle  littérature  » 
en  Allemagne. 

Joseph  Boubée. 

Jean  de  La  Brète.  — L’Im- 
possible. Paris,  Plon.  In-12, 
323  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

« Je  ferais  l’impossible  pour 
sauver  mon  pays  si  son  sort  était 
entre  mes  mains.  — Qu’appelez- 
vous  l’impossible  ? — Le  sais-je  ? » 
(P. 68.)  En  ces  quelquesmots  seré- 
sume  toute  la  donnée  du  roman  de 
Jean  de  La  Brète.  Mlle  Erlange, 
son  héroïne,  supérieurement  in- 
telligente, mais  née  et  grandie 
loin  de  la  ville,  connaît  beaucoup 
les  livres,  très  peu  les  hommes  et 
fait  parade  d’une  intransigeance 
de  {)rincipes  aussi  louable  que 
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rare.  Sœur  de  Ghimène  et  de  la 
fille  de  Roland,  elle  a eu  au  su- 
prême degré  le  culte  de  l’honneur 
et  de  la  patrie.  Son  rêve,  d’abord 
vaporeux,  se  précise  lorsqu’elle 
trouve  sur  son  chemin  Preyssac, 
premier  ministre  de  la  République, 
sceptique,  éloquent  sans  convic- 
tion, mais  non  sans  passions.  Pour- 
quoi ne  s’emploierait-elle  pas  à 
faire  de  cet  ambitieux  qui  flatte 
même  le  sociaslisme,  un  patriote, 
un  ami  dévoué  de  la  justice  et  de 
la  vraie  liberté  ? A tenter  l’impos- 
sible, elle  ne  gagne  rien  et  s’expose 
elle-même  aux  pires  propositions 
du  grand  homme  d’Etat,  lequel 
accepte  tout  le  programme  de  son 
Egérie,  à une  condition...  que  la 
jeune  fille  déclare  impossible.  La 
donnée  est  belle  et  prête  à des 
envolées  de  pensées  et  de  senti- 
ments qui  touchent  au  sublime,  à 
des  situations  dramatiques  des  plus 
émouvantes  ; les  caractères  secon- 
daires, bien  qu’un  peu  optimistes 
ne  s’éloignent  pas  trop  de  la 
nature  j celui  de  Preyssac  est  tel- 
lement vrai  qu’il  appelle  et  impose 
le  souvenir  de  noms  bien  connus. 

Mais  l’héroïne  n’est-elle  pas  idéa- 
lisée à l’excès  ? En  la  voyant  si 
candide,  si  obstinée  quand  même 
dans  sa  course  folle  vers  des  espé- 
rances illusoires,  si  peu  avertie 
par  son  instinct  sur  les  dangers 
qu’elle  touche,  sans  y croire,  ne 
sera-t-on  pas  tenté  de  dire  avec 
son  amie  plus  clairvoyante  : « C’est 
bien  la  peine  d’avoir  de  Eintelli- 
gence  pour  être  si  bête.  » (P.  230.) 
Si  nous  ajoutons  que  Mlle  Erlange, 
même  dans  les  situations  les  plus 
critiques,  ne  montre  jamais  le 
moindre  sentiment  de  religion,  ne 
fait  jamais  appel  à une  puissance 
supérieure,  nous  aurons  le  droit 


de  conclure,  que  même  et  surtout 
dans  ce  caractère,  Jean  de  la  Brète, 
a voulu  de  parti  pris,  peindre 
l’impossible.  Jean  François. 

Paul  Bastien.  — Les  Car- 
rières commerciales,  indus- 
trielles et  agricoles.  Paris, 
Fontemoing,  1906.  ln-12,  vi- 
280  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

Voici  le  quatrième  volume  du 
Répertoire  des  carrières  en  France 
au  vingtième  siècle.  Nous  avons 
signalé  l’apparition  des  précé- 
dents. Oserais-je  dire  que  celui-ci 
ne  me  semble  pas  répondre  suffi- 
samment aux  promesses  de  son 
titre  ? On  y trouve  des  généralités 
sur  le  commerce,  l’industrie  et 
l’agriculture,  des  monographies 
de  professions  en  petit  nombre, 
puis  une  abondante  description  des 
enseignements  spéciaux  et  profes- 
sionnels, mais  sur  les  carrières 
elles-mêmes  fort  peu  de  chose.  Il 
est  vrai  qu’elles  sont  en  quantités 
presque  infimes.  On  nous  en  donne 
une  nomenclature  bien  incomplète, 
qui  remplit  quatre  pages,  et  rien 
de  plus  que  le  nom  pour  la  plupart 
de  celles  qui  y figurent.  Comment 
devient-on  gantier,  fumiste  ou 
luthier  ? Qu’est-ce  que  l’on  gagne 
dans  les  chapeaux,  la  colle  forte 
ou  les  éventails  ? Peut-on  se  faire 
une  situation  dans  les  marbres, 
dans  les  fourrures  ou  dans  les 
bitumes  ? Ce  sont  là  les  questions 
qui  se  posent  à propos  de  carrières, 
et  le  livre  de  M.  Bastien  n’y  donne 
pas,  comme  précédemment,  des 
réponses  directes  et  précises.  Il 
en  dit  assez,  toutefois,  pour  faire 
comprendre  aux  pères  de  famille 
que  le  commerce,  l’industrie  et 
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l’agriculture  offrent  à leurs  fils  des 
débouchés  plus  avantageux  que 
les  fonctions  publiques  et  les  pro- 
fessions dites  libérales.  Et  de  cela 
il  faut  lui  savoir  gré. 

Joseph  Burnichon. 

AlbertWAHLjdoyen  de  la  Fa- 
culté de  droit  de  FUniversité 
de  Lille.  — Traité  de  droit  fis- 
cal. Tome  III  et  dernier.  Pa- 
ris, librairie  générale  de  droit 
et  de  jurisprudence. 

M.  Wahl  vient  de  terminer 
d’une  façon  très  heureuse  son  ou- 
vrage sur  le  droit  fiscal,  en  pu- 
bliant, dans  un  troisième  et  dernier 
volume,  les  règles  essentielles  à 
connaître  en  matière  de  timbre, 
d’impôt  sur  le  revenu,  de  droits 


d’hypothèque  et  de  greffe.  Dans 
ces  sortes  de  matière,  où  la  bru- 
talité d’un  texte  est  le  plus  souvent 
le  seul  argument  à l’appui  des  pré- 
tentions du  fisc,  il  n’y  a guère 
place  à des  théories  juridiques  et  à 
la  discussion.  Tout  ce  qu’on  peut 
demander,  c’est  la  méthode  et  la 
clarté  dans  l’exposé  des  prescrip- 
tions de  la  loi.  M.  Wahl  n’y  a 
pas  manqué,  et  son  traité,  à cet 
égard,  est  de  nature  à contenter  le 
lecteur  le  plus  exigeant.  Ajoutons 
que  trois  tables,  comprenant  à 
elles  seules  plus  de  cent  pages, 
une  table  analytique  des  matières 
contenues  dans  le  volume,  une 
table  des  textes  cités,  et  une  table 
aphabétique  très  détaillée  complè- 
tent l’ouvrage,  et  rendent  les 
recherches  aussi  promptes  que 
faciles.  J Prélot. 


Les  Études  ont  encore  reçu  les  ouvrages  et  opuscules  sui- 
vants^  : 

Ecriture  sainte.  — La  Bible.  Ancien  et  Nouveau  Testament.  Texte  de  la 
Vul  gâte  y irdiàncXion  et  commentaires,  par  M.  F. -P.  Vivier,  revus  et  enrichis  de 
notes  par  Mgr  Lamy.  Tome  I : Genèse-Exode.  Paris,  Amat,  1906.  1 volume 
in-8,  727  pages.  Prix  : 7 fr.  50. 

Ascétisme  et  Piété,  — V Oraison  de  simplicité.  La  première  nuit  de  saint 
Jean  de  la  Croix.  Extrait  des  chapitres  II et  XVdu  traité  des  grâces  d'oraison, 
par  le  R.  P.  Aug.  Poulain,  S.  J.  Paris,  Retaux.  1 volume  in-18,  105  pages. 
Prix  : 80  centimes. 

— Des  Grâces  d'oraison.  Traité  de  théologie  mystique,  le  R.  P.  Auguste 
Poulain,  S.  J.  5®  édition,  revue  et  augmentée.  Paris,  Retaux,  1906.  1 volume 
in-8, 600  pages.  Prix:  7 fr.  50. 

— Les  Sources  de  la  piété.  Conférences  oratoriennes f'pdiV  Augustin  Largent. 
Paris,  Bloud.  1 volume  in-18,  173  pages. 

— Souviens-toi,  par  M.  Marcadé,  vicaire  à Montmartre.  Paris,  Bonasse 
jeune.  1 volume  in-18,  xxxiii-184  pages.  Prix,  franco  ; 1 fr.  20. 

— Hymnes  du  bréviaire  romain,traduites  envers  français, 

de  Marie.  Paris-Lille,  Desclée.  1 volume  in-8  écu,  426  pages, 

1.  Les  ouvrages  et  opuscules  annoncés  ici  ne  sont  point  pour  cela  recom- 
mandés : les  Etudes  rendront  compte  le  plus  tôt  possible  de  ceux  qu’il 
paraîtra  bon  de  faire  plus  amplement  connaître  à leurs  lecteurs. 
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— IJn  Mois  de  Marie,  sur  la  Vie  de  la  très  sainte  Vierge,  par  le  R.  P.  Petita- 
lot,  S.  M.  1 volume  in-12,  260  pages.  Paris,  Retaux,  Prix,  franco  : 2 fr.  50. 

— Mots  du  ciel  à la  vénérable  sœur  Benoîte,  par  Berthe  Bontoux,  avec 
préface  par  M.  le  chanoine  Albert,  illustré  de  nombreuses  gravures.  Paris, 
Lille,  Société  Saint-Augustin,  1906.  1 volume  in-12  carré,  xi-301  pages. 

— V Ouvrière  à Vécole  de  Nazareth,  par  Berthe  Bontoux.  Nyons,  Impri- 
merie dauphinoise.  1 volume  petit  in-8,  37  pages. 

— Mois  de  saint  Joseph,  considéré  dans  ses  rapports  avec  la  dévotion  au 
Sacré  Cœur  de  Jésus,  par  le  R.  P.  Vincent  Jeanroy,  de  la  Congrégation  des 
prêtres  du  Sacré-Cœur  de  Jésus.  Nouvelle  édition.  1 volume  in-32,170  pages. 
Paris,’ rue  Bayard,  5.  Prix  : broché,  50  centimes,  franco,  65  centimes;  relié 
toile  noire,  75  centimes,  franco  95  centimes.  Remises  : 7/6,  15/12,  70/50, 
150/100. 

Hagiographie.  — Saint-Pierre,  par  L.-Cl.  Filion.  Paris,  LecofFre,  1906. 
Collection  Les  Saints.  1 volume  in-12,  207  pages.  Prix  : 2 francs. 

Documents  ECCLÉSIASTIQUES.  Lettre  encyclique  de  S.  S.  Pie  X,  aux  arche- 
vêques, évêques,  au  clergé  et  à tout  le  peuple  français  [Il  février  4906). 
(Edition  des  Questions  actuelles.)  Paris,  rue  Bayard,  5.  1 brochure  in-18, 
16  pages.  Prix:  5 centimes.  Seules  remises  : 15/12,  70/50,  150/100.  Le  port 
est  toujours  en  sus. 

— Le  Canada  ecclésiastique.  Almanach  annuaire  du  clergé  canadien  pour 
Vannée  4906.  1 beau  volume,  reliure  anglaise,  in-8,  476  pages.  Montréal, 
Cadieux  et  Derome. 

Education  et  Enseignement.  — Education  de  la  pureté,  par  J.  Renault. 
Namur,  Imprimerie  Godenne.  1 brochure  in-8,  36  pages. 

— Horace  Mann  etVEcole  publique  aux  Etats-Unis,  par  Gabriel  Compayré. 
Paris,  Delaplane,  1906.  1 volume  in-18,  121  pages.  Prix  : 90  centimes. 

Missions  catholiques.  — Héros  trop  oubliés  de  notre  épopée  coloniale, 
par  Valérien  Groffier.  Paris,  Desclée.  1 volume  in-4  illustré,  400  pages. 

Biographie.  — Guillaume  Joseph  Chaminade,  par  le  R.  P.  J.  Simler. 
Paris,  LecofFre  ; Bordeaux,  Feret.  Ivolume  in-8,  795  pages.  Prix  : 7 fr.  50. 

Economie  sociale.  — La  Question  agraire  en  Irlande,  au  commencement  du 
vingtième  5ïèc/e,  par  Etienne  Béchaux.  Paris,  Arthur  Rousseau.  1 volume  in-8, 
470 pages.  Prix  : 8 francs. 

Actualité.  — Masques  et  usages  maçonniques,  par  Jean  Bidegain.  Paris, 
Librairie  antisémite.  1 volume  in-16,  425  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

Histoire.  — La  Terreur  blanche,  épisodes  et  souvenirs  [1815),  par  Ernest 
Daudet.  Paris,  Hachette.  1 volume  in-16,  294  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

— Questions  d' Angleterre,  par  J. -B.  Piolet.  Paris,  librairie  des  Saints - 
Pères.  1906. 1 volume  in-16,  248  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

— Compendio  de  historiado  Brazïl,  redigido  pelo  F.  Raphaël  M.  Galanti. 
Sao  Paulo  (Brésil),  Duprat,  1906.  1 volume  in-18,  687  pages. 

— - Le  Gouvernement  parlementaire  sous  la  Restauration, Louis  M.ic\ion. 
Paris,  Librairie  générale  de  droit  et  de  jurisprudence.  1 volume  in-18, 
471  pages.  Prix  : 6 francs. 

— ■ Les  Cent-Jours  en  Vendée.  Régénérai  Lamarque  et  Vinsurrection  roya- 
liste, par  Bertrand  Lasserre.  Paris,  Plon.  1 volume  in-16,  417  pages. 
Prix  : 4 francs, 

— Les  Trois  Coups  d'État  de  Louis-Napoléon  Bonaparte,  I.  Strasbourg  et 
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Février  27.  A Rome,  Osservatore  romano  publie  une  lettre  du 
Souverain  Pontife  réprouvant  un  écrit  de  Mgr  Bonomelli,  archevêque 
de  Crémone,  dans  lequel  ce  prélat,  à propos  de  l’encyclique  Vehementer 
nos^  se  déclare  partisan  de  la  séparation  de  l’Eglise  et  de  l’État. 

Mars  2.  — A Paris,  le  commandant  Guignet  expose,  dans  V Éclair^ 
les  preuves  du  faux  qu’il  attribue  au  général  André  dans  l’affaire 
Dreyfus. 

3.  — A Paris,  à l’arclievêché,  réunion  de  la  commission  chargée  de 
préparer  les  travaux  de  la  prochaine  assemblée  plénière  des  évêques 
de  France.  Elle  se  compose  des  quatre  cardinaux  français  et  deNN.  SS. 
de  Besançon,  d’Albi,  de  Luçon  et  de  Soissons. 

4.  — En  France,  opérations  du  recensement  de  la  population. 

5.  — A Algésiras,  l’Allemagne  continue  à soutenir  qu’il  faut  au 
Maroc  une  police  internationale. 

6.  — A Boeschèpe  (arrondissement  d’Hazebrouck),  un  des  manifes- 
tants, à l’occasion  de  l’inventaire,  Henri  Ghyzel,  boucher,  est  tué  raide 
d’un  coup  de  revolver  par  un  des  agents  du  gouvernement. 

— A Champols  (Haute-Loire),  le  28  février;  à Montregard  (Haute- 
Loire),  le  3 mars,  les  gendarmes  avaient  déjà  déchargé  leurs  revolvers 
sur  les  catholiques.  Quatre  avaient  été  blessés  dans  la  première  de 
ces  localités,  et  deux  dans  la  seconde,  dont  l’un  mortellement. 

— En  France,  de  toutes  parts,  la  résistance  aux  inventaires  est  éner- 
gique. Elle  ne  peut  être  vaincue  en  maints  endroits  que  grâce  à un 
grand  concoursde  troupe  et  au  crochetage  des  portes.  — A La  Bresse 
(Vosges),  le  siège  de  l’église  a duré  vingt-six  heures;  au  Russey 
(Doubs),  les  hommes  enfermés  dans  l’église  étaient  prêts  à mourir 
plutôt  que  de  céder  ; à La  Louvesc,  il  a fallu  mobiliser  cinq  cents 
hommes  de  troupe  pour  triompher.  Sur  tous  les  points  de  France,  de 
glorieuses  condamnations  sont  prononcées  contre  les  manifestants.  On 
remarque  la  sévérité  de  la  huitième  chambre  du  tribunal  de  la  Seine. 

— Le  capitaine  Mangin  d’Ouince,  à Pontivy,  démissionne  pour 
n’avoir  pas  à prendre  part  aux  inventaires. 

— - Le  colonel  Le  Chanoine  du  Manoir  de  Juaye  demande  sa  mise  à la 
retraite  après  la  participation  du  17®  chasseurs,  qu’il  commande  à Luné- 
ville, au  crochetage  de  l’église  Saint-Maur.  — A La  Roche-sur-Yon,  le 
lieutenant  de  Bois-Fleury  est  mis  aux  arrêts  pour  avoir  refusé  de 
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marcher  aux  opérations  de  l’inventaire,  ainsi  que  le  capitaine  Couderc 
de  hoalonge  à Bayonne.' 

— A Paris,  à la  Chambre,  discussion  du  budget  de  la  marine.  Le 
tableau  fait  par  l’amiral  Bienaimé  de  l’état  de  notre  marine  est  un  vrai 
réquisitoire  contre  l’administration  de  M.  Pelletan. 

7.  — A Paris,  à la  Chambre  des  députés,  interpellation  sur  l’inven- 
taire à Boeschèpe.  M.  Plichon  demande  qu’on  proscrive  tout  ce  qui 
peut  ressembler  à des  provocations  de  la  part  des  agents  de  la  force 
publique  pendant  les  opérations  d’inventaire.  M.  Guieysse  se  plaint  de 
ce  que  le  gouvernement  n’est  pas  assez  énergique  contre  les  catho- 
liques. M.  Lemire  reproche  au  gouvernement  d’avoir  trop  précipité  la 
confection  des  inventaires,  mais  il  manifeste  une  trop  bonne  opinion 
de  la  loi  de  séparation.  M.  Dubief  déclare  que  le  gouvernement  procé- 
dera avec  prudence  et  fermeté;  M.  Ribot  lui  reproche  de  ne  pas  s’être 
entendu  avec  les  membres  de  l’épiscopat.  Enfin,  M.  Lerolle  stigma- 
tise la  violence  des  agents  du  gouvernement  contre  les  catholiques  qui 
ont  le  droit  de  défendre  la  propriété  de  leurs  églises.  L’ordre  du  jour 
de  confiance,  proposé  par  M.  Péret  et  accepté  par  M.  Rouvier,  est 
rejeté  par  267  voix  contre  233.  Le  ministère,  battu  par  la  droite,  une 
partie  des  progressistes  et  de  l’extrême  gauche  remet  sa  démission  au 
président  de  la  République. 

— A Saint  Sébastien,  dans  l’église  du  château  de  Miramar,  la  prin- 
cesse Ena  de  Battemberg,  fiancée  du  roi  d’Espagne,  abjure  le  protes- 
tantisme. Après  son  abjuration  reçue  par  l’évêque  de  Nottingham,  le 
baptême  lui  est  conféré  sous  condition  ; elle  reçoit  les  noms  de  Victoria- 
Eugénie-Ghristine.  Sa  marraine  est  la  reine  mère,  son  parrain,  l’infant 
de  Bavière. 

9.  — En  France,  le  décret  d’administration  publique  élaboré  par  le 
Conseil  d’Etat  est  communiqué  à la  presse.  Il  permet,  entre  autres  dis- 
positions, d’étendre  les  associations  au  territoire  de  plusieurs  paroisses 
ou  d’établir  plusieurs  associations  sur  le  territoire  d’une  seule  paroisse. 
— En  cas  de  conflit  entre  plusieurs  associations,  l’attribution  des  biens 
ne  peut  jamais  être  faite  qu’à  une  association  respectant  la  hiérarchie 
du  culte  catholique. — L’inventaire  annuel  n’est  pas  obligatoire.  Ces 
dispositions  elles-mêmes,  insérées  grâce  à l’attitude  des  populations 
chrétiennes,  laissent  subsister  toutes  les  dispositions  de  la  loi  qui  ont 
motivé  la  réprobation  du  Souverain  Pontife.  D’ailleurs  ce  décret  n"est 
pas  encore  inséré  à V Officiel. 

— A Paris,  se  tient  le  congrès  national  des  Jaunes  de  France  dont 
les  statuts  ont  déjà  réuni  près  de  cinq  cent  mille  adhésions.  Voici  la 
décision  prise  par  le  congrès  à propos  de  la  journée  de  huit  heures  : 

Concernant  la  durée  de  la  journée  de  huit  heures,  le  congrès  des  Jaunes 
considère  cette  idée  comme  utopique,  en  raison  de  la  concurrence  internatio- 
nale. 
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Le  congrès  s’en  réfère  au  prograrame  des  Jaunes,  qui  veut  faire  la  réor- 
ganisation par  corporations,  régions  et  métiers. 

10.  — A Courrières,  près  Lens,  une  explosion  dont  le  caractère 
n’apas  encore  pu  être  déterminé  par  les  ingénieurs,  produit  un  immense 
eiFondrement  des  galeries  et  donne  la  mort  à plus  de  douze  cents  mi- 
neurs. C’est  la  plus  grande  catastrophe  minière  qu’on  ait  eu  à déplorer. 

— A Paris,  le  P.  Janvier  est  appelé  devant  le  juge  d’instruction 
Jolliot,  pour  rendre  compte  du  passage  de  sa  première  conférence 
de  cette  année  à Notre-Dame  : 

Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  proclament  que  ia  loi,  quelle  qu’elle 
soit,  est  la  loi;  nous  sommes  de  ceux  qui  protestent  que,  dans  certains  cas, 
la  loi  n’est  pas  la  loi.  SU  est  nécessaire  parfois  de  se  soumettre  à des 
décrets  injustes,  malgré  les  précautions  qu’il  convient  d’apporter  dans  l’ap- 
plication du  principe  que  j’enseigne,  il  est  vrai  qu’il  est  des  circonstances 
où  Vinsurrection  est  le  plus  sacré  des  devoirs. 

Paris,  10  mars  1905. 


Le  Gerant  : Victor  RETAUX. 


lmp.  J.  Dumoulin,  rue  des  Grands-Augustins,  5,  Paris 
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